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ARTICLE  XVII. 
DU  PARTICIPE  EN  GÉNÉRAL. 

On  appelle  participe  deux  inflexions  que  les  verbes  reçoivent  i 
rinOaitif.  L*une  est  celle  que  Ton  mrkmepariicip^présçntj,  et  Vautre, 
participe  passé.  I-^/t!    \  \\Jkf'^iwi^) 

Ijà  participe  est  ainsi  nommé  parop»  qu'il  partidpe.de  1^  nature  du 
yerbe  et  de  celle  de  l'adjectif.  Il  partrâpe.%}Q  Qïftuce  du  verbe  en  ce 
qu'il  en  a  la  signification  et  le  régime.:r^;J[)feu  aimant  les  hommes.  » 
Il  participe  de  celle  de  l'adjectif  en'ce'!quhîqu*iîttfèJé! nom  auquel  il 
se  rapporte  :  «  Une  femme,  attachée  à  ses  devoirs.  »     (Même  autonié.) 

On  divise  les  pairticipes  en  deux  classes^  relativement  aux  temps 
qu'ils  expriment.  L'un  prend  le  nom  de  participe  présent,  l'autre, 
celui  de  participe  passé  393).  Le  premier  se  termine  toujours  en 
ANT  :  aimant,  ayante  étant.  Le  participe  passé  a  différentes  termi- 
naisons :  aiméy  lu,  souffert,  soumis,  craint,  absous,  etc. ,  suivant 
les  verbes  d'où  il  dérive. 


(.393)  Qaelqaes  Gramm-riiriens  donnent  aa  Participe  présentie  nom  de  Par* 
tidpe  aeHf,  et  au  Participe  passé,  celai  de  Participe  passif}  Il  oe  serait  pas  dif- 
ficile de  proDTer  qae  ni  l'aae  ni  Taotre  de  ces  dénomiaalions  ne  sont  eiactcs  ;  mais 
OMmiie  celle  dont  nous  nous  servons  est  la  plasnsUée,  et  que  Tessentiei  est  de  bien 
•omaltre  l'emploi  de  chacon  de  ces  participes,  noos  ne  croyons  pas  nécessaire  de 
\  altaclier  i  démontrer  le  pins  oo  le  moins  d'exactitude  de  ces  dénominations. 
II.  4S 
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SI. 
DU  PARTICIPE  PRÉSENT. 

Le  participe  présent  offre  plusîeutfi  difficultés  qui  viennent  de  sa 
ressemblance  parfaite,  quant  à  la  forme,  avec  l'adjectif  verbal  et 
avec  le  gérondif. 

C'est  en  nous  occupant  des  moyens  de  le  distinguer  de  ses  deux 
homonymes  que  nous  établirons  les  règle!  qui  leur  sont  appli* 
cables. 

§». 

DU  PARTICIPE  PRÉSENT  ET  DE  V ADJECTIF  VERBAL, 

On  voit  dans  les  ouvrages  de  J.  Dubois  (dit  Sylvius),  célèbre  mo. 
decin,  le  premier  qui  ait  écrit  Im  la  langue  française;  dans  ceux 
de  Henri  Etienne,  le  second  des  Etienne,  le  plus  célèbre  grammai- 
rien du  xvi*  siècle,  au  jligement  de  d'Olivet;  et  dans  ceux  de  P.  de 
la  Raicaée,  connu  sous  lé  nom  de  Ramus,  ce  fameux  professeur  de 
rUniversilé  de.Parij  ;.op  vo^^  Sis-je,  que  le  participe  présent  se 
déclinait  d^pV  î^iXTi*  ^ièôl^^  •*   •  •  * .  • 

En  effef,  p'oûrj  ne  pas  mûltipjîer  les  exemples,  qu'il  serait  facile 
de  prendre  dans  Ij^  oûvrije^lTciprimés  à  cette  époque,  il  nous  suf- 
fira de  citer  lei  j^Êrasegl  sîw^antes  :  «  Pour  ce  que  j'appelleray  de 
«  leurs  oreille&*e^at^X^lN^Jtna|,  k  ellçs-mesmes,  quand  elles  cscou- 
«  leront  bien.  »  '(HEkRï*  Etienne,  projet  du  livre  intitulé  :  De  la 
Préeellence  du  langage  français.  Paris,  1 579.)  —  «  Et  îceluy  ouvranU 

«  on  certains  lieux  trouvèrent.  »  (Rabelais.) 

a. 
Qai  |>ar  les  canrefoun  voBi  leurs  Vers  grimassantt, 
Qtti  pir  lears  acUons  font  rire  les  passants.       (Régnier,  Satire  II.) 
Ces  enfants  bienheureux,  créatures  parfaites. 
Sans  rimperfection  de  leurs  bouches  muettes, 
Ayants  Dieu  dans  le  cœur,  ne  le  purent  louer. 

(Malherbe,  les  Larmes  de  S,  Pierre.) 

8i  vw  yeux,  pénétrants  jusqu'aux  choses  futures 

(Le  même.) 

Qui  a  donc  pu  faire  cesser  l'usage  de  décliner  ie  participe  présent 
dans  notre  lahgue? 

On  croit  généralement  que  c'est  à  la  publication  des  fameusrs 
Lettres  de  Pascal,  en  1659,  qu'il  faut  reporter  l'époque  de  la  fixation 
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de  notre  langue  à  cet  égard.  Amauld  eûdoigna  le  premier  dans  m 
Grammaire  générale,  publiée  en  1660,  rindéclinabilité  du  participe 
«B  AKT  et  raccord  des  adjectif^  verbAux;  et  l'Académie  prononça 
les  juin  1679  t  «  La  règle  ett  fiiitei  od  ne  déclinera  plus  les  parti- 
<  ticipes  présoits.  » 

Depuis  ce  moment,  cette  doctrine  n'a  point  varié,  et  l'Académie 
dans  lesdemièrea  éditions  de  son  Diotiounaire,  Beau^ée,  Vaugelas, 
d'OUvet  et  tous  les  Grammairiens  modernes  n'otit  fait  que  la  con- 
firmer; mais  en  montrer  l'époqUe  œ  n'est  pas  en  faire  Yoir  la  rafeon. 
Noos  croyons  donc  rendre  service  à  nos  lecteurs  en  leur  fiiisanl  con-' 
uaitre  l'opinion  motivée  du  petit  nombre  de  Grammairiens  qui  en 
ont  parlé. 

Tous  sont  d'avis  que  le  participe  présent,  toujours  terminé  en 
aniy  est  invariable,  quels  que  soient  le  genre  et  le  nombre  dn  substan- 
tif auquel  il  se  rapporte;  et  ils  pensent  que  l'adjectif  verbal,  égale- 
ment terminé  en  ant^  s'accofde  toujours  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  substantif  qu'il  modifie. 

Or,  comme  le  participe  présent  et  l'adjeetif  verbal  qui  ont  la 
même  terminaison  sont  quelquefois,  l'un  et  l'autre,  suivis  d*un  ré- 
gime indirect,  le  point  difficile  est  de  savoir  les  distingue^  afin 
d'éviier  les  fautes  dans  lesquelles  on  tomberait  en  rendant  variable 
ee  qui  ne  l'est  pas,  et  en  ne  rendant  pas  variable  ce  qui  doit  l'être. 

Le  participe  présent  etprime,  de  même  que  tous  les  verbes,  ou 
one  action  faite  par  le  mot  quMl  modifie,  comme  allant,  tnarehanty 
frappant,  ou  une  opération  de  l'esprit,  comme  pensanty  désirant. 

L'adjectif  verbal  exprime  une  qualité ,  une  aptitude,  une  disposi- 
tion à  agir  plutôt  qu'une  action  :  si  le  sens  qu'il  présente  semble 
offrir  quelquefois  l'idée  d'Une  action,  C'est  une  action  qui  paf  sa  du- 
rée, sa  continuité,  sa  non-interruptiùn,  se  transforme  en  manière 
d'être. 

Quand  je  dis  :  >t  J'ai  vu  celle  mère  camsani  Son  filS,  tf  Vûtiitm 
que  j'énonce  est  restreinte,  elle  a  une  duréellmitée;  un  instant  avant 
elle  n'avait  pas  lieu  ;  l'instant  d'après  elle  peut  cesser  ;  donc  eates^ 
sanr  est  un  participe  présent» 

Mais  si  je  veux  peindre  une  qualité  Inhérente  k  la  mère,  une  qua^ 
lité  qui,  quoique  ne  se  démontrant  pas  dans  le  moment  par  des  ac- 
tions, n'en  existe  pas  moins  dans  le  cœur  ou  dans  le  caractère.  J'em- 
ploie alors  l'adjectif  verbal,  et  je  dis  :  c  cette  mère  est  caressante.  » 

Cette  dilTérence  entre  caresser  et  être  caressant  est  positivement 
odle  oui  exisifi  entre  le  panicipe  présent  et  l'adjectif  verbal  ;  c'est 
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dans  cette  nuance,  souvent  difficile  à  saisir,  que  consiste  la  plus 
grande  difficulté. 

Lorsque  le  participe  présent  est  suivi  d'un  régime  direct  sur  lequel 
porte  l'action,  il  est  aisé  de  le  distinguer  de  l'adjectif  verbal,  qui, 
n'exprimant  pas  une  action,  ne  peut  avoir  de  régime  direct  sur 
lequel  elle  tombe. 

Mais  quelquefois  le  participe  présent  n'est  suivi  d'aucun  régime, 
soit  dipect,  soit  indirect,  tandis  que  Tadjectif  verbal  est  énoncé  avec 
un  régime  indirect;  et  alors  il  est  d'autant  plus  difficile  d'en  faire 
la  distinction  que  ces  deux  espèces  de  mots  ont  plus  de  rapport  entre 
eux. 

Voici  les  moyens  que  les  Grammairiens  ont  indiqués  pour  par- 
venir à  la  solution  de  cette  difficulté. 

Si  le  mot  en  aniy  sur  la  nature  duquel  on  a  des  doutes,  peut  se 
décomposer  par  un  autre  temps  du  verbe,  précédé  du  gui  relatif,  ou 
de  l'un  de  ces  mots  lorsque^  puisque^  parce  que^  c'est  un  participe  ; 
ainsi  dansées  phrase?  :  «  Je  peindrai  les  plaisirs  renaissant  en  foule.  » 
—  «Les  oppresseurs  du  peuple  gémissant  à  leur  tour.  >>  —  «  On 
a  ne  reconnut  plus  qu'infâmes  scélérîits  aspirant  à  la  gloire.  »  — 
a  L'autre  voit  mourir  ses  deux  fils  expirant  par  son  ordre,  ii  Comme 
on  peut  dire  :  les  plaisirs  qui  renaissent  en  foule;  les  oppresseurs 
qui  gémissent  à  leur  tour;  des  scélérats  qui  cLspirent  à  la  gloite;  deux 
fils  qui  expirent  par  son  ordre,  il  eét  aisé  de  voir,  par  cette  construc- 
tion, que  ces  mots  en  ant  sont  des  participes  présents  et  non  des 
adjectifs  verbaux. 

Mais  si  le  mot  anty  qui  présente  du  doute,  peut  se  construire  avec 
un  des  temps  du  verbe  êfrey  précédé  du  relatif  qui^  ce  mot  est  un 
adjectif  verbal,  puisqu'il  est  de  la  nature  de  tout  adjectif  de  pouvoir 
ôtre  précédé  de  ce  verbe,  exprimé  ou  sous-entendu  ;  en  conséquence, 
comme  on  peut  dire  :  des  personnages  qui  sont  dansants  ;  des  avo- 
cats qui  sont  plaidants^  une  nature  qui  est  rianie;  des  arguments 
qui  sont  concluants;  une  barrière  qui  est  tournante;  des  instruments 
qui  soni  tranchants  ;  une  vie  qui  est  tempérante;  je  vois  que  tous  ces 
^nots  en  ant  sont  de  véritables  adjectifs  verbaux  susceptibles  d'ao- 
toti;  et  alors  j'écris: des  personnages  dansants;  des  nwoc&is plai- 
dants; une  nature  riante;  des  arguments  concluants;  une  barrière 
tournante;  des  instruments  tranchants;  une  vie  tempérante  (394). 


(394) 


D«i  personudgei  dansants  peuvent  ne  pas  danser  ,*  des  àyoesAs plaidants 
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Ce  moyen,  que  l'on  peut  appeler  mécanique,  mais  qui  cependant 
n'est  pas  aussi  sûr  que  le  raisonnement,  puisque  l'adjectif  verbal 
fiouffre  quelquefois  la  même  décomposition  que  le  participe  présent, 
aidera  beaucoup  à  distinguer  l'un  d'avec  l'autre;  toutefois,  afin  d'en 
rendre  l'application  plus  méthodique,  il  faut  avoir  égard  à  la  manière 
dont  le  mot  en  ant  est  employé  dans  la  phrase. 

Or,  ce  mot  peut  être  énoncé  ou  sans  régime  direct,  ou  sans  ré- 
gime indirect,  ou  bien  il  peut  en  être  suivi. 

l' Si  le  mot  en  ant  n'est  précédé  ni  suivi  d'aucun  régime,  m 
peut  assez  généralement  le  regarder  comme  exprimant  l'état,  la 
manière  d'être,  ou  enfin  une  qualité,  et  par  conséquent  on  peut  le 
regarder  comme  adjectif  verbal. 

Ainsi  dans  ces  phrases  :  t  Une  femme  obligeante^  des  hommes 
«  privayantSy  des  enfknts  eare$$ant$;  » 

Tel  enfla,  triomphant  de  <a  digne  Impaissante, 
Un  fler  torrent  s'échappe;  et  l'onde mugiuanU 

Traîne 

(DeKIle,  traduction  de  VÉnHde,  IIy.  II.) 

c  Des  esprits  bas  et  rampants  ne  s'élèvent  jamais  au  sublime  » 
(GiiURD)  ;  il  est  aisé  de  voir  que  tous  ces  mots  en  ant  sont  des  adjec- 
tife  verbaux. 

Mais  dans  les  phrases  suivantes  on  reconnaîtra  par  l'analyse  que 
les  mots  en  ant^  quoique  sans  régime,  comme  dans  les  phrases  pré- 
cédentes, sont  des  participes  présents. 

L'antre  esquitele  coup;  et  l'assietle  volant. 
S'en  Ya  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant. 

CfioUeaa,  SaUre  lU.) 

L'assiette  wtoni  est  l'assiette  ^uî  vole;  l'assiette  va  firapper  le 
mur  parce  qu'on  la  fait  voler;  votant  exprime  un  acte^  donc  c'est  un 
participe  présent. 

«  La  mer  mugtiumt  ressemblait  à  une  personne  qui,  ayant  été 
*■  trop  longtemps  irritée,  n'a  plus  qu'un  reste  de  trouble.  »  (Féne- 
LON,  Télémaquey  liv.  lY.)  Mugissant  motive  l'emploi  du  verbe  qui 
suit  ;  c'est  parce  que  la  mer  mugissait  qu'elle  ressemblait  ; 'c'est  donc 
de  l'acte  de  mugir  qu'il  s'agit,  et  non  de  l'état. 

peuvent  ne  pas  plaider  ;  une  nature  riante  n'est  pas  une  nature  qui  rit;  des  argo- 
Bients  cotteluantê  ne  concluent  pas  ;  une  barrière  tournante  peut  ne  pas  (oum^r  ; 
des  instruments  tranchante  peuvent  ne  pas  trancher;  une  vie  temifirûntê  ne  Imi- 

P^-epas. 
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«  n  eatond  les  ierpeuto»  il  oitrft  leg  voir  rampant  autour  de  lui.» 
(FtiiVLOii.)  Ici  rampani  e^t  employé  oomme  participe,  parce  que  ce 
o'eet  pas  la  fiumUé  de  remper  des  reptilee,  vm%  raction  de  ramper 
4ui  épouvante.  Dans  la  phraw  de  Girard,  m  contraire^  le  mot  rom- 
f«nl  est  employé  comme  adjectif  verbal,  et  non  comme  participe, 
parce  que  cet  écrivain  peignait  la  manière  d'être  dee  esprits  dont  U 
parle,  et  non  une  action. 

Les  aateura  de  la  Grammaire  nationale  font  ol>sarYtr  qae  tOQ<  l6f  parilcipea 
iréseoki,  surtoat  eeai  des  verbas  neulres,  lont,  au  besoin,  susceptibles  de  devenir 
almpias  «dJecUfs  verbaux.  Ainsi ,  voltaire  a  dll  :  te  canaille  cabalante,  écrivante} 
Bolleau  ;  de$  souliers  grimaçante  ;  Monle^quicu  :  une  puissance  réglante.  UK» 
cadémie  en  donne  un  très  grand  nombre  d'exemples  ;  elle  dit  :  une  femme  fort  ah 
lante;  une  physionomie  revenante;  des  cheveux  tombante j  delà  glace  fimdanie; 
une  femme  bien  buvante  cl  bien  mangeante,  etc.  Nous  croyons  cependant  qu'on 
ne  peut  pas  toujours  employer  au  hasard  ces  diverses  traniformallons  {  mais  le  goût 
seul  peut  seryir  de  guide  en  pareil  cas.  Il  y  a  encore  une  exception  singulière,  ad- 
mise par  Tusage  et  coniUtâa  par  l'Académie  ;  c'est  le  sens  passif  donné  à  quelques 
uns  de ess adjectifs  verbaux  dont  la  forme  est  essenliellement  active.  Ainsi  l'on  dit: 
muiiqw  ehantante,  qui  »c  chante  aisément  ;  carte  payante,  à  payer;  rue  pas^ 
santé,  où  Ton  passe  beaucoup  ;  couleur  très  voyante,  qui  se  voit  de  loin,  etc.  Ce 
sont  là  des  exceptions  toutes  particulières.  A.  L. 

2*  Lorsque  le  mot  terminé  en  ant  est  suivi  d'un  régime,  ou  ce 
régime  est  direct  ou  il  est  indirect. 

Si  le  régime  est  direct,  nulle  difficulté,  ce  mot  est  par- 
ticipe. 

Ainsi,  dans  ces  phrases: 

GeUe  réflexion  embarraesant  notre  hommei 
On  nednrtpointi  dil^li,  quand  on  a  tant  d'esprit. 

(La  FonUine,  fable  17S.) 

Et  c'est  là  que,  fUyant  l'orgueil  du  diadème, 

Lasse  do  vains  honneurs,  et  me  cA«re^anl  mol-même , 

Aux  pieds  de  rÉternel  je  viens  m'humilier. 

(Kaclttt,  Eetk9r,  acte  I,  M.  IJ 
De  vmrdnn  et  de  flean  égayant  ses  aUraits. 

(Deliile»  l'Homme  des  champê,  chant  III.) 

Il  est  dair  que  embarrassant^  fuyant,  égayant  sont  des  participes, 
puisque  chacun  d'eux  a  un  régime  direct,  et  que,  comme  nous 
l'avons  prouvé  page  707,  l'adjectif  verbal  n'en  peut  avoir  de  sem- 
blable. 

Mais  si  le  régime  est  indirect,  la  difficulté  sera  plus  grande  parce 
que  les  adjeetlfk  verbaux  peuvent,  ainsi  que  les  participes,  être 
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nivis  d'un  régime  de  cette  espèce;  alora  ce  ne  sera  que  par  Tana- 
lyse,  ou  par  les  moyens  grammaticaux  déjà  indiqués,  que  l'on 
ponrra  déterminer  si  le  mot  en  ant  est  participe  ou  s'il  est 
adjectif. 
Quand  Racine  a  dit  dans  Andromaque  (act.  III,  se.  4)  : 
N'est-ce  point  à  vog  yeai  un  spectacle  assez  doax 
Que  la  Yeove  d'Hector  pleurant  à  vos  genoui  P 

le  poète  a  fait  usage  du  participe  parce  que  pleurer  aux  genoux  ék 
quelqu'un  peint  une  action  instantanée;  â  vos  genoux^  complément 
ikpkuranty  indique  le  lieu  près  duquel  on  pleure,  la  position  et 
raction  de  la  personne  qui  vient  y  pleurer. 

Mais  quand  le  même  écrivain  a  dit  (act.  IV,  se.  5)  : 
Pkwanle  après  son  cbar,  vous  voulez  qu'on  me  voie, 
s'il  a  employé  Tadjectif  verbal^  c'est  parce  que  pleurante  exprime 
moins  une  action  qu'un  état.  11  représente  Andromaque  en  pleurs  & 
la  suite  de  son  char,  et  dans  un  état  de  désolation  qui  n'est  point 
une  atDiction  momentanée.  Pleurer^  tomber  aux  genoux  de  quein 
gtt'tin  est  une  action.  Lorsqu'on  suit  un  char  en  pleurant,  l'action 
est  dans  la  marche,  les  pleurs  sont  une  suite  de  l'état  de  cap-* 
tivité. 

11  est  vrai  que  le  poète  aurait  pu  dire  pleurant  après  son  char; 
mais  ators  le  sens  n'aurait  pas  été  tout  à  fait  le  même,  il  aurait 
ofbrt  l'idée  de  vous  votUez  qu'on  me  voie  pleurer  après  sofi  char, 
et  le  poète  a  eu  l'intention  de  fiûre  exprimer  4  Hermione  sa  répu- 
gnance à  suivre  le  char  d'Andromaque;  dans  le  premier  cas,  pleurer 
eût  été  l'action  principale;  dans  le  second  cas  il  n'est  qu'acces- 
soire, il  ne  peint  qu'une  circonstance;  les  deux  manières  sont 
bonnes,  mais  la  première  manière  a  cette  délicatesse  de  goût  qui  est 
le  caractère  distinetif  des  écrits  de  Racine, 

Buffon  a  dit  dans  ses  Époques  de  la  Nature  :  «  Toutes  les  pla- 
nètes, circulant  autour  du  soleil,  paraissent  avoir  été  misés-. en 
<  mouvement  par  une  impulsion  commune.  »  Dans  cette  phrase 
circulant  marque  évidemment  l'action  de  circuler;  circulantes  n'au- 
rait indiqué  que  la  faculté  de  circuler  autour  du  soleil.  Ainsi  Buf- 
fon a  voulu  peindre  l'action  des  planètes,  et  non  leur  faculté,  leur 
nature. 

Dans  les  exemples  suivants  s 

Tremblante  pour  un  ûls  que  Je  n'osais  trahir, 
Je  te  venais  prier  de  ne  le  point  haïr. 

(Racine,  PAécfre^  acte  Ii,  se.  6.) 
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Sarpriie  et  tr9mblantê  à  yoi  pieds, 

Je  baisse  en  frémissant  mes  regards  eflnrayés. 
i  (Voltaire,  Mahomet,  acte  III,  sn.  S.) 

Près  de  loi  quelques  ehefs,  tretnblanU  en  sa  présence, 
De  ses  sombres  douleurs  respectaient  le  silence.       (La  Harpe.) 

«  Les  autres  hommes    paraissent  tremblants  à  leurs  pieds.  » 

(FÉNELON.) 

Tremblant  est  employé  comme  adjectif  verbal  parce  qu'il  ex- 
prime une  circonstance  accessoire  à  l'action  principale,  l'état  et  la 
manière  d'être  des  personnes  qui  agissent  :  d'ailleurs  tremblant  est 
pris  là  dans  un  sens  métaphorique  qui  s'applique  à  l'âme,  mais  il 
ne  peint  pas  Faction  physique  de  trembler. 

On  dira  aussi  avec  M.  Bescher:  «  Voyez-vous  ces  débris /lottinl 

<  (qui  flottent)  vers  la  côte?  »  Et  avec  Fénelon  :  «  Galypso  aperçut... 

<  un  gouvernail,  un  màt,  des  cordages  flottant»  (qui  étaient  flot- 
€  tants)  sur  la  côte.  »  Parce  qw  flottant,  dans  la  première  phrase, 
désigne  des  objets  en  mouvement,  fl*anchissant  un  espace  et  vo- 
guant vers  un  but;  tandis  que  la  seconde  les  représente  seulement 
comme  surnageant  sans  mouvement  certain,  sans  direction.  L'un 
peint  l'action,  qui  doit  avoir  un  terme  probable  dans  un  temps 
donné;  l'autre  indique  l'état,  la  situation,  dont  la  durée  est  illi- 
mitée. 

On  dira  encore  :  <  On  voit  la  tendre  rosée  dégouttant  des  feuilles.» 
—  «  On  voit  la  sueur  ruisselant  sur  son  visage.  »  Mais  on  dira  : 

<  Voyez-vous  ces  feuilles  dégouttantes  de  rosée?  »  —  «  Voyez  sa 

<  figure  ruisselante  de  sueur.  »  Dans  les  deux  premières  phrases 
on  afllrme  que  la  rosée  tombe  par  gouttes,  que  la  sueur  coule  réel- 
lement en  petits  ruisseaux  ;  c'est  l'action.  Dans  les  deux  autres  on 
parle  seulement  de  feuilles  humides  de  rosée,  d'une  figure  cou- 
verte de  sueur;  c'est  l'état  sous  lequel  ces  objets  s'ofirent  à  la 
vue. 

'dira  :  <  Je  les  ai  vus  mourant  au  champ  d'honneur,  mourami 
«  de  la  mort  des  braves.  »  Et  : 

Sel  femmes  dans  leurs  bras  soutiennent  sa  faiblesse 
Et  sur  un  Ht  pompeux  la  portent  loin  du  jour^ 
AtotÊTonte  de  douleur,  et  de  rage  et  d'amour. 

(Delille,  l'Enéide,  Hv.  IV.) 

Là  c'est  l'action  de  mourir,  ici  l'état  d'être  mourante. 
Enfin  on  dira  :  «  Une  jeune  personne  brillante  de  santé,  brillante 
«  de  fraîcheur,  brillante  d'attraits;  »  elle  no  fait  peut-être  pas  en 


Yue. 


»U  PARTICIPE  PRÉSENT  ET  DE  L'aDJEGTIP  VERBAL.  718 

ee moment  Taction  de  briller;  elle  est  brillante;  c'est  son  état.  Mais 
si  TOUS  la  voyez  brillant  dans  une  société  par  les  gr&ces  de  Tesprit, 
non  moins  que  par  la  beauté;  —  elle  brille;  il  y  a  action. 

Une  femme  est  éclatante  d'attraits ^  éclatante  de  beauté;  c'est  un 
don  de  la  nature  inhérent  à  la  personne.  Mais  s*agit-il  de  l'action, 
on  dira  :  <  Nous  entendîmes  les  bombes  éclatant  avec  un  horrible 
c  fracas  (395).  » 

Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  est  extrait  en  partie  du  Traité  de 
H.  Bescher  ;  l'ouvrage  de  M.  Bertrand  et  le  Manuel  des  Amateurs  de 
la  langue  française  nous  ont  été  aussi  très  utiles;  mais,  pour  ne 
rien  laisser  à  désirer  sur  cette  partie  si  négligée  de  notre  Gram* 


(39&)  Remarque,  —  Quelques  écrivains  ayaDt  fait  précéder  d'un  régime  iodired 
le  participe  présent,  l'ont  fait  alors  accorder  comme  radjecllf  verbal,  quoique,  dans 
es  6IS,  Il  ne  cesse  pas  d'exprimer  une  action.  En  voici  des  exemples  : 

Chez  les  boromes  ailleun  loos  ton  Joug  gémUsauit, 
Vabiement  on  cherctit  la  raison,  le  droit  seai. 

(Boileau,  satire  XU.) 
Je  les  peios  dans  le  meurtre  A  Fenvi  trïomphaniSt 
Kome  entière  noyée  au  saog  de  ses  enfants. 

(Corneille,  Cififio,  aeie  1,  se.  t>) 
L'autre,  avec  des  yeux  secs  et  presque  indifTéreols, 
Voit  mourir  ses  deux  fils  par  son  ordre  expiranit. 

(Racine,  Birénie4t  acte  IV,  se.  S.) 
Qpie  par  une  main  cbére,  et  de  mon  saug  fumante, 
L'Araxe  dans  ses  eaux  me  vil  plouxer  mourante. 

(Grébîlloo,  Rhadamiite  et  Z^obie,  acte  I,  se.  1.) 
Do  menrlre  de  nos  rois  encore  dégouttante^ 
Bientôt  de  notre  sang  sa  main  sera  fumauie. 

(Delille,  iraduct.  de  PÉnéide,  liv.  II.) 

AossitOt  quelques  Grammairiens  en  ont  conclu  que  la  place  du  régime  Indirect  ié* 
lermine  la  valeur  du  mol  en  ant;  c'est-à-dire  qu'ils  ont  établi  en  principe  que  tel  mol 
en  OAI  doit  être  regardé  comme  adjectif  verbal,  lorsqu'il  est  précédé  d'un  réginii 
iDdirect,  et  comme  participe  prisent  lorsqu'il  en  est  suivi. 

Mais  comment  ont-ils  pu  penser  que  la  position  du  régime  indifeci  influe  sur  la 
■sture  du  mot  en  ant  ? 

«  Sous  ton  Joug  gémiesant,  ou  gémiaeant  sous  ton  joug.  »  —  «  A  l'envi  Iri ons- 
phant,  ou  triomphant  à  l'envi.  »  —  «  Par  son  ordre  expirant,  oit  expirant  par 
ion  ordre 4  etc.,  »  n'est-ce  pas  toujours  la  même  cbose  pour  le  sens?  n'est-il  paa 
UMijours  question,  dans  Tuue  et  dans  l'autre  pbrase>  d'une  action,  et  non  pas  d'.nii 
état,  dfuue  situation  ? 

Si  i*on  admetuit  le  principe  mis  en  avant  par  ces  Grammairiens,  alors  dans  tes 
pbrsses  citées  page  108:  «  Les  plaisirs  renaissant  en  foule,  les  oppresseurs  da 
people  gimiuanti  leur  lAur,  etc.»  »  renaissant,  gémàssant,  qui  sont  de  véritables 
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maire,  aou3  croyons  devoir  faire  conualtre  à  nos  lecteurs  l'opinion 
de  deux  écrivains  qui  se  sont  occupés  du  participe  présent  et  dt 
Tadjectif  verbal,  et  que  Ton  peut  citer  comme  d*excellentes  autorités. 

La  Harpe,  dans  son  Commentaire  iur  Bacine  (tome  V,  p.  132),  a 
posé  en  principe  que  le  participe  présent  est  de  sa  nature  îndéoli^ 
nabie.  Ce  principe,  dit-il,  est  universel,  soit  que  le  verbe  soit  actif 
ou  neutre,  qu'il  ait  un  régime  ou  qu'il  n'en  ait  pas,  et  que  son 
régime,  s'il  en  a  un,  soit  direct  ou  indirect.  Mais  nous  avons  beau- 
coup de  verbes  où  le  participe  peut  devenir  adjectif  verbal.  Il  faut 
observer  comme  un  autre  principe  non  moins  imprescriptible  quV 
lors  le  participe,  devenu  adjectif  verbal,  ne  peut  jamais  prendre  de 
régime  direct,  et  ne  reçoit  que  le  régime  indirect.  Ainsi,  quoique  du 
participe  aimant  nous  ayons  fait  l'adjectif  verbal  aimant  y  aimante^ 
on  ne  dit  pas  cette  femme  aimante  un  tel  homme;  mais  on 
dira  très  bien  une  main  dégouttante  de  sang.  Dégouttant , 
dégouttante  est  lÀ  un  adjectif  verbal  qui  comporte  le  régime  indi* 
rect.  La  raison  de  cette  différence,  c'est  que,  quand  le  participe  de- 
vient adjectif  verbal,  il  n'exprime  plus  une  action,  mais  une  habi- 
tude morale  ou  un  état  de  choses.  C'est  là  le  caractère  de  l'adjectif, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  en  a  point  qui  puisse  se  joindre  à  un 
autre  mol  sans  une  particule  (préposition)  qui  exprime  une  rela- 
tion quelconque,  comme  à,  de,  pour,  euVy  etc.  Des  exemples  ren- 
dront celte  règle  sensible  : 

€  L'àme  agissant  sur  le  corps,  il  en  faut  conclure  que,  etc.  ;  » 

parUcipes,  puisqu'ils  ne  peuvent  pas  se  décomposer  par  qui  sont  renaitsantt,  qui 
iont  gémissants t  cl  que  d'ailleurs  ils  expriment  un  acte  passager,  deviendront  donc 
des  adJecUfs  verbaux,  par  cela  seul  que  l'on  dirait  :  en  foule  renaissant  ^  d  leur 
towr  gémissant?  La  raison  et  la  Grammaire  ne  sauraient  admettre  une  semblable 
subversion  des  principes. 

—  Cependant^  si,  comme  noas  l'avons  vu,  presque  tous  les  participes  peuvent  ae 
transformer  en  adJecUfs  verbaux,  les  écrivains  doivent  être  libres  de  donner  é  leur 
pensée  telle  ou  telle  nuance,  et  de  suivre  au  besoin  les  exigences  de  l'oreille.  Si  donc 
au  lieu  d'exprimer  l'acUon  on  veut  peindre  l'état,  pourquoi  ne  dirait-on  pas  que  les 
oppresseurs  sont  gémissants  à  leur  tour?  Ce  n'est  pas  la  place  du  mot,  mais  la  vo- 
lonté de  l'auteur  qui  décidera  de  l'accord.  Nous  ne  dirons  donc  pas  avec  M.  Bescher 
et  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale,  que  la  place  du  complément  adver- 
bial ,  joint  an  participe,  peut  Influer  sur  sa  valeur  ;  mais  nous  ferons  remarquer  que 
dans  la  construction  de  la  phrase  on  place  l'adverbe  après  le  participe,  et  qu*on  le 
met  avant  l'adJecUf  verbal.  Ainsi  l'on  dira  :  la  plaine  retentissant  au  loin,  et  au 
hin  retentiêêante i  les  plaisirs  renaissant  en  foule,  et  en  foule  renaissants,  etc. 
Ltfsioasé  la  pensée  le  plus  de  latitude  possible.  A.  L. 
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mium^,  n'exprimant  qu'une  action»  est  ici  participe,  L'àme  ëgis- 
sofil^  serait  une  fiiuta  grossière.  Pourquoi?  c'est  qix'agiêiontf  anie, 
adjecUf  verbal»  ne  signifie  qu'une  habitude  :  c'est  un  homme  ag%$^ 
ion/,  c'est  une  tdte  toujours  agiaêankf  pour  dire  :  c'est  un  homme 
qui  a  l'habitude  d'agir»  une  tète  qui  a  l'habitude  de  penser.  Hais 
OQ  dirait  très  bien  t  «  L'air  est  une  force  agissante  sur  les  corps  les 
c  plus  solides,  agissank  en  tout  sens»  agissante  par  sa  na^ 
«  ture.  9 

De  même  on  dirait  :  «  Les  eaux  oaurani  vers  la  mer  vont  s'y 
«  perdre  pour  en  ressortir  en  vapeurs  attirées  par  le  soleil.  »  Les 
eaux  eourantâê  serait  une  faute;  cauranks  ne  se  dit  que  des  eaux 
qui  ne  sont  pas  stagnantes. 

•  Paris  et  les  villes  environnantes  »  est  très  exact.  Les  villes 
environnantes  Paris,  n'est  plus  français;  il  faut  dire  environnani: 
Le  régime  direct  avertit  que  c'est  ici  un  participe»  et  non  un 
adjectif. 

<  La  femme,  appartenant  à  son  mari,  ne  doit  pas  en  être  sé- 
«  parée  sans  causes  graves.  »  La  femme  appartenante  serait  une 
Éwle  ;  mais  on  dirait  bien  :  c  Un  château  et  les  terres  appartenant 
I  £».  »  -^  €  Un  fait  et  les  circonstances  dépendantes.  »  —  «  Les 
c  femmes  sont  naturellement  dépendantes  de  leurs  maris  (396),  etc.» 


(SM)  On  e<t  loin  d'élre  d'aecord  sur  remploi  da  mot  siAMT,  comme  adJecUf  oa 
jMTttdpe.  Des  Grammairiens  ont  éerft  longuement  sur  cet  objet  sans  arriver  à  nne 
dédsiOD  unanime;  mais  leurs  recherches  et  leurs  dIssertaUons  ont  prouvé  que  les 
cours  de  Judicature  et  les  sociétés  savantes,  auxquelles  cette  eipression  apparUent 
priDcipalement,  emploient  les  unes  tantôt  i'adJecUf,  et  les  autres  tantôt  le  parti- 
cipe. 

Quant  é  nous,  nous  pensons  que  si  ron  veut  désigner  la  cour  ou  la  société  par  le 
pays  qu'elle  habite,  ou  par  le  lieu  habituel  de  ses  séances,  on  doit  adopter  l'adjectif 
verbal  et  dire  :  «  La  cour  royale  iiante  à  Paris.  >  ^  «  La  cour  deJusUce  séante  au 
pilais.  »  —  «  La  société  académique  séante  au  Louvre;  >  parce  que  c'est  une  habi- 
tode,  une  manière  d'être,  un  usage  constant  ;  mais  si  l'on  voulait  exprimer  une 
rirconstance  particulière,  on  emploierait  le  participe  et  l'on  dirait  :  t  La  cour  royale 
de  Paris  séant  ou  siégeant  k  Versailles  a  prononcé. ...»  —  «  La  cour  royale  sié» 
gsantou  séant  en  robes  rouges.  »  Parce  que  dans  ce  cas  c'est  une  circonstance, 
Cest  Faction  de  siéger  en  tel  Heu  on  avec  tel  costume  que  l'on  veut  désigner. 

A  l'égard  du  mot  appastinant,  La  Harpe  est,  comme  on  le  voit,  d'avis  qu'il  est 
tles  cas  où  il  peut  aussi  être  employé  comme  adjectif  verbal;  et  alors  susceptible  de 
Itreodre  le  genre  et  le  nombre. 

Beaozée  pense  que  dans  cette  phrase  :  t  Une  maison  apparienante  à  PIthyus,  »  le 
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M.  le  comte  Daru  a  établi  pour  règle  que  les  participes  présents 
sont  une  inodification  du  verbe,  et  deviennent  souvent  des  adjec- 
tifs; qu'ils  peuvent  être  variables  ou  ne  l'être  pas,  suivant  qu'on 
les  emploie  comme  verbes  ou  comme  adjectifs  ;  que  de  ce  choix  dé- 
pend celui  du  régime  qu'on  leur  donne  comme  verbes,  ou  des  rè^ 
gles  auxquelles  ils  sont  eux-mêmes  soumis  comme  noms;  mais 
quMl  fout  bien  se  garder  de  croire  que  le  choix  entre  le  verbe  et 
l'adjectif  soit  indifférent.  —  Le  verbe  a  la  propriété  de  marquer 
Taction  et  le  temps;  par  conséquent,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'indiquer  une  action,  le  goût  nous  dit  d'employer  le  participe 
eomme  verbe^  et  la  Grammaire  défend,  en  ce  cas,  de  le  rendre  va- 
riable, mais  permet  de  lui  donner  un  régime.  —  L'adjectif,  au  con- 
traire, indique  un  état,  une  qualité;  en  conséquence,  lorsque  le 
participe  fait  la  fonction  d'adjectif,  il  est  assujetti  lui-même  aux 
lois  auxquelles  l'adjectif  est  soumis,  c'est-à-dire  qu'il  est  gouverné 
par  le  nominatif  (sujet),  et  régi  par  le  verbe. 


•not  appartenante,  quoique  suivi  d'ua  régime  Indirect,  doit  élre  considéré  comme 
an  pur  adjecUf  dérivé  du  verbe  appartenir,  parce  que  d'abord  il  est  semblable 
dans  sa  syntaie  à  beaucoup  d'autres  adjecUfs^  lels  que  utile  à  la  santé^  nécissairi 
à  la  vie,  iHCLiN  au  mensonge,  etc.;  ensuite  parce  qu'il  désigne  réellement  l'état. 

L'Académie  française  s'est  rangée  à  celle  opinion ,  puisqu'elle  permet  de  dire  : 
•  Les  biens  appartenants  à  un  tel.  »  —  «  Une  maison  k  lui  appartenante*  > 

Et  celle  décision  de  l'Académie  est  d'aulant  plus  fondée  en  raison,  qu'il  est  évi- 
dent que  dans  cet  exemple  et  dans  tous  ceux  qui  sont  analogues  on  n'a  égard  k  au- 
cune circonstance  de  lemps,  ce  qui,  d'après  ce  qu'on  lit  dans  la  Grammaire  gé- 
nérale, t^  II>  page  120,  distingue  essenUellemenl les  parlicipes  présents. 

Féraud,  dans  son  Dictionnaire  critique,  veut  aussi  que  Ton  puisse  dire: 

QuesUon  appartenante  k  la  fol  ;  biens  appartenants  au  seigneur.  » 

M.  Bertrand,  auteur  d'une  dissertation  assez  approfondie  sur  les  parlicipes,  est  d'avis 
que  l'on  doit  employer  le  mol  appartenant  comme  adjecUf  verbal  dans  celle  phrase  : 
«  Le  droit  d'accession,  quand  il  a  pour  objet  deux  choses  mobiliaires  appartenantes 
à  deux  maîtres  dlfTérenls,  etc.  *  En  effet,  appartenantes  exprime  l'état  des  choses 
mobiliaires  dont  il  est  quesUon,  et  n'indique  pas  une  circonslance  accidentelle  et 
passagère,  emportant  avec  sol  l'idée  d'une  action. 

EnGn  Voltaire  a  dit  :  «  Une  ville  appartenante  aux  Hollandais.  >  —  Et  l'abbé 
Barthélémy  :  t  II  apprit  que  quelques  officiers  de  ses  troupes,  appartenants  aux 
premières  familles  d'Athènes,  méditaient  une  trahison  en  faveur  des  Pailhes.  > 

Observez  que,  bien  que  dans  toutes  ces  phrases  le  mot  appartenant  puisse  se 
décomposer  par  un  autre  temps  du  verbe,  précédé  du  qui  relatif,  il  a  copendanl  été 
regardé  comme  adjecUf  v^rbai,  parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  page  709, 
'e  raisonnement  détermine  si  le  mol  en  ant  est  parUcipe  ou  adjeclif  d'une  maniera 
beaucoup  plus  infaillible  que  ce  moyen  graroroaUcal. 
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Observation.  —  Malgré  le  principe  admis  et  reconnu  de  l'indé- 
elinabilité  du  participe 9  beaucoup  d'auteurs ^  et  surtout  des  poètes^ 
8e  sont  donné  la  licence  d'attribuer  l'accord  à  des  mots  qui  ont  réel- 
lement la  nature  du  verbe;  mais  comme  tous  les  participes  étaient, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  autrefois  variables,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
uous  reste  quelques  traces  ds  cet  ancien  usage,  et  qu'on  lise  : 

Dons  Boileau  (épitre  XI)  : 

El  pour  lier  des  mots  si  mal  s' entr' accordants, 
Prendre  dans  ce  jardin  la  lone  avec  ses  dénis. 

Dans  le  même  écrivain  (satire  VI)  : 

Et  plas  loin  des  laqaais,  Vun  Taatre  s'agapants. 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 

Dans  Racine  (Idylle  sur  la  paix)  : 

En  leur  fureur  de  nouveau  t* oubliants 

Dans  La  Fontaine  (  Philémon  et  Baucis)  : 

Moitié  secoan  des  dieux,  moitié  peur,  se  hdtanU. 
Dans  le  môme  écrivain  {lei  deux  Perroquets ,  le  Roi  et  swi  FiU )  : 

Ces  daax  rivaux  on  Jour  ensemble  se  jouants. 

Dans  Molière  (t École  des  Maris^  acte  I,  se.  6)  : 

Et,  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants. 
Leur  rompent  en  yisière  aux  yeux  des  soupirants. 

Cependant,  puisqu'il  est  de  principe  que  tout  mot  en  ani^  par  cela 
leal  qu'il  est  précédé  du  pronom  se,  régime  direct,  est  le  participe 
d'an  verbe  pronominal,  et  non  up  adjectif  verbal,  ce  serait  à  prè^ 
sent  une  faute  grave  que  de  rendre  variable  ce  participe;  la  plupart 
des  écrivains  mêmes  que  nous  venons  de  citer  ont  reconnu  cette 
règle  fondamentale. 

En  effet,  Boileau  a  dit  dans  sa  satire  III  : 

Nos  braves  s'aecroehant  se  prennent  aux  cheveux, 

Kégnier  (satire  Xni)  et  La  Fontaine  (  liv.  W\  fab.  12)  : 

Corsaires  à  corsaires^ 

l/un  l'autre  s'atiaquant,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

Racine,  dans  Alhalie^  acte  I,  se.  1  : 

I^  morts  se  ranimant  à  la  voix  d'Elisée. 

Boflsuet  a  dit  aussi  :  «  La  mémoire  de  la  création  allait  s'affaiblir 
*  mnl  peu  à  peu.  »  —  Fénelon  (Télémaque,  liv.  IV)  :  «  En  même 


«  temps  j'apercug  l'enfant  Cupidon ,  dont  les  petites  ailes  ê'agilaHt 
«  le  faisaient  voler  autour  de  sa  mère.  * 

Participe  présent^  servant  à  former  une  proposition  incidente. 
Nous  rappelleroDS  ici  une  parlicularilé  que  nous  avons  déjà  signalée  (voyes 
page  326),  c'est  que  le  participe  présent,  dans  noire  langue,  peut  s'employer  d*ane 
manière  absolue  pout  former  une  phrase  incidente,  et  qu'il  équlTaul  alors  A  lin  mode 
direct  et  personnel  du  verbe,  précédé  d'une  loculion  conjonctive»  Le  participe  pré- 
sent, en  ce  cas,  peut  avoir  son  sujet  parliculicr  indépendant  du  sujet  de  la  phrase 
principale 

Louis  en  ce  momenl  prenant  son  diadème, 
Sur  le  front  du  vainqueur  il  le  poia  luI-itiOme. 

(Voliairo,  Heuriade,  clianl  VII.) 

Cependant,  quand  le  sujet  des  deui  phrases  est  le  même,  pcut-clre  est-Il  plus  naturel 
d'omettre  dans  la  seconde  le  pronom  qui  n'est  plus  nécessaire.  Mais  souvent  les  deui 
aqjels  sontdlstlncts,  et  alors  l'emploi  absolu  dd  pârtieipe  préient  est  encore  mieui 
marqué: 

Ceue  réflexion  embarrassant  notre  homme. 
On  ne  dort  pas,  dU-U,  quand  on  a  tant  d'esprit. 

(La  FontiiMt  emèies^Uii  4.) 
Cctl-A^dire,  comtM  cette  rédexion  €mbarra4êail  notre  homme^  il  di'l,  oie. 

1.9  faim,  l'occasion,  rherbo  tendre,  et,  je  pense. 

Quelque  diable  aussi  me  poussant. 
Je  tcntits  de  ce  pfé  la  largeur  de  ma  langue. 

eu  Fontaine,  Fa2>/ef,  VII,  i.) 

i\  faut  ranger  dans  cette  catégorie  les  locutions  Dieu  aidantt  le  cas  échéani,  eie. 
Voyez  encore  les  exemples  cités  page  326.  Enfin  nous  signalerons  une  autre  par- 
ticularité, c'est  que  radjcciir  tertoal  s'empHite  qoelqnefoli  de  ki  même  façim  c  •  iTe- 
«  Dei  me  voir,  toute  ftfkiri  cesmMèi  >  G'es(-à-dire^  (odte  âOiiire  étant  suspoodue» 
€$i9ante,  A.  L. 

§  Uh 

t^  participes  ayante  étant ^  ne  peuvent  jamais  devenir  adjectifs 
verbaux,  et  par  conséquent  sont  toujours  invariables  :  «  Rarement, 
«  après  plusieurs  générations ,  des  hommes  hors  de  leur  pays  coq- 
«  servent  leur  premier  langage,  môme  ayant  des  travaux  communs, 
«  et  vivant  entre  eux  eti  société.  »  (i.^t  RousseaUi  £Bsai  sur  i* Ori- 
gine des  Langues.  )  — •  c  La  géographie  et  la  chronologie  étant  les 
<(  deux  yeux  de  Thiitoire,  pour  bien  étudier.  CdUe-oi^  il  faut  être 
«  guidé  par  celles-là.  »  (Be.vuzée.  ) 

Il  faut  excepter  cependant  un  cas  où  le  mot  ayant  devient  un  adjectif  verbal,  se- 
lon la  déGnition  de  l'Académie,  ou  plutôt  reste  participe  avec  lin  h^gime  direct,  mais 
se  déciliie  selon  randeii  «sage.  11  s'agH  de  deoi  termes  de  prali<tua)  In  m^nu 
eauêe,  lês  ayants  droits.  Vojeiau  Hemarques  détachées,  A«  L. 
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§  IV. 
I)U  PARTICIPE  PRÉSENT  ET  DU  GÉRONDIF. 

Le  participe  présent ,  qui  est  une  des  formes  du  verbe,  s'applique 
indifféremment  aux  trois  personnes. 

Mais  quelquefois  le  participe  présent  est  précédé  de  la  préposition 
en,  eiprimée  ou  sous-entendue  ;  et  alors,  par  analogie  avec  un  temps 
des  verbes  latins,  on  l'appelle  gérondif:  en  passant,  EN  faisant^  en 
courant. 

Toutes  les  fois  que  le  gérondif  se  trouve  accompagné  de  la  prépo- 
sition en,  il  est  aisé  de  le  reconnaître,  puisque  c'est  sa  marque  ca- 
ractéristique; mais  lorsque  cette  préposition  est  supprimée,  ce  qui 
arrive  quelquefois,  c'est  le  sens  de  la  phrase  ou  sa  construction,  ou 
bien  encore  l'un  et  l'autre  qui  donnent  le  moyen  de  ne  pas  le  con- 
fondre avec  le  participe  présent. 

Le  premier  de  tous  ces  moyens  est  de  voir  si  Ton  peut,  sans  alté- 
rer on  sans  changer  le  sens  de  la  phrase,  y  ajouter  la  préposition 
en;  ainsi,  par  exemple,  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  l'on  peut  dire  : 
<  Je  suis  persuadé  que ,  fravaillant  pendant  six  mois  avec  applica- 
t  lion,  vous  surpasserez  beaucoup  vos  camarades,  »  aussi  bien  que: 
je  suis  persuadé  qru'EN  travaillant  pendant  six  mois  y  etc.  — D'où  l'on 
conclura  que  travaillant  est  un  gérondif. 

Un  autre  moyen  de  reconnaître  le  gérondif  et  qui  tient  au  sens  de 
la  phrase,  c'est  que  le  gérondif  n'a  rapport  qu'au  sujet,  tandis  que 
le  participe  présent  peut  se  rapporter  également  au  sujet  ou  au  ré- 
gime. Exemple  :  «  En  rentrant  chez  mot,  j'ai  trouvé  mon  frère.  »  — 
Dans  celte  phrase ,  que  la  préposition  en  soit  supprimée,  ou  qu'elle 
ne  le  soit  pas,  la  modification  ou  l'état  exprimé  par  ces  mots  reUr- 
trantchez  moi,  se  rapportant  toujours  au  sujet  ;ô,  j'en  conclus  que 
rentrant  est  un  gérondif. 

Mais  si  je  dis  :  «  J'ai  été  chez  mon  frère  et  je  l'ai  trouvé  Usant 
«  Virgile,  »  lisant  est  ici  un  participe  présent,  pafCe  qu'il  exprime 
évidemment  une  action  relative  au  régime  le. 

Il  est  si  vrai  que  le  gérondif  exprime  une  action  relative  seulement 
au  sujet,  que  l'on  ne  pourrait  pas  dire  :  je  l'ai  rencontré  en  se  pro^ 
fnenani,  mais  que  Ton  dirait  très  bien  cnr  më  promenant,  et  s'il  y 
^niij  je  Tai  rencontré  me  promenant,  je  Pai  rencontré  se  prome^ 
^ntj  et  que  l'on  se  demandât  dans  laquelle  de  ces  deux  phrases  où 
peut  intercaler  la  préposition  en ,  on  verrait  qu'elle  peut  entrer  dans 
b  première  et  qu'elle  ne  le  peut  pas  dans  la  seconde. 
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Noas  verrons  (ont  à  Theureqoe  les  meilleurs  écrivains  n'oDl  pas  toujours  observé 
celte  distinction,  et  que  souvent  ifs  font  rapporter  le  gérondif  A  un  autr^  mot  de  la 
phruse  aussi  bien  qu'au  sujet.  A..  L. 

Présentement  que  Ton  connaît  la  nature  du  participe  présent  et 
du  gérondif,  et  les  moyens  de  distinguer  Tun  de  l'autre,  nous  allons 
donner  quelques  règles  générales  sur  leur  emploi. 

Première  règle.  —  Quand  il  y  a  dans  une  même  phrase  plu- 
sieurs gérondifs  de  suite,  employés  avec  ou  sans  la  conjonction  d, 
c'est  le  goût  et  Toreille  qui  doivent  décider  s'il  faut  répéter  ou  non 
la  préposition  en.  «  Il  Taborda  en  jurant  et  blasphémant  le  nom  de 
«  Dieu;  »  ou  bien  :  «  Il  Taborda  en  jurant  et  en  blasphémant  le  nom 
«  de  Dieu,  »  sont  deux  phrases  également  correctes;  mais  si,  au 
lieu  de  dire  avec  Bossuet  :  «  Leur  subtil  conducteur  qui,  en  com- 
«  battant,  en  dogmatisant,  en  mêlant  mille  personnages  divers,  en 

<  faisant  le  docteur  et  le  prophète  aussi  bien  que  le  soldat  et  le  ca- 

<  pitaiue,  vit  qu'il  avait  tellement  enchanté  le  monde,  etc.,  »  on  di- 
sait :  «  Leur  subtil  conducteur  qui,  en  combattant ^  dogmatisant , 
c(  mêlant  mille  personnage>s,  etc. ,  »  on  ne  serait  pas  aussi  correct. 

Cependant  on  trouve  des  exemples  de  cette  suppression  de  la  particule,  et  nous 
croyons  que  ce  n'est  point  une  faute,  car  le  style  quelquefois  y  gagne  en  vivacité. 
Toutefois,  plus  ordinairement  la  particule  se  répète.  A.  L. 

Seconde  règle.  —  Il  ne  faut  mettre  le  pronom  relatif  en  ni  avant 
un  gérondif,  ni  avant  un  participe  présent,  et  ce  serait  mal  s'expri- 
mer que  de  dire  :  «  Je  vous  ai  mis  mon  fils  entre  les  mains,  en  vou- 
«  lant  faire  quelque  chose  de  bon,  »  parce  qu'on  ne  distinguerait 
pas  le  pronom  relatif  en  de  la  préposition  en ,  et  qu'on  dirait  toute 
autre  chose  que  ce  que  Ton  veut  dire  :  alors,  pour  éviter  cette  équi- 
voque, il  faut  voulant  en  faire — De  même,  si  l'on  disait  :  «  Le 

«  prince  tempère  la  rigueur  du  pouvoir,  en  en  partageant  les  fonc- 
«  tions  ;  »  cette  répétition  choquerait  l'oreille.  Pour  être  correct  il 
faut  tourner  différemment  la  phrase,  et  dire  •  «  En  partageant  les 
«  fonctions  du  pouvoir,  le  prince  en  tempère  la  rigueur.  »   çwfi 

Troisième  règle.  —  Comme  le  participe  présent  est  susceptible 
d'exprimer,  soit  une  action  présente,  soit  une  action  passée*^;  ^ 
déterminer  à  quel  temps  il  faut  mettre  le  verbe  de  la  propositi^^  su- 
bordonnée, il  est  alors  nécessaire  de  voir  si  Taclion  est  oj^  pré- 
sente ou  passée,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  c'est  du  prés  t  du 
subjonctif  que  l'on  doit  faire  usage,  et  dans  le  second  cas,^i)n  doit 
employer  l'imparfait.  Je  dirai  donc  :  «  M***  désirant  que  je  voie  son 
«  homme  d'affaires  avant  que  de  commencer  les  poursuites,  je  me 
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c  propose  d'y  aller  cette  semaine ,  »  parée  qu'il  s'agit  d'une  aelion 
présente;  noiais  je  dirai  :  «  M^**  désirant  que  je  viist  son  homme 
c  d'affaires  ayant  que  de  commencer  les  poursuites,  j'ai  déjà  eu  plu- 

<  sieurs  entretiens  aveclui,  etc.,  »  parce  que  là  il  est  question  d'une 
action  passée. 

Dans  la  première  phrase,  .e  participe  présent  se  tourne  par  le  pré- 
sent de  l'indicatif  :  comme  M***  désire,  etc.  ;  alors  le  deuxième  yerhe 
a  dû  se  mettre  au  présent  du  subjonctif. 

Dans  la  seconde  phrase,  le  participe  présent  se  tourne  par  l'impar- 
fait de  l'indicatif  :  comme  M***  désiraU,  etc.;  c'est  pourquoi  le  w^ 
cond  yerbe  a  dû  se  mettre  à  l'imparfait  du  subjonctif. 

Les  bons  écriyains  yîennent  fortifier  ces  principes. 

Madame^  U  vous  demande  a?ec  imiMtl 
Mali  j'ai  cru  vous  devoir  a?ertir  par  avadee; 
Et,  souhaitant  surtout  qu'H  ne  tous  mrprllpasp 
i>ans  Yotre  appartement  J'ai  retenu  ses  pas. 

(Racine,  Baiaut,  acte  Ilf ,  se.  S.) 

Ici  le  yerbe  est  à  l'imparfait  du  subjonctif,  parce  que  «ouAaîldfU 
signifie  comme  je  eouhaikM. 

<  Cependant  Protésilas^  ne  pouyant  souffrir  que  je  ne  crusee  pas 
«  tout  ce  qu'il  me  disait  contre  son  ennemi ,  prit  le  parti  de  n'en 
t  parler  plus,  et  de  me  persuader  par  quelque  chose  de  plus  fort 

<  que  les  paroles.  »  (Fénelon,  TéUmâque,  liy.  XIII.)  *-  Là/Nm- 
twi^^  participe  présent,  équivaut  également  à  l'imparfait  :  ce  pendani 
ProtéeUoi  qui  ne  pouvait,  etc. 

Le  oompère  aussitôt  va  remeUre  en  sa  plaee 

L'argent  volé^  prétendant  bien 
Tant  reprendre  à  la  fols,  sans  qu'il  y  manquât  rien 

(La  Fontaine,  livre  X,  fable  &.] 

Prétendant  signifie />arce  qu'il  prétendait. 
QOATRiJaiE  RiGLE.  —  Le  gérondif  se  rapporte  toujours  au  sujet 
^1  phrase  et  jamais  au  régime.  Quand  on  dit  :  Je  vou$  aivu€i% 
menu  Dieu ,  cela  signifie  que  c'est  moi  qui  priais  Dieu  ;  mais  si  je 
«  ^'isignifier  que  c'était  vous  qui  priiez  Dieu,  il  but  que  je  me  serve 
de  infinitif  ou  du  participe,  et  que  je  dise  *  je  vous  ai  vu  prier  ou 
pr<ifit  Dieu.  La  justesse  de  cette  observation  parait  dans  le  Britan- 
itû'^^  de  Racine,  où  le  gérondif,  mal  placé,  forme  un  sens  équivoque. 
'^Mf^  soins,  dit  Agrîppine,  en  parlant  de  Claudius,  dans  BrOam-^ 
licus  (acte  IV,  se.  1), 

De  son  fils,  en  mourant,  lui  cachéronl  les  pleurs. 

a.  '  M 


Kèt-ôé  CIftudiUs,  é&tHie  iM  Qls  ^ul  mourait?  et  4tt*^dt-ed  ttue  des 
Mnt  4ui  Cachent  ÔAs  pleurs  en  mourant?  (o'oiivei.) 

Une  «Immuable  fiiute  M  trenôontre  dani)  cette  phrase  :  t  En  tous  ao- 
«  cordant  cette  h^rmt,  c'en  me  proeui^  une  véritable  Jouissance,  » 
puisqu'elle  ne  renferme  ni  sujet  exprimé^  ni  sujet  sous-entendu; 
mais  elle  sera  correcte  si  Ton  dit  :  Sn  vous  aecùtdàni  cette  faveur 
)d  meprotute,  etc.  (396({».) 

Rapport  régulier  du  Gérondif* 

Ua  DiaitMi  d|«  MgMiur,  se«le  ua  peu 
plM  ornée. 

Se  présente  au  debon,  de  mars  envi- 
ronnée; 

Le  soleil  m  naissant  la  regarde  d^ll- 
bord. 

(Miead,  èpllre  VI.) 

La  tragédie,  ioforme  ei  grassiére  m 

naissant, 
N^était  qu^un  simple  chcaut,  où  chacan 
en  dansant,  etc. 

(Le  mètlie,  Aft  poét,,  ch.  ilt.) 

Enfin  rbeareest  venue,  et  la  neuvième 

aurore 
Dei  rAyona  d'Iin  Jour  pur  en  naUsant 

Meotore» 


RapportirréguUerdu  Gérondi/, 

Si  ion  iilre  en  fia^aMiM  na  ra  foioié 

poste. 
Dans  son  génie  étroit  fi  eit  toaioun 
capUf,  etc. 

(Boileau,  Artpoit,,  ch.  I.) 
Oui,  Je  voudrais  qu'aucun  ne  vous  trou* 

vil  aimable, 
Que  le  ciel  en  naissant  ne  voua  eat 
donné  rien. 

(Mdliàré^  Mtsonikr.,  IV,  8.) 
Cruelle,  quand  tna  Ibt  voitt  a-UBe  dé- 

foe? 
§w§èi^9wâ  qvfen  Mimmt  mas  brM 
vous  ont  reçue? 

(Kacine,  PAédra,  acte  I,  ic.  S.) 
Tout  en  parlant  de  la  sorte, 
Un  limier  le  fait  partir. 

(UPonlalne,  llv.  Vl,r.  6.) 


(DeUlle,  Enéide,  liv.  V.) 

Dans  la  première  colonne,  le  rapport  se  fait  avec  le  sujet  de  la  plirue 

Cest  le  soleil  qui  naît  et  qui  regarde  la  maison  du  Seigneur. 

C'est  la  tragédie  qui  naît  et  qui  est  Informe. 

C'est  la  neuvième  aurore  qui  naîtti  se  colore  des  rayons  d'un  Jour  pur. 

Dans  la  seconde  colonne,  le  rapport  du  gérondif  se  fait  eoMtre  ranalyse  avec  un 
iilM  sttlsIaMir  que  le  «ajet,  puisque  astte,  ^istt  biens,  limier  aoni  les  sujeta,  et 
fut  m  smieeemi,  an  patêànti  ne  s'y  rapportent  pas» 


(S9d  t>is]  Lei  AdU  Ml,  attendu,  eâ^eepté,  êuppesé,  employé!  eomme  pt<p<toiUons, 
ié  sont  Ho^és  de  leot  slgnifleatioa  primitive. 

Ui  vèritaUa  vitsau  da  riavariaiimié  des  tmla  pféoédeau  esl  l'eUpM  du  ferbe 
•Mtr  qi'UB  a  fille  dana  certaine  «la;  qoand  on  a  dit,  par  exemplo,  on  toasatcm 
laa  baMlanU  etseepté  les  enfanU,  cela  signifia  t  ayemi  excepté  les  enfanU.  G'eat  ainsi 
que  l'on  ^  :  passé  dix  heures.  Je  ne  vous  attendrai  plus  ;  —  payé  cent  franoa  à 
M***  ;  —  repu  de  M'**  la  somme  de;  pour  ayant  passé  dix  lieures  ;  J'ai  payé  cent 
rrauGs,  etc. 


M  nilftQIPlB  PRÉeXflT  8T  OtJ  OtilOldltV.  ^ÎS 

^  Cette  légla  est  trop  absolu»»  el  nos  laûiltoun  ênlêw»  m  I'obI  peioi  •htwvé»» 
L'Académie  ne  la  reconnaît  pas  non  plus,  puisqu'elle  admet  sans  observation  les  lo- 
eatioDS  suivantes  :  «  L'«^pMlt  YietiUn  manfl^ff  U  forMiil  lui  vient  m  dormant.* 
El  qui  donc  s'avisera  de  penser  que  dans  ces  phrases  c'est  Vappélit  q^i  mange,  ou 
to  fortune  qui  dorl  ?  Et  pourtant  dans  te  première,  le  gérondif  n'est  pas  même  ac- 
compagné d'an  mot  auquel  on  puisse  le  rattacher  ;  dans  la  seconde,  il  se  rapporte 
ad  légime  Indlttct  M.  De  là  non»  lirons  cett^  MBclusIofl,  qué  le  gérondif  petit  l'em- 
ployer dans  tontes  les  phrases  où  la  rapport  sara  focileaient  saisi  par  l'esprit,  et  que 
la  régie,  en  pareil  cas,  c'est  d'éviter  l'obscurité  et  l'amphibologie.  Noos  empnmtoDs 
à  la  Grammaire  nation^Ue  quelques  exemples  à  l'appaide  Mtte  opiDion  t  «  Je  vou- 
drais pouvoir  vous  décrire  les  pleurs  de  Jacquine  en  voyant  voire  frère  montar  à 
cheval.  9  (Mb*  deSévigné.)  -^c  £n  disant  ces  mots,  les  larmes  lui  vinrent  aux 
l«it.  %  (Fénelon.)  — *  «  Ce  n'est  pas  être  malheurenx  qtié  d'occuper  voire  pensée 
soit  en  dormant,  mM  9n  vetffonl.  k  (Molière.) 

la  gflee,  en  s'exprlmant,  yaqI  mieux  que  ee  qu'-tn  diL  (Voluire.) 

Ces  exemples,  qu'il  serait  inutile  de  mulUpiier,  Jomts  à  ceux  qui  viennent  d'être 
ciltiquéf  y  nous  prouvent  que  l'usage  de  tous  les  bons  écrivains  est  de  ne  pas  res- 
iRfaRlre  l'emploi  du  gérondif  au  seul  cas  où  11  serait  en  rapport  avec  lé  sujet  On  peut 
dane  les  iniier^  maia  en  se  louvenant  toujours  que  la  prétuièfe  loi  du  style  est  la 
darlé^A.  L. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  le  participe  présent  et  sur  l'adjeclif  veri>al  qu'en  réunissant 
dans  un  tableau  plusieurs  phrases  choisies  dans  nos  meilleurs  écri- 
vainSy  et  dans  lesquelles  l'un  ou  Ymitt  fiera  employé.  Ces  exemples 
moitipUés  ne  peuvent  qu'être  infiniment  utiles  à  nos  lecteurs,  puis- 
que^ comme  l'a  dit  J.-J.  Rousseau  :  «  Pour  bien  écrire  il  fitut  surtout 
«  consulter  les  livres  qui  sont  bien  écrits.  » 
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RiCAPITULATION   DES   RÈGLES  SDR  LE  PARTIGIPB  PRÉSENT  BT 
SUR  l'adjectif  VERBAL. 

Le  participe  présent^  toujours  terminé  en  ani,  est  une  des  formes 
du  verbe;  il  exprime,  de  même  que  cette  partie  d'oraison,  une  ao 
tion,  comme  allant;  ou  une  opération  de  l'esprit,  comme  pemani. 

Le  participe  présent  ne  prend  ni  genre  ni  nombre. 

L'adjectif  verbal,  également  terminé  en  ant^  est  un  mot  qui  a  une 
certaine  analogie  avec  le  verbe;  il  exprime  une  qualité,  une  aptitude» 
une  disposition  à  agir  plutôt  qu'une  action  ;  si  le  sens  qu'il  présente 
offre  quelquefois  l'idée  d'une  action,  c'est  une  action  qui,  par  sa 
durée,  sa  continuité,  sa  non-interruption,  se.  transforme  en  manière 
d'être.  —  L'adjectif  verbal  prend  le  genre  et  le  nombre  du  nom  qu'il 
modifie. 

OBSBRVATiem  GÉNÉRALES 

Le  mot  terminé  en  ant  peut  être  énoncé  sans  régime  direct  ou 
sans  régime  indirect,  ou  bien  il  peut  être  suivi  de  l'un  ou  de  l'autre. 

1*  Énoncé  sans  régime^  ce  mot  est  presque  toujours  considéré 
comme  adjectif  verbal. 

2^  Suivi  d'un  régime  :  ou  ce  régime  est  direct  ou  il  est  indirect. 

Si  le  régime  est  direct,  le  mot  en  ani  est  nécessairement  participe, 
puisqu'il  remplit  les  fonctions  de  verbe,  et  que  d'ailleurs  un  adjectif 
ne  peut  avoir  de  régime  de  cette  espèce. 

Si  le  régime  est  indirect,  la  nature  du  mot  en  atU  peut  se  déter- 
miner, ou  par  la  décomposition  grammaticale,  ou  par  le  sens  de  la 
phrase.  •—  Le  participe  présent  se  décompose  par  un  des  temps  du 
verbe  précédé  du  relatif  qui,  ou  de  l'un  des  mots  lorsque,  puisque, 
parée  fiM.  •— L'adjectif  verbal  se  décompose,  en  se  construisant  avec 
un  des  t^nps  du  verbe  être  précédé  du  relatif  qui,  mais  ce  moyen, 
que  l'on  peut  appeler  mécanique,  n'est  pas  aussi  sûr  que  le  sens  de 
la  phrase,  puisque,  dans  quelques  cas,  le  participe  présent  et  l'ad- 
jectif verbal  semblent  quelquefois  susceptibles  de  la  même  décom- 
position. 
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PARTIGIPBS  PRÉSIlfTS. 

MoiÊ  em  amt  fut  n$  iont  ni  précédée 
ni  miviêi'aMeun  régime,  etque,  par 
l'araltse,  on  emriièrt  comme  des 

PARTICIPBS  PRÉSDITS. 

«  la  waer,  mugUernUy  rMiemblait  a  une  per. 
BM  q«l,  ayant  êîé  trop  longtampt  Irritée...! 
(Féndon.) 

U  mer  qui  miÊgiêioU,  oo  parée  qu  elU 
muffissaU:  mtf|ri«#imliiioUTe done l'emploi 
in  rerbe  qui  fult;  aliuî ,  c'est  de  l'actioD  de 
Bio^  qa^il  l'agita  déf  Ion  e'est  on  participe, 


.  .  .  .  Bt  raMietle  voiani , 
to^eo  vt  frapper  le  mur,  et  rerient  eo  roulnit. 
(BoUeao,  Mt.  111.) 

I    L'aesielte  vokmi  mi  rawieite,  qui  twle  ; 

fanlette  Ta  firapper  le  mor,  parce  qu'on  la  fait 

F'olani  eiprime  donc  une  action. 


^eler. 


ADJIGTIFS  VKRBAUX. 

Mots  en  AUT  qui  ne  êoni  ni  précédée  ni 
suivie  d'aucun  régime^  et  que,  par 
l'analyse^  on  considère  comme  dee 

ADJECTIFS  TERBAtX. 

Yoyei  page  109. 
La  terre  ifimrtwfe 


L'onde  turbulenu 
Mugit  de  Airenr. 
(J.-B. 


€■  oMMBant  eHeest  gaie,  un  BDomeat  lérieuie, 
mmtu  piairwu^  jatant,  ee  taisant  tour  é  tour, 
KBfla,  ebaofleaat  dlmnaenr  aûUe  foia  en  un  Jour. 
(Deatouebea,  Pkihi.  sior.,  aet.  |w,  le.  s.) 

Qmi  Htr  gmi  pleure^  p^foee.  U  ne  s'agit 
pas  Id  d'an  acte  permanent  ;  Il  s'agit  peot 
Rre  d'âne  trèa  coarle  doiée:  l'alternative 
raUem  dénote  an  paittef pe. 


▼IL) 

rigore-tol  Pyrrhus,  les  yeux  tfifneelmft , 
Entrant  é  la  lueur  de  noa  palala  MUmtê, 

(llaeiDe,  Andromaque^  icL  111,  se.  a.) 

L'étalon  généreux  a  le  port  pMo  d'audaee. 
Sut  ses  Jarrets  pHants  so  balance  atee  grâce. 

(Delille,  trad.  des  Géorglques^  Ht.  m.) 

SI  des  beaux  Jours  fMdasontt  ou  Chérit  tes  prémleea^ 
Les  beaux  Jours  exptkaitê  ont  aussi  leurs  déiloaa  ; 
Dans  rautomne,  ces  bols,  œs  soleils  pdiitsaafa. 
Intéressent  notre  ébm,  en  attristant  nos  sens. 
(Le  mâme,  rscmme  au  Cbamps,  eh.  L) 


Je  vois  ces  murs  amgkmîê,  ces  portes  embrlséaa. 
Sous  ces  tambris  fumants  ces  femmes  écrasées. 
(Voltaire,  Minps,  act  l<s  se.  i.) 

Tous  ces  mois  enonf ,  qu'on  peut  radtement 
construire  avec  im  des  temps  du  verbe  éfre, 
précédé  du  rolatlf  fui»  et  d'alllein  désignant 
l'eut,  la  qualllé,  et  non  suivis  d'un  régime,  sent 
des  adJacUCii  verbaux. 


>, 
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Mots  en  ant  fuivii  dFun  régime  direct, 
et  qu'alors  on  considère  toujours 
comme  des  participes  présents. 


voywpafefio. 

c  La  ploi  sage  <)•  UnilM  rokf,  loipM  do 
Met Ir  de  laisser  à  la  postérité  le  portrait  d*ane 
tome  héroïque,  npas  la  rqirésente  tirant  sa 
||loired'one  solide  vertu.  »    (FénelonJ 

Une  femme  qui  tUrû  M  gloiv«<  C'e«t  parce 
qu'elle  tire  sa  gloire  d'oM  solide  VMia  qu'elle 
est  héroïque.  L'emploi  d'alllettfs  du  régime  di- 
rect m  ^s\s§%  aucun  doute  que  tirant  est  un 
participe. 

Là,  nageaot  dans  fou  ua$j  «t  souUle  qe  poussière. 
Tournant  «ncor  fers  moi  sa  mourante  paupière, 

jCrespboDie 

rvolialrA,  jr^rope»  aoL  !«,  se.  i.) 

Qui  tournait  M  mourante  paupière.  TVur- 
nant  peint  l'action  ;  ensuite  le  régime  direct 
loilti|«»  «rpartMpe  présent. 


PARTICIPES   PRÉSENTS. 

Mots  en  ANt  suivis  d'un  régime  indi- 
rect,  et  que,  par  l'analyse,  on 
eonsiiéré  comme  de»  PARTicrMS 

PliiBlKVS. 

VoyêfMe7Mà7i|. 


Ne  vaut  fim  un  hameia  qnliaMie  la  vwtn. 

(ntKUa,  VBommê  êêi  CAoï^M,  eh.  I.) 

fïui  BuèjuffUB  l'univers.  Le  régime  est  di- 
rect, point  de  diflSculté. 

Oo  peuple  do  beautés,  un  peuple  de  vainqueurs, 
Fmilmt  d'ini  pied  léger  les  gaioof  et  les  fleuri. 

(Thomas.) 

QiÊ/tfomte  tes  gazêns*  FmUant  peint  une  ae- 
tlNi  r  et  d'aHlenr»  le  régtme  est  direct. 


J'ai  vu  de  tentes  varti, 

Vaincus  et  renversés,  les  Romains  et  Pharnace, 
fuyant  vers  leurs  vaisseaux.  .  .  .  ^  .  . 

OiiéMt  JflUkrMMv,  acu  V,  Bc.  1.) 

h»  Romaine  et  PhamMA  fui  ptiftUma. 
fuyant,  empkeié  en  paHanidei  bominMon 
4es  animaui ,  constitue  toujours  une  action  ; 
donc  c'est  un  participe. 

Ros  pères,  nos  enfants,  nos  fines  et  nos  femmee, 
Au  pied  de  nos  autels  expirant  dans  les  flammei. 
(veliaira,  E<àre,  aot  U.  sa  l.) 

Nos  pères qui  expirent  t  expirant,  em- 
portant l'Idée  de  la  perte  de  l'existence,  prend 
la  nature  du  verbe. 

«  Us  ont  pitié  des  misères  qui  accablent  les 
hommes  vivant  dans  le  monde*  »  (Féoelon, 
Têlim.,  liy.  XIX.)  Les  hommes  qui  tHvem. 

«  Ses  chevaux  fougueux  ne  sentant  plos  u 
main  défaillante ,  et  les  rènet  ftottani  si|r  leur 
cou,  remportent  ce  et  )è.  »    iFénetao.) 

Les  rênes  qui  flottent  sur  leur  coq.  C'est 
pane  que  les  rênes  flottent  sur  le  coa  des  d 
vaux  qu'Us  l'emportent  c^  et  là  ;  é'tillears, 
/follonf  jert  ici  de  motif  à  TaetlM  «lyvlmée 
parle  verbe  qui  suit»«t  alofs.paftidpaniâ  Tue- 
tlon,  il  désigne  lui-même  un  acte* 


IT  Sun  l'abjbctif  yemal. 
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I 

I 

\iM$  m  AHT  mimé  tun  régknê  inéi^ 
reei,  d  que^  {mit  l'analtsb,  on 
wnridère  comme  deê  adibgtifs  VBm* 

BAUX. 
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ignorants  de  dos  propres  besoîDS, 
aa  ciel  09  Qii'U  nous  faut  le  moins, 
(Boileau,  Ëpilre  V.) 

Le  léglme  Indirect  n'empèehe  pu  que  le  mot 
ipwramu  ne  soH  adjectif,  parée  qu'en  le  fal^ 
nnt  précéder  da  qui  relatif  oo  dira:  «  Nous 
qel  fommea  ignorants  de  noi  propres  be- 
d'aiUaars  ignorante  eiprime  évl- 
état,  one  qualité  ;  donc  c'eat  un 
adjectif  TcrtMl. 

I  «  Les  Mts  apprirent  la  langue  cba1d4lqae, 
kfti  approchante  de  la  leur.  »  (Bo^auet.)  — 
•  Des  mots  fort  approckantt  dea  termes 
llatitti  qne  Je  Tiens  de  rapporter.  »  CBoileau.) 

La  nature  de  la  langue  des  JulfH  est  d'élra 
approchante  de  la  langue  ehaMMqne  ;  de 
Bème,  la  nature  dei  mots  rapportés  par  Boi- 
leau eai  driire  mn^roehantê  dea  teripes  la- 
tios:  aqiproeA«i9itf,  afUM-ocAant^  expriment 
donc  l'on  et  l'autre  une  qualité, 

Laiascra-t-U  cette  infortunée  mourante 
on  sable  désert?  »  (Traducliun  ilc  la  Je- 
mao/am  délivrée.) 

Cette  infortunée  qui  est  meiwante.  Il  ne 
«"agit  point  Ici  de  la  perte  de  l'existence, 
laaU  de  HéUt  dTêtre  mourante;  «'est  eo 
(pKlque  aorte  PImage  de  U  mort,  et  on  sait 
que  I'a4)eciif  e^t  propre  à  t>eLpdre  l'iffiage. 

âhandanie  en  richesse,  ou  puisamte  ee  crédit, 
k  demeare  toujours  ta  Itlle  (t*un  proscrit. 

(CofMlie,  Cirnià,  act,  l«r,  se.  9.) 

Moi  qui  mia  abondante,  ^taionle... 

Ces  éans  mou  #ipri»ent  une  qualité;  un 

itat  ;  dooe  ce  Mot  des  adijeclifs  Terbaui. 


^i 
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IfeA  en  A?fT  préeédée  i'tm  râgime 
indireei,  etqu^,  par  L'A9Ai,.YaË,  on 
caneidir^  eomme  d^#  ANEqTiprg  vbr 

BAUX« 

Te|«K  page  71  a,  note  MA 


Songe  aux  cris  dea  vatequeurs,  songe  aux  cris  des 

[flu>Qranis,] 
Bans  la  flamme ^éioiMi  souff  le  ilsr  a^r«ir>^< 

(Racine,  Mdromaqve^  act.  III,  se  8.) 

Toi-même  rappelant  ma  force  défaillante, 
Bt  mon  âme  déjà  sur  mes  léirea  erranie. 

(Le  même,  Phèdre^  act.  III,  se.  t.) 


Les  flots  de  VOeèêû,  apportés  goutte  i  goutte^ 


Jusqu'au  fond  de  leur  sein  lenieaient  f  épaallus, 
IMUM  leurs  volnos  «rro^H,  4  leurs  pi?i)t  fWK^adus 
(L,  Bacine,  ia  Religion,  ch.  l».) 

Bientôt  TouB  la  verrez,  prodiguant  les  miraf  les, 
Du  destin  des  Latins  prononcer  les  oracles; 
Be  Styx  et  d'Achéron  peindre  lea  noirs  torrenia, 
Btd^A  lea  oéaava  dana  nilyaée  errants. 

(Boileau,  fin  poétique^  cb.  lU.) 

Bt  notre  damier  roi ,  courbé  du  fri«  éet  aas. 
Massacré  sans  piti^  sur  fcs  fils  expirants. 

(Voltaire,  Zaïre,  act.  l*r,  ac.  t.) 

^  Tia  pos  ennemis,  yaincus  et  rentersés, 
Sous  nos  coups  expirants,  devant  nous  dispersés. 
(Voltaire,  ta  Benrtaie,  eb.  lll.) 

Tous  ces  mots  en  ant,  désignant  un  état, 
une  manière  d'être ,  une  qualité  et  non  une 
action,  sont  des  adJeeUfli  verbaai. 

Cependant,  al  c'était  ui  r^otae  éir$e$  qui 
lea  préeédAlt  ebaeim  walt  alofi  on  parti 
cipe»  iMirce  que  d'abord  ils  n'expliqueraient 
plus  un  état,  mais  nue  action  ;  ensuite  qu'un 
aemblable  régime  ne  peut,  comme  on  te  sait 
appartenir  à  ima<Uectif. 


mmi^ 
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ARIICLE  XVIII. 
DU    PARTICIPE    PASSÉ. 

Noos  allons  traiter  du  participe  passé  employé  sans  auxiliaire,  on 
^  comme  fhisant  partie  des  temps  composés  des  verbes  soit  actifs,  soii 
';*  passifcy  soit  neutres,  soit  pronominaux,  soit  unipersonnels;  oo  dans 
certains  cas,  ce  participe  reste  invariable,  et  dans  d'autres  il  prend 
;  le  genre  et  le  nombre  du  substantif  ou  du  pronom  auquel  il  se  rap- 
;  porte. 

Voyons  donc  quels  sont  ces  cas,  car  c*est  à  cela  que  se  réduit  tonte 
la  difficulté  des  participes,  que  Vaugelas  regardait  comme  le  point 
de  Grammaire  le  plus  important  et  le  plus  ignoré. 

SL 

DU  PARTICIPE  PASSÉ  SANS  AUXILIAIRE. 

Première  règle.  —  Le  participe  passé  employé  sans  auxiliaire 

s^aooorde,  comme  l'adjectif,  en  genre  et  en  nombre  avec  le  substantif 

ou  le  pronom  qui  le  modifie  :  <  Les  méchants  ont  bien  de  la  peine  à 

t  demeurer  unis.  »  (Fénelon.) 
■\ 
Que  de  rempar^  détruite  !  qae  de  villes  foreéeêi 

*  Que  de  molg^qnt  de*  glo(re  ea  eourinl  imaêUeêl 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  IV.) 

Exception.  — -  Les  participes  attendu,  vu,  iuppoié,  excepH,  y  com- 
pris, ci-jainl,  ci-inclus,  sont  invariables  lorsqu'ils  précèdent  le  sub- 
stantif qu'ils  qualifient,  parce  qu'alors  ils  sont  considérés  comme  des 
espèces  de  prépositions  :  t  Attendu  les  événements.  —  Fu  les  faits. 

<  —  Supposé  telle  circonstance.  —  Excité  elle  et  moi.— il  a  quatre 
c  maisons,  y  compris  sa  maison  de  campagne.  ^-^  Vous  trouverez 

<  cirjoint,  d'inclus  mes  deux  lettres.  » 

Mais  on  doit  dire  :  «  Des  événements  attendus.  ~  Des  ftdts  «m^^- 

<  Telle  circonstanee  supposée.  —  Vous  et  moi  exceptés.  —  Sa  mai- 
«  son  de  campagne  y  comprise.  —  Vous  trouverez  mes  deux  lettres 

<  ci-jointes,  cirincluses;  »  parée  que  les  participes  attendus,  vus, 
supposée^  etc. ,  sont  placés  après  le  substantif  qu'ils  modifient. 

(Domergue,  MM.  Lemare ,  Boarsoo  et  d'aatres  GrammilrieDs  modenM.) 

▼oyei  ce  qui  a  déjà  été  dit  pour  tes  adjectifs,  page  25S,  et  amsl  page  722,  note. 

Remarque.  —  Le  participe  passé ,  mis  au  commencement  d'une 

phras»,  doit  toujours  se  rapporter  d'une  manière  précise  et  sans 


Mf  PARTIGIPB  PAint  SANS  AUXItlAIU.  Tf» 

\  à  QD  nom  on  à  un  pr<mom  placé  apiès,  soit  en  si^el,  soit 
fln  régime  :  «  Honoré  de  la  confiance  du  prince,  le  iihinistre  Justifia 
f  le'  choix  qu'on  avait  bit  de  lui.  »  Ici  le  participe  haiwré  se  rajH 
porte  au  sujet  h  miniilre. 

Chargé  do  crime  ailraii  dont  tous  me  seapconaei, 
Quels  amii  me  pitindrout  quand  vont  m'abtiidouiei  f 

(Kaeine,  Phèdre^  acte  IT«  m.  t.) 
Ckargé  se  rapporte  au  régime  me. 

U  ptrtidpe  peot  se  rapporter  également  à  un  régime  Indirect. 

Oa  Uuséi  on  êoumu^ 

Ma  ftmeite  amiilé  péte  à  tooi  mm  omit. 

(RadM,  Mithridau  Ul,  1.) 

ffoos  examinerons  tont  A  l'Iieore  la  question  de  sayolr  s'il  pent  se  rapporter  à  mi 
wHiKm  eiprimé  dans  la  plirase.  A.  L. 

Mais  on  s'exprimerait  mal  si  Ton  disait  :  <  OhUgé  d'entreprendre 
t  nn  long  voyage  Je  crois  que  mon  père  sera  très  afiécté  de  notre 
i  séparation.  »  En  eflM,  on  ne  sait  pas  si  c'est  le  père  ou  le  fils  qui  est 
OBLIGÉ  ^entreprendre  un  long  voyage.  Pour  fltire  disparaître  cette 
équivoque,  il  faut  prendre  un  autre  tour,  et  dire  par  exemple  :  c  Mon 

<  père,  Migé  d'entreprendre  un  long  voyage,  sera  sans  doute  très 
«  affecté  de  notre  séparation;  »  ou,  <  Comme  je  suis  obligé  d'entre- 
i  prendre  un  long  voyage,  Je  crois  que  lAon  père  sera  très  affecté  de 

<  notre  séparation.  »  Dans  la  première  de  ces  phrases,  on  indique  que 
c'est  le  père  qui  est  obligé  éPenêrefrendre^  et  dans  la  dernière^  que 
c'est  le  fiîs. 

n  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  vers  suivants  ne  sont  pas  cop- 
reets: 

Faincu,  maii  plein  d'espoir  et  maître  de  Paris, 
Sa  poUUque  habile,  au  fond  de  la  retraite, 
Aoi  ligaean  Incertains  dégnliait  sa  défaite. 

(Voltaire,  la  Hmriad;  chant  Tll.) 

Famcu  ne  se  rapporte  ni  à  un  nom,  ni  à  un  pronom  exprimé 
après;  il  est  en  rapport  avec  l'adjectif  pronominal  sa  (pour  de  lut), 
qui,  n'étant  lui-même  qu'un  modificatif,  ne  peut  devenir  l'objet,  le 
support  d'un  autre  modificatif. 

Cette  remarque  s'applique  au  participe  présent,  dont  le  rapport 
doit  toujours  être  déterminé  d'une  manière  précise.  Il  ne  fiiut  donc 
pas  dire  avec  un  auteur  moderne  :  «  Aimanî  autant  l'étude,  il  est 
«  étonnant  que  ses  parents  ne  lui  permettent  pas  de  s'y  livrer.  » 
Qisetivemepty  rien  n'indique  que  ce  soit  plutôt  aux  parenU  qu*à  lui 
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que  se  rapporte  le  parttoipe  itimanij  alors  il  fliat  toamer  la  pbfia^ 
autrement. 

La  rtgle  poièe  td  eit  fort  Jaite,  ear  le  rapport  dei  dlveiMi  partiel  dt  la  pliraie 
doit  toajoori  être  clair  et  radie  à  saisir.  Mais  les  oraleon  et  les  poStei  lartoiH  n'ont 
pas  craint  de  s'écarter  de  la  rèslo  loates  les  foli  mod  le  sens  ne  sooCnre  pas  de  cette 
liardiesse.  Le  partMp^  Isolé  ak>if ,  a'a  paa  une  llaisoo  marquée  avee  les  autres 
mots  de  la  phraae,  ouds  l'esprit  l'y  rattache  aisément.  Or,  ce  qoe  la  Grammaire  ici 
Même  en  prindpe,  la  Rhétoriqae  l'appronTe  comme  flgqre  de  style;  et  cela  n'a  pas 
lien  sealement  ayee  les  participes»  mais  encore  ayec  les  adjectifs  et  les  sabstantifs. 
En  Toid  des  eiemples  t 

Dsns  im  cachot  affreux,  abandonn  é  tiogt  ans, 
Mes  larmes  tiaiploraient  pour  mes  tristes  eeftnu. 

(VolUire,  Zafre,  II,  se.  3.) 
OspSkM,  teqlovs  n<af e,  ImperiiMS  4  mok^ùimh 
FcNiTes^OQi  foabaiier  qu'Audromaque  tooi  aimet 

(Racine,  Xndrema^tie,  1, 4.) 
ledonpuble  tauFeam  dragen  impétueoR, 
Sa  ernope  se  meeorbe  en  rsplis  toriaeiv.  (Racine,  Phidr^,  V,  s,) 

La  Harpe  a  dit  s«  ces  yen  dlés  d*jindroma^u$  :  «  Cette  construction  o*ett 
««  point  en  eno-mênae  Ineuete,  à  moins  qne  rablatit  absola  et  rellipse  ne  soient 
«  Interdits  A  notre  lansne»  et  beureosement  elle  comporte  Ton  et  l'autre.  »  En  efltet; 
tontes  ces  tonmores  penyent  se  rapporter  par  l'dlipse  A  l'emploi  absola  du  participe 
présent  (yoyes  page  718)  :  Moi  étant  abandonné,  moi  éiant  captive,  etc.  Kooi 
croyons  cependant  qne  c'est  là  plutôt  un  ehangement  de  eonrtrnetfon,  une  an&cê- 
ttUhSf  tandis  que  la  forme  de  l'aMatif  absolu  des  latîsf  sentronve  davantage  dais 
les  formes  snlyaates  t 

ttâ  moi^t,  aooi  n'avoes  plos  de  Tcegeer  ni  de  maître, 

(CorDoille,  Cinna,  I,  ic.  S.) 
Huit  ans  déjà  poMéf,  une  Impie  étraugére 
Du  seepuv  de  Dayld  nim'pe  loua  les  droUs.) 

(Radne,  AihaUe,  I,  i.) 

Enfin,  dans  le  style  familier,  on  emploie  souyent  cette  même  ellipse  :  «  AnssUAt 
yotre  lettre  reçue.  J'ai  fait  yotre  commission.  »  (Académie.)  Ainsi  donc  on  peut 
déroger  à  la  régie  en  consultant  le  goùU  A.  L* 

Sn. 

DU  PARTICIPS  PASSÉ  EMPLOYÉ  DAm  LES  TEMP6 
COMPOSÉS  DES  FERBES  ACTIFS. 

Deuxième  r*gle.— Tout  participe  passé,  employé  dans  les  temps 
eomposés  d'un  verbe  nctif,  s'accorde  en  genre  «t  en  nombre  avec  son 
régime  direct  quand  il  esl  précédé  de  ce  régime;  et  11  reste  invariable 
quand  il  n'en  est  pas  précédé  (397). 


'^V\^  On  obseryera  qne  le  régime  direct,  lorsqu'il  précède  le  participe,  esl  iMh 
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On  dira  donc  avec  accord  :  «  Si  Dieu  noua  a  dUUngués  dee  autres 
t  animaux,  c'est  Burtout  par  le  doa  de  là  parole.  »  (Ooimiieik) 

Pour  eaa?er  son  erédU,  It  fUiit  cacher  ra  perte. 
Celte  quef  par  tnalheur.  tm  «ens  ar? ri^nt  lou^lifta 

Ne  pot  le  réparer.  (U  Fontaine»  fable  290.) 

•  Les  meilleures  harangues  sont  celles  que  le  cœur  a  dictées.  > 
(Marmowtel,  ÉlémenU  de  littérature,  t.  IV,  lettre  H.)—*  Je  me  flatte 

•  de  deux  choses  que  Ton  o  crues  longtemps  impossibles.  »  (Lettre 
de  Foliaire  au  comte  de  Lewenhaupt,  12  fév.  1768.)  —  «  Quel  plaisir 

•  d'aimer  la  Religion ,  et  de  te  Tolr  crue  et  soutenue  par  les  Bacon, 

•  les  Descartes,  les  Newton,  les  Grotius,  les  Corneille,  les  Racine,  les 
«  Boileau,  les  Turenne,  les  d'Aguesseau,  Tétemel  honneur  de  l'esprit 

•  humain.  »  (La  Brotère,  chap.  des  EsprUs  /hris.)  —  «  Le  roi  a  été 

•  bien  aise  de  cette  nouveUe,  que  l'on  a  sua  pv  un  courrier  du  duc 
«deGrammont.  »  (Racine,  tett.  à  M.  de  BMrepauœ.) 

Uf  vents  nous  auralenl-ils  exaucés  celte  nuit  ? 

(Le  niAme,  Ipki§éiiiêf  acte  I,  fO«  K) 

8116  sort  ne  m'eAt  <loi»ntf«  à  voua, 

Mon  bonheur  dépendait  de  l'avoir  pour  époux* 

^Le  même,  Mithridate,  acte  III,  se,  b.) 

Us  ioUdai  trésors  sont  eaux  ^'on  a  d^nni*^ 

(Racine  le  Qls,  la  Religion,  chant  11,  vers  126. 

c  Et  pour  m'avoir  iPowvée  (398)  le  visage  un  peu  découvert»  il  a 
«  mis  répée  k  la  main.  »  (MoLiiRB,  le  SiùiUeny  se.  16.) 


jours  uD  des  pronoms  que,  me,  te,  se,  le,  la,  les,  nous,  vous,  et  qaelqoerols  an 
nom  précédé  de  quel,  combien  de  ou  de  que  de,  dans  le  sens  de  comHen  de. 

llAis  00  se  rappellera  que  les  pronoms  me,  te,  se,  nous,  vous  sont  régimes  direeta 
lorsqu'iii  sont  mis  ponr  tmK»  toi,  soi,  nous,  vous;  et  qu'ils  sont  régimes  Indirects 
qUDd  ils  tiennent  lieq  de  à  moi,  à  toi,  à  nous,  à  vous. 

Et  l'on  n'oubliera  pas  que  le  sujet  répond  à  la  question  qui  ssi^-ee  qui  ?  on  qu'esU 
^«  gw?  et  le  régime  direct  é  la  qvestion  qui  ou  91101'  ?  -^  Qui  pour  les  personnes, 
î*Kti  pour  les  choses. 

Eofio ,  on  remarquera  que  dans  ces  phrases  ;  quels  soldats ,  que  de  soldats , 
tmbien  de  soldats  ont  péri-!  Quels  soldats,  que  de  soldats,  combien  de  soldats 
ioolle  sujet  du  verbe  neutre  périr;  tandis  qu'ils  sont  le  régime  direct  du  verbe 
twtr  dans  eeUea^d  :  quête  soldats,  que  de  soldaU,  eom^isn  de  soldats  j'ai 
ml 

(188)  Poirm'aooirfiooTis  te  «iaagotiM  pou  dé^mmeri.  Cette  ton  qnoiouiet 
bi  nouveUei  édlttoni  subatUuent  dans  cetto  phrase  trouvé  à  troHoie,  Oa  n'est  '>a« 
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Parce  que  les  participes  passés  diêiinguéê ,  soufferte ,  dieiées , 
crues,  etc. y  etc.,  sont  précédés  chacun  de  leur  régime  direct. 
''■  Dieu  a  distingué  qui?  nous  ;  —  nous  régime  direct. 

Nos  gens  avaient  sôufiért  quai?  la  perie^  représentée  par  le  rdatif 
que  ;  —  que  régime  direct. 

Le  cœur  a  dicté  quoi?  les  harangues,  représentées  par  le  relatif 
que;  — •  qtue  régime  direct.  On  a  cru  quai  ?  deux  choses,  régime  di- 
rect. On  a  donné  quoi?  les  solides  trésors,  représentés  par  le  relatif 
que. 

Ibis  on  dira  sans  faire  subir  de  variations  à  aucun  des  participes 
passés  employés  dans  les  exemples  qui  suivent  :  «  H  ou  elle  a  aimé 
«  les  sciences.  »  —  <  Nous  avona  euUivé  nos  prairies.  »•—  «  Hs  ou 
s  elles  ont  reçu  vos  lettres.  » 

Otte  foole  de  ehefi»  d'eidtvet,  de  moeti, 

M'ont  vendu  dèt  longtemps  leur  silence  et  lean  vies. 

(Racine,  Bajazet,  acte  II,  ic.  1.) 

«  Didon  a  fondé  sur  la  côte  d'Afrique  la  superbe  ville  de  Car- 
«  thagc.  »  (FÉNBLON,  Télémaque,  liv.  III.)  —  Pierre  le  Grand  a /orcê 
«  la  nature  en  tout,  mais  il  l'a  forcée  pour  Tembellir.  Les  arts  qu*il 
«  a  transplantés  de  ses  mains  dans  des  pays  dont  plusieurs  alors 
«  étaient  sauvages,  ont  en  fiructiflant  rendu  témoignage  à  son  génie 
«  et  éternisé  sa  mémoire.  »  (Voltaire^  Hist,  de  Russie,  1725.)  Parce 
que  dans  ces  phrases  le  r^me  direct  suit  le  participe. 

Rem ARQUB.  — -  Si  le  participe  était  précédé  de  deux  régimes,  pour 
reconnaître  s'il  doit  y  avoir  accord  ou  non,  il  suffirait  de  distinguer 
lequel  des  deux  régimes  est  direct  :  et  par  exemple  dans  cette  phrase 


le  visage  de  Zalde  qai  a  été  trouvé  un  peu  découvert  ;  e'est  Zalde  qaf  a  été  trouvée 
(ayant)  te  visage  un  peu  découvert.        (M.  Aoger,  Comment,  sur  Molière,) 

Cette  nuance  est  extrêmement  délicate,  et  elle  prouve  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
bien  des  fols,  qu'en  fait  de  difflcoltés  grammaticales,  le  moyen  le  plus  sûr  de  les  ré- 
soudre d'une  manière  satisfaisante;  c'est  de  s'attacher  k  saisir  le  sens  de  l'écrl- 
vain. 

Bn  effet,  si  Molière  eût  dit  i  Avec  ce  chapeau  ou  avec  cette  coiffure  il  m' a  trouvé 
te  visage  un  peu  découvert.  Il  n'aurait  pas  mis  deux  e  k  trouvé,  car  son  intention 
aurait  été  de  dire  :  j4vee  cette  coiffure,  il  a  trouvé  d  moi  le  visage  un  peu  dé^ 
couverts  donc  trouvé  ne  devrait  pas  prendre  l'accord  ;  mais  lorsqu'il  dit  pour  m'a- 
toir  trouvée  le  visage  un  peu  découvert,  etc.,  Il  est  évident,  comme  le  dit 
M.  Auger,  que  ce  n'était  pas  le  visage  de  Zalde  qui  avait  été  trouvé  un  peu  déeou» 
vert,  mais  bien  elle-même  qui  a  été  trouvée  af  ant  le  visage  un  peu  découvert. 


\ 
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deFéndon  {TêUmaque,  li?.  XVIII)  :  <  Une  furie  leur  répétait  avec 
■  insulte  toutes  les  louanges  que  leurs  flatteurb  leur  avaient  dannée$ 
«  pendant  leur  vie  ;  »  11  y  a  deui  régimes^  le  premier  représenter  par 
fjucj  et  le  second  par  Uur}  mais  comme  Tun  des  deux  est  nécessai- 
rement direct  et  l'autre  indirecl,  l'analyse^  «  une  ftirie  leur  répétait 
f  avec  insulte  toutes  les  louanges  que  ou  lesquelles  leurs  flatteurs 
«  avaiœt  données  à  eux  pendant  leur  vie,  »  m'indique  que  c'est  que 
qui  est  le  régime  dii'ect  du  participe  données,  et  que  c'est  lui  qui  doit 
déterminer  l'accord/ 

Les  phrases  suivantes  sont  conformes  ï  ces  principes ,  et  s'ana- 
lysent de  même  :  <  Il  y  a  de  certaines  bornes  (|ue  la  nature  a  données 
«  aux  états  pour  mortifier  l'ambition  des  hommes.  »  (Montesquieu» 
Qnaii,  et  Décade  des  Rom.  ch.  V.) 

Toutes  lef  dignltéf  que  ta  m'as  demandées, 
Je  te  /«s  al  sar  Pheare  et  sans  peine  accordées. 
[  (P.  GorneiHe,  Cinna,  aeta Y,  m.  ij 

Mais  que  tos  yeni  sar  moi  se  sont  bien  eiereés  1 
Qu'Us  m*ont  vendu  bien  chéries  plean  qu'ils  ont  versés! 

(Racine,  Andrttmaque,  acte  I,  s«.  4.) 
Ehl  quelle  Joaissanee  est,  dis-moi,  préférable 
Au  speetaele  touchant  des  heureux  ^u'on  a  faits?      (Léonanl.) 

On  principe  que  nous  venons  d'établir  sur  l'accord  du  participe 
d'un  verbe  actif;,  il  résulte  que  le  participe  d'un  verbe  qui  n'a  pas  de 
r^me  direct  doit  rester  invariable»  et  qu'on  doit  écrire,  Us  ont 
t^onlé,  elles  oni  répondu,  elle  a  éerU,  En  effet»  dès  que  le  régime 
direct  n'existe  pas»  il  est  évident  qu'il  ne  précède  pas  le  participe. 

Voyes  dans  le  deuxième  tableau,  page  750,  de  nouveaux  exemples  A  rappirf 
dscBUe  seconde  lègle. 

im. 

DU  PARTICIPE  PASSÉ  KMPLOTÉ  DAJfS  LES  TEMPS 
DES  f^ERBES  PASSIFS. 

TftoisiiKE  aiGLE.  —  Tous  les  verbes  connus  sous  le  nom  de  ver- 
i)e5  paaaift  forment  leurs  temps  à  l'aide  de  l'auxiliaire  être  et  de  leur 
participe  passé.  Dans  ces  verbes»  le  participe  s'accorde  toujours  «  et 
lans  exception»  ai  genre  et  ai  nombre  avec  le  sujet  du  verbe.  Exêm- 
plea  :  €  La  vertu  timide  est  souvent  o/ijpnifide.  »  (IIassillon»  Fices 
tf  Ferêuê  des  Grands.)  —  c  La  vertu  obscure  eilsouTent  méprisée,  » 
(Le  mdnie.)  — <  <  Les  gens  de  mérite  ^ient  connus  parmi  les  Persfli, 
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«  et  ite  n'épargnaient  ri«a  pouF  les  gagner.  »  (BoiAtJBT,  IliâL  univ. , 
W  partie,  oh.  6.) —  «  Lee  anciens  Greee  éiaieHi  généralement  per- 
«  saadés  que  l'&me  eet  immartelie.  »  (BAnTHÉLEMY,  (ntrod.  au 
rojfogi  d^jinach. ,  1'*  partie.) 

Je  ae  foU  Hen  td  doat  ]e  né  soif  bhtêie. 

(Ridne,  Béféni^  à  TiHts,  aetè  V,  se.  *.) 

S IV. 

DU  PARTICIPE  PASSÉ  EMPLOYÉ  DANS  LES  TEMPS 
COMPOSÉS  DES  SERBES  NEUTRES. 

QVATRiÈMB  RàGLB»  ~  Nous  aTons  dit,  en  parlant  de  la  formatiou  | 
des  temps  composés  des  verbes  neatres,  que  les  uns  prennent  le 
verbe  être^  les  autres  Tauiiliaire  avoir ^  et  que  d'autres  se  conjuguent 
tantôt  avec  être^  tantôt  avec  avoir^  Voyons  dans  quel  cas  le  participe 
passée  employé  dans  les  temps  composés  de  ces  verbes^  doit  s'ac- 
corder ou  doit  rejeter  l'accord. 

Le  participe  est-il  accompagné  du  verbe  Hrt,  il  suit  la  règle  des 
verbos  passife ,  «^eat^^ire  qu'on  le  fait  accorder  en  genre  et  en 
nombre  avec  le  sujet  s  «  Nous  Bamint^  enfin  t^entii  &  ce  grand  em- 
«  pire  qttt  a  englouti  tous  les  empireâ  de  TUniverà,  d'où  sont  sorûi 
t  les  plus  grands  royaumes  du  monde  que  nous  habitons....  »  (Bos- 
3UST,  histoire  universeUe^  III*  partie,  obap.  6.  ) 

Toei  les  ttiaui  «sut  Hrti»  d«  ei  don  ddiêsté  s 
Tai«s  Its  mayf  êoni  teniif  de  la  Mile  Pandore* 

(Voiuiffi,  Op4ra  de  Pûmiorêt  Ms  V.) 
Mais  Je  m'en  faii  peut-être  une  trop  belle  image; 
Ktte  m'èlt  apparue  avec  trop  d'avantage. 

(Racine,  Britannicus,  acte  II,  se.  2.) 
C'est  à  l'ombre  des  lois  qiif  (ots  les  arls  sont  nés,  (Thomas.) 

Le  participe  est-il  accompagné  de  l'auxiliaire  nwotr^  il  est  inva- 
riable ;  car  tout  participe  accompagné  de  cet  auxiliaire  ne  prend 
raccord  que  quand  il  est  précédé  de  son  régime  direct;  et  jamais  un 
verbe  neatre  n'est  aooompagné  de  cette  espèce  de  régime  : 
Ai^  vu  ^l«  ]ole  tt  fKin»  dâbs  ses  yeax  ^ 

(Tb.  oemeine,  Âtidn9,  aete  II!,  se.  6.) 

«  1^  justice  et  la  modéfation  de  noà  ennemis  noti«  ont  plus  mst 
«  quêteur  valeur.  )»  (MAtmontËL,  SilUaire,Xl)-^Naus  pour  é 
nom.  —  81  Ton  écrivait  quelle  joie  a  paRub.  —  La  justice  et  la  mo- 
Uratiùn  de  no^  mntmii  nouê  tmt  plus  nuies^  on  ferait  accorder  le 


partidpe  avee  soti  sujet  ^  ee  qui  ne  doit  jamaie  avoir  lieu  loreque  H 
participe  est  préoédé  de  Tauiiliaire  avoir. 

On  écHt  également  sans  accord  1 1  Tous  les  moments  qu'il  a  soufi^ 
«  /^l.  »  <—  <  Les  Jours  qu*il  a  parlé;  qu'il  a  eanverié  atec  ses  en- 

<  fants.  »  —  «  Les  deux  heures  qu'ils  ont  oonru.  » 

oui,  ^élt  mot  qui  voudrai!  effacer  de  ma  vie 
Les  joun  quêj'ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 

(P»  CorDeille,  la  âimtmr,  acte  III,  se.  fr.| 
Paisse  le  Ciel,  qui  lit  dans  mon  cœur  éperdu, 
Ajouter  A  vos  Jours  ceux  que  j*aurais  vécu  ! 

(lA  Chaussée,  hx  Gow>érnùni9,  acié  It,  se.  0.^ 

Le  ÇMe  est  là  rigime  indirect  ;  il  est  pour  pendant  lesqueli  :  Les 
moments jpendanl  lesqueh  il  a  souffert;  les  jours  pmdant  lesquelê 
il  a  PARLÉ,  il  a  cou  VERSÉ;  les  heures  pendant  lesquelles  ils  ont  cou- 
ru, etc.»  etc. 

Rbmarqub.  —  Quelquefois  les  verbes  neutres  sont  employés  acti- 
Tementy  et  alors  ils  suivent  la  deuxième  règle;  c'est-à-dire  que  leurs 
participes  s'accordent  quand  le  régime  direct  est  placé  avant;  alors 
on  dira  avec  accord  :  <  Les  meubles  que  l'huissier  a  criés.  »  (M.  Ls- 
MARK.) — <  La  langue  que  Cicéron  a  pafMe.  »  (Le  méme.)*-*«  H  a  re- 

<  trouvé  les  deux  enfants  qu*il  avait  tant  pleures,  »  (H.  Besgher.) — 
i  Quand  je  considère  en  moi-même  les  périls  extrêmes  et  continuels 
«  qu'a  courus  cette  princesse  sur  la  mer  et  sur  la  terre.  »  (Bossuet^ 
Qrai».  fuTUb*  de  la  duchesse  d'Orléans.  )  —  «  L'évèque  de  Meaux  a 
f  créé  une  langue  que  lui  seul  sl parlée,  »  (M.  de  Chateaubriand, 
iiénie  du  Christianisme,  1. 111 ,  chup.  4.  )  — *  «  Le  zèle  d'une  pieuse 

<  sévérité  reprochait  à  La  Fontaine  une  erreur  qu41  a  vhurée  lui- 
t  même.  »  (Champfort,  Éloge  de  La  Fontaine.) 

M*é|MWiMi  pas  les  miens,  aebevez,  Acborée, 
l/Ustoiie  d'oBê  mort  que  J'ai  déjà  plewrée. 

(Corneille,  Pompée,  aete  IIi  se,  2.) 

▼oyn  l«  rtuarquas  sur  las  participes  t>alu  et  eaéU  à  la  fin  de  so  ohapiure,  et 
dMs  Is  deuilteie  UUera,  page  761  >  de  novveaoi  aemples  à  l'appui  de  m» 
quatrième  régie. 

|t. 

ÙU  PÂRTldPE  PASêÉ  RMPLOTÉ  ÙÀlf!8  LBS  COMPOSÉS 
DES  P'ERBSS  PRONOMWAUX. 

Rour  bien  comprendre  la  règle  qui  va  suivre»  il  Haut  se  rappeler 
que  nous  appoions  verbes  pronominaux  aceiétBtole  des  verbes  arttfi 
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oa  neaires  de  leur  nature,  qui  sont  employés  accidentellOTient  avec 
deui  pronoms  de  la  même  personne;  comme  je  m'imagmey  je  me 
plais;  et  que  les  verbes  pronominaux  essentiels  sont  ceux  qui  ne 
peuvent  se  conjuguer  sans  deux  pronoms  de  la  même  personne, 
comme  je  me  repensy  je  m'€ibstieni. 

Voyez  une  eipHcaUon  on  peu  plus  éteodoe  de  ces  verbei ,  chapUre  Y,  arttde  lU 
paragraphe  4,  page  462. 

Cinquième  règle.  —  Le  participe  des  verbes  pronominaux  s'ac- 
corde quand  il  est  précédé  de  son  régime  direct,  et  reste  invariable 
lorsqu'il  en  est  suivi.  D'où  il  résulte  que  : 

1^  Le  participe  des  verbes  pronominaux  essentiels  prend  toujours 
raccord,  parce  que  ces  verbes  sont  toujours  précédés  de  leur  régime 
direct  exprimé  par  le  second  pronom.  <  Elle  s'est  moqtiée  de  vous.  • 
^-^  c  Elle  s*est  enfuie.  »  —  «  La  haine  s'est  emparée  de  son  &me.  » 
(  L'Académie.  )  —  c  L'Académie  s'est  êouvenue  de  cette  longue  pros- 

<  périté  qui  l'a  suivi  jusqu'au  tombeau.  »  (Marmontel,  t.  XYIII; 
Mélanges j  Éloge  de  M.  de  Saint-Mgnan.  )  —  <  Ces  hommes  se  sont 

<  repmiis,  »  (Dangeàu.  )  —  «  J'estime  après  tout  que  ce  sont  des 
c  fttutes  dont  ils  ne  se  sont  pas  souciés.  »  (  Boileau,  Traité  du  Su' 
hlitne.) 

On  écrira  également ,  en  fiûsant  accorder  le  participe  avec  le  se- 
cond pronom  :  «  Elle  s'est  servie  de  son  crédit.  »  —  t  Elle  s'en  est 
€  avisée  ;  ils  s'en  sont  avisés  trop  tard.  »  —  «  Elle  s'est  aperçue  dans 

<  cette  glace.  »  —  <  Ils  se  sont  aperçus  de  l'erreur  »  (399).  —  €  Eik 

<  s'en  est  bien  doutée.  »  —  «  Elles  s'en  sont  allées  sans  me  voir.  » 
(Le  Diciionnaire  de  V Académie,  à  chacun  de  ces  mots.  ) 


(WS9)  Celte  locnUon  i emble  ollHr  quelque  difficulté  ;  cependant  il  l'on  y  réfléchit 
an  peu,  on  verra  que  dani  :  Ut  te  sont  Amçus  de  l'erreur,  il  y  a  un  régime  Indi- 
neot  aprèa  le  participe  ;  et  comme  le  verbe  apercevoir  eit  toujoun  un  verbe  actif,  et 
qu'alora  U  lui  faut  un  régime  direct,  on  en  conclura  naturellement  que  m  est  le 
régime  direct;  et  ceUe  conclusion  est  d'autant  plui  raisonnable  que  l'on  aperçoit 
iee  per senties. 

De  même,  ai  l'on  eiamine  cette  autre  phrase  :  «  Je  me  suis  aperçue  qu'un  long 
hadlnage  t'éehaulBB,  »  on  verra  que  te  régime  direct  placé  avant  le  participe  de- 
■iBde  néceasalremeot  on  régime  indirect,  et  ce  régime  indirect  est  la  préposition 
de  sous-entendue  avant  le  que  :  Je  me  suit  aperç-je  bi  es  que,  etc.  L'usage  ne  per- 
met pas  de  rétablir  cette  ellipae,  mata  l'analyse  la  "éclame. 

Laveaui  Justifie  autrement  cet  acoor^  :  «  Ftreur  ne  tauraix  être  le  régime  direct 
4ipaiUcip^  ear  la  prépoaltlon  de,  doni  ce  mot  est  préoédéi  s'opuose  à  cetemplofti 
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Parce  que,  comme  nous  l'avons  dit,  en  jMurlant  du  verbe  prono- 
mioal..  page  453,  les  verbes  se  $ervir,  à'apenevair,  i'u^iêer,  $e  dam- 
ter,e!ic.y  doivent  être  par  1a  nature  de  leur  signification  considéra 
comme  essmtiellement  pnmominauz. 

Un  seul  verbe  pronominal  fait  exception  à  cette  règle,  c'est  le 
verbe  l'arroy^r,  qui,  quoique  essentiellement  pronominal,  n'a  pas 
pour  régime  direct  son  second  pronom.  On  écrira  donc  avec  accord  : 

1  Les  droits  qu'ils  se  sont  arro^^f,  »  parce  que  le  régime  direct  quê 
précède  le  participe;  et  sans  accord  :  <  Us  se  sont  arrogé  des  droits,  » 
parce  que  le  régime  direct  de$  droUs  vient  après  le  participe. 

2*  Les  verbes  pronominaux  accidentels  formés  d'un  verbe  neutre 
ont  toujours  leur  participe  invariable,  parce  que  ces  verbes  n'ayant 
pas  de  régime  direct  ne  peuvent  alors  être  précédés  de  cette  sorte  de 
régime  :  <  Elles  se  sont  nu*.  »  —  c  Us  se  sont  porM.  »  —  <  Us  se  sont 
ff  fi.  »  — *  «  Us  se  sont  $uceédé.  »  (Dombrgub,  Marmontel  et  M.  Be»- 
cuER.)  —  «  Les  anciens  se  sont  plu  à  raconter  la  mort  singulière  du 
«  &mcui  poète  Eschyle,  qui  fut  tué,  dit-on,  par  le  choc  d'une  tor- 
f  tue,  qu'un  aigle,  etc.  »  (Buffon,  des  Quadrupéde$  ovipares  ^  1 1, 
page  207.  )  —  «  Elle  s'est  plu  à  me  contredire.  »  —«  «  Us  se  aont 
«  plu  (400)  à  me  persécuter.  »  (  L'Académie,  Dombrqub,  M.  Lbma&b, 

H.  BSSCHBR,  M.  BOMIFAGE,  CtC.  ) 

L  •  pronom  se  dans  ces  exemples  est  pour  d  soi. 

UfnitfloiieqaBeefoitM,'  cependant  il  est  oertâln  qneM  n*  sont  pot  «««qQ'tli 
ont  apercm,  mail  bien  Verrwfc^  Pourquoi  doncrait^on  aeeorder  le  participe  avec 
le  pronom  P  ▲  eaose  de  rellipse:  lit  m  soni  aperçus  de  l'erreur  ligolfle  ils 
u  tjfU  aperçue  ayant  la  eonnaUsaneê  de  Terreur,  Par  cette  analyse»  le  pro- 
nom se  a  l'emploi  qui  loi  est  naturel  et  Justifie  parfaitement  l'accord  do  participe. 

(400)  Le  Torbe  plaira,  dit  M.  Lemare,  n'a  jamais  qu'un  sens  unique;  et  son 
GomplénMnt  est  toqjoiirt  an  datif  :  11$  se  plaisent  ensemble,  c'est-à-dire,  ils  plai- 
temàsoi  lorsqu'ils  sont  ensemble. 

l^laire,  dit  M.  Eonifacei  est  eisenUellenient  neutre  ;  quand  Je  dis  :  Elle  tfesî 
flu,  pto«f«  ne  cesse  pas  d'être  verbe  reflécbi  ;  cela  signifie  eUe  a  plu  à  soi.  Dans  t 
I  Elles  se  sont  plu  à  me  contrarier,  »  se  plaire  a  la  même  signification  que  dans . 
Ces  personnes  se  sont  plu.  La  seule  diflérence  qu'il  y  ait,  c'est  que  dans  la  der- 
nière phrase  le  participe  est  employé  dans  le  sent  propre,  et  que  dans  la  première  il 
eit  pris  dans  le  sens  figuré. 

L'Académie ,  comme  on  l'a  tu  tout  à  l'heure,  consacre  l'opinion  de  ces  dent 
GramoiairieDS  ;  et  Yoltaiie,  Thoroaa,  DeHUe  el  Domergue  viennent  eneore  la  for* 
Ufier. 

Thomas  a  dit  :  c  Une  foule  d'écriyains  se  eonS  pin  à  recueillir  tout  ce  qud  les 
i  oui  fait  d'éclataat.» 

IL  ^1 


988   w  POmqfÈ  PAMt  uhployé  dans  lks  verbai  pronominaux. 

Rbiiakqub*  Septedre,  ie  déplaire,  se  eomplaire,  se  rire,  $e  sou- 
rire ,  se  porter,  se  stàeeédét,  se  nuire ^  s^entre-nuire ,  sont  les  seul» 
▼«rbes  pronominaui  accidentels  formés  d^un  verbe  neutre. 

3*^  Les  verbes  pronominaux  accidentels  formés  d'un  actif  ont  leui 
participe  tantôt  invariable  et  tantôt  vaf  iable,  selon  que  le  régime  di- 
rect suit  ou  précède  le  participe.  Exemple  t  «  Ils  se  sont  dit  mille  in- 
«  jures.  »  (L'Académie.)  — Ils  ont  dit,  quoi?  mille  injures}  le  ré- 
gime direct  est  après  le  participe,  point  d'accord. 

<  Quelques  uns  de  nos  auteurs  modernes  se  sont  imaginé  qu'ils 
<  surpassaient  les  anciens.  »  (D'Olivbt.)— Ont  imaginé  en  eux, 
quoi?  qu'ils  surpassaient  les  anoiens.  Ici  c'est  un  membre  de  phrase 
qui  est  régime  ou  complément  direct ,  et  qui ,  de  plus,  est  après  le 
participe  :  double  raison  pour  que  l'accord  n'ait  point  Heu. 

€  Saturne,  issu  du  commerce  du  Ciel  et  de  la  Terre,  eut  trois  flis, 
«  qui  se  sont  partagé  le  domaine  de  l'univers.  »  (Barthélémy,  In- 
trod.  au  Foyage  de  la  Gréée,  prcm.  partie.)  — Ils  so  sont  partagé, 
quoi?  le  domaine  de  l'univers  :  le  régime  direct  est  après  le  participe, 
point  d'accord. 

Mais  on  dira  avec  accord  :  «  Elle  s'est  louée  de  moi.  »  —  <  Elle  ^esi 
€  plainte  de  vous.  »  —  «  Nous  nous  sommes  plaints  de  vos  procé» 
«  dés.  »  —  «  Elles  se  sont  bien  réjouies.  »  —  «  Ils  s^étaimt persuor- 
t  dés  (401) qu'on  n'oserait  les  contredire.  $  (L'Académie,  à  chacun 
de  ces  mots.)  — «Ma  patrie,  ma  famille  se  sont  présentées  à  mon 
«  esprit  ;  ma  tendresse  s'est  réveiiUe.  »  (FÉNSL<Hf ,  TéUmeiqu0y  1.  m.) 
L'an  et  raaire  avant  lui  s'étaient  plaints  de  la  rime. 

(Boileaa,  SatfrelT.; 

«  Les  uns  se  sont  plaints  que  la  loi  chrétienne  engageait  &  un  dé- 


VolUlre,  Oana  Mieromégas,  pa«8 17 1 1  «loMctei  hivMblaa  qae  la  mafa  do  Créa- 
teur ê'est  plu  à  faire  naitre  dam  l'abîme  de  l'fnfliiiiBeBt  pettt.  • 

•  Qtt*H  me  loii  peniilf  de  nmarqner  tel  oombien  lea  autean  se  sont  piu  dam 
tom  les  lem(»  à  tromper  les  hoamei.  »  (Leaéme,  Histoire  de  l'empire  de 
nuisie,  1722.) 

Oettlle,  dam  aa  préface  de  1^ Enéide  :  €  Us  poétei  éplqtei  se  sont  tomoora  pim 
A  décrire  des  batailles.  » 

EtDomergue  (Lettre  à  M.  de  Laurencin,  page  311  de  ses  Solutions  gram-^ 
maticales)  :  «  Il  n'y  aarail  pas  de  doutes  sur  eè  point;  si  l'on  avait  donné  une  édi- 
tton  de  Baeioe  sur  la  copie  fuH  s'était  peu  à  faire  lui-même  de  ses  cauvres.  » 

(401)  Plusieurs  Grammairiens,  au  nombre  desquels  il  faut  mettre  Harmontel, 
M.  Maogard,  M.  Bourson,  Mi»*  Vauviliiert,  aont  d'avis  qve  TAcadémie  a  eu  torl 
dTécrire  persuadés  au  pluriel,  car,  disent-ils,  on  persuade  à  eoi  pielque  chose,  U 
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€  tachaniwâ  àm  choBts  du  monde.  »  (NeuViLlb,  Germon  de  la 
i*  sem,  )  —  <  Quelques  ung  OBi  fffi»  rintérM  de- Narcisse ,  et  $$  sonê 
c  plaints  que  j'en  eusse  fait  un  tn^  méchant  homme.  •  (  Racine  , 
prem.  préf.  de  Brikmnicus.  )  —  «  La  réputation  de  Raelne  s'est  oe- 
<  crue  de  j^oar  en  jour.  »  (  Voltairb^  SiMe  de  Louis  XIF.  )  «-^  «  C'est 
i  une  chose  qui  mérite  d'être  remarquée  que  la  plupart  des  grands 
i  hommes  de  mer  que  la  France  a  produits  se  sont  formés  dans  la 
«  marine  marchande.  »  (Thomas,  Éloge  de  Duguajf-Trouin.) —  «  Les 
«  folies  qu'ils  se  sont  imaginées,  »  (Lehare.)  —  Parce  que  les  par- 
ticipes de  tous  ces  verbes  pronominaux  accidentels  sont  précédés  de 
leur  r^me  direct  exprimé  par  le  second  pronom. 


ûm  se,  dans  la  phrase  précité^  «I  ao  eomplément  lodlreet,  de  même  que  dans 
t^imaginer,  se  fgwrer  qm,  etc. 

Mais  M.  BoniCMe  fait  obier? er  daos  le  troMème  naméro  de  ion  Mannel  des 
Aw¥Ueitrs,  page  7e  et  as»  que  lia  ferbea  s'imaginer,  se  ftgwter  sont  totijoun 
loiiis  d'an  régime  direct  :  c  On  se  flgare  ordinairement  les  ehoses  autrement 
qu'elles  ne  iOBi.  •  •*•  •  Vont  vona  ètea  imaginé  eela  »  (PAeadémIe)  ;  an  flen  qoe 
roo  dit  :  «  Penuader  quelqu'un  de  quelque  cbose  »  et  «  persuader  quelqwf  chose  à 
qqalqtt'iin.  »  •—  «  Je  Val  perauadé  de  la  néeessllé  de  faire  telle  chose  ;  persuader 
«AS  i9irUi  &  quelqu'un  »  (l'Acadénile)  ;  d'où  il  conclut  que  ce  dernier  verbe  n'étant 
sssm  fuUU»  aaalogle  afa»  laa  deux  autres,  et  la  phrase  de  I* Académie  pouTant 
M  décomposer  par  :  Us  aveUenS  persuadé  ivx  de  eeet;  ou  par  :  ile  avaient  per» 
marfégaci  éeuss,  le  parMelpe  persuadéit  écrit  avec  on  s,  est  alors  très  correct. 

M.  Bonitee  ijonte  enaatte  qoe  cette  orthographe  a  été  adoptée  par  plusieurs 
MîalH,  «MBM  le  proofent  les  exemples  a«lf ants  :  «  Permettet  pourtant  que  Je 
TOUS  désabose,  si  veue  vime  Stet  persuadés  que  ce  grand  prince,  en  m'accordani 
oMegrêea»  ait  cra  reaoeMrtreo  mol  on  écrivain  capable  de  soutenir  en  quelque 
iaite  par  la  beanté  da  style  et  la  magnillceiiee  des  paroles  la  grandeur  de  ses  ci- 
pWta.»  (Bollaaa,  Itmn,  à  V Académie  fr€mpaise.)'~9  }AS  modernes  ee  sùni  per^ 
maiéi  que  cela  aufllt  pour,  etc.  »  fBuflToni  Manière  de  traiter  Vhiet,)  •—  «  Ils 
^(Ukien/spereuadés  quil  ne  naissait  des  soldats  qu'en  France.  •  (Garnler,  H%si,  de 
Fronce.)  •*  «  Il  esl  entain  que  les  jeunes  métromanes  se  sont  persuadés  que  la 
lime (fispeose  de  Ja  raison.  »  (La  Marpe,  Coure  de  littérature,  t.TIII,  page  .160.) 

Cas  raiaoBoeaMOia  eC  osa  exemples  nous  partissent  coneloants ,  et  alors  ftous 
reseern  ^m  ron  en  naître  de  faire  accorder  oo  de  ne  pas  faire  aceordcr  le  pani- 
dpa  I  «  lia  se  aont  persuadés  do  celle  vérité  ;  ^  Us  sa  wsApèfifiuM  celé.  » 

Toutefois,  M.  Bescher  Juge  qu'il  vaut  mieux,  lorsque  la  persuasion  est  fondée , 
ngsidor  oonme  ArtCI  le  régime  qui  précède  le  verbe  pronominal  te  persuader;  ci 
fnqaand  elle  na  l'ealpaa,  il  faut  leconaidérer  comme  indirect.  Persuader  quel- 
t^ua  â^um!  thèse,  c'est  le  aHivalnorc  ;  persttader  quel^  chose  à  quelqu'un  , 
i^eat  le  lui  faL-e  croire. 

47. 


740 


TABLEAU  DBS  PAMIGIPBS  PÂÈêÉM 


ham  us 

Sans  accord. 

Ilf  f6  font  abandot^i  leon  Mou  «q 
denier  vivant. 

Ilf  se  sont  aceuii  réception  de  ieon 
lettres. 

ils  se  sont  arracM  des  larmes. 

Ils  se  sont  avoué  leurs  torts  rédpro- 

Ila  le  sont  Uêssé  les  doigts. 
Us  se  sont  eoêsé  le  cou. 
Ib  se  sont  cherché  querelle. 
Us  se  sont  découvert  la  tète. 

lia  ae  aont  disputé  le  terrain. .. 

Platon,  Neptune  et  Jupiter  se  sont 
diPiaé  le  del,  la  nierel  les  enfers. 
(Franc,  de  Neufeh.) 

Ils  ae  sont  donné  l'un  à  l'autre  une 
promesse  de  mariage.    (  Molière. ) 

Ils  se  sont  élevé  par  leurs  ciploits  un 
monument  Impérissable. 

ils  se  sont  écorehé  le  visage. 

I 

Ils  se  sont  éparffné  des  peines. 

Ils  se  sont  érigé  des  statues. 

Ils  se  sont  exprimé  leurs  senti- 
ments. 

Ces  dleuiqui  se  sont  fait  une  gloire 
cruelle  De  séduire  le  oour  d'une  faible 
mortelle.  (Radne.; 

Os  se  sont /hw' la  télé. 

Ils  se  sont>afé  des  pierres. 

Ils  se  sont  144  les  jambes. 

Ils  se  sont  épargné  des  peines. 

Les  Français  s'étaient  ouvert  une  re- 
traite glorieuse  parla  bataille  de  For- 
noue.  (Voltaire.) 

Il  est  vrai  que  lui  et  mol  nous  nous 
atfiimes  parié  des  jeui. 

(Molière.) 


^vecacoatdm 
Ils  se  sont  abandmnéê  A  la  colère 

Os  se  sont  aeeueée  mutoeUemeiit. 


Ils  se  sont  arrachés  de  nos  i 
Ils  se  sont  avoués  comme  auteuis  du 
délit. 
Ils  se  sont  bleseée  A  la  tète. 
Ils  se  sont  cassés  comme  verre. 
Ils  se  sont  cherchés  longtemps. 
Ils  se  sont  découverts  en  ma  pré- 


lis  se  sont  disputée  vivement. 
Les  bomroes  se  sont  divisée  eC  oM 
été  la  proie  des  tyrans.    (Lemaie.) 

Elles  se  sont  âannéee  en  spectacle. 

Os  se  sont  élevée  par  leurs  teienis. 

IIssesoDtéeoreAés 


Ils  se  sont  4|par^ii4s  l'un  l'autre. 

Ib  se  sont  érigés  en  Juges. 

Ib  se  sont  eoepriaiés  en  termeediol» 
sis. 

Les  Romains  s'étalent  faiie  A  In  dis- 
dpUne.  La  sévérité  de  Manlius  et  Pexem- 
pie  de  Régulas  y  ont  beaucoup  contri- 
bué. (Lemare.) 

Ib  ae  sont /Wippéa  A  la  téta. 

Ib  se  sont>altff  A  Tean. 

Ib  se  sont  liée  d'amitié. 

Ib  se  sont  épargnée  l'un  l'autre. 

ib  se  sont  ouverte  de  leon  dsœelns 
à  leurs  ennemb  les  plus  dangereus. 

La  langne  latine  et  la  langue  graoqoe 
sont  deux  langues  qui  sesont  longleops 
parléee,  et  qui  ne  se  parlent  pins. 


Hills  U8  JEBam  fmhiohiiiaci  aocibentkls. 
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Smu  accord. 

flf  M  MBt  jMretf  le  YeDtre* 
Ilf  se  font  payé  d'andemiei  dettet. 
Di  M  lODl  p§r9uadi  tout  ee  qn'ilf 
ooi  Tonhi* 
sue  f'eil  piffté  11  peaa. 
lOei  M  ioni  proposé  de  nous  Irom- 

P«. 

ni  M  MDt  reconmu  ane  f  omme  par 
eoBlnt 

lUNMmtMnlIleeearagede  réili- 
tir. 

L'âne  dange  •'eel  êorvià»  pâture 


Ils  se  sont  âousiraii  des  lettres. 
Ut  grandes  causes  se  sont  subor" 
dovM^  les  petites. 
Ell€S  se  sont  tranquéliUé  l'esprit. 

Par  des  leetnrea  daDgerenses  elles  se 
MMi  inmbié  le  eenreao. 
nies  se  sont  vendu  plusleors  objets. 


jÊtecaccorJU 

Ils  se  sont  percés  â  coups  d'épée» 
Ib  se  sont  payés  de  raisons. 
Ils  se  sont]Mr#tKMMs  i 


Bile  s'est  jiifiitfe  an  doigt. 
Elles  se  sont  proposées  comme  me 
dèles  de  donceor* 
Ils  se  sont  reeonnms  pour  déUtears. 

Ils  se  sont  sentis  asseï  oonrageni 
pour  résister. 

Grâces  à  mon  amoor.  Je  me  sois  bien 
«•roitfDnpoiiYOlrqa'Amarat  m'a  donné 
sur  sa  Yie.  (Kadne.) 

Ils  se  sont  soustraUs  an  supplice. 

Les  petites  canses  se  sont  subordon- 
nées au  grandes. 

Elles  se  sont  iranquiltisées  peu  à 
peu. 

Elles  se  sont  irouMes  â  ma  yae. 


Elles  se  sont  œndues  par  leur  Indis- 
crétion, 
▼oyeidaiis  le  deoiième  tableau,  page  7&3,  d'autres  eiemples  i  l'appui  de  cette 

légle. 

S  VI. 

DU  PARTICIPE   PASSÉ   EMPLOYE   DANS  LES    TEMPS 
COMPOSÉS  DES  VERBES  VmPERSONNELS  (402). 

Sixiim  RÈGLE.— Quand  le  participe  passé  forme  ayecTauxi 
liaire  ce  que  l'on  appelle  un  yerbe  unipersonnel  ou  employé  uniper 
loonellemeaty  il  reste  invariable. 

On  dit  :  c  Les  chaleurs  qu'il  a  faii  pendant  Tété.  •  (D'Olptet  et 
Marhontbl.)  -—  «  La  grande  inondation  qu'il  y  a  eu.  »  (Fromânt.) 
^  c  La  grande  sécheresse  qu'U  a  faii.  »  (Hàrhontel.)  —-  «  La  di- 
«  Bette  qu'il  y  a  eu  pendant  l'hiver.  •  (D'Ouybt.) 

En  effet,  aucun  de  ces  verbes  n'a  la  voix  active:  les  participes  et»  et 
/bâ  ne  se  rapportent  pas  au  fue  rdatif,  car  il  ne  s'agit  pas  d'àum- 


(4S2)  On  se  rappeilen  ee  que  nous  avons  dit,  page  4&4,  que  l'on  ooimalt  qu'an 
mbe  est  pris  imperaonneUemeni  quand  le  pronom  ilqoA  le  piéeède  ne  se  rapporta  ai 
à  an  MÎvMi^  dl  i  une  cboae  dont  oo  ait  fUl 
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dolîon  ou  dji  df«^  ws  par  quelqu'un,  ni  de  séchir^ste^  m  de  cka- 
lêurê  FAITES;  les  mots  eu^  faU,  sont  détournés  ici  de  leur  sens  jiro- 
pre,  pour  marquer  simplement  Teiisteace;  et  le  que,  qui  n'est  le 
régime  d'aucun  verbe,  est  une  expression  dont  on  ne  saurait  rendre 
raison.  Les  mots  eu,  fait,  n'ayant  pas  de  régime  direct,  doivent 
donc  rester  învariaUes ,  puisqu'un  participe  conjugué  avee  awnr  ne 
peut  s'aooorder  qu'avec  son  régime  direct,  et  quand  il  en  est  précédé. 

On  écrira  également  sans  accord ,  mais  par  un  autre  motif  :  c  II 
«  est  arrivé  de  grands  malheurs.  »  —  <  Quels  avantages  en  esMt 
«  résulté?  »  Parce  que  c'est  une  règle  sans  exception  que  le  parti- 
cipe conjugué  avec  être  (excepté  dans  les  verbes  pronominaux  où  il 
est  pour  utoir)  s'accorde  toujours  avee  son  sQjst  :  er,  quel  est  dans 
ces  deux  phrases  le  sujet  de  est  arrivé,  est  résulté?  c'est  il  mot 
invariable,  qui  ne  saurait  exercer  aucune  influence  sur  le  participe. 

11  faudra  aussi  écrire  sans  accord  :  <  Il  s'est  rassemblé  une  foule 
«  de  gens  armés.  »  Ici  le  verbe  unipersonnel  n'est  autre  chose  que 
le  verbe  pronominal  accidentel  se  rassembUr  employé  unipersonnel- 
lement;  le  sujet  est  «/,  ceci;  et,  comme  le  pronom  se,  régime  direct, 
se  rapporte  à  ce  mot  vague,  il  en  résulte  que  le  participe  rassem- 
blé reste  invariable. 

Enfin  on  écrira  d'après  le  même  principe  :  «  Il  s'est  gliêsé  une 
<  fistute.  »  —  «Il  s'est  Iroui;^  dix  personnes  chi^z  moi.  » 

Nous  avons  déjà  expliqué  (p.  325)  la  valeur  du  pronom  il  dam  le  verbe  Inaper- 
iodimI.  Ici  te  présente  une  autre  difficulté.  Après  rauillialre  être,  point  de  doute 
sur  remploi  du  participe,  puisqa'alors  il  s'accorde  toi^ours  avec  son  sujet.  Mais 
après  l'auxiliaire  a\>oir,  la  règle  est  plus  difficile  é  établir.  Alnit  les  auteurs  de  la 
GrammairB  nationale  voient  un  complément  dlred  du  verbe  dans  les  phrases 
suivantes  ;  Il  a  fait  de  grandes  chaleurs;  il  y  a  eu  une  disette,  etc.  D'où  Ils 
eondoenl  que  l'accord  en  ce  cas  devrait  avoir  lieu,  qnand  ce  même  complément 
direct  précède  le  verbe  ;  et  Cest  par  an  aveugle  usage,  selon  eux,  qu'on  déroge  alors 
à  la  règle  générale.  Examinons  donc  si  dans  OM  locations  on  trouve  vraiment  on 
lÉglne  diieot.  Noas  avots  dé|i  w  dias  les  verbes  pronominaui  que  avoir  et  être 
tendant  quelquefois  é  se  aoofondra.  Les  Gréa  et  les  Latins,  pour  dire  e'oMi  Mm. 
disaient  if  y  a  bien,  wùAç  iiê\,  ^sné  habet.  Évidemment  celle  tournure  est  en- 
trée dans  notre  langue  ;  mais  alors  le  verbe  awir  n'a  plus  le  sens  actif,  et  il  ne 
prend  pas  de  régime;  il  y  a  des  kommes,  et  il  est  des  hommes  sont  deux  locuUons 
toutes  semblables.  Des  deux  cOtés  on  exprime  d'abord  le  verbe  Impersonnel  avee 
sa  forme  indépendante  ;  pull  on  y  joint  un  substantif  qui  s'y  rattacbe  comme  sujet 
par  une  sotte  d'apposition,  ou,  si  l'on  veut,  qui  est  le  sqjet  d'un  verbe  analogne, 
aaai««nttndo  par  ellipse.  AiMiysou  tiiya,on  il  est  (une  dttse  axhte)  Myoir, 
dbs  hommes  sont.  Do  mène  le  verbe  faire,  devenu  impersonnel,  perd  la  sens  s^filf 
ffms  (pendre  une  signiflealéen  passive,  ou  neutre,  à  l'exemple  de  /If  an  latin  1  is 
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/Ur  («TtiU^dlre,  un  fait  existe},  savoir,  de  grandes  ehalêure  eiiitcnl.  Ainsi  daas 
calocotions  on  ne  reneontre  pas  de  complément  direct;  U  faudra  donc  écrire  sans 
accord,  le$  ekaimre  qv^il  a  faU,  la  dUeUe  qu'il  y  a  eu,  les  œm  francs  qu'il 
m*a  fallu.  Notons  aossi  qu'on  peut  alors  rendre  raison  du  qm  relatif  par  la 
méthode  aDaljUqne  qae  noos  ayons  Indiquée.  A.  L. 

NouB  avons  établi  avec  le  plus  de  clarté  et  le  plus  de  précîsiot 
qu'il  nous  a  été  possible  les  règles  relatives  aux  participes  passés 
employés  dans  les  temps  composés  de  toutes  les  espèces  de  verbes. 

Présentement  nous  allons ,  pour  rendre  notre  travail  complet, 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  exceptions  proposées  sur 
quelque»-iuies  de  ces  règles  ;  ensuite  nous  donnerons  la  solution  de 
plusieurs  difficultés  qui  se  présentent  dans  Remploi  des  participes. 

Premièrement.  —  D'anciens  Grammairiens,  parmi  lesquels  on 
compte  Vaugelas,  Desmarais,  le  P.  Bouhours,  le  P.  Buffler,  MM.  de 
Port-Royal,  Douchet  et  Restant,  voulaient  que  le  participe  passé 
d*im  verbe  actif,  quoique  précédé  de  son  régime  direct,  n'en  prit 
ni  le  genre  ni  le  nombre,  quand  le  sujet  du  verbe  était  mis  apfès 
le  participe;  en  conséquence,  on  devait  écrire  selon  eoi  :  «  I^  leçon 
«  que  vous  ont  donné  vos  maîtres.  »  -^  «  Les  ouvrages  ififa  Mil  tib 

■  grand  homme.  »  —  «Les  peines  que  m^a  eauêé  cet  événement.  » 

C'est  dans  ce  sens  sans  doute  que  Corneille  (  Cinna^  acte  I,  se.  S)  a  écrit  : 
Lé,  par  un  long  récit  de  toutes  Mes  misères 
Qae  dorant  noire  eofraoB  ont  enéÊré  nos  pirci 

Et  Voliairo  prélend  qœ  ee  n'est  point  lé  une  ff  nie.  Quolqoe  nous  ne  partagions 
pas  son  avis,  et  que  nous  regardions  cette  ptira&e  comme  incorrecte  aujourd'hui, 
Dous  allons  cependant  faire  connaître  son  opinion  :  «  Il  serait  ridicule  de  dire  :  Ui 
t  misères  qu'ont  souffertes  nos  pères, quoiqu'il  /aille  dire  les  misères  quenos  pères 

■  ont  souffertes.  9  S'W  n'est  pas  permis  à  un  poète  de  se  servir  en  ce  cas  du  participe 
t  absolu,  Il  faut  renoncer  à  faire  des  vers*  »  Ainsi  e'eal  une  licence  poétique  qné 
rédame  VoHain,  ee  n'est  pas  une  règle  qu'il  pose.  A.  L. 

Mais  Th.  Ciomeille  (sur  la  184'  et  106^  Remarque  de  Faugelas)  ne 
comprenait  rien  à  cette  exception,  et  il  était  d'avis  qu'elle  ne  devait 
point  avoir  lieu.  D'Olivet  (dans  ses  E$iai$  de  Grammaire,  p.  204) 
pensait  que  pour  donner  atteinte  à  une  règle  générale,  il  aurait 
bUu  que  Tusage  se  f&t  prononcé  de  manière  à  ne  laiSâer  aucun 
doute;  6r,  ajoutait-il,  du  temps  même  des  Grammairiens  qui  avaient 
proposé  cette  exception,  nos  meilleurs  écrivains  avaient  été  les  plus 
fidèles  observateurs  de  la  règle.  Et,  eu  effet,  tout  le  monde  connaît 
l'épigramme  traduite  d'Ausone  par  Charpentier 

Pauvre  Didon  où  t'a  réduise 

De  tas  maris  le  tiute  sort 
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Et,  pour  s*aB6urer  que  ce  n'est  point  la  rime  qui  amène  réduite^ 
ne  lit-on  pas  dans  Racine  : 

Fais  ;  et  li  tQ  ne  yein  qu'on  châUmenl  soudain 
T'ijoate  aux  soèléraU  qu^a  punis  ceUe  main. 

(Ractne»  Phèdrs,  acte  lY,  f6»  t.) 
....  Ooi,  Je  Mis,  Aoomat, 
Jasqu'oA  toi  a  portiê  rinlérèt  de  l'Eut. 

{Bajazêt,  acte  H,  se.  4.} 

Dans  Corneille  {Rodogune^  act.  I,  se.  6)  : 

C'est  cette  Rodogune^  où  l'an  et  Taulrc  frère 
Trouve  encor  les  appas  qu'avait  trouvés  leur  père. 

Dans  fioileau  (7*  réflexion  iur  Longin)  :  c  La  langue  qu*ont 

<  éerHe  Cicéron  et  Virgile  était  déjà  fort  changée  du  temps  de  Quin- 

<  tilien.  »  Et  (satire  Y): 

U  ne  peut  rien  offrir  au  yeax  de  ronlven, 

Qoe  de  vleui  parchemins  qu'ont  épargnés  lesTcrs. 

kn  surplus  presque  tous  les  écrits  des  auteurs  modernes,  tela 
que  Voltaire  (403),  La  Harpe,  Buffon,  Marmontel,  Delille,  prouvent 
que  la  règle  de  l'accord  est  généralement  observée,  et  que  le  désir  de 
ramener  la  langue  à  des  principes  plus  simples  et  plus  uniformes 
a  décidément  fait  rejeter  cette  exception;  de  sorte  qu'il  est  bien 
reoonnu  que  la  place  du  sujet  ne  peut  influer  sur  le  rapport  du 
participe  avec  son  régime;  en  conséquence  Texactitude  veut  que 
Ton  dise  :  «  La  legon  que  vous  ont  dùnnée  vos  maîtres.  »  —  c  Les 
«  ouvrages  qu'à  écritB  ce  grand  homme.  »  —  <  Les  peines  que  m'a 
c  eauséeê  cet  événement.  » 

Deuxièmembnt.  «-*  Les  mêmes  Grammairiens  voulaient  que  le 
participe,  quoique  précédé  de  son  régime  direct,  n'en  prit  ni  le 
genre  ni  le  nombre  quand  il  était  suivi  d'un  adjectif  qui  se  rappor- 

(403)  Voltaire,  par  eiemple,  qnl  souvent  n'a  pas  fait  accorder  le  participe  lorsque 
raccord  le  gênait  pour  la  mesure  on  pour  la  rime,  a  dans  ce  cas  même  respeelé  cette 
règle  de  la  Grammilie;  dans  BnOus  (acte  IV^  se.  S)  t 
Ces  mon,  ces  eitoyeos  fi^a  mwrM  mon  e<narag0. 
nans  OBdipe  (acte  IH,  se.  2)  t 

DdhkmqmwrèrawU  laeoiiHeéteste. 
IteDs iR/orlMime (acte I,  ac.  l)i 

file  a  voulu  me  perdra,  et  Je  n'ai  fait  enfin 
Ooe  lui  Imeer  les  mils  qtttpféparés  m  msÊn, 
B  pièce  (acte  III,  se.  4)  i 
Lat  ehagrins  dévorants  «iTa  «emtft  aa /lifMir. 
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lait  à  oe  même  régime  et  qai  en  (Usait  partie;  ainsi  ils  étaient 
d'avis  que  l'on  écrivit  :  «  Adam  et  Eve,  çue  Dieu  avait  créé  inno- 

<  cents.  »  — -  €  Madame  de  Sévigné  s'est  rmdu  célèbre  par  le  na- 
•  tard  et  la  grâce  inimitable  de  son  style  épistolaire.  » 

Hais  Th.  Corneille  et  Lamothe-Levayer  (Lettre  58,  p.  638,  t.  U, 
twr  la  194*  et  la  486*  Remarque  de  P^augelas) ,  Duclos  (p.  207  de 
Wi  Remarques  $ur  la  Grammaire  de  Parê-Royal]^  Fromant  (p.  233 
de  son  Supplément),  d'Olivet  (p.  198  et  210),  Condillac  (p.  260, 
ch.  XXII),  Girard  (t.  II,  p.  123),  et  le  plus  grand  nombre  des  Gramn 
mairiens  modernes  n'admettent  pas  cetie  exception. 

Les  meilleurs  écrivains  l'ont  également  rejetée.  On  lit  dans  Fè- 
ndon  (TéUmaquey  liv.  II)  :  «  Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne 
t  noue  eût  rendus  imensibles  à  tous  les  plaisirs.  »  Dans  Boâsuet  : 

<  Les  Perses,  adorateurs  du  soleil,  ne  souffraient  point  les  idoles  ni 

<  les  rois  qu'on  avait  faits  dieux.  »  Dans  Massillon  :  «  Ils  avaient 
c  été  les  pères  de  leurs  peuples,  et  les  avaient  rendus  heureux  pen- 
«  dant  leur  règne.  »  Dans  Corneille  (Cinna,  act.  V,  se.  dernière}  *> 

Ml  haine  va  moarir^  91M  J'ai  eruê  immortelle* 
Dans  Racine,  parlant  de  l'épée  d*Hippolyte  {Phèdre,  act.  III,  se.  1)  2 

Je  l'ai  rendiM  horrible  i  âei  jeu  iobumaiDi. 
Dans  Flécbier  :  c  II  prodigua  son  sang  et  sa  vie  pour  assurer  an 

<  roi  cette  province,  que  sa  situation  et  la  coi^oncture  du  temps 

<  avaient  rendue  très  imtnnianU.  >  Dons  Montesquieu  (76*  LeUM 
persane)  :  c  De  rendre  parrée  une  boule  que  les  premières  lois  du 

<  mouvement  avaient  faite  ronde.  » 

Dès  lors  plus  de  doute  qu'il  ne  taille  dans  les  deux  phrases  citées 
plus  haut  créés  et  rendue^  au  lieu  de  créé  et  rendu  (404). 

TaoïsiÈifBiiBNT.  —  D'autres  Grammairiens,  au  nombre  desquels 
est  Vaugelas,  étaient  d'avis  que  l'on  écrivit  sans  accord  :  «  Les  ha* 
Idtants  nous  ont  rendu  maîtres  de  la  ville;  »  et  avec  accord  :  c  Nous 
i  nous  sommes  rendus  maîtres  de  la  ville.  » 


(404)  ▲  lootas  ees  aatorliét  uoof  iJoatoroDS  celle  de  Voltaire,  qui  a  égalenenl 
fMfwelé  oeUe  régie  1 

rai  TU  It  mort  de  prèf ,  et  je  l'ai  vue  horrible. 
*  Le  lalot  de  Télat  noos  a  rendus  parenU. 

^  Aiaes  de  roii  que  l'histoire  a  faiu  grands, 
Cket  lenri  trbies  Toliiiis  ont  porté  les  alarmes. 
—  Héiu  I  Je  TOQS  ai  vtu  eoDemis  dès  l'enfance. 
<-  Par  ma  fol  ces  Anglais,  que  J'avais  çm$  si  sages, 
Wms  9km  ni  rtee  ei  raisesi 
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Mail  qae  le  verbe  soit  actif  ou  pronominaly  le  rapport  avee  le 
régime  (diaoge-t-il  de  nature?  S'il  n'en  change  pas,  le  participe 
doit  être,  dans  Tan  et  dans  l'autre  cas,  assujetti  à  la  même  règle; 
ainsi  il  faut  dire  :  «  Les  habitants  nous  ont  rendus  maîirêt  de  la 
«  ville,  »  avec  autant  de  raison  que  Ton  dit  :  «  Nous  nota  sommes 
«  rendus  maîtreê  de  la  ville.  » 

Quatrièmement.  —  Les  anciens  Grammairiens  avalent  encore 
cherché  à  établir  une  exception  bien  singulière  :  ils  voulaient  que  le 
participe  passé  employé  dans  les  temps  composés  d'un  verbe  actif, 
quoique  précédé  de  son  régime  direct,  ne  s'accordât  point  avec  ce 
régime,  lorsque  le  sujet  était  énoncé  par  le  démonstratif  eela^  et  ils 
étaient  d'avis  de  dire  :  <  Les  soins  que  cela  a  exigée  les  peines  qu^ 
«  cela  a  donnée  »  au  lieu  de  :  «  Les  soins  que  cela  a  exigé$f  les 
«  peines  que  cela  a  donnéee.  » 

Mais  depuis  longtemps  cette  ei^ception  n*est  plus  admise. 

CiifQuiÈMfiMEKT.  —  Reguier-Dçsmaraii  avait  aussi  une  idée  un 
peu  extraordinaire  sur  les  deux  participes  (Mé  et  venu.  11  préten- 
dait que  l'on  devait  écrire  :  «  Elle  est  allée  se  plainére,  elle  est  venue 
«  nous  voir;  •  et  si  le  régime  venait  à  être  transposé,  il  était  d'avis 
d'écrire  :  c  Elle  s'est  allé  plaindre;  elle  nou$  est  t^eiiu  voir;  »  re- 
gardant, disait*!!,  allé  et  venu  immédiatement  suivis  d'nn  infinitif 
comme  Inséparables,  et  n'offrant  à  l'esprit  qu'une  idée  tndiTisible. 
Mais  en  vérité,  dit  d'Olivet,  si  cette  opinion  eût  été  adoptée,  l'usage 
aurait  bien  mérlM  le  reproche  qu'on  lu!  fUt  souvent  d*ètre  plein  de 
caprices. 

Sixièmement.  —  Des  Grammairiens  ont  trouvé  de  la  difficulté 
dans  cette  phrase  :  <  De  la  façon  que  fai  dit  les  choses  on  a  dû 
«  m'entendre.  »  ils  voudraient  que  fax  ditêê  ;  mais  Th.  Corneille 
(dans  ses  Bemarqueê  sur  yaugelas)^  l'Académie  (sur  oes  Remof^ 
ques).  Ménage  et  Girard  font  observer  que  pour  mettre  le  participe 
du  verbe  dire  au  féminin  il  floiudrait  que  le  que  fftt  relatif  à  façon  : 
de  la  façon  laquelle  j  mais  que  ne  w  résout  pas  par  laquelle^  il  se 
résout  par  avec  laquelle;  il  est  conjonctif  et  non  relatif:  d'ail- 
leurs, le  mot  choses  étant  évidemment  régime  direct,  ni  que,  ni  de 
la  façon  ne  sauraient  l'être ,  puisqu'un  verbe  ne  peut  avoir  deux 
régimes  directs;  de  plus,  le  régime  dirttQt  çlmes  se  trouve  placé 
après  le  participe  :  donc  le  participe  doit  rester  Invariable. 

Première  remarque.  ^  U  participe  tst  M  change  Jamais  :  «  La 
«  ville  de  Londres,  ayant  été  brûlée  en  16M,  Ait  rsb&tie,  au  grand 
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«  Aonnemeui  de  toute  l'Europe»  en  trois  aunéeti  plui  Mk  et  plue 

<  régulière  qu'wparavaat*  » 

Sj£Conm  Bn^RQCB.  -—On  doit  éviter,  dit  l'abbé  Régnier»  d'em- 
ployer au  fôminia  les  participes  plaint,  craint,  parce  que  la  dési- 
nence de  ces  participes  est  la  même  que  celle  des  substantifs  formés 
des  verbes  plaindrai  fraindre.  Qui  dirait  :  c  C'est  une  personne 

<  que  j'ai  plainte^  c'est  une  maladie  que  j'ai  crainte^  »  obéirait  à  la 
Grammaire,  mois  révolterait  Toreille.  Il  faut  donc  s'eiiprimer  au- 
trement et  dire  i  <  C'est  une  femme  dont  j'ai  plaint  le  iprt;  c'est 

<  uae  maladie  que  j'ai  appréhendée.  » 

Toutefois  d'Olivet  (pag.  192  de  ses  Essais  de  Grafnmaire)^  Yavh 
glas  (540*  Remarque),  Tb.  Corneille  (sur  cette  Remarque)  et 
Wailly  (pag.  257)  sont  d'avis  qu'on  dirait  très  bien  au  masculin  : 
f  Les  hommes  que^'ùplavute.  »— c  Les  accidents  fiia  j'ai  «roMi»» 
—  Et  au  féminin  :  <  Les  femmes  que  yaipluin$e$,  »  —  c  Les  choses 
c  que  j'ai  crainies^  »  pourvu  qu'on  ait  l'art  déplacer  ces  partioipes' 
de  manière  qu'on  ne  pût  les  confondre  avec  les  substontife**^  <  Elle 

<  fut  plus  crainte  qu'aimée,  »  ajoutent  ces  GrommairienSt  u'arÂen 
qui  choque^  parce  que  plus  qui  précède  été  l'équivoque. 

Enfin  TAcadémie,  dons  ses  observations  sur  Vaugelas,  pense  que 
l'emploi  du  participe  féminin  pMnte  est  préférable  à  celui  4u  par- 
ticipe crainie* 

Mois  qoeUes  que  soient  les  autorités  qui  prétendent  exclure  ou 
restreindre  l'emploi  du  participe  féminin  crainte,  it  nous  parait 
é¥ident  que  ce  participe,  ne  peut  jamais  ôtre  confondu  avee  le  sub% 
stantif  crainte;  et  d'ailleurs  dans  cette  phrase  :  <  La  maladie  que 

<  j'ai  crainte,  »  crainte  ne  sonne  pas  plus  mal  à  l'oreille  que 
plainte  dans  les  enemples  suivants  i  «  La  pauvre  Fanohon  s'était 

<  plainte  de  beaucoup  de  maux  de  tète  tout  le  matin.  »  (Racine» 
lettre  XXV  à  son  fils.) 

Lalii6-mol  respirer,  dn  moins,  il  ta  m'as  phinfe, 

(GomelHe,  Potyêuote,  lotell,  M.  S.) 

•  •.•••  Je  m'en  lois  toorent  pla4n1e, 

(VOllafra»  U  DiiMnehê  oa  Im  Filhê  de  Minée,) 

Avant  de  parler  des  difficultés  qui  peuvent  se  présenter  dans  rem- 
ploi des  participes,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  donner  les 
raisons  pour  lesquelles  le  participe  est  variable,  lorsqu'il  vient 
après  son  régime,  et  invariable  lorsqu'il  le  précède  ;  pour  quels  mo- 
tifs on  dit  :  c  La  pièce  que  j'ai  faite  vous  Tavec  lue;  »  et  que  l'on 
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m  dit  pas  :  rai  faiie  cette  pièoe,  tous  avez  lue  cette  piAee.  Poarqiioi 
l'on  dit  :  c  Quels  hommes  ave^vous  renconln^t?  »  pluf6t  que  :  Airo- 
vous  reneoniréi  tels  ou  tels  hommes?  En  effet  dans  ces  phrases  il 
s*agit  également  d'une  pièce /iiîle^  d'une  pièce  lue  et  d'hommes  renF- 
eontrés.  L'analogie  n'est-€lle  pas  la  même,  soit  que  le  participe 
passé  suive  le  régime»  soit  qu'il  le  précède?  Doit-il  être  adjectif 
dans  une  circonstance  plutôt  que  dans  une  autre?  N'avons-nous  paa 
une  infinité  d'adjectifs,  qui  tantôt  précèdent,  tantôt  suivent  le  nom 
iont  ils  déterminent  l'acception,  et  qui  ne  varient  pas?  Enfin,  ai 
/a  valeur  du  mot  ne  varie  point,  pourquoi  la  forme  de  ee  mot 
chango-t-«lle? 

Écoutons  ce  que  dit  à  ce  sujet  d'Olivet  (pag.  189  et  100  de  sea 
Bêiaiê  de  Grammaire)  :  Si  l'on  demande  pourquoi  le  participe  se 
décline  lorsqu'il  vient  après  son  régime,  et  qu'au  contraire,  lorsqu'il 
le  précède,  il  ne  se  décline  pas,  je  m'imagine  qu'en  cela  nos  Français 
n'ont  songé  qu'à  leur  plus  grande  commodité.  On  commence  une 
phrase,  ne  sachant  pas  bien  quel  substantif  viendra  ensuite  :  il  est 
donc  plus  prudent,  pour  ne  pas  s'exposer  par  trop  de  précipitation 
à  fidre  une  faute,  de  laisser  indéclinable  un  participe  dont  le  sub- 
stantif n'est  point  énoncé  et  peut-être  n'est  point  prévu. 

En  effet  (dit  M.  Bescher,  pag.  116  de  son  Traiié  de$  parUeipte), 
il  est  mille  circonstances  où  nous  commençons  une  phrase  sans  qae 
nos  idées  soient  arrêtées.  Dans  ce  cas  nous  employons  des  mots  dont 
la  signification,  en  quelque  sorte  banale,  peut  s'adapter  à  toute  es- 
pèce de  discours;  et  tandis  que  nous  prononçons  ces  mots,  nos 
idées  se  fixent»  et  la  phrase  s'achève. 

Si  je  dis  :  On  ihhI  bien  que  cette  pergontie  a  lu,  je  puis  terminer 
là  mon  discours;  mais  aussi  Je  puis  ajouter  a  lu  Boileaa,  a  lu  la 
Henriade,  a  lu  les  bons  auteurs,  a  lu  les  tragédies  de  Racine.  Si  /u, 
en  cette  circonstance,  était  regardé  comme  l'adjectif,  il  s'écrirait  de 
quatre  manières  :  il  budrait  a  lu  Boileau;  aluelA  Henriade;  a  lua 
tes  bons  auteurs;  a  lues  les  tragédies  de  Racine. 

On  a  donc  jugé  bien  plus  simple,  dans  l'incertitude  de  ce  qui  peut 
suivre,  de  considérer  le  mot  comme  toujours  énoncé  dans  un  sens 
absolu  quand  le  régime  direct  ne  le  précède  pas. 

Mais  cette  incertitude  n'existe  plus  si  le  régime  direct  précède  le 
participe.  Le  nom  est  exprimé,  le  genre  et  le  nombre  de  ce  nom 
sont  connus,  et  alors  plus  de  prétexte  qui  vienne  empêcher  rac- 
cord du  participe  devenu  adjectif.  Is  verbe  avoir,  qui,  dans  les 
précédents  exemples,  était  inhérent  au  participe,  se  détache  de 
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l^adjectify  reste  le  seul  verbe,  et  Tadjectif  devient  son  régime  de 
même  qae  le  nom  ;  car  Tadjectif  doit  suivre  le  régime  du  nom  dont 
il  détomine  Taoeeption. 

U  Grawmair^  noHtmiUê  potd»  i or  Taoeord  da  parUcIpe  paué^  une  règle  géoé- 
nto  qui  mérite  de  fiier  l'atlenUon  :  «  Si  le  participe  patfé  eit  employé  pour  eiprimer 
mm  omlère  d'être  icttTe,  point  d'accord  ;  g'Il  est  employé  pour  exprimer  mie  ma- 
liera  d'être  noo  acUve,  accord,  »  Alnil  dam  J'ai  écrU  une  laffrt ,  J'ai  repu  une 
ictlrc,  on  tiidi<iiie  une  maDière  d*étra  aeUfe,  un  acte  doot  l'objet  n'est  pas  d'abord 
maïqnéi  dana  la  loUrc  que  f  ai  ieriic^  que  J'ai  rcçuc^  on  indique  l'objet  tout  d'à - 
boni,  et  le  Terbe  exprime  alors  l'état  de  l'objet,  sa  manière  d'être  passive  bien  plu- 
tôt que  l'action  du  iqjet.  Ainsl^  dana  le  premier  cas,  le  participe  exprimant  Paeiion 
rarte  absolu  et  InTariable;  dans  le  aeeond  eu  il  prend  l'accord^  parce  qu'il  marque 
rtaf.  A.  L. 


DEUXIÈME  TABLEAU 


RtCAPITULATIOll  DBS  rAgLBS  SUR  LB  PAETICIPB  PASSÉ 


OMS  lea  fafbea  aeillh,  passHI,  neutres,  pronomiDnx,  soit  Bsssrtisls,  soit  aeddantols, 
et  dana  les  verbes  nnlpersoiineis. 

RteUB  GiNteALBS. 

1*  Le  participe  passé,  employé  dans  les  temps  composés  des  ver- 
bes acUfr,  s'accorde  toujours,  et  sans  exception,  en  genre  et  en  nom- 
bre avec  son  régime  direct,  lorsqu'il  en  est  précédé. 

Cette  règle  s'applique  aux  vorbes  neutres  pris  activement. 

EUe  s'applique  également  au  participe  passé  employé  dans  les 
temps  composés  des  verbes  essentiellement  ou  accidentellement  pro- 
nominaux, parce  que  l'auxiliaire  éêre  y  tient  lieu  de  l'auxiliaire 


2*  Le  participe  passé  dans  les  verbes  passifs,  et  dans  les  tempa 
composés  des  verbes  neutres  conjugués  avec  être^  s'accorde  toujours^ 
6t  sans  exception,  avec  son  sujet. 

3*  Le  paitidpe  des  verbes  neutres,  conjugués  avec  avoir ^  est  tou- 
jours invariable,  parce  que  ces  verbes  ne  sont  jamais  précédés  d'un 
régime  direct. 

4*  D  en  estda  mtmeà  l'égard  du  participe  passé  des  verbes  uni* 
ptfvonneis. 
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VERBES  AGTIP8. 

HrUfiip€  IwftftKjJ'M'i  proum  personnel  ou  d*un  pronom  relaUL  r^ime  dirua. 
ACCORD,  parce  que  le  régime  direci  précède  le  pariicipe. 


Voyez  page  730. 

Uaibeureuse  t  foiU  comme  tu  m^as  perdue  l 
Au  Jour  que  Je  fuyais  o'eit  toi  qui  ih^êê  rendue  ! 
(lUeiDe,PAd(/M,  iV»  ae.  «,}  C'eai  Phèdre  qui  p«{«e. 


D'une  paix  mal  conçue  on  m'a  faite  le  y* 
(Corneille,  Rodogun€f  aet. 


fi!  w.  4.) 


«  Il  est  asaei  ordinaire  aui  personnes  à  qui 
le  ciel  a  donné  de  l'esprit  et  de  !a  ?lvaei(é^ 
d'abuser  des  grftces  gu^oiles  ont  reçue», 
(Fléebloc,  Oraieon  funèbre  de  madame  de 
Montausier,]  —  «  Les  arts  ^ue  les  bomtnos 
ont  inventée  pour  satisfaire  a  leurs  besoins 
tournent  A  leur  gloire  et  A  leurs  délices.  »  (Fé 
nelon,  DiaL  d'Vlyese  et  de  Grillue.)—*iye 
toua  tel  ipeetaclei  quê  rindustrle  de  Tbomme 
a  donnée  au  monde,  il  n'en  est  peut-être  au- 
cun de  plus  admirable  que  la  navigation.  » 
(Tbomas,  Éloge  de  /?u^t4|itf-7Vom«>.)-^«La 
TOllA  cette  princesse  si  admirée  et  iA  chérie, 
la  Yoilà  telle  que  la  mort  nous  /'a  faite.  > 
Clossuet,  Oraison  funèbre  de  la  duchesse 
d^OrUane.) 

J'ai  rail  la  guerre  ani  rolf ,  je  Peuiaê/b»e  aui  Aiêuik 
(Duryer,  Alcyonêe.)    , 


Participe  précédé  de  son  régime  Uirect,  i 
suivi  du  SDJET  du  verbe. 

Voyez  page  743. 

«'«iwe-M)B  sur  l'altianoe 
Qifti  faite  la  nécessité. 

(U  Fontaine,  fable  164.) 
I A  régnent  de  bons  roiiM'oni  produite  touefesàga 

vVoliaire,  la  Benriade,  chant  VU.) 
Participe  précédé  de  son  régime  direct,  i 
suivi  d'un  adjectif. 

Voyez  page  744. 
«  La  long  usage  des  plaisirs  les  leur  arm 
due  iniUiles.  »   (Masslllon.)  -«•  c  Dieu  nou 
a  fàiiUjuetêÊ.  »  (Boiiaet.) 

De  soins  plus  importania  je  fai  crue  aaiiée. 
(Racine,  Andromofue,  act.  I,  se.  2.)  pTntaa 
parle  de  la  Grèce.; 

Participe  précédé  de  son  régime  direeè,  o 
suivi  du  prénom  ckla. 
Voyez  page  746. 

a  Je  M  p«lf  t«  dire  quelle  peine  tout  4eU 
m'a  faite.  » 


Participe  précédé  du  pronom  juk,  tonanl  la 
place  ou  d'un  verbe^  ou  d'un  adjectif,  ou 
de  tout  un  membre  de  phrase. 

pouxT  D^AOGOBD ,  parcc  que  dans  ce  cas  ce 
pMnovAi'ei  t  fOKtptiblede  preadteai  legeon 
ni  le  nombre. 


Voyez  page  T6&. 

«  Triomphez,  bomima  lâehei  ei  eraeli , 
votre  victoire  est  plui  grande  que  vous  ne  i'a* 
vez  cru.  »  (La  Harpe.  Éloge  de  Racine)^ 
Pbis  grande  que  voua  avez  eru  qu*êlle  n'é- 
tati. 

«  Sa  vertu  était  aoiii  pure  qu'on  favalt 
cru  d'abord  >  (Vertot,)  —Nom  n'aviona  pas 
cru  sa  vertu ,  mail  nooi  aviona  cru  que  sa 
vertu  était  pure. 

«  Lorsqu'il  nous  eut  fait  comprendre  que 
la  eboM  était  plus  sérleuie  que  noua  ne  l'e- 
non»  pensé..  {Uu9i$,£Heioire  deGUBlae.) 
— Jlous  n'avions  paa  pensé  la  chose ,  mais 
Dooa  avions  pensé  quê  la  chose  était  moins 


Participe  précédé  du  pronom  relatif  is . 
considéré  comme  régime  direct  ,etne  pou- 
vant  se  supprimer. 

KuBV  j»*ACGoan,  parce  que  le  pronom  en  n'i 
de  sa  nature  ni  genre  ni  nombre. 

Voyéa  page  lèé. 
Madame,  c'eai  à  vous  de  prendre  oae  vioiiaiD 
Que  les  àcTlbes  auraient  dérobée  è  vos  coups, 
al  y  m  anii  trouve  d'aoml  erueis  qae  ¥o«8« 

(lUcioe,  Andromaque,  acl.  II,  se  8.) 

«  Idoménée  a  fait  de  grandes  fautes ,  mali 
cherchez  dans  les  paya  les  mieai  policée  ui 
roi  qui  n'en  ait  paa /*ai<  d'Inexcusables.»  (Fé- 
nelon,  Télémaque,  llv.  XU.)  —  «  Hésiode  i 
écrit  sur  ragrtoulture  ;  Démocrtte,  Xénophoo 
Aristote,Tbéophrasteenont  traité  tn  proae  ■ 
(Dell lie,  Discours  préliminaire  placé  en  ' 
de  la  trad.  des  Giorg,  de  KirgUe) 

Participe  précédé  du  pronom  m,  c^neiéên 
cammer4ffisneindireci^elpouvanii4 
primer. 

AccoRO,  parce  que  l'autre  régime  qui 
cède  est  alors  le  féglme  dlreet. 
Voyez  page  ras. 
J'ai  sunportè  la  bonie  et  vu  de  près  ht  mort. 
Votre  Iftisthe  cent  tûh  nfen  avatt  menacée. 
.^   .  ..       (Voltaire,  Oww*  aet  II,  se  s.  j 

Des  pleurs  I  ah  i  ma  faiblesse  en  a  trop  réptmdme. 

Dans  le  sem  paternel  je  me  fis  rappelée  ;  * 

Un  malheur  tnouT  m'en  avait  exUee. 

(Le  même,  Tancréde,  act.  I,  se.  i.J 


ilëU 


•  Jlip- 

ipté- 


%n  LS  PARfICIt»B  PASSÉ. 
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VERBES  ACTIFS. 


Participé  précédé  de  son  régime  direct , 
formé  de  Vun  des  mots  gommim  ai,  qui  ob, 

PLUS,  AUTANT,   QUEL,  QUtLLX,  SUiVi  d'Utk 

substantif. 
Accou»,  parce  que  le  régbne  (tii«9(  piéoide. 

Voyez  pages  TSl  et  709. 

fiurrhus,  avi-TOus  tu  quels  regardf  furieux 
VtroD,  en  me  quitunt^m'a  kdssU  poor  adieux? 
(Raeine,  Arvidjwilciw,  act.  V,  se.  T.) 

«  Quelle  réponse  i'a-t-oo  faite?»  (Molière, 
VJvarê,  acte  II,  &c.  1 .)  —  «  Combien  de 
{projets  a-Uil  faits  ou  réformés!  combien 
d'ouvert  ares  a-MI  données!  combien  de  ser 
viees  a-l-ll  rendus,  dont  11  a  dérobé  la  con- 
naissance, à  ceni  qui  en  ontressenil  leseCTeUI» 
(  Fiéchier,  Oraison  funèbre  de  M»  de  Lamoi* 
fnon.)  —  «  autant  de  lois  11  a  faUeê^  au 
tant  de  soorees  de  prospérilé  el  de  bonheur 
U  a  ovoerlej.  •  (Marmonlel.)—  •Quels  bon-* 
oenis  D'a-lr-on  pas  rendus  i  M.  Corneille  et  â 
M.  Radne.»  (Boiieao,  Lettre  à  M.  Perrault.) 

amis  pteon  par  un  amant  oe  sont  pu  essuyés! 
(Eacine, Iphigenie, aot.  Il,  ic.  s) 


Participes  talu  et  coûté  employés  actiti< 
MiiiT,  et  précédés  d*un  régime  direct. 

ÂcGoiD,  parce  que  le  régime  direct  précéda 
le  participe. 

Voyez  page  T 7  3. 

Il  parait  en  effet  digne  de  tos  bontés  ; 
Il  mérite  surtout  les  pleurs  ^u'il  m'a  coulés. 
(VoMairo,  ia  Comêssse  de  Civry^  aot.  il,  sa.  Tt.) 

«  Je  ne  regreileral  ni  le  temps  ni  la  peine 
qu'W  ni*a  coulée,  »  (ThunH.  Phen,)  —  •  81 
vous  saviez  loales  les  salutations  que  mon 
habit  m*a  values,  •  -^On  enfant  devient  plus 
précieux  en  avançant  en  âge;  au  prix  de  sa 
personne  se  Joint  celui  des  soins  qu'W  a  coû' 
tés.  •  (J.-J.  Rousseau,  Ami7a,  1. 1,  p.  60.) — 
«  Ne  goùlons-nous  pas  mille  fois  le  jour  le  prix 
des  combats  que  notre  situatloo  nous  a  coû^ 
tés?»  (Le  même,  la  JYouvelleJiél&ise,\iy.\l.) 
«  I^s  soins  que  son  éducation  m'a  coûtés,» 
(  M.  Beschcr,  Gaminade  et  H.  Jacqucmard  « 
deuxième  numéro  du  Manuel  des  Amateurs 
de  la  langue  française.— l>tM\\tvii(^  année.) 

Dans  toutes  ces  phrases,  le  verbe  coûter, 
employé  au  figuré,  est  actif 


nesFtMpê  préeédé  de  eon  régime^  formé  dee  mots  le  ne  m  et  dTun  eubstaniif. 

Voyea  page  770. 

L'idée  principale  que  récrivain  a  eue  en  vue  doit  déterminer  l'accord  ou  le  noo-accord  du  participe. 


AocoaD,  quand  le  substantif  que  précède  k 
peu  4f  «ccope  la  pensée. 

Elle  regagne,  par  une  course  rapide,  la 
peu  de  momonte  ÇM'eUe  a  perdus.  »  (Fout^ 
neOe.)  Lesquels  elle  a  perdus.  Elle  a  perdo 
pea  de  momeiila,  mato  elle  en  a  perdn.  -«•  Le 
sntatMitif  fNoiiMftlf  occupe  donc  la  pensée  : 
il  1  dft  déterminer  l'accord. 


I  Je  ne  Twn  parlerai  point  du  peu  de  ca- 
paeUé  çna  J'ai  «reçuiia  dans  les  armées.  » 
^«  Vettot.)  ^Laquelle  f  al  aequtse.  J'ai  acquis 
'pea  de  capacité,  mais  f  en  ai  acquis.  —  La 
teapadté  oceope  la  peniée  al  a  déterminé  l'ac- 
cord. 

«  Le  |Mv  de  confiance  que  vous  m'avez 
témoignée  m'a  rendn  le  courage.  •  C'est 
la  confiance  que  vous  m'avez  témoignée, 
quoique  Tona  m'en  ayca  témoigûé  peu,  qui 
nTa  reoda  la 


Point  d'accord,  quand  le  peu  occupe  seul 
la  pensée. 

«  Le  peu  de  cureté  que  j'ai  vu  pour  ma  via 
À  retourner  à  Napies  m'a  fait  y  renoncer  pour 
toi^ours.  •  (Molière,  l'Avare»  acte  V,  se  5.) 
J'ai  VI»  le  peu.  C'est  parce  qu'il  n'a  polyii  w 
de  sûreté  qu'il  n'est  point  retourné  a  Napies. 
Le  peu  occupe  la  pensée,  et  alors  détemine 
l'accord  ;  Il  équivaut  i  le  manque, 

«  Les  circonstances  dont  l'expédition  eom« 
mandée  par  Néarque  fut  accompagnée,  fou^ 
nissent  des  exemples  frappants  du  peu  de  pro» 
grés  que  les  Grecs  avaient /b«  dans  la  sclenct 
de  la  navigation.»  (Bistoirede  l* Amérique^ 
IraducUon  dcMM.SoardetMorellet,  t.  l,p.2i.) 
Des  exemples  frappants  prouvent  que  les  Grecs 
n'avaient  point  fait  de  progrès  dans  lascienee 
de  la  navigation. 

•  Le  peu  de  confiance  que  voos  m'avea 
témoigné  m'a  été  le  courage.  »  Vous  ne  m'a- 
vez pas  témoigné  de  confiance,  et  c'est  poor 
cela  que  J'ai  perdu  le  courage.  —  Lepeuesn 
la  anal  aol  qui  occupe  la  pensée,  et  aloii  il  a 
dû  déterminer  l'accord. 
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DBUXIÈMS   T4BLBA0 


VERBES  PâSSIPS. 


Agcou»  avec  le  sajet. 
Voyer  page  788. 

0  toi  qui  Tois  la  honte  od  Je  suis  descendue. 
Implacable  Vénus,  tuU-Je  «sseï  confondue? 
(  lUcioe,  Phèdre ,  act.  III,  se.  s.)  Cest  Phèdre 
qui  parle. 

«  Le  ooear  est  un  aveugle  à  qal  sont  duet 
Umieê  noê  erreure.  »  (Saint-Évremont,  1. 11^ 
page  82.)  —  a  Les  hanneurs  sont  inttUu4M 
pour  récompenser  la  verla,  poar  exercer  la  sa- 
gesse, et  pour  6(re  des  occasions  de  faire  du 
bien.  •  (Fléchier,  Oraison  fimèbre  de  ma- 
dame de  Montausûr,) 

TCl  ou  urd  la  vertu,  les  grâoet,  les  talents, 
9oni  Vainqueurs  des  Jaloux  et  v^ng^  des  méchants, 
(Grouet,  le  Méchant,  act  V,  se.  4.) 

1  C'est  lé  que  to  ftiim  est  rassasiée,  qae 
la  nt$ditéest  revêtue,  que  V infirmité  est  gué- 
rie, que  l'affliction  est  consolée,  que  l'igno- 
rance eêt  instruite»..  •  (Fiéchler,  Oraisom 
fUnèln-e  de  m4idame  Lamoignon.) 

lé  conquérant  est  cnbit  ;  le  sage  est  estimé  i 
Mais  le  bienfaisant  charme^  et  lui  seul  est  ajmê. 
(Voltaire.) 


VERBES  UNIPERSONNELS 
00  IMPLOraS  inflPtBSCMlULUifBIIT. 


i  ve 


PotuT  D'ÀGcoan^  parée  qa'ancui  de  i 
bei  n'a  la  voix  active. 

Yoyei  page  74 1« 

1  Les  chaleurs  çti'il  a  fait  cette  année.  •  - 

Les  grands  vents  ^u'il  a  fait,»  —  «  La  bel 

journée  qu'W  a  fait  hier.»  — «C'est  pcut-èti 

la  plus  Jolie  Tète  qu'il  y  ait  Jamaia  «u.  a^-«  j 

s'est  présenté  deux  de  vos  amis.  » 

Le  participe  de  ces  verbes  unipersoonels,  o 
employés  unipersonnellement,  n*a  point  la  voi 
active,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  que  ce  sol 
quelqu'un  qui  ail  fait  les  chaleurs,  qui  aitprc 
duit  les  grands  vents,  la  Journée,  etc. 

^  Yoyei  sur  ce  sqjet  les    explication 
données  dans  notre  observation,  page  742 
▲.  L. 


VBRBB8  HBUTRBS. 


Go^Jngnés  avec  if frt. 

Aocoan  avec  le  iqjet. 

Voyei  page  784. 

«  Cea  terres^  trop  remuées  et  devenues  In- 
capables de  consistance,  sont  tombées  de 
tontes  parts  et  n'ont  fait  voir  que  d'effroyables 
précipices.  »  (Bossnet,  Oraison  funèbre  de 
la  rHnê  d' Angleterre.) 

GTest  à  l'ombre  des  lois  que  tous  1^  arts  sont  nés. 
(Thomas.) 

•  Les  gens  de  mérite  étalent  connus  des 
et  Ils  n'épargnaient  rien  pour  les  ga- 
gner, îl  est  vrai  qu't/s  ne  sont  pas  arrivés  à 
la  connaissance  parfaite  de  cette  sagesse  qui 
apprend  è  bien  gouverner.  »  (Bossuet.  Hisl. 
universelle.)  •—  «  Leurs  bras  sanglants  et 
raldis-sonl  restés  entrelacés.  >  (Florlan,  JVuma 
P^mpUius.) 

Les.lemps  prédiu  par  la  sibylle 
A  leur  terme  sont  parvenus. 

(J.«>B.  Rousseau,  Ode  II,  i.) 


q« 


Gonjngoés  avec  Avoir, 

PoiRT  D'accoan,  parce  que  je 
précède  ne  peut  pas  être  direct! 

Veyez  page  784. 


HOD,  Cest  moi  gui  voudrais  effaoer  oe  ma  Tie 
Les  Jours  que  J'ai  vécu  sans  lom  avoir  aenrie. 

.Gomeille,  le  Menteur^  act.  U,  ic.  y 

«  Les  trois  lieues  çw'il  a  eotirts.»— «Lea  aa 
nées  que  ces  ouvrages  ont  d%tré.  »  —  «  Le 
cinq  heures  gu'il  a  dormi.»  (Marmonlei  et  le 
Grammairiens  modernes.  )  Que  ,  dana  ce 
exemples,  est  pour  pendant  isquêis  oa  Us 
quelles. 

«  Les  sommes  considérables  quê  son  éâu 
cation  a  coûté,  >  (M.  Bescber  et  les  Granamat 
rtdns  modernes.) 

Ici  ie  verbe  coûter,  employé  au  propre,  es 
fteutre.  (Voyez  page  778.) 


ftUR  LE  PARTIQPE  PASSÉ. 
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VBHBSS  ESSEMTIELLBMENT  PRONOMINAUI 
ET  VERBES  ACCIDENTELLEMENT  PRONOMINAUI. 


[Participe  d'un  verbe  essbrtirllimimt  pro- 
nominal ou  considéré  comme  tel, 

AccoKD,  parce  que  le  lecood  proDom  per- 
loaiid  qoi  précède  cette  sorte  de  yerbe  ett 
loQjoon  Tégime  direct. 

Voyez  page  785. 

«  JTeitlme  aprëB  tout  que  ce  sont  des  fautes 
dont  Ils  ne  se  sont  pas  souciés.  »  (Boileaa, 
Traité  du  Sublime,  ch.  27.)  —  •  Les  lec- 
teurs écUirésMsont  aperçus  sauf  doute  qu'une 
tragédie....*  (Voltaire^  Remarques  sur  Héra- 
e/iMs.  «  Elle  ne  s'est  que  trop  aperçue  de  la 
passion  de  Nama.  »  (Florian,  Numa  Pompi- 
lius.) 

Yoyei,  page  73G,  note  390,  une  observation 
sur  le  participe  passé  du  verbe  s'apercevoir. 

«  Ils  se  sont  prévalus,  elle  «'est  repentie, 
die  l'est  moquée,  elle  «'est  enfUie,  elle  «'est 
emparée  de...»  (Dictionnaire  de  V Acadé- 
mie, et  un  grand  nombre  de  Grammaires.} 

BXc^moH  umqoi  (page 737.) 

«  Elle  «'est  arrogé  plusieurs  droits,  a  11  s'«» 
i\\  non  de  soi,  d'eux  arrogés,  mais  de  droits 
arrogés^  iUtribués  à  elle. 


Participe  d'un  verbe  acciointillbmbht  pro- 
nominal,  dont  le  second  pronom  persan»- 
nel  qui  précède  est  régime  direct^  ou  qui 
n'est  pas  suivi  d'un  régime  direct, 

Accoin,  parce  que  le  régime  direct  précède. 

Voyez  page  738. 

A  ces  mots,  J*tl  frémi,  mon  Ame  l'est  troublée. 

(P.  Gomoille,  Polyeuete^  acte  I,  se.  I.) 

Mon  Ame  a«/{«-m^m«  troublée. 

Des  enfiiDts  de  Lévi  la  troupe  partagée. 
Dans  un  profond  silence,  aux  portes  «"est  rangée. 
(RaciM,  Aihalie^  acte  V,  se.  i.) 

La  troupe  a  elle-même  rangée. 

Dis-leur  que  dans  son  sang  celte  main  l'est  plongée. 
( Voluire,  Zùtre,  act  V,  se.  deriUére; 

Cette  main  a  elle-^nême  plongée. 

Mes  ans  ««  sont  accni«..... 

(Racine,  MUMdate,  acte  V,  se.  %} 

Mes  ans  ont  eum-mêmes  acerui. 

Dis-moi,  M  t'es-iu- point  présentée  A  sa  me  ^ 

(Le  môme,  Andromaque,  act  Y,  se.  s.) 

N'as-tu  point  toi-même  présentée  ? 

Au  Joug,  depuis  longtemps,  ils  te  sont  façonnés^ 
{Le  même,  Mtmnicu»,  act.  IV^  se.  4.) 

Ils  ont  eux-mêmes  façonnéa. 


Participe  d'un  verbe  AcciDiiiTKLLXMiifTprei- 
nominal,  dont  le  second  pronom  person- 
nel  qui  précède  est  régime  indirect,  ou 
bien  qui  est  suivi  d'un  régime  direct. 

PoisT  n'AGGOU)^  parce  que  le  régime  direct 
oe  précède  pas. 

Voyez  page  738.         ^ 

Geat  fois  je  me  sols  fait  une  douceur  extrême 
l^entrelenir  Tftns  dans  on  autre  loî-méme. 

(Raciiie.)  C'est  Bérénice  qui  parle. 

J*ai  fait  one  donceor  à  moi.,. 

«  Les  Asiatiques,  très  anciennement  clvill- 
Ks,  se  sont  fait  une  espèce  d'art  de  l'éducation 
de  l'élépliant,  et  Kout  instruit  et  modifié  selon 
B  (BnlTon,  Histoire  naturelle  de 
Viléphani.)  Les  Asiatiques  ont  fait  un  art  à 
eux.— m  Elle  «'est  imaginé,  elle  «'est  figuré, 
felie  «*est  formé  l'idée  de  pouvoir  réussir.  » 
M  Bescber  et  les  Grammairiens  modernes.) 
Elle  a  imaginé  en  elle-même,  elle  a  figuré  à 
elle  a  formé  l'idée  en  elle. 


Voyez  page  738,  note  401,  une  remarque 
ir  le  participe  passé  do  verbe  «s  persuader. 

IL 


Participe  d'un  verbe  accidbntilliiiihtjhv- 
nominal,  formé  cTun  verbe  neutre. 

PomT  d'accoio,  parce  que  le  second  pronom 
personnel  qui  précède  ne  peut  Jamais  repré- 
senter un  léglme  direct. 

Voyez  page  7  37. 

«  Les  poètes  «e  sont  toujours  plu  à  décrire 
des  baUliles.  »  (Delille,  préface  de  VÉnéide.) 
—  «  lis  «e  sont  nui;  ils  ««  sont paWé ;  ils  «« 
sont  ri;  ils  se  sont  succédé.  •  (L'Académie 
et  les  Grammairiens.) 

Voyez  page  787,  note  400,  une  remarque 
sur  le  participe  du  verbe  ««  plaire. 


?M  M  LA  MMTmi  M  KOSKinn  BimetrLTis 

SOLUTION  DE  t>LUSlEURS  DIFFICULTÉS  QUE  PRÉSENTE 
L'EMPLOI  DU  PARTICIPE  PASSÉ. 

§1. 

Lorsque  le  participe  passé,  conjugué  avecTauiiliaire  avoir  et  pré' 
cédé  d'un  régime  direct,  est  immédiatemeiit  suivi  d'un  verbe  à 
rinflnitify  il  ftiut,  pour  déterminer  s'il  doit  ou  ne  doit  pas  s'accor 
der  avec  le  régime,  examiner  attentivement  :  1^  si  le  participe  est  un 
verbe  actif  et  rinfinitif  un  verbe  neutre  ;  2"^  si  le  participe  est  un 
verbe  neutre  et  riûûnitif  un  verbe  actif;  S""  enfin  si  le  participe  et  l'in- 
ilnîtif  sont  tous  deux  des  verbes  actife. 

Dans  le  cas  où  le  participe  est  un  verbe  actif  et  Tinfinitif  un  verbe 
neuift  il  n'y  a  point  de  difficulté,  car  l'action  exprimée  par  le  par- 
ticipe tombe  nécessairement  sur  le  régime  qui  le  précède»  puisque  ce 
rtgima  ne  saurait  dépondre  du  verbe  neutre,  un  varbe  de  eette  na- 
tuio  ne  pouvant  avoir  de  régime  direct. 

Ainsi  dans  cette  phrase  :  Je  le$  ai  vus  Umiber^  le  participe  vus 
doit  s'écrire  avec  un  i  puisque  tomber  est  un  verbe  neutre,  et  que 
l'action  exprimée  par  le  verbe  actif  voir  porte  sur  le  régime  les, 
mis  pour  lUX. 

Les  «-4-00  vus  marcher  parmi  voi  ennemis  P 
FqI-U  Jamaii  aa  Joog  escUres  plus  soumis  P 

(aatfne,  Esîker,  acte  lil,  sa.  4.) 
AUei,  dU-)e,  cA  sachez  quel  Hea  hs  a  vus  naître. 

(VoNalre ,  OfMfe,  ada  II»  se  S.) 
Vous  {«a  J'ai  vuê  jfétir,  voas,  Immortels  courages. 

(Le  même,  la  Mort  de  Cimr,  aeie  II,  se.  2.) 
Galle  Bail»  Je  fal  vm  airlTdr  en  ees  lieux. 

(Radoa,  ^nlofuiictia»  acia  II»  se.  2.) 
Lui-même  d'aussi  loin  qu'il  nom  a  vus  parallfu» 

(Eadne,  Bajaxet,  acte  Y»  se  10.) 

c  PeuMtre  devons-nous  regretter  ces  temps  d'une  heureuse  igno- 
«  ranee  où  nos  aïeux  vivaient  pauvres  et  vertueux,  et  mouraient 
«  dans  le  champ  qui  les  avait  vus  naître.  »  (Thomas,  i^lo^^e  de 
Duguan^TYouin.)  —  «  Les  grands  hommes  i^^partiennent  moins  au 
«  siècle  qui  les  a  vus  naître  et  qui  jouit  de  leurs  talents,  qu'au 
«  siècle  qui  les  a  formés.  »  (GAaLARD,  Histoire  de  Fnimçois  i^'.)~ 


fin  nimmi  l'smi'loi  mj  Pk^nan  pas8«.         ''M 

c  Apeinef'ayionâ-iioiisefifefulfitf  parler.  »  (Fénslon,  TV/^mague, 
IW.  XXII.) 

Si  ie  partieipe  est  un  verbe  neutre^  et  rinflnitif  un  verbe  actif, 
il  est  évideat  que  Taction  exprimée  par  Tinfinitif  porte  sur  le  ré- 
gime plaeé  avant,  et  qu'alors  on  doit  écrire  --  c  Je  vous  envoie  les 
c  livres  que  vous  avez  paru  désirer;  »  le  participe  paru  sans  ac- 
cord, puisque  paraître  est  un  verbe  neutre,  et  que  l'action  ex- 
primée par  l'infinitif  lUsîryr  tombe  sur  le  r^me  Kvn  représenté 
parque. 

Enfin,  si  le  participe  et  Tinfinitif  sont  tous  deux  des  verbes  actifs, 
rinfinitif  est  suivi  d'un  régime  direct  ou  n'en  est  pas  suivi.  Dans  le 
premier  cas  il  n'y  a  aucune  difiBculté,  car  il  est  évident  que  le  ré- 
gime direct  qui  précède  le  participe  appartient  à  ce  participe,  puisque 
rinfinitif  a  son  régime  direct  après  lui.  Ainsi  l'on  écrira  aveca(>- 
oord  :  c  Je  les  ai  vus  combattre  les  ennemis;  >  —  <  Noos  les  avons 
«  eniendus  chanter  une  romance.  » 

Je  rai  vme  à  gwon  conmetêr  ses  fureurs. 

(RadDe,  Bérénice,  actell,  se.  2.  —  Titus parhuit de Ucoivéi  Rome 
sous  le  règne  de  Néron.) 
Mauti,  ta  m'as  vue  avec  inquiétude 
Traîner  de  mon  desUn  la  triste  incerUtude. 

(Yoltaire,  f^ariantet  de  Matiamne^  acte  I,  se.  1.) 
Sire,  an  joor  da  péril  les  a-t-on  wm  jamais 
Fai(fÊf  de  leur  feonnour  on  la  vie  on  la  paix  P 

(M,  iUynoaaid,  fat  Templiers,  aolê  I,  se.  6.) 

€  Tonte  l'Europe  sait  que  je  ne  Tai  jamais  attaquée  là-dessus, 
t  wm  pas  même  lorsqu'on  Ta  f>ue  entreprendre  sur  ma  succession.» 
(Vertot,  laPM.  d'Orléans.) 

Mais  si  l'infinitif  n'est  pas  suivi  d'un  régime  direct,  c'est  alors 
qa'il  peut  y  avoir  de  l'incertitude,  puisque  le  régime  qui  précè4e 
peut  appartenir  à  l'an  ou  à  l'autre  :  dans  ce  cas,  le  sens  de  la 
phrase  peut  seul  indiquer  auquel  dos  deux  le  régime  appartient.  Si  le 
régime  est  l'objet  de  l'action  exprimée  par  le  participe,  ce  participe 
prendle  genreet  le  nombre;  s'ilestrobjetder&tion  exprimée  par  l'in- 
finitif, le  participe  reste  invariable,  parce  qu'alors  il  a  pour  nigime 
direct  l'infinitif,  qui,  n'ayant  par  lui-même  ni  genre  ni  nombre,  et 
oe  précédant  pas  d'ailleurs  le  participe,  ne  peut  avoir  sur  celui-ci 
«aouie  infiuenee. 

Pour  s'asenrer  du  véritable  sens  de  la  phrase  on  aura  recours  & 
RolerrogatioD  que  nous  avons  indiauéeplus  haut,  et  par  laquelle 
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on  reconaait  le  r^me  ;  par  exemple,  si  j'ai  à  écrire  :  <  Je  les  ai  mu 
«  applaudir,  »  je  dirai  :  j'ai  vu ,  qui?  eua?  applaudir  (405). 

Alors  le  participe  prend  l'accord,  puisqu'il  est  précédé  de  son  ré- 
gime eux^  représenté  par  les. 

Hais  dans  les  phrases  suivantes  :  «  Les  airs  ^ue  j'ai  entendu  ckm^ 
«  (er,  les  paysages  que  j'ai  vu  dessiner.  »  — Je  dis  :  fai  enienduj 
quoi?  chanter  des  airs,  —fai  vUj  quoi?  dessiner  des  paysages. 

Cette  réponse  m'indique  que  le  pronom  qub,  qui  représente  ces 
mots  y  des  airs^  des  paysages^  quoique  énoncé  avant  le  participe,  est 
en  rapport  direct  avec  l'infinitif» 

Les  exemples  suivants  serviront  à  justifier  cette  règle  :  c  La 
«  guerre  ne  se  faisait  point  autrefois  comme  nous  /*avons  vu  faire 
«  du  temps  de  Louis  XIV.  »  (  Voltâirb,  Introduction  au  Siècle  de 
Louis  XJF,ch.  11.) 

Groyei-moi,  lef  humains  que  j'ai  trop  tu  eonnaître, 
Méritent  pea»  mon  fils,  qu'on  veultte  être  leur  maître. 

(Voltaire,  AUire,  acte  I,  se.  1.) 

«  Seigneur,  dit  Tancrède,  je  viens  te  confirmer  des  prodiges  que 
«  tu  n'as  pas  voulu  croire  y  et  qui  en  effet  paraissent  incroyables.  » 
(Trad.  de  la  Jérusalem  délivrée,  )  —  «  Monsieur ,  cette  comparaison 
«  est  bonne;  mais  elle  n'est  pas  de  vous,  car  je  Tai  entendu  faire  à 
«  notre  curé.  »(Florian.) 

Si  dans  toutes  ces  phrases  les  participes  sont  restés  invariables, 
on  voit  facilement  que  c'est  parce  que  les  régimes  sont  en  rapport 
direct  avec  les  verbes  à  l'infinitif,  puisque  par  la  réponse  à  l'inter- 
rogation ils  viennent  après  ;  ou ,  si  l'on  veut ,  puisque  ces  infinitifis 
peuvent  se  rendre  par  la  voix  passive  (406). 


(405)  On  se  rappellera  que  dans  les  phrases  où  le  régime  a  an  rapport  direct 
afec  le  participe,  le  Yerbe  à  rinfinitlf  se  résout  parle  participe  présent  ou  par  le  i«- 
laUfçtfiaTec  l'imparfait  de  Vindicatif  :  J'ai  vu  eux  applaudissant,  —  9tf<  aphau- 

BlfSAIEMT. 

Dans  les  phrases  où  le  régime  appartient  au  Terbe  à  rinflnitif,  ce  vertM  se  ré- 
sont  ordinairement  par  la  voix  passive  :  Jai  vo  applaudir  lux  :  euœ  trai  ap> 

PLAUBIS. 

(406)  n  est  i  remarquer  que  cette  solution,  ou  plutôt  cette  régie,  nous  est  donnée 
par  Th.  Corneille  (sur  la  1  S4«  Rem,  de  Vaugelas^  page  209,  t.  Il);  Beaoïée  (Eneyel 
ihéthod,,  au  mot  Partieipe)  -,  Duclos  (page  304  et  20S  de  ses  Remarquée  sur  ia 
Grammaire  de  Porf-Aoya/);GondiUie(page268^chap.  XXUj;d'Olivet  (page 201); 
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Mais  fl  se  présente  une  antre  difficulté  qui  semMe  un  peu  moins 
taeile  à  résoudre  :  c'est  de  savoir  comment  on  doit  8*y  prendre  quand 
le  participe,  suivi  d'un  letbe  à  l'infinitif,  est  précédé  de  deux  ré- 
gimes. 

Le  même  principe  est  applicable  dans  cette  circonstance,  c'est-lh 
dire  qu'il  fiiut  déterminer  le  rapport  de  chaque  régime  ;  mais  pour 
cela,  il  est  indispensable  de  faire  une  double  interrogation. 

Ainsi  dans  cette  phrase  :  «  Les  liqueurs  que  j'ai  vu  verser,  »  j'é- 
eris  comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure  vu  sans  accord,  parce  que 
le  régime  est  en  rapport  direct  avec  l'infinitif  :  J'ai  vu  quoi?  vener 
des  liqueurê. 

Mais  si  j'ai  à  exprimer  que  j'ai  vu  de$  emvivei  vereer  dee  liqueur» f 
j'écrirai  :  c  Les  liqueurs  que  ^e  ke  ei  vue  verser  ;  »  fat  vu  qui?  eux  ; 
OfTser  quoi?  des  liqueurs;  vus  au  pluriel  et  au  masculin,  puisque  le 
régime  eux,  de  ce  nombre  et  de  ce  genre,  est  en  rapport  direct  avec 
ce  participe ,  et  le  substantif  liqueurs  en  rapport  avec  l'infinitif  ver- 
ter. 

De  même,  si  j'ai  à  exprimer  que  j'ai  vu  vener  des  liqueurs  à  des 
convives j  j'écrirai  :  <  Les  liqueurs  que  je  leur  ai  vu  verser;  »  fax  vu 
quoi?  verser  des  liqueurs  ;  à  qui  ?  d  eux,  aux  convives  ;  vu  invariable, 
car  le  régime  est  en  rapport  direct  avec  l'infinitif,  puisqu'on  ne  peut 
le  placer  qu'après,  et  à  eux  en  rapport  indirect  avec  ce  môme  verbe. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire  on  verra  sans  peine  qu'il  faut  écrire  : 


ATIC  AOOOID. 

Ea  pirimt  d'une  femme  qui  éiatt  oe- 
mpée  i  pelndie  : 

Je  Vai  TUB  pHndrt,  J'ai  ?a  elle 
peindre  (peignant,  qoi  peignait). 

En  pariant  de  ?oleurg  qal  pillaient  : 
Je  LU  ai  TUS  pUUr.  —  J'ai  va  eux 
piller  (pDIant,  qui  plUalent). 


SàM  AOOOin. 

En  parlant  d'one  femme  que  l'on  était 
occupé  i  peindre  : 

Je  L'ai  TU  peindre.  —  J'ai  Ta  pein- 
dre elle  felle  être  peinte). 

En  parlant  de  payianc  qoe  dei  to* 
leon  pillaient  : 

Je  LIS  ai  TV  piller.-^  J'ai  tq  piller 
eu»  (eux  être  pUléf). 


fAcadémie  (dani  Mm  Jawmai,  page  320)  ;  Girard  (page  1)6  et  126,  i.  I);  ( 
par  WaTOy,  Restant  et  les  Grammairiens  modernes. 

Et  D  «t  d'autant  plus  nécessaire  de  ne  pu  perdre  de.Toe  eette  otMenration,  que 
piusleun  des  Grammairiens  dont  on  Tient  de  lire  les  noms  ont  émis,  i  Toccasion  da 
participe  laissé^  suiTt  d'un  inflnltir,  une  opinion  qui  est  entièrement  eonlradletoira 
avec  les  principes  qalis  ont  eoi-mémes  reconnus. 

C'ait  au  snrpliis  ce  que  l'on  Ta  TOir  dans  un  instanlp 
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Je  LES  ai  Y^tf  J(nm,^r9X  va  $U$ê 
Joàer  (Jooant»  qui  jouaient).    . 

En  parlantdepenonnes  qui  oflfratent 
des  leooors  ; 

J$  LES  ai  BiiTiNDuis  offrir.  —  J'ai 
entendu  elles  offrir  (ofA-anl,  qui  of- 
fraient). 

En  partant  de  secoure  oflPsrts,  mata 
dédaignés  s 

lêi  Èecovféqtit  Ton  «oui  d  offerts, 
madame^  je  votês  lis  ai  vui  impru- 
dêrnsnênt  déduifmr,  ^  r$i  tu  %oiié 
knprttdammenidédaifsaer  (Oédiigntiit» 
qui  dédaigniez;. 

En  pariant  d'une  Camme  qui  oflMi 
des  présents. 

Je  L'ai  VUK  offrir  des  présents.  — 
i*àt  vu  elle  ofWr  (offrant,  qui  offrait). 

En  parlant  d'olDres  dé  service  faites 
par... 

lèâ  offtêê  de  senHté  f^tsÈ  fe  Lis  ai 
TUB  faire,  ^  J'ai  vu  emœ  faire  (fèltattl« 
qui  faisaient  des  olTres  de  service). 


Bn  parlant  de  (rigédiet  t 
Je  LIS  ai  vu  Jouer.  —J'ai  vu  J«iMr 
elles  (elles  être  Jouées). 

Bn  parlant  des  secours  offerts  ; 

Je  LES  ai  iHTinoQ  offHr — J*ai  en- 
tendu offHr  eei  secoi&s  (ces  secours 
être  offerts.) 

En  parlant  de  secours  implorés  et 
refusés  : 

L»s  leefotff t  Qtn  tf&ui  ùi)êM  implo^ 
ris, madame,  Je  vous  lis  «Itq  inh^ 
mêimemenâ  refuser.  ^  J'ai  tu  inhu- 
mainement refuser  les  secours  d  iioti#« 
madame  (les  secours  être  inhumaine- 
ment refusés). 

En  parlant  d'une  femme  i  qui  l'on 
offrait  des  présents  : 

Je  LUI  ai  vu  offrir  des  présents. — 
J'AI  vu  oltirtr  des  pnftsents  (des  présents 
ottttlÈàetlê). 

En  parlaut  d'offires  de  services  faites 
i... 

Les  offris  de  senHoef^titJe  Ltua  ai 
va  faite* é.-^^'aï  va  faiie  des  offrea  de 
service  (des  offres  de  service  faites  à 
eux). 


in. 

Le  participe  totMd,  ôulvl  d'un  infinitif ,  est  également  assujetti 
aux  mômes  principes^  à  la  même  règle;  c'est-à-dire  que  pour  déter- 
miner l'accord,  il  faut  examiner  auquel  du  participe  eu  de  l'infinitif 
appartient  le  régime  qui  précède  le  participe. 

Mais  afin  de  faciliter  cet  examen,  il  faut  distinguer  le  cas  où  l'infl- 
nitif  qui  suit  laissé  est  neutre;  le  cas  où  il  est  actif,  mais  employé 
sans  régime;  enfin  le  ooa  où  il  est  aoiif  et  employé  avao  son  régime 
direct. 

Dans  la  première  supposition  ûulle  difficulté,  puisqu'il  est  de  prla- 
ctpe  qu'un  verbe  neutre  né  peut  avoir  dé  régime  direct.  —  Dans  la 
seconde  11  y  a  un  peu  plus  d'incertitude;  maïs  alors  il  faut  bien  se 
pénétrer  du  sens  de  la  phrase,  et  bien  distinguer  si  le  régime  est 
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l'objet  dé  Taettoii  eipfiméé  ptt  te  partidpë  toff «f  ou  l'objet  de  I'vh 
tien  exprimée  par  Tinfinitif  qui  le  suit.  —  Dans  la  troisième  suppo- 
sition, pttisqaMl  est  reecmùii  en  principe  qne  deut  régimes  directs 
ne  peuvent  dépendre  d'un  mette  verbe,  il  est  évident  qoe  Tiniinitif 
ayant  Son  régime,  eeltii  qni  précède  appartient  néosasaireouint  an 
participe. 

Ces  principes  bien  entendue',  il  ne  s'agit  plud  que  d'en  ftire  Vû^ 
plîcation.  ^ 

Nous  pensons  donc ^ue  l'on  doit  écrire  dans  lô  premfer  eas^^ 
c*est-4-dire  lorsque  Tinânitif  est  neutre  :  t  Elle  s'est  laissée  tomber.» 
^c  Je  b«ai  laissés  aller,  passer,  marcher,  venir,  partir,  sortir;  i^ 
de  même  que  l'on  écrit  :  <  Je  i'ai  vue  tomber ,  je  foi  regardée  aller , 
«  passer^  marcher,  etc.  »  (Duglos,  Domergue,  sa  Gramm.  êiSf^.A. 
6t  son  Jaum. ,  V^  part.  ) 

Quelques  écrivains  scrupuleux  diront  pent-^tre  que  cette  com^ 
traction  n'est  paA  correcte,  parce  qu'il  n'est  pas  selon  l'usage  de  dire  : 
elle  a  laissé  qaifetle  ÉOÊnber,  J'ai  laissé  qui?  eux  passer  ^  marcher ,  etc. 
Mais  il  suffit  qu'elle  rende  la  pensée  pour  que  l'on  soit  autorisé  à 
regarder  le  régime  comme  dépendant  du  participe. 

A  l'appui  de  cette  opinion  nous  avons  l'Académie,  cette  autorité 
respectable  à  laquelle  est  dévolu  le  droit  de  prononcer  sur  toutes  les 
difficttltée  relatives  à  la  langue  française. 

Dans  mm  iHcHannaire  on  Ut  au  mat  aller  :  «  Cette  femme  l'ést 

<  laissée  aller  à  sa  passion.  > 

Noue  avons  encore  pour  autorité  beaucoup  d'écrivains  :  <  Le  ridi- 

<  cule  des  femmes  savantes  n'est  pas  tout  à  &it  poussé  à  bout  ;  il  y 
«  a  d'autres  ridioules  plus  naturels  dans  ces  femmes  que  Molière  a 
«  laissés  échappa*  »  (  Le  P.  Rapin.  )  *—  <  Ainsi  quand  Jugurtha  eut 
«  cnieiiné  une  armée  romaine,  et  qu'il  feut  laissée  aller  sur  la  foi 
d'un  traité»  on  servit....  »  {Montesquibu,  Grandeur  et  Décadence 
iei  Momainsf  cb .  VI.  ) — «  0  Julie  !  si  le  destin  f  eût  laissée  vivre,  etc.  » 
(IbaMOitTBL,  Trad.  de  la  Pharsale  de  Lucain^  ch.  1.  )  — *  c  II  Ta  lais- 
«  iée  trop  vivre  après  la  mort  de  l'empereur  Maurice,  son  mari.  » 
(P.  OMuiniUifi»  Mmamen  d^Jfféraelius»)  -^  <  Mon  sujet  s'étendant 
•  8o«e  ma  [Anme,  Je  Tai  laissée  aller  sans  contrainte.  »  <  J.-J.  Rous- 
siiu,  Préface  de  la  LeUre  é  Sdlmberi.  )  ---  «  Elle  ne  ^'est  point  lais- 
«  *^f  aller^  comme  bien  des  rois,  aux  injustices.  »  (L'abbé  TeAbas- 
Mm,  rora'.  de  Séihùs*  ) 

ËuQn  Harmoateli  que  nous  citons  autant  comme  littérateur  que 
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comme  Grammairien^  a  dit  :  «  Elle  «'est  laisiée  aller,  elle  s'est  lai$iée 
c  '  tomber.  » 

Dans  le  second  cas,  c'est-ànlire  si  le  verbe  à  l'infinitif  est  acti^ 
mais  employé  sans  régime,  il  est  nécessaire,  comme  nous  l'avons  dit 
pins  haut,  de  se  bien  pénétrer  de  ce  que  l'on  veut  exprimer,  et  alors 
de  faire  usage  de  l'interrogation  pour  arriver  à  connaître  auquel  du 
participe  ou  de  l'infinitif  appartient  le  régime,  et  en  conséquence  : 

Si  l'on  avait  à  parler  d'une  biche  que  l'on  n'a  pas  empêchée  de 
prendre  de  la  nourriture,  on  écrirait  avec  accord  :  c  Je  Tai  laissée 
<  manger.  »  — J'ai  laissé  qui?  elle  mangeant  y  qui  mangeait,  parce 
que  le  pronom  énoncé  dans  la  réponse  se  rapporte  directement  au 
participe,  puisqu'il  vient  immédiatement  après;  et  comme  il  est  ré- 
gime direct  et  qu'il  précède  le  participe,  il  le  rend  variable. 

Mais  si  l'on  avait  à  parler  d'une  biche  que  l'on  a  abandonnée  aux 
chiens  et  dont  on  leur  a  fait  faire  curée,  il  faudrait  écrire  sans  ac- 
cord :  ff  Je  /'ai  laissé  manger.  J'ai  laissé  quoi?  manger  elle,  la  biche, 
parce  que  cette  réponse,  venant  à  la  suite  du  verbe  à  l'infinitif, 
m'indique.que  le  pronom  qui  représente  la  biche  a  un  rapport  direct 
avec  l'infinitif,  et  que  par  conséquent  il  n'influe  pas  sur  le  participe, 
quoiqu'il  soit  placé  avant  lui. 

Les  écrivains  viennent  encore  fortifier  ces  principes.  On  lit  dans 
J.-J.  Rousseau  :  «  Son  père  sait  bien  que  tout  le  menu  linge  n'eût 
«  point  eu  d'autre  blanchisseuse  qu'elle  si  on  /'avait  laissée  fair^  » 

—  Dans  Voltaire  :  «  Il  aurait  certainement  corrigé  bien  des  choses 
c  que  le  zèle  inconsidéré  de  son  écrivain  avait  laissées  échapper.  » 

—  Dans  la  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée  :  «  Insensée,  tu  fuis 
«  néanmoins  à  toute  heure  celui  par  qui  tu  fes  laissé  charmer.  » — 
Dans  Lesage  :  «  De  concert  avec  lui  elle  s'était  laissé  renfermer  pour 
€  se  dérober  à  des  poursuites  qui  alarmaient  sa  vertu.  » 

Dans  ces  deux  premiers  exemples,  l'infinitif  est  employé  neutra- 
lement,  et  le  régime  direct  dépend  du  verbe  actif  qui  précède.  Dans 
.es  deux  derniers,  au  contraire,  l'infinitif  est  employé  activement  ;  il 
a  pour  régime  direct  te,  se  qui  précèdent,  et  lui-même  est  le  régime 
Jirect  du  participe. 

Enfin  dans  le  cas  où  l'infinitif  est  actif,  mais  suivi  lui-même  d'un 
régime,  il  n'y  a  aucune  difilculté  pour  déterminer  s'il  fieiut  ou  ne 
faut  pas  l'accord.  En  effet,  puiscpi'il  est  de  principe  qu'un  verbe  ne 
peut  avoir  deux  régimes  directs,  il  faut  nécessairement  que  ce  soit 
le  substantif  ou  le  pronom  qui  précède  le  participe  qui  en  soit  le  ré- 
gime, et  qui  alors  le  force  à  prendre  le  isenre  et  le  nombre. 
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(tai  écrira  donc  :  «  Je  les  ai  hinés  tuer  mes  pigeons.  »  —  «  Je  /«f 
c  ai  laissés  chasser  un  chevreuil.  »  •»  «  Je  fes  ai  laissés  boire  mon 
i  Tin.  >  J'ai  laissé  qui?  eux  tuer  mes  figeons.  J'ai  laissé  qui?  eux 
chasser  un  ekevreuU.  J'ai  laissé  qui?  eux  boire  mon  vin. 

S!  le  participe  laissé  était  suivi  de  l'infinitif  d'un  verbe  essentiel 
lement  pronominal  ou  accidentellement  pronominal,  formé  d'un 
verbe  actif,  il  prendrait  toujours  l'accord,  parce  qu'alors  le  régime 
précédant  le  participe  en  dépendrait  nécessairement,  le  pronom  se 
étant  évidemment  le  régime  de  l'infinitif;  ainsi  l'on  écrirait  :  <  Je  les 
c  ai  laissés  se  divertir,  se  consoler,  se  repentir  (407).  » 

Voyei  daos  le  troisième  ubleao,  page  777,  d'antres  exemples  i  l'appoi  de  cette 
flolatlon  sarle  participe  laUsé, 

(407)  Th.  Corneille,  Restaot,  de  V^ailly,  Doochet,  Girard,  Condlllac,  de  la  Touche 
et  Lévizac  pensent  que  le  participe  laiêêé,  suivi  de  l'infinitif  d'an  Terbe,  de  qaelqoe 
natnre  qo'll  soit^  doit  toajoars  rester  invariable,  parce  que,  selon  eux,  le  participe 
et  rtnfinUtr  doivent  être  regardés  comme  des  mots  inséparables  et  ne  présentant 
qu'âne  sente  Idée  à  Tesprit.  Qaand  on  dit:  On  Im  a  fait  on  laissé  mourir  y  poster^ 
Umher,oa  ne  vent  pas,  disent-ils,  faire  entendre  simplement  qu'on  Ui  a  faits  on 
laissés  qui  mouraient,  passaient,  tombaient ,  puisque,  selon  la  pensée,  les  per- 
sonnes dont  on  parle  sont  réellement  mortet,  passées,  tombas.  Ces  Grammairiens 
s'appuient  en  outre  de  l'autorité  de  Dudos,  de  Beauzée,  de  Doroairon,  etc. ,  qui  s'ae- 
eordent  à  reconnaître  l'invariabilité  du  participe  fait  suivi  d'un  infiniUf,  lors  même 
que  cet  Infinitif  est  neutre,  et  ils  rappellent  ces  phrases  de  Dnclos  :  «  Une  personne 
s'est  présentée  i  la  porte,  je  Tai  fait  passer.  »  —  «  Avec  des  soins  on  aurait  sauvé 
cette  personne,  ce  remède  Ta  fait  mourir.  »  Or,  il  n*y  a  pas  moins  de  raison  selon 
eoi  de  regarder  comme  invariable  le  participe  laissé  suivi  d'un  verbe  neutre,  qu'il 
n'y  en  a  de  regarder  le  participe  fait  suivi  des  deux  verbes  neutres  passer,  mourir; 
en  conséquence ,  ils  veulent  que  Ton  dise  dans  tous  les  cas,  sans  accord  i  «  Je 
rai  laissé  passer,  je  l'ai  laissé  mourir,  elle  s'est  laissé  tomber,  »  comme  on  dit  t  «  on 
ra  fait  passer,  on  Ta  fait  monrir,  elle  s'est  laissé  séduire.  > 

Mais  n'est'-on  pas  fondé  i  répondre  é  Th.  GomeHle,  à  Restant,  etc.,  que  le  parti- 
dpe  du  verlM  laisser,  suivi  d'un  verbe  i  l'infinitif,  ne  peut  pas  être  assimilé  à  celui 
do  verbe  faire?  Quand  je  dis  s 

«  Les  livres  quil  a  laissés  tomber,»  on  laisse  les  liwres  tomber,  on  ne  les  re- 
lient pas  lorsqu'ils  tombent  ;  guaest  donc  le  régime  de  il  a  laieeé,  et  non  de  tomber. 

An  nen  que  lorsque  je  dis  :  «  Les  livres  qu'il  a  fait  tomber,  »  on  ne  fait  pas  les 
livres  tomlMr^  on  fait  tomber  les  liwres  ;  que  Ici  est  évidemment  sons  le  régime  des 
deux  verbes  ensemble,  dont  le  premier  est  l'auxiliaire  du  second  :  tomber,  quoique 
verbe  neutre,  précédé  6t  faire,  présente  la  périphrase  d'un  verbe  actif  qui  demande 
absolument  un  régime^  car  It  est  Impossible  de  faire  tomber,  à  moins  qu'on  ne 
fluse  tomber  quekpji^un  on  quelque  chose. 

Ensuite  laissé,  suivi  d'un  infinitif,  peut  avoir  avant  et  après  lui  nn  régime  direct, 
d  le  verbe  à  l'infinitif  en  avoir  un  aussi,  car  on  pourrait  très  bien  dire  :  «  Je  les 
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S  m. 

Le  participe /(n7,  èuivl  d'tm  Infinitif,  eât  le  Betil  (pxi  fSaisêe  exception 
aux  règles  que  nôuft  venons  d'élabllr,  e^efet-à-dire  qu'il  n'est  point 
suàeeptIWe  d'entrer  en  eoneor dance  avec  le  régime  qui  le  précède» 
parce  qn'il  forme  toujours  un  sens  Indivisible  avec  rinflnltif,  telle- 
ment qn'on  ne  saurait,  sans  changer  entièrement  le  sens  de  la  phrase, 
mettre  immédiatement  après  ce  participe  le  substantif  dont  le  régime 
pronom  tient  la  place.  Onilira  donc  :  t  Une  femme  s*est  présentée 
«  à  la  porte;  je  /'al  faitpaêseT.  t  (buCLOS,  Supplém.  à  la  Gtamtn. 

ai  laissés  chasser  un  chevreuil,  »  tandis  qo'OD  s'exprimerait  mal  si  l'on  disait  :  «  Je 
Ut  al  fait  chasser  tin  chevreuil.  > 

D'aatres  Grammairiens,  tels  que  Beaoïée,  Duclos^  Domalron,  Domergae,  Mord» 
distinguent  seulement  le  cas  où  TinfinlUf  qui  suit  le  participe  est  neutre  où  pris  neo- 
tralement,  de  celui  où  il  est  aclif  ou  pris  acllYement.  Dans  le  premier  cas»  disent- 
ils,  le  participe  laissé  doit  être  Tarlable;  dans  le  second  cas,  il  doit  eue  infariable; 
en  conséquence.  Us  veulent  que  l'on  écrive  avec  accord  :  Une  personne  s'est  pré- 
sentée à  la  porte,  je  /'ai  laissée  passer,  »  parce  que  le  pronom  régime  direct  ap- 
parUent  an  participe,  et  non  à  passer  qui  est  un  verbe  neutre,  j'at  laissé  ellepoM" 
ser,  qui  passait 

Mais  ils  voudraient  que  l'on  dit  sans  accord  i  «Elle  s'est  laissé  conduire,  elle  s'est 
laissé  gouverner,»  par  cette  seule  raison  que  conduire,  gouverner  sont  des  verbes 
actifs,  et  qu'alors  le  |)ronom  relallf  n'est  pas  le  régime  du  verbe  laisser,  Biaif  de 
ces  deux  verbes,  elle  a  laissé  conduire  elle,  elle  a  laissé  gouverner  elle. 

Si  l'on  adoptait  cette  seconde  opinion  ainsi  motivée,  il  y  a  beaucoup  de  cas  où  l'a- 
nalogie changerait  tout  i  fait  le  sens  du  disGonrs<  En  effet»  si,  lorsque  laissé  se 
trouverait  avoir  k  sa  suite  un  verbe  actif,  on  reconnaissait  pour  régie  générale  que 
dans  ce  cas  on  ne  devrait  pas  faire  accorder  le  participe  laissé^  il  faudrait  donc  d4* 
lider  que  l'on  doit  écrire  sans  accord,  en  parlant  d'une  biche  que  l'on  n'a  pas  em« 
péchée  de  prendre  de  la  nourriture  i  «  Je  l'ai  laissé  manger)  »  et  en  parlant  d'ta- 
fanU  qui  lisaient  i  «  Je  les  ai  laissé  lirei  »  puisque  les  Inflnitifii  qui  suivenl  te 
participe  laissé  sont  des  infinlUfs  de  verbes  actift;  ce  qui  d'abord  serait  cootraële* 
toire  avec  l'opinion  des  Grammairiens  mêmes  que  noua  téflùtods  ioi|  et  qu'ils  ont 
émise  (page  766,  note  400)  paurle  cas  où  un  parUolpepasséi  employé  dans  les  teaipa 
composés  d'un  verbe  acIiC  se  trouve  suivi  d'un  infinitif  i  ensuite  une  semblaMe  dé- 
cision donoerait  i  l'idée  de  Téerivain  un  tout  autre  seds  qdt  eeltti  qu'il  a  en  en  vim« 
car  les  deux  phrases  orthographiées  ainsi  voudraient  ders  dira  i  J'ai  taisié  te  btohe 
être  mangée,  J'ai  laissé  les  enfants  êitÉ  h»ê. 

Cette  opinion  de  Beauaée,  de  Duclos^  etc.»  etOM  n'est  dono  pas  sous  ce  aeoond 
point  de  vue  plus  admissible  que  celle  de  Thi  Gt milite)  de  Qiràrd,  etc.,  éte  ;  celte 
au  contraire  que  nevs  avons  émise  (page  7 16)  est  nde  conséquence  de  ia  règle  rela- 
Uve  i  tout  participe  suivi  d'un  infiniUf  i  elle  est  de  plue  fondée  sur  dei  exemples  prl« 
dans  nos  meillears  écrivains  et  dans  le  Dictionnaire  ds  V Académie. 
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de  Port-Royal,  ch.  XXII.)  •—  «  Les  serpentg^  paraissent  privés  de  tout 
€  moyen  de  se  mouvoir,  et  uniquement  destinés  à  vivre  sur  la  place 
«  où  le  hasard  les  faii  naître,  »  (M.  de  Lagépède,  Discours  sur  la 
naUÊtê  d9ê  Sê^^pmtà,  vol.  S.) 

Ne  mVi-ll  pas  tAché  le  sang  qxAm*afait  naître? 

rVolialra,  Zaite,  acMl,  ae.  S.  ;  e'e^t  Zetfê<tiit  pâHe.) 

«  $a  ftonlUe  Va  fait  interdite.  »  (Céronte  parlant  de  madame  Ber- 
trand, dans  le  netour  imprêtu^  de  Regnard.)  (408) 

Quelques  personnes  objecteront  peut-^tre  que  les  verbes  neutres 
n'ayant  point  dé  régime  direct,  le  verbe  nalfr^  dans  le  second  exem-- 
pie  ne  peut  gouverner  le  pronom  régime  direct  leê\  qu'en  consé- 
quence Il  Aiut  que  ce  soit  le  participe  fait  qui  le  gouverne,  et  dès  lors 
qu'on  doit  écrire  :  Uè  a  faiu  naitte;  mais  Th.  Corneille  leur  répon- 
dra que  le  yerbe  faire  imprime  son  action  et  son  régime  à  Tinfinitlf 
qui  le  Suit,  soit  que  ce  verbe  soit  actif  ou  qu'il  soit  neutre;  qu'ainsi 
l'on  dit  !  Faire  mourir  quelqu'un,  faire  tomber  quelqu'un^  faire 
tenir  quelqu^un;  et  cependant  ce  ne  sont  pas  led  verbes  mourir^ 
tomber,  9eH%r  qui  gouvernent  quelqu'un,  puisque  ce  sont  des  verbes 
neutres  ;  ee  n'est  pas  non  plus  le  verbe  faire  qui  les  gouverne,  puis- 
qu'on ne  peut  pas  dire  faire  QtJÊLûn'CN  mourir  :  le  verbe  faire  im- 
prime son  action  aux  verbes  neutres,  qui  prennent  alors  une  signi- 
fication active,  de  telle  sorte  que  faire  mourir  quelqu*un  se  tourne 
par  fuire  que  quelqu'un  meure.  Enfin  Th.  Corneille  leur  dira  que  si 
rinflnitif  qui  suit  faire  est  Tinfinitlf  d*un  verbe  actif,  il  se  résoudra 
par  le  passif  ;  Faire  peindre  quelqu'un  :  faire  que  quelqu'un  soit 
peint 

Observez,  dit  M.  Bescher,  que  le  participe  fhii,  sur  la  nature  du- 
quel très  peu  de  personnes  élèvent  de  doute,  ne  pourrait  lui-même 
précéder  un  infinitif  auquel  on  prétendrait  attribuer  deui  régimes 
directs;  car  le  principe  que  deux  régimes  de  cette  espèce  ne  sauraient 
appartenir  au  même  verbe  ne  souSre  aucune  exception.  On  ne  dira 
donc  paft  :  «  Je  les  ai  ftit  traverser  le  fleuve,  v  Mais  on  dira  t  Je  Lsua 
ai  fait...  Le  régime  qui  suit  le  verbe  à  l'inflnittf  demande  que  le 
régime  qui  précède  soit  indirect,  puisqu'il  ne  peut  jamais  appartenir 
au  participe  fait. 

(408)  tatM  de  Lenelos,  lolTiiit  l'obiertatioa  da  ManaMM,  dMt  s  /#  «la  anite 
faUs  homme f  et  alla  pariait  blan  j  mata  Ninon  n'aurait  paa  dit }  Je  ma  airta  J9U9 
mkam.  Dana  la  prenilère  pliraie,  c'ait  me  qui  eil  régime  de  faiUi  dana  la  le  oooda 
cfeal  aimer  qui  eat  régime  de  fait. 
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La  même  règle  s'observera  encore  poar  le  cas  où  le  participe  pass^ 
employé  dans  les  temps  composés  d'un  yerbe  soit  actif,  soit  prono- 
minal accidentel,  est  suivi  d'un  infinitif  précédé  des  prépositions  â 
ou  d«;  c'est-è-dire  que  l'on  écrira  sans  accord  :  «  C'est  une  forti- 
c  fication  que  j'ai  appris  à  faire.  »  (Yaugelas,  Th.  Corneille  et 
l'Académie.) — ^J'ai  appris  quoi?  d  faire  une  forHficatian. — c  Entraîné 

<  par  le  torrent,  il  se  trouva  malgré  lui  hors  de  la  route  ^u'il  avait 
€  résolu  de  suivre.  »  (Bourdaloue  ,  Oraison  /un.  du  prince  de 
Condé.)^^  Il  avait  résolu  quoi  ?  de  suivre  la  rouée.  •—  c  Telles  sont 
c  les  réflexions  que  J'ai  cru  utile  de  vous  soumettre.  »  —  J'ai  cru 
quoi?  utile  de  vous  soumeHre  les  réflexions.  —  «Les  voyages  fuselles 
«  se  sont  proposé  de  flBÛre.  »  —  Elles  ont  proposé  à  elles  quoi?  de  faire 
des  voyages  ;  parce  que  dans  toutes  ces  phrases  l'interrogation  ame- 
nant en  réponse  l'infinitif  indique  que  c'est  cet  infinitif  qui  est  l'objet 
de  l'action,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le  régime  du  participe. 

Mais  on  écrira  avec  accord  :  «  Pénélope,  ne  voyant  revenir  ni  loi 
«  ni  moi,  n'aura  pu  résister  à  tant  de  prétendants  ;  son  père  Taora 
«  contrainte  d'accepter  un  nouvel  époux.  »  (Fénblon  ,  Télémaqtu,) 

—  Son  père  aura  contraint  qui?  elle.  —  «  Les  maladies  lui  Otèrent 
«  la  consolation  qu'elle  avait  tant  désirée  d'accomplir  ses  premiers 
«  desseins.  »  (Bossuet.)  ^-  Elle  a  tant  désiré  quoi?  la  consolation. 

—  <  Veux-tu  bien  ne  pas  prendre  garde  à  l'imprudence  que  J'ai  eue 
«  de  te  le  dire.  »  (Marivaux,  Jeux  de  f  Amour  et  du  Hasard,  acte  I, 
se.  7.)  J'ai  eu  quoi  ?  Yimprudence.  —  «  Elle  s'est  cAar^^e  d'écrire  cette 
«  lettre.  »  — Elle  a  chargé  qui?  elle;  parce  qu'ici  la  réponse  à  Tin* 
terrogation  indique  que  le  régime  qui  précède  dépend  du  participe. 

Ëq^efièt,  un  verbe  actif  ne  pouvant  avoir  qu'un  régime  direct,  et  les 
verbes  accepter  et  contraindre,  accomplir  et  désirer,  avoir  et  dire 
ayant  chacun  !e  leur,  il  faut  nécessairement  que  le  pronom  le  et  le 
pronom  que  qui  précèdent  les  participes  soient  régis  par  les  par- 
ticipes. 

|V. 

L'infinitif  est  quelquefois  sous-entendu  à  la  suite  du  participe,  ce 
qui  arrive  après  les  participes  des  verbes  devoir ,  vouloir,  pouvoir: 

<  Je  lut  ai  foit  toutes  les  caresses  çue  j'ai  dû.  o —  «  11  a  eu  de  la  coui 
c  toutes  les  grftces  ^u'il  a  voulu.  »  — *  «  Vous  avez  aimé  votre  pro- 
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f  diain  si  vous  lai  avez  rendu  tous  les  services  que  vous  avez  jm.  » 
(DoMERGUE  et  tous  les  Gramm.  modernes.) 

Gomme  dans  ces  phrases  le  relatif  que  n'est  pas  le  r^me  du  par- 
udpe,  car  on  n'a  pas  dA  le»  eareeeee^  on  n'a  pas  wmlu  les  grâcei,  on 
n'a  pas  pu  /es  serpiceê^  mais  on  a  dû  faire  les  caresses,  on  a  voulu 
avoir  les  grâces,  on  a  pu  rendre  les  services;  il  l'est  donc  des  infini- 
tifs sous-entendus  faire,  avoir ^  rendre  :  d'où  il  résulte  que  les  par- 
ticipes dû^  voulu,  pu  doivent  ôtre  invariables. 

Toutefois  les  participes  dû  et  voulu  prennent  le  genre  et  le  nombre 
dans  les  phrases  suivantes  :  »  «  Elle  m'a  toujours  payé  les  sommes 
c  ^'elle  m'a  dues.  »  — •  <  11  veut  fortement  toutes  les  choses  qu'il  a 
ff  une  fois  voulue»,  »  parce  qu'il  n'y  a  point  de  verbes  sousr^ntendus; 
il  a  dû  le»  eomme»,  il  a  voulu  k»  ehoee».  Dans  ces  phrases,  le  relatif 
que  est  le  régime  direct  de  a  due»,  a  voulue»  y  et  comme  ce  régime 
précède  les  participes,  ceux-ci  doivent  prendre  l'accord. 

|VI. 

Tout  participe  précédé  d'un  que  relatif,  et  suivi  immédiatement 
de  la  conjonction  que  et  d'un  verbe,  soit  au  conditionnel,  soit  au 
Bobjonctif,  est  toujours  invariable,  comme  dans  ces  phrases  :  «  La 
•  lettre  que  j'ai  préeumé  que  vous  recevriez.  »  (Marmontel.)  — 
c  Les  aifiLires  que  vous  avez  prévu  que  vous  auriez.  »  (Beauzâe.) 
Par  la  raison  que  la  proposition  subordonnée  est  toujours  le  ré- 
gime direct  du  participe.  En  effet,  j'ai  présumé  quoi?  que  voue 
recevriez  la  lettre.  —  Vous  avez  prévu  quoi?  que  vou»  auriez  le» 
affaires.  Dans  ces  sortes  de  phrases  que  relatif  est,  comme  on  le  voit, 
le  régtane  direct  du  verbe  de  la  proposition  subordonnée. 

8  VU. 

Écrira-t-on  :  <  Cette  femme  n'est  pas  aussi  belle  que  je  Tavais 
«  imaginée  ou  itnaginé  ;  que  je  /'avais  peneée  anpeneé  ;  que  je  /'avais 
«  crue  on  cru? 

On  dirait  d'une  ou  de  plusieurs  femmes  :  Je  /'ai  crue  belle,  je  le» 
<  ai  crue»  belles,  »  parce  qu'on  peut  dire  :  a  ï ai  cru  cette  femme 
c  belle,  ces  femmes  belles;  »  et  alors  il  semble  qu'on  devrait  dire  : 
«  Elle  n'est  pas  aussi  belle  que  je  /'avais  imaginée ,  pensée,  crue;  » 
mais  qu'on  y  prenne  garde,  le  sens  n'est  pas  ici  le  même.  Le  pronom 
f  dans  la  première  phrase  ne  représente  pas  la  femme,  il  ne  repré- 
sente que  la  qualification;  aussi  F  est-il  pour  le.  On  ne  rendrait  pas 
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8a  peaste  en  disant  e  <  Ella  n'est  pas  aussi  belle  ({ue  j'avais  imaginé, 
«  que  j'ai  pensif  que  j'ai  om  elle;  »  il  ftiudrait  dire  :  <  Elle  n'est  pas 
c  aussi  bdle  que  j'ai  imaginé^  que  j'ai  penséy  que  j'ai  cru  qu'elle 
c  l'était»  ou  t(  que  cela  était.»  £«  tient  donc  lieu  de  qu*elkrétaii  ou  de 
que  teia  éiaii.  En  eonséquenoe^  comme  il  y  a  une  r^le  de  grammaire 
(page  385)  qui  dit  que  le  prohom  le  ne  prend  ni  le  genre  ni  le  nom- 
bre,  quand  il  tient  la  place  ou  d'un  adjectif ,  ou  d'un  verbe ,  ou  de 
tout  un  membre  de  phrase,  il  fout  écrire  imaginé,  pensé,  cru,  au 
masculin  et  au  singulier.  La  preuve  d'ailleurs  que  cela  est  correct, 
c'est  que  s'il  était  question  de  plusieurs  femmes,  on  ne  dirait  pas  : 
c  Elles  ne  sont  pas  aussi  belles  que  je  les  ai  imaginées,  »  on  dirait 
que  je  Vai  imaginé.  Or,  si  le  pronom  représentait  les  femmes,  il 
flmdrait  le  mettre  au  pluriel,  et  si  on  ne  l'y  met  pas,  c'est  qu'il  ne 
représente  pas  les  femmee;  ators  ne  pouvant  s'accorder  en  nombre 
avec  ce  mot  pluriel,  il  ne  doit  pas  non  plus  s'accorder  en  genre.  Si 
donc  dans  ce  cas  le  participe  ne  doit  prendre  ni  genre  ni  nombre, 
il  doit  également  rester  invariable  dans  le  premier. 

(M.  Morel,  page  60  de  son  Traité  de  la  concordance  du  pariidpg,) 

«  Le  détroit  de  la  Sicile  ne  semble-t-il  pas  nous  apprendre  que  la 
«  Sicile  était  autrefois  jointe  à  l'Apulie,  comme  l'antiquité  fa  tou- 
«  jours  cru?  »  (Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs;  chang,  dans  te 
globe.)  —  «  Lorsqu'il  nous  eut  fait  comprendre  que  la  chose  était 
«  plus  sérieuse  que  nous  ne  t'avions  pensé  d'abord.  »  (Le  'Sage, 
Gil  Blas.) 

fVIfl. 

Dans  quel  cas  un  participe  passé  précédé  du  mot  en  doit- il  prendre 
ou  rejeter  l'accord? 

D'après  i^vizac,  Féraud,  Caminade,  M.  Bescner  et  M.  Auger  (dans 
son  Comment  sur  Molière),  le  pronom  en  joint  à  un  verbe  actif  peut 
être  considéré  comme  régime  direct  ou  comme  régime  indirect  de 
oe  verbe. 

Toutes  les  fois  qu'il  est  considéré  comme  régime  direct,  le  participe 
ne  varie  pas,  car  le  pronom  en  n'ayant  de  sa  nature  ni  genre  ni 
nombre,  ne  saurait  en  communiquer  au  participe.  Mais  si  le  pronom 
en  est  regardé  comme  régime  indirect,  il  n'influe  nullement  sur  le 
participe,  qui  alors  s'accorde  avec  son  régime  direct  lorsqu'il  en  est 
précédé,  ou  reste  invariable  quand  il  en  est  suivi. 

Toute  la  difltculté  consiste  donc  h  savoir  dans  quel  cas  en  est  ré- 
gime indirect. 

Ce  t^fonom  est  régime  directt  loc^oug  comme  tous  les  mots  qui 
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JoQtfit  ee  rôle  il  est  l'objet  de  TaetloQ  exprimée  par  le  yerbe  ;  et  alors 
OD  ne  peut  pas  le  supprima,  eor  si  on  le  retranchait  de  la  phrase, 
on  ne  saurait  plus  à  quoi  se  rapporte  le  participe.  Si,  par  exemple, 
CD  parlant  de  fleurs,  je  dis  :fm  ai  eueUK,  certainement  le  sens  est 
parfEdtement  clair;  mais  que  je  fasse  disparaître  en  et  que  je  dise  : 
foi  ciMÎtfs  l'action  n'a  plus  d'objet;  il  n'y  a  plus  de  sens,  puisqu'on 
ne  sait  plus  oe  qui  a  été  cueilli.  Au  contraire,  le  pronom  en  est  ré- 
gime indirect  lorsqu'il  n'est  pas  l'objet  de  l'action  exprimée  par  le 
verbe  employé  comme  participe,  et  dans  ce  cas  on  peut  le  retrancher 
de  la  phrase  sans  qu'on  cesse  de  savoir  à  quoi  le  participe  se  rap^ 
porte.  En  effet,  dans  cette  phrase  :  «  Les  deux  lettres  que  j'en  ai 
c  reçues;  »  que  je  supprime  en,  il  reste,  le$  deux  ktire»  que  ;'««  re- 
^•et,  où  je  vois  que  le  participe  reçues  se  rapporte  au  mot  lettres 
représenté  par  le  relatif  que ,  et  alors  j'en  conclus  avec  raison  que  en 
est  régime  indirect,  car  un  mtoio  verbe  ne  peut  avoir  deux  régimes 
directs. 

Faisons  maintenant  l'application  de  cette  règle  à  quelques  exem- 
ples pris  dans  les  auteurs, 

Boîleau  (parlant  de  Louis  le  Grand,  dans  son  discours  à  MM.  de 
l'Âcadéttile)  a  dit  :  «  11  a  lui  seul  fttlt  plus  d'exploits  que  les  autres 
«  n'en  ont  lu.  » 

Quel  est  ici  le  régime  direct  àe  wiluPLd  mot  en  ne  peut  pas  se 
supprimer,  car  cette  phrase,  que  les  autres  n^ont  lu  y  n'offre  pasde 
sens,  on  ne  sait  ce  qui  est  lu.  En  est  donc  régime  direct;  et  par  con- 
séquent le  participe  doit  rester  invariable,  comme  l'a  écrit  Boileau, 
poisque  en,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  n'a  ni  genre  ni  nombre. 

Diaprés  le  même  principe,  le  participe  est  resté  invariable  dans  les 
phrases  suivantes  :  «  Tai  perdu  plus  de  pistoles  que  vous  tfen  avez 
«  g^tgné.  »  (VâUGELAS.)»*  La  crainte  de  foire  des  ingrats  ou  le  déplai- 
c  Bir  d'en  avoir  trouvé,  ne  l'ont  jamais  empêchée  défaire  du  bien.  » 
(Fléchier,  Oraison  ftin,  de  madame  de  M&ntausier.) —  «  Baléazar  est 
c  aimé  des  peuples  ;  en  possédant  les  cœurs,  il  possède  plus  de  tré- 
«  sors  que  son  père  n'en  avait  amassé  par  son  avarice  cruelle.  » 
PÈmsiAm^  nUmaque^  liv.  VIll.)  ~  <  Par  son  analyse,  Descartes  fit 
«  fidre  plus  de  progrès  à  la  géométrie  qu'elle  n'en  avait  fàii  depuis  la 
fl  eréatioû  du  monde.  »  (Thomas,  Éloge  de  Descartes.)  —  n  II  n'est 
c  que  trop  vrai  qu'il  y  a  eu  des  anthropophages  ;  nous  en  avons  trouvé 
•  en  Amérique.  »(Voltâirb.) —  «  Il  n'y  a  qu'une  tontine  qui  soit 
«  onéreuse;  aussi  les  anciens  n'en  ont  Jamais  fait.  »  (Le  même.)  — 
m  Tout  le  monde  m'a  offert  des  services,  et  personne  ne  mVn  a 
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«  rendu.  »  (M""*  db  Maintenon.)  —  «  J'ai  vu  des  savants  aimables; 
«  mais  j'en  ai  trouvé  d'un  peu  lourds.  »  (Marmontel.) 

EffecCiveraent  la  suppression  de  m  ne  peut  avoir  lieu  dans  aucun 
de  ces  exemples  :  Que  vous  avez  gagné;  le  déplaisir  d* avoir  trouvé; 
que  son  père  n'avait  amassé;  qu'elle  n'afaii^  n'offrent  plus  de  sens  ; 
donc  en  est  régime  direct,  donc  le  participe  a  dû  être  invariable. 

Mais  on  dira  avec  accord  :  «  Il  avait  une  jolie  maison,  il  a  dissipé 
«  follement  tous  les  revenus  qu'il  an  ^retirés  :  »  parce  qu'ici  je  puis 
supprimer  en  :  Tous  les  revenus  qu'il  a  retirés.  Cette  suppression 
m'indique  que  ce  n'est  pas  en  qui  est  le  régime  direct,  mais  le  mot 
revenus  représenté  par  qtte  relatif,  qui,  précédant  le  participe,  l'oblige 
à  s'accorder  avec  lui  en  genre  et  en  nombre. 

C'est  d'après  le  même  principe  que  le  participe  est  invariable  dans 
cette.phrase  :  J'en  ai  reçu  deux  lettres;  en  peut  se  retrancher  ;  mais 
comme  le  régime  direct  deux  lettres  est  après  le  participe^  ce  dernier 
rejette  nécessairement  l'accord. 
Conformément  à  cette  règle,  je  dirai  donc  avec  Racine  : 
Etaar  mon  propre  trône  on  me  verrait  placée 
Par  le  même  tyran  qal  m'en  aurait  ehatiiâ  I 

{Alexandre  le  Grand,  acte  Illf  ic.  %.) 
Votre  père  et  le<  roit  qui  les  ont  devances. 
Sitôt  qa'llfl  y  montaient^  t'en  sont  vus  renver$é*m 

[Lee  Frères  ennemis,  acte  IV,  se.  ^) 

Vertot  :  c  Cassius  ne  cherchait  dans  la  perte  de  César  que  la  ven- 
«  geance  de  quelques  injures  qu'ils  en  avait  reçues.  »— J,-J.  Rous- 
seau :  «  On  ne  pouvait  pas  se  plaindre  de  son  administration,  quoi- 
«  qu'elle  ne  répondit  pas  aux  espérances  qu'on  en  avait  conçues ,  » 
^-^  Delille  :  «  La  renommée  que  Virgile  décrit  d'une  manière  si 
«  brillante  est  fort  supérieure  à  toutes  les  imitations  qu'on  en  a 
«  faites.  »  —  Et  Le  Sage  :  «  Je  ne  trouvai  point  le  château  au  des- 
«  sous  de  la  description  que  mon  mari  m'en  avait  faite.  » 

Remarque.  *—  Comme  le  pronom  en  n'influe  sur  le  participe  que 
lorsqu'il  est  régime  direct,  il  en  résulte  que  ce  pronom  n'exerce 
aucune  influence  sur  le  participe  des  verbes  passife,  unipersonneb 
et  neutres,  puisque  ces  verbes  n'ont  point  de  régime  direct.  Il  en 
est  de  même  à  l'égard  des  verbes  essentiellement  pronominaux, 
qui,  ayant  toujours  un  régime  direct  dans  le  second  pronom» 
ne  peuvent  admettre  le  pronom  en  que  romme  régime  indirect. 
Ainsi  l'on  écrira,  sans  faire  attention  au  pronom  en  :  a  Elle  en  est 
«  enmée  »  —  «  Les  malheurs  qu'il  en  est  résulté,  »  —  «  Cette  gloire 
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a  que  liOuis  XIV  désira,  vous  en  avez  joui.  »  —  <  Ils  en  sont  venm 
0  aux  mains.  »  —  «  Ils  s'en  sont  rq>eniii.  » 
Voyez  ce  que  nous  disons  sur  le  pronom  en,  page  389. 

i  K. 

Combien  de,  que  de,  quel,  quelle^  suivis  d'un  substantif,  peuvent 
être  avec  ce  substantif  le  régime  direct  du  verbe  qui  le  suit  ;  et 
alors  le  participe  est  variable,  d'après  la  règle  générale,  qui  veut 
que  le  participe  s'accorde  quand  il  est  précédé  de  son  régime 
direct. 

On  se  rappellera  que  le  régime  direct  répond  à  la  question  qui? 
pour  les  personnes,  et  quoi?  pour  les  choses. 

Racine  a  dit  avec  accord  dans  Estiier  (act.  111,  se.  4)  : 
QuêUê  guerre  intestine  avons-nous  allumée  I 
parce  que  quelle  guerre  est  régime  direct,  et  qu'il  précède  le  paiti- 
dpe;  nous  avons  allumé,  quoi?  une  guerre  inleeiine. 

Dans  Bérénice  (act.  IV,  se.  4)  : 

Quels  p\tun  à\-ie$é€ké»i.   .  «  .  . 
j'ai  séché,  quoi?  des  pleurs. 

Dans  Phèdre  (act.  I,  se.  1)  : 

Quels  courages  Vénus  n'a-t-elle  pas  domptés! 
Vénus  a  dompté,  quoi?  des  courages. 

Voltaire^  dans  Zulime  (act.  IV,  se.  5),  a  dit  également  : 

....  Je  sais  tout  ce  que  j*ai  commis, 

Et  combien  (409)  de  devoirs  en  un  Jour  J'ai  trahis. 

j'ai  traht,  quoi?  des  devoirs. 


C409)  Ces  eiemples  donnent  lieu  i  une  observation  sur  la  valeur  du  mot  corn- 

Ce  eolledif  ne  renferme  pas  en  soi  le  nombre  pluriel,  car  on  dit  :  «  Combien 
ava-vons  gagné? »  —  «  Combien  avei-vous  orient»? »  —  «  Combien  vous  a-l-on 
dama?» 

Son  inâuenoe  dépend  donc  seulement  du  mot  compiétlf  qui  le  soit,  et  qui ,  s'H 
Bfest  énoDOé,  est  supprimé  par  ellipse.  «  Combien  (d'argent)  avex-vous  gagné , 
avw-vooa  obtenu,  vous  a-t-on donné?  > 

Mab  Je  dirai  :  «  Combien  y  sont  restés  ?  >  —  c  Combien  peu  s'en  sont  retirés  !• 
Conbiea  de  gens  sont  restés,  se  sont  retirés  I 

ComUen  à  oet  écoeil  se  soct  déji  brisés!  (Comeiiie,  dnna^  l,  a.) 

U.  49 
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L'abbé  Barthélémy  {P'oyage  d'Ànach,^  ch.  79):  «  Combien  de 
«  pleurs  m'eût  épargnée  celte  philosophie  que  vous  traitez  de  gros- 
«  sière!  »  eût  épargné,  quoi?  de$  pleurs. 

Mais  les  mêmes  écrivains  ont  fait  le  participe  invariable  dans 
les  exemples  suivants  parce  que  le  régime  direct  est  après,  et  qu'a- 
lors que  dey  combien  de,  etc.,  forment  avec  le  substantif  le  sujet 
4u  vorbe  (suivant.  Racine  a  dit  dans  JAalie  (act.  III,  se.  7)  ; 

Jérusalem,  objet  de  ma  douleur, 
Qu9ih  main  eh  un  Jour  l'a  ravitouêUi  obarmesP 

a  ravi,  quoi?  tous  tes  charmes. 

Uaiis  Andromaque  (act.  ï,  se.  1)  ; 

Combien  à  voi  malheun  aUje  d<mné  de  larmea  ! 

ai-jo  donné,  quoi  ?  des  larmes. 

Et  Voltaire  dans  Brutus  (act.  I,  se.  2)  : 

Quel  poQVOlr  a  rompu  de«  nœuds  jadis  si  saiaU? 

a  rompu,  quoi?  des  nœuds  jadis  si  saints. 

iX. 

Si  le  participe  passé  employé  dans  les  temps  composés  d'un  verbe 
actif  est  précédé  des  mots  le  peu  suivis  d'un  substantif,  doît-on 
pour  en  déterminer  l'accord  ou  le  non  accord  avoir  égard  à  ce  sub- 
stantif, ou  est-ce  toujours  avec  le  peu  que  le  participe  doit  eutrei 
en  concordance? 

Le  seul  point  de  ladilBculté  est  de  bien  saisir  l*idée  principale  que 
l'on  a  en  vue;  pour  cela  il  faut  nécessairement  examiner  si  fc  peu 
»iui  précède  le  substantif  signifie  une  quantité  petite,  insuffisante,  ou 
bien  s'il  a  un  sens  totalement  négatif  et  qui  équivaut  à  le  manque 
le  défaut.  ' 

Dans  le  premier  cas  le  peu  n'est  regardé  que  comme  accessoire  : 


lUsmbiep  de  gène  se  moI  d^é  brisés  à  oe(  éooeiil 

c  Combien  Dieu  eo  a-(-il  exaneésl  Combien  eo  â-(-U  aèttisêéê  !  »  ^  Gonbito 
Dieu  a-t-  il  eiauoé,  a -Ml  abaissé  de  gens? 

Leillpie  a  lieu  aotsi  lorsquoa  dH:  <  Un  grand  nombre  se  sont iH^dpiléa.  »  — 
•  QuanUlé  àfi  sont  enfuis.  •  —  «  Peu  ioaoni  écliapiics.  • 

/M.  Deicberi  Traité  deêParlicipes,  page  173,  prcuûérctJUilion.» 
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e^esl  une  eipèee  d'adjeclif  ;  l'objet  désigné  par  le  substantif  est  réc- 
lament l'idée  prineipale,  et  alors  c'est  ce  substantif,  singulier  ou 
pluriel,  qui  doit  déterminer  Taccord  du  participe. 

Dans  le  second  cas  le  p$u  sort  de  sa  sigiiifloation  naturelle  pour 
en  prendre  une  de  convention;  ce  n'est  plus  qu'un  mot  que  l'ur- 
banité frani^aise  emploie  pour  désigner  la  véritable  eipres^ion,  qui 
serait  trop  dure  ou  pourrait  blesser  Tamour^propre,  et  ce  mot  est 
celui  sur  lequel  se  porte  l'attention,  abstraction  faite  de  l'objet  ex- 
primé par  le  substantif;  aussi  est-ce  lui  qui  doit  déterminer  rac- 
cord du  participe. 

Conformément  à  ces  principes  on  écrira  : 

Avec  accord  :  <  i^  peu  d'affection  que  vous  lui  avez  (éinoignée 
c  lui  a  rendu  le  courage.  »  Le  courage  ne  lui  a  été  rendu  que  parce 
que  vous  lui  avez  témoigné  de  l'affection  ;  vous  lui  en  avez  té- 
moigné peu,  en  petite  quantité  &  la  vérité,  mais  enûn  vous  lui 
en  avez  témoigné.  Le  peu  n'est  donc  là  qu'une  circonstance,  VaÇ- 
fection  occupe  réellement  la  pensée,  et  c'est  pour  cela  que  ce  sub- 
stantif détermine  l'accord  du  participe. 

Sans  accord  :  «  Le  peu  d'affection  que  vous  lui  avez  témoigné 
c  lui  a  6té  le  courage.  >  Ici  on  voit  facilement  que  le  courage  lui  a 
étéôté  parœque  vousnelui  avez  pas  témoigné  d'affection  :  si  on  em- 
ploie le  peu  de  préférence  à  un  autre  mot  qui  eût  été  plus  dur,  ce 
n'est  que  pour  adoucir  le  reproche.  Le  peu  est  vraiment  le  mot 
qui  occupe  la  pensée,  aussi  est-ce  ce  mot  qui  a  déterminé  l'accord 
du  participe. 

Avec  agodhd  î  t  Le  peu  d'application  que  j'ai  donnée  h  l'étude 
«  de  la  géométrie  m'a  suffi  pour  n^étre  pas  tout  à  fait  novice  dans 
€  cette  sclince.  »  Cest  effectivement  Vapplication  qui  occupe  la 
pensée;  J'ai  donné  peu  d'application  àx^tte  science,  mais  enfin  j'en 
ai  donné,  et  cela  m'a  suffi  pour  n*étre  pas  tout  à  fiait  novice  dans 
eette  science. 

Saks  accobd  t  «  D'où  viennent  ces  diAkultés,  si  œ  n*est  du  peu 
c  d'application  qu'on  y  a  donné»  »  Ici  les  diflleuttés  ne  naissent  que 
foute  d'application;  on  n'entend  certainement  pas  dire  que  vous 
ayez  donné  de  l'application,  car  si  peu  que  vous  en  eussiez  donné, 
peut-être  les  difficultés  ne  seratent-ellos  pas  nées  ;  on  veut  donc 
parler  du  manque  total  d'application,  alors  c'est  le  peu  qui  occupe 
la  pensée. 

Avec  accord  :  «  Le  peu  de  lumières  que  j'ai  acquises  me  font  con- 
f  naître....  »  il  est  évident  que  Je  veux  dire  que  J'ai  acquis  des  lu* 

49. 
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mières,  quoique  je  eonvieiine  que  j*en  ai  acquis  peu,  en  petite  ^uau^ 
tité;  le  peu  n'est  donc  là  qu'une  circonstance,  et  Tobjet  dominant, 
les  lumières  acquises. 
Sans  accord  :  «  Le  peu  d'exactitude  que  j'ai  trouvé  dans  œt  ou- 

<  ^rage  ne  m'a  pas  prévenu  en  faveur  de  l'auteur.  »  C'est  parce  que 
je  n'ai  pas  trouvé  d'exactitude  que  je  n'ai  pas  été  prévenu  en  faveur 
de  l'auteur;  il  est  évident  que  je  veux  dire  qu'il  y  a  défaut,  manque 
d'exactitude,  c'est  donc  le  peu  qui  occupe  la  pensée,  et  alors  c'est  ce 
mot  qui  détermine  l'accord. 

Enfin,  si  Marmontel  (page  258  de  sa  Grammaire)  a  écrit  avec  ao 
GORD  :  €  Le  peu  de  troupes  qu'il  a  rassemblées  ont  tenu  ferme  dans 
«  leur  poste,  >  c'est  parce  que  fe  peu  n'est  là  qu'une  circonstance, 
troupes  est  l'objet  dominant. 

£t  s'il  a  écrit  sans  accord  :  «  Le  peu  d'instruction  qu'il  a  eu  le 
c  fait  tomber  dans  mille  erreurs,  »  c'est  parce  que  ce  n'est  certaine- 
ment pas  l'instruction  qu'il  a  eue  qui  le  fait  tomber  dans  l'erreur  ; 
mais  bien  le  défaut,  le  manque  total  d'instruction  ;  le  peu  alors  est 
le  mot  qui  occupe  la  pensée,  donc  c'est  lui  qui  a  dû  déterminer  l'ac- 
cord. 

De  même,  si  Racine  (dans  la  préface  d*Andramaque)  a  dit  avec 
ACCORD  :  «  Je  ne  croyais  pas  que  j'eusse  besoin  de  cet  exemple  pour 
«  justifier  le  peu  de  liberté  que  j'ai  prise,  »  c'est  parce  que  la  liberté 
qu'il  a  prise  nécessite  sa  justification  ;  le  peu  n'est  là  qu'une  circons- 
tauce,  liberté  est  le  vrai  régime. 

Les  phrases  suivantes  consacrent  les  mêmes  principes,  nous  nous 
contenterons  de  les  présenter  à  nos  lecteurs  sans  les  analyser  :  c  Je 
c  ne  parlerai  point  du  peu  de  capacité  que  j'ai  acquise  dans  les  ar- 
c  mées.  »  (  Vertot.  )  —  c  Déjotarus  gagne  le  port  de  Pharsale,  petite 
c  ville,  où  il  n'a  point  à  craindre  le  peu  d'habitants  que  la  guerre  y 

<  a  laissés.  »  (Marmomtel,  trad.  de  la  Pharsale^  liv.  VilL)  —  c  Les 
c  Numantins  qui  en  eurent  avis,  et  qui  furent  instruits  du  peu  de 
c  précaution  qu'ils  avaient  pris,  les  poursuivirent  à  propos.  »  (Saint- 
RÉAL,  Conjuration  de  Fenise,  )  --^  <  Les  Américains  sont  des  peuples 
«  nouveaux;  il  me  semble  qu'on  n'en  peut  pas  douter  lorsqu'on  fait 

<  attention  au  peu  de  progrès  que  les  plus  civilisés  d'entre  eux 
c  avaient  fait  dans  les  arts....»  (Buffon,  Histoire  naturelle  de 
Fhomme,  pag.  209;  édition  in-12  de  l'imprimerie  royale.)  —  «  En 
«  considérant  le  peu  de  progrès  ^u'on  avait  fait  de  part  et  d'autre 
«  durant  cette  campagne,  on  devait  s'attendre  à  voir  traîner  la  guerrr 
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c  m  longueur.  »  i^^^vard,  traduct.  de  VHùUnre  de  Ùharles-Quinij 
tomelIIJiy.  4.) 

Yoya  le  dMiièiiie  tableau,  page  761  • 

S». 

*JBB  iwrticipes  valu  et  eoiM  peuvent-ils  quelquefois  8*accorder? 
unji^ranà  nombre  de  Grammairiens,  considérant  que  le  participe 
)»s8é  ne  doit  entrer  en  concordance  qu'avec  le  régime  direct  qui  le 
précède,  pensent  que  les  deux  participes  valu  et  coM  doivent  tou- 
jours rester  invariables,  puisque,  disent-ils ,  valoir  et  coûter,  étant 
deux  verbes  neutres,  n'ont  pas  de  régime  direct. 

Fahûr  et  coûter  sont  à  la  vérité  essentiellement  neutres  en  latin  ; 
mais  ils  ne  le  sont  pas  toujours  en  français.  En  eCTet,  dans  le  sens 
figuré,  on  dit  :  c  Cette  bataille  lui  a  valu  le  bâton  de  maréchal.  »  — 
«  Ce  plaisir  lui  a  coûté  bien  des  regrets,  »  et  dans  ce  sens  valoir  et 
coûter  quittent  leur  signification  primitive  pour  prendre  la  signi- 
fication active;  valoir  signifie  alors /^ocurer,  rapporter^  et  goûter 
signifie  exiger  y  occaeumner^  cauier^  donner;  par  conséquent  ils  doi- 
vent subir  les  accidents  grammaticaux  des  verbes  dont  ils  tiennent 
lieu. 

On  devra  donc  écrire  :  c  Les  honneurs  que  m'a  valus  mon  habit.  » 
—  •  Les  peines  que  cette  affaire  m'a  coûtées;  »  par  la  raison  que 
value  et  coûtées,  employés  ici  au  figuré,  sont  actifs  et  précédés  cha- 
cun d'un  régime  direct;  —  a  occasionné,  quoi?  des  peines  ;  sl  procuré^ 

quoi?  des  honneurs.  (Caminaiie,  Betcber,  Jacqnemard,  Boanon  et  Lemare.) 

Plusieurs  exemples  choisis  dans  de  très  bons  écrivains  viennent  à 
l'appui  de oette  opinion.  On  lit  dans  Télémaque  (liv.  VU,  édit.  de 
Barrois,  p.  219,  et  édit.  de  Lequien,  p.  196,  faite  sur  les  trois  ma- 
nuscrits connus  de  Fénelon)  :  c  Vous  n'avez  pas  oublié  les  soins  que 

<  vous  m*aveE  coûtés  depuis  votre  enfance;  >  vous  m'avez  occa^ 
notifia,  quoi?  dee  soins;  le  régime  direct  précède,  donc  accord. 

Dons  Radne  (  Phèdre  y  acte  II,  se.  5,  édit.  de  P.  Didot)  : 

Que  de  mIdi  m'eftt  eoiUés  celte  tète  charmante  ! 
eût  exigé,  quoi?  des  soins. 
(Dans  sa  première  préface  de  la  tragédie  i* Alexandre  le  Grand  )  : 

<  Sans  compter  les  chagrins  que  leur  ont  peut-^tre  coûtés  les  ap- 
«  plaudissements  que  leur  présence  n'a  pas  empêché  le  public  de  me 

<  donner.» 
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(  Dans  ûriiannieus,  acte  V,  se.  3,  même  édilion  )  ■ 

Après  lotis  les  ennuis  que  eejonr  m'a  eaûtés, 
Âi-Je  pa  rassarer  mes  esprits  agités? 

a  occasionné,  quoi?  des  ennuis. 

Dans  J.-J.  Rousseau  {Nouvelle  Hékfise,  lett.  XX)  :  «  ^  de  pleurs 
<  son  départ  m'aoraU  tùtiiés  »  (nCauraxi causé,  quoi?  des  9leun)l 
-^{Émile,  liv.  ï)  :  «  Mes  manuscrits  raturés,  barboumte  et  mftme 
«  indéchiffrables,  attestent  la  peine  ?t«'il8  m'ont  coMe  »  (ont  octti- 
siônné ,  quoi  ?  de  la  peine).  ■—  Enfin ,  dans  M.  Uussaulx  (  son  Utw 
intitulé....  De  mes  Rapports  avec  J.-J.  Rousseau)  :  «  Que  de  Teilles, 
c  que  de  tourments  il  m'a  eoùUs  »  (  11  a  ùctasùmné^  quoi?  d«9  t^eiKes, 
des  tourments).  —  €  Ne  serait-il  pas  doux  de  retrouver  dans  l'effet 
«  de  nos  soins  les  plaisirs  qu'ils  nous  ont  eoibtés.  »  (  J.-J.  Rousseau, 
Nouvelle  HéMse,  1. 1.  ) 

Voyez  dans  le  deuxième  tableau^  pages  750,  751,  et  dans  le  troisième,  pages  T76 
à  779,  d'autres  exemples  i  l'appui  de  ces  onze  solutions. 

—  L'Académie,  dans  son  DlcUonnaire,  en  1SS5,  reconnaît  le  verbe  fxihir, 
dans  le  sens  de  proeuter,  proâutre,  comme  verbe  actif.  Mais  au  mot  coûter,  «Ue 
du  I  «  La  verbe  eoûter  étant  neutre  n'a  point  de  participe;  oepeodant  plasieiin 
«  personnes  écrivent  :  les  vingt  mille  francs  que  cette  maison  m'a  coOtés;  la  peiac 
«I  qaa  ea  travail  m'a  eoûtie.  L'exactitude  grammaticale  exige  m*a  eoM.  »  Ainsi 
l'Académie  condamne  formellement  le  participe  coûté  employé  dans  le  sens  actif. 
Nous  nous  soumettons  volontiers  à  celle  décision,  car,  outre  que  T Académie  noas 
parait  en  celle  matière  une  autorité  imposante,  il  nous  semble  encore  que  dans  le 
verbe  coûter  le  sens  ne  cbange  pas  tellement  du  propre  au  figuré  qu'on  puisse  éta- 
blir une  différenoe  totale,  et  que  dans  le  premier  cas  on  rende  indéclinable  un  par- 
ticipe qui,  dans  le  second,  pourrait  se  décliner.  A  plus  forte  raison,  le  mol  pué 
devra  toujours  rester  neutre;  et  l'on  écrira  dtns  tous  lea^aa  :  «  Les  cent  livres  que 
«  ce  ballot  a  peti.  •  Disons  pourtant  que  la  plupart  des  Grammairiens  aujourd'hui 
s'accordent  à  donner  le  sens  actif  aux  participes  coûté  et  pesé,  et  que  par  consi' 
aoent  cette  irrégularité  commence  i  s'appuyer  sur  l'aulorité  de  Tusage.  A.  L. 


TROISIÈME  TABLBAU  SUR  LE  PARTICIPE  PASSÉ.  Tfi 


TaOlSlÈMB    TAUtEAU 

ov 
lACAPITULATIOlf  DBS  RÈGLES  WR  LB  PARTWtfB  PASSA, 

Cot^uguéavee  Pauxiliaire  Rvolr,  et  accompagné  d'un  régime  direct, 
qui  €$i^  ûu  f  objet  de  Faction  exprimée  par  ce  parHHpe,  ou  r objet  de 
FacHan  exprimée  par  le  verbe  placé  apriê  le  poêtieipe* 

RÈGLE  GÉNÉRALE. 

V  Le  parlicîpe  passé,  conjugué  avec  l'auxiliaire  avoir,  et  accom- 
pagné d*un  régime  direct,  peut  être  suivi  ou  d'un  verbe  à  l'Infinitif, 
non  précédé  d'une  préposition;  ou  d'un  verbe,  soit  à  l'indicatif,  soit 
au  subjonctif,  soit  au  conditionnel;  ou  enfla  d'un  infinitif  précédé 
de  la  préposition  d,  ou  de  la  préposition  de.  Pour  déterminer  si  Is 
participe  doit  ou  ne  doit  pas  s'aooorder  avec  le  régime,  il  faut,  dans 
le  premier  cas,  avoir  égard  k  la  nature  du  participe  et  &  celle  de  l'in- 
finitif. Dans  les  deux  autres  cas,  il  faut  examiner  avec  soin  le  sens 
de  la  phrase;  c'est-à-dire  que  si  le  régime  est  l'objet  de  Tactlon  ex- 
primée par  le  participe,  le  participe  prend  le  genre  et  le  nombre  de 
ce  régime;  mais  si  le  régime  est  l'objet  de  l'action  exprimée  par  le 
verbe  qui  suit  le  participe,  le  participe  reste  invariable ,« ayant  alors 
pour  régime  direct  le  verbe  suivant. 

Cette  règle  est  sans  exception,  lors  même  que  l'Infinitif  qui  pour- 
rait suivre  le  participe  serait  sous-entendu. 

^  Le  participe  laissé ,  suivi  d'un  infinitif,  est  soumis  à  la  même 
règle;  et  c'est,  ou  la  nature  du  verbe,  ou  le  sens  de  la  phrase  qui 
détermine  s'il  doit  prendre  l'accord  ou  rester  invariable. 

3*  Le  participe  fait,  suivi  de  l'infinitif  d'un  verbe,  soit  actif,  soit 
neutre,  est  le  seul  qui  ne  prenne  jamais  l'accord,  parce  qu'il  forms 
toujours  un  sens  indivisible  avec  cet  infinitif,  tellement  qu'il  est 
impossible  dans  l'analyse  de  séparer  ce  participe  de  Tinfinitif,  et 
qu'il  imprime  un  sens  actif  au  verbe  neutre  dont  11  peut  être  suivi. 

«  OBSERVATION. 

Dans  les  phrases  où  le  participe  est  suivi  d'un  infinitif,  non  pré^ 
cédé  d'une  préposition,  il  faut  nécessairement,  ou  que  le  participe 
appartienne  à  un  verbe  actif,  et  l'infinitif  à  un  verbe  neutre;  ou  que 
le  participe  appartienne  à  un  verbe  neutre,  et  Tinfinitlf  à  tm  veriie 
actif;  ou  enfin  que  le  participe  et  l'infinitif  appartiennent  tous  deux 
à  des  verbes  actib. 
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TROISiiME  TABLEAD 


Participé  d'un  tibbb  actif  ef  /n/l- 
nUifd'un  tiui  sbdtii. 

AcfioiD,  j^rce  qn'alon  le  régime  dé- 
pend néeesMiremenl  do  participe. 

Yoyei  pige  754. 

I,M  ft-ft-on  vMf  mareher  parmi  vos  eDneinlB? 
(Racine,  Bsther^  aete  III,  le.  4.) 

a  A  peine  favons-noas  entendue 
parler.  »  (FéBelon.j  ^  «  Je  fal  fme 
eouffrir  et  mourir  sans  Jamais  marqaer 
un  in«Unt  de  falblésM.  »  (J.-J.  Roas- 
leao,  Conf„Vt^.iy.) 


Participe  d'un  vbbbi  muTRiff  Infi- 
nitif d'tm  TIEBI  ACTI7. 

Poim  D'AocoiD,  paiee  qaTalon  te 
régime  dépend  néeessatrement  della- 
flnittf. 

Voyez  page  1S5. 

c  Je  Yooi  envole  les  litres  que  fous 
avei  paru  cMjtrer.  > 

«  Que  d'efforU  11  a  eembU  fiUrel  » 
—  «  La  prière  que  ? oos  ayez  daigné 
écouter,  • 


Participe  d'un  ybbbi  actif  et  infinitif  d'un  tibbi  actif. 

Le  sent  de  la  phrase  peut  seul  déterminer  Taeoord  on  le  non  accord. 

Voyez  page  1&5. 


ATIC  ACOOBl). 

«  La  dame  que  J'ai  entendue  chan" 
ter.  »  J'ai  entenda  to  dame  chanter , 
—  (chantanti  qui  chantait). 

«  Je  lee  ai  wu  voler  des  froils.  t  J*al 
va  euao  voler,  —  (volant,  qui  volaient 
des  fralts). 

«  Les  sujets  ont  cessé  d'en  révérer 
les  mazimes,  quand  ils  lee  ont  vuee  cé- 
der anx  passions  et  aux  Intérêts  de  leurs 
princes.  •  (Bossuet,  Or,fun.  delà  reine 
et  jlngletârre.)  Ils  ont  vu  les  maaHmee 
céder,  —  (cédant,  qui  cédaient  aux 
passions). 

«  LesUqnean^iitjelesalviMver- 
eer.  »  J'ai  va  eum  verser,  —  (venant , 
qui  versaient  des  liqaears). 


Im 


msm 


SANS  ACOOID. 

<  Les  airs  9tt«  j'ai  enlMidtieAanfsr.» 
J'ai  entenda  chanter  lee  aire ,  ^  (les 
airs  être  chantés). 

«  Je  lee  al  vu  voler  par  des  filous.  » 
J'ai  vu  voler  aux,— (euz  être  volés  par 
des  filous). 

«  La  guerre  ne  se  faisait  pas  comme 
nous  /'avons  vu  faire  du  temps  de 
Louis  XIV.»  (Voltaire.)  —  Noos  avons 
vu  faire  la  guerre,  —  (la  guerre  être 
faite  autrement). 

c  Les  liqueurs  ^ua  je  leur  al  vu  ver- 
eer,  »  J'ai  vu  verser  dee  liqueure,  — 
(des  liqueurs  être  versées  à  eux). 


SUR  LB  PARTICIPE  PASSÉ. 
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PartieipêLkttst,  êuiiti  de  V Infinitif  d'un  virbb  miuthi. 

AocotD,  parce  qa'alon  le  régime  direct  dépend  néceMalrement  da  participe. 

Yoyei  page  76S. 

«  n  est  nal  que  tous  n'étea  pas  veniif  à  boot  de  votre  dessein  ;  le  monde  yons  a 
laisêis  Hre  et  ptêunr  lont  seols.  »  (Racine.) —  «  On  a  va  des  boQTrentls  qoi  ayant 
été  forcés  de  quitter  lear  premier  mettre  êê  sont  laissés  mourir  de  regret.  •  (BnUbn, 
Bist.  nai^  du  bouwrsuil,  vol.  YIII.)  —  «  Racine,  Yoltalre,  Fénelon,  Massillon  et 
ceux  qui  comme  eux  ont  goAlé  cette  mollesse  heureuse  des  anciens,  Tout  laissée  m^ 
frfr  dans  leurs  compositiona.»  (La  Harpe,  Càurs  dêliit,,  t.  h  ch.  3.;— «  Elle  t'est 
laissés  aller  à  sa  passion.  »  ^Le  DieU  d$  VAead,,  au  mot  allsr,)  —  «  Elle  t'est 
laUsie  fnourir.  »  (Gromni.  gén.  de  PorU'Bayalf  édit.  de  1754.) 

Pariieipe  Lkissà  suivi  de  Vlnfinitif  d^un  viibi  actif  êmphyê  sahs  aiomi. 

Le  aens  de  la  phraie  détermine  raccord  et  le  non  accord. 
(Yoya  page  760. 


En  parlant  d'une  biche  que  l'on  a 
donnée  aui  chiens  pour  faire  curée  : 
c  Je  l'ai  laissé  manger. •  J'ai  laissé 
manger  la  biche, — (la  biche  être  man- 
gée par  les  chiens). 

m  Ht  étaient  punis  pour  les  maux 
gulls  avalent  laissé  faire.*  (Fénelon, 
Télémague.)  Ils  avaient  laissé  faire 
des  mausB,  —  (des  maux  être  faits). 

«  Elle  s'est  laissé  séduire.  » 


En  parlant  d'une  biche  à  qui  on  a 
laissé  prendre  de  la  nourriture  :  «  Je 
fai  laissée  manger,»  J'ai  laissé  la  M- 
eke  manger,  —  (mangeant,  qoi  man- 
geait). 

El  Je  vous  al  Uistéa  tout  du  long  gusreHer, 
Pour  voir  oA  toatoela  pourrait  enfin  aller. 
(Molière,  le  Tartufe,  act.  Il,  se.  4.) 

J'ai  laissé  vous  quereller,  —  (que* 
reliant,  qoi  querelliez). 


(Le  DietUmn.  de  Vyicad.  et  la  Gramm.  gén^  de  Port-Royal,  édIt.  de  1754.) 


Participe  LAisaé  suivi  de  l'Infinitif  d'un  viaei  actif  employé  atic  u* 

naicT. 


L'Infinitif  ayant  après  lui  son  régime,  celui  qui  précède  le  participe  appartient 
néeeisairement  A  ce  participe»  et  le  force  alors  A  prendre  l'accord. 

Voyez  page  761. 

•  Je  laa  al  laissés  courir  les  spectacles.  »  —  «  Je  lét  ai  laissés  manger  met 
firuita.  u  J'ai  laissé  eux  courir,  ^  (courant  les  spectacles).  —  J'ai  laissé  eux  manger, 
^  (mangeant  mes  fruits) . 

m  Nous  les  eussions  laissés  passer  tranquillement  leur  hiver  à  Paris.  »  (Ifar- 
montel.)  Nous  eussions  laissé  eux  passer,  —  (eux  passant  leur  hiver). 
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TROISIEME  TABLBAC 


Participe  fait  suivi  de 
V Infinitif  d'un  veauB , 

tOiUCTIF,  toit  «EUTftg. 

Point  o'accobd  ,  parce 
qae  le  parlicipe  fait  forme 
toi^ours  un  sent  indivi* 
iiàle  avec  l'Infinitif,  et 
que  le  régime  qui  précède 
ne  dépend  Jamais  de  ce 
parlicipe. 

Voyez  page  762. 

J'ai  pAIi  Uu  dessein  qui  vous  a 

[fatl  sortir. 

(Ilacine,  Phèdre,  IV,  6.) 

On  ne  fait  pas  quelqu'un 

sortir,  on  fait  sortir  quel- 

qu'un;  que  dépend  donc 

de  sortir, 

Uqc  effrayante  voix  s'est  fait 

[alors  entendre. 

(Voltaire,  OEdipe,  I,  8.) 

Une  voix  ne  se  fait  pas, 
elle faitenlendrc toi/M  dé- 
pend donc  de  Tina  nttff. 

«  L'amoar  d'une  vaine 
gloire  vous  a  fait  par- 
ler sans  prudence.  »  (Féne- 
lon,  Télétnaquâ,  Ilv.  IV.) 
On  ne  fait  pas  quelqu'un 
parler;  on  fait  parler  quel- 
qu'un. 

«  La  nature  n'a-t^lle  pas 
Imposé  une  assez  grande 
peine  au  peuple  et  aux  mal. 
heureux  de  les  avoir  fait 
ttUtre  dans  la  dépen- 
dance?» (Massiilon,  Hum. 
des  Grands.)  La  nature 
n'a  pas  fait  le  peuple  ;  elle 
a  fait  nattre  le  peuple. 

«  Télémaque  prend  ses 
armes,  don  précieux  de  la 

sage  Minerve qui  les 

avait  faU  /aire  par  Vul- 
cain.»  (Fénelon,  Téléma- 
que,  ilv.  XVIII.)  Minerve  | 
n'avait  pas  fait  les  aimes,  ' 
elle  avait  fait  faire,  ^m- 
mandé  défaire  les  armes. 


Participe  suivi  d'un  verbe  préMi  de  l^  préposi- 
tion A  OU  de  la  préposition  ni. 


Accord^  quand  le  régime 
direct  qui  précède  dépend 
du  parlicipe. 

Vuyes  page  764. 

«  L'Kurope  a  reconnu 
que  Pierre  te  Grand  avait 
aimé  la  gloire,  mail  qa'il 
Savait  mise  à  faire  du 
bien.  »  (Voltaire,  Jïiff.  de 
Pierre  le  Gr,)  Il  avait  mis 
la  gloire  k  faire  du  bien. 

c  Le  fils  d'Ulysse  com- 
prit la  faute  qu*i\  avait 
faite  d'attaquer  ainsi  le 
frère  d'un  des  rois  alliés 
qu'il  était  temps  de  secoa- 
rir.»  (Fénelon.  Têléma" 
9tM,  i{v.XVL)llavait/b<l 
la  faute  d'attaquer. 

—Nous  n'écri.''0Ds  pas  avec 
Conifacc  :  «  Voilà  les  enne- 
mis que  la  reine  ieusà  corn- 
baitro;  »  parce  que  l'idée 
n'est  pas  qu'elle  a  eu  des  en- 
nemis; mais  qu'elle  a  eu  â 
eombaurc  ces  ennemis.  Au 
contraire,  on  écrira  •*  «  La 
peine  que  j'ai  eue  à  m'échap- 
per;  la  diOlcullé  que  J'aUue 
à  partir.  »  Enfln  nous  di- 
rons :  «  Les  places  qu'il  a 
eues  à  donner.  »  Mais  ce  der- 
nier cas  peut  faire  doute.  On 
dit  également,  fai  une  mai- 
son à  vendre,  ce  qui  indique 
le  fait;  ou  fol  à  vendre  une 
maison,  ce  qui  marque  plu- 
tôt l'obligation,  la  volonté.  Il 
nous  sembla  qu'on  doit  ad- 
mettre celte  nuance  dans  le 
participe.  Alors  le  proprié- 
taire dira  :  «  La  maison  que 
J'ai  eue  à  vendre  ;  »  et  le  no- 
taire dira  :  «  que  J'ai  eu  à 
vendre.»  L'un  a  eu  la  maison 
qui  était  à  vendre;  l'autre 
a  eu  seulement  d  la  ven- 
dre. A.  L. 
^sssssssmssssssssssssssa 


Point  d'accord,  quand 
te  régime  direct  qnl  pi^ 
cède  dépend  de  nnflhiur. 

Voyez  page  764. 

«  Ne  failca  rien  qui  ne 
soit  digne  des  maximes  de 
vertu  que  /ai  tâcM  de 
vous  Inspirer.  •  (Fénelon , 
Télémaque,  llv.  XH.)  Je 
n'ai  pas  tâché  les  maximes, 
j'ai  taohi  d'inspirer  Us 
maximes  db  vsrtu  :  le  ré- 
gime dépend  donc  do  Tin- 
finitif. 

«Je  lui  ai  offert  ma  main 
qu'elle  a  refusé  d'accep- 
ter. »(Mollérc,iWa/.  imag., 
actel,  se.  3.)  Elle  a  refusé 
d'aoeepter  ma  main. 

«  Je  ne  révèle  point  ici 
tant  de  grandes  actions 
(Qu'elle  a  tâché  de  rendre 
secrètes.  »(FIécb.,  Or.  fun. 
demadame  d'Aiguillon,) 
Elle  a  tâché  de  rendre  les 
actions  secrètes» 

«  Il  est  vrai  qu'entraîné 
par  le  torrent,  il  se  trouva 
malgré  lui  hors  de  la  roule 
que  sa  sagesse  et  sa  raison 
lui  faisaient  tenir,  et  ^'il 
avait  résolu  de  suivre,  • 
(Bourdaloue,  Or.  fun.  du 
prince  de  Condi.)  Il  avait 
résolu  de  suivre  la  route. 

«  Les  combats  éternels 
gu'eile  avait  eu  à  soutenir 
du  côté  de  ses  passions 
sont  finis.  »  (Bfasslllon.) 
Bile  atMii  eu,  quoi.^  à 
soutenir  des  eombals. 


SUR  LK  PARTICIPB  PAfSÉ. 
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Participe  prëcidé  d'un  régime  qui 
est  l'objet  de  Faction  exprimée  par 

un  mrUlTIFSOUS-KHTBMDD. 

Point  d'accord,  parée  qae  le  régime 
direct  qui  précède  ne  dépend  point  da 
participe. 

Voyez  page  764. 

«N'est-ll  pas  louable  d'avoir  cherché 
les  plus  noires  couleurs  qu'W  a  pu,  pour 
donner  de  l'horreur  d'un  si  détestable 
•bus?  «  (Amanlt,  tet.  à  IH.  Perraolt. 
OSuv.dêBoileau.) 

On  ne  peut  pas  les  plus  noires  cou- 
lean,  on  peut  les  chercher;  cet  inflnitif 
est  donc  iotia-«iitenda,  et  le  régime  en 
dépend. 

«  JeM  ai  la  mon  épiire  très  posé- 
ment, jeunt  dans  ma  kictare  toute  la 
force  et  tout  l'agiimeût  que  y àï  pu.  » 
(Boilcau,  Let,  à  M.  Verrier.)  Le  sens 
fait  voir  qu'il  y  a  un  mot  de  sous-en- 
tendu ;  ce  mol  est  l'infinitif  jeter,  au- 
quel le  régime  appartient. 

•  S'il  avait  demandé  M.  de  Fonte- 
nelle  pour  examinateur;  je  lui  aurais  ^ 
fait  tous  les  vers  qu1l  aurait  voulu,  » 
(Voltaire.)  C'est-à-dire,  qu'il  aurait 
voulu  avoir,  on  bien,  que  Je  lui  fisse. 

c  lis  ont  donné  À  leurs  enfants  tonte 
Kédacation  que  leur  a  permis  leur  for- 
tune. »  Suppléez  :  permis  de  don- 


Participe  suivioud*un  Indicatif,  ou 
d'un  Subjonctif,  ou  d'un  Condi^ 
tionnel. 

PO[!if  d'accord,  parce  que  le  régime 
direct  qui  précède  ne  dépend  point  du 
participe. 

Voyez  page  765. 

c  Je  me  laissai  enlever  de  l'hétellerie, 
au  grand  déplaisir  de  Thète,  qui  se 
voyait  par  là  sevré  de  la  dépense  qu'W 
avait  compté  que  Je  flgrais  chez  lui.  » 
(Lesage ,  Gil  Bla».)  Il  n'avait  pas 
oompté  la  dépense  ;  il  avait  oompté  que 
je  ferais  la  dépense. 

«  Les  succès  que  vous  avez  prétendu 
que  j'obtiendrais  n'ont  pas  répondu 
à  votre  ailenle.»  (Beauzée.)  Vous  n'a- 
vez pas  prétendu  les  succès  ;  vona  avei 
prétendu  que  j'obtiendrais  des  suc^ 
ces. 

«  Les  alTaires  que  vous  aviea  prévu 
que  vous  atiri#«»  a  —  «  La  conduite 
que  J'avais  suppesé  que  voue  tien^ 
driei.  •  —  «  U  leçon  que  vous  avez 
voulu  que  j'étudiasse,  »  (Les  Gram- 
mairiens modernes.) 

Vons  n'aviez  pas  piévo  les  aCDiiraa , 
mais  vons  aviez  prévu  que  vous  auriez 
des  affaires.  Je  n'avais  pas  présumé  la 
conduite  ,  mais  j'avais  piésumé  que 
vous  tiendriex  la  conduite.  Vous  n'a- 
vet  pas  voOla  la  leçon,  mais  vous  aven 
vmiUi  que  fétudUuse  la  fe#en. 

ÇuCf  dans  toutes  ces  phrases,  n'est 
donc  pas  le  régime  du  participe,  mais 
il  Pest  dd  veil»è  quil  est  é  la  suite. 
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CHAPITRE    VI. 

DE  LA  PRÉPOSITION. 

ARTICLE  PREMIER. 

la  Prépofiiian  sert  à  marquer  le  rapport  qui  existe  entre  ûea\ 
termes.  Dans  cette  phrase  :  t  Le  titre  de  conquérant  n'est  écrit  que 
•  $ur  le  marbre  ;  le  titre  de  père  du  peuple  est  gravé  dan»  les  cœurs  • 
MASSiLLOiN,  lluman.  de»  C/rands);  sur  marque  le  rapport  de  po- 
sition supérieure  qu*il  y  a  entre  e»i  écrit  et  le  tnarbre;  et  dans,  oelui 
dlofériorilé  qu*il  y  a  entre  esi  gravé  et  les  cœurs. 

\jà  préposition  n*a  d*elle-méme  qu*un  sens  incomplet;  elle  ex>gc 
toujours  après  elle  un  mot  qui  en  complète  la  signification.  Le  mot 
qui  suit  se  nomme  le  régime  de  la  préposition^  et  les  deux  forment  ce 
qu'on  appelle  un  régime  indirect. 

Ijes  prépositions  sont  invariables  parce  que  Tidée  générale  d*un 
rapport  entre  deux  objicts  ne  semble  pas  plus  s'approcher  de  Tun 
que  de  l'autre,  et  qu'en  conséquence  il  n'y  aurait  pas  eu  plus  de  rai- 
son de  Taire  accorder  la  préposition  avec  le  mot  qui  la  précède  quV 
vec  celui  qui  la  suit.  D'ailleurs  de  quelle  utilité  auraient  pu  être  les 
genres  et  les  nombres  dans  les  prépositions?  l/idée  abstraite  de  rap- 
port en  est-elle  susceptible?  Les  prépositions  ont  Jonc  dû  être  inva- 
riables quant  à  leur  terminaison»  et  elles  le  sont  aussi  dans  toutes 
les  langues.  (imnarMit.) 

Leur  usage  est  d'autant  plus  fréquent  dans  une  langue  qu*elle  a 
moins  d'autres  ressources.  Les  Latins  ont  dû  les  employer  beaucoup 
plus  rarement  que  nous;  elles  étaient  souvent  inutiles  dans  une 
iaogue  où,  la  diiTérencedes  terminaisons  distinguant  les  cas,  le  rap- 
port des  idées  entre  elles  était,  dans  beaucoup  de  circonstances,  indi- 
i|iic  d'une  manière  plus  courte,  plus  commode  et  plus  satisfaisante. 

I»c  là  il  résulte  nécessairement  que  l'étude  des  prépositions  est 
plus  compliquée  et  en  même  temps  plus  importante  dans  notr« 
langue  et  dans  toutes  celles  qu'on  parle  en  Europe,  que  dans  les 
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langues  mortes  qui  ont  dos  terminaisons  dont  les  langues  modernes 
sont  privées.  C'est  par  l'emploi  des  prépositions  que  nous  suppléons 
aux  cas  qui  nous  manquent  en  français  ;  par  exemple,  la  préposition 
de  répond  souvent  au  génitif  et  à  Tablatif  des  Latins.  Le  livre  de 
Pierre. — Je  viens  de  Borne.  La  voilà  donc  chargée  de  deux  nouvelles 
fonctions  que  n'avait  pas  chez  les  Latins  la  préposition  de,  qu'elle 

représente.  (Demamlre,  Diet.  de  nioeuiion.} 

Cependant,  quoique  le  nombre  des  rapports  qui  peuvent  exister 
entre  deux  objets  soit  inûni,  le  nombre  des  prépositions  n'est  pas 
fort  grand,  parce  qu'il  arrive  souvent  qu'une  même  préposition  ex- 
prime des  rapports  différents,. et  môme  des  rapports  opposés;  par 
exemple,  quand  on  dit  :  «  Une  étoffe  de  laine;  »  de  sert  à  former  un 
qualificatif.  —  ^Du  pain  ;  »  de  est  une  préposition  extractive.  — 
«  Le  livre  de  Charles;  »  de  marque  un  rapport  de  propriété.  —  ^De 
«  jour,  de  nuit;  »  de  s'emploie  pour  pendant  ou  duraïU. —  «  Par- 
«  Ions  de  cette  affaire;  »  de  est  mis  pour  touckani,  sur.  ^-  «  Je  suis 
€  chargé  de  sa  fortune;  »  de  est  là  pour  d  cause.  —  «  i>e  dessein  pré- 
«  médité;  »  de  sert  à  former  un  adverbe,  etc.,  etc. 

(Dudof,  suppiémeat  à  la  Grammaire  de  Porl-Royal,  page  141.) 

De  même  quand  on  dit  :  «  Il  demeure  à  Paris;  il  reste  à  la  porte;  » 
a  indique  le  lieu. —  «  Ils  marchèrent  deux  à  deux,  pas  à  pas;  »  à  in- 
dique alors  l'ordre  de  la  marche.  -^  «  Il  faut  travailler  à  modérer 
«  ses  passions  ;  »  à  indique  le  but.  (wauij,  page  97.) 

ARTICLE  U. 

DIVISION  DES  PRÉPOSITIONS. 

1  Les  prépositions  sont  simples  on  composées.  Les  prépositions 
<  simples  sont  celles  qui  s'expriment  en  un  seul  mot ,  comme  li ,  de , 
'  m,  pour,  sans^  aveCj  etc.;  et  les  prépositions  composées,  celles  qui 
s'expriment  en  plusieurs  mots,  conmie  vis-ârvis,  d  côté  de ,  etc.  — 
'  CeUefr-ci  sont  souvent  désignées  sous  le  nom  de  heuHons  prépo- 
'  filtoet. 

$1. 

Gomme  les  rapports  qu'expriment  les  prépositions  sont  trop 
nombreux  pour  qu'on  puisse  ici  les  considérer  tous,  nous  nous  bor- 
noDus^  dans  le  classement  des  prépositions,  à  ceux  des  principaux 
rapports  qu'elles  représentent,  et  que  nous  réduirons  à  neuf,  à 
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Texemplc  dcâ  Gramniaîriens,  savoir  :  rapports  d$  lieu^  d'ordrej  tfu- 
nUm ,  de  séparation ,  d'oppo$Uion  ^  de  but  ^  de  cause ,  de  moyen  et  de 
spécification.  (Girard,  page  184,  t.  il.  ^  WaiBy,  page  es.) 

V  Les  prépositions  qui  marquent  le  lieu  sont  :  autour,  ekeM,  dans, 
dis,  dessus  y  det^ani,  derrière,  jusque,  parmi  ^  prés  ^  proche ,  auprès, 
vis^é^iSj  sous,  sur,  vers  : 

«  Il  se  répand  autour  des  trônes  certaines  terreurs  qui  empécheiil 
«  de  parler  aux  rois  avec  liberté.  »  (Fléchîer,  Panégyrique  de 
Saint  ftançois  de  Paule, )  —  «  Que  de  restitutions,  de  réparations 
«  la  confession  ne  fait- elle  pas  faire  cheis  les  catholiques!  » 
(  J.-J.  Rousseau,  Emile,  t.  lïf .  )  —  «  La  gaieté,  le  bonheur  sont  sous 
«  un  toit  rustique;  ils  s'égarent  dans  les  châteaux.  »  (Favart.  )  — 
«  Iksns  la  prospérité  il  est  agréable  d'avoir  un  ami;  dans  le  malheur 
«  c'est  un  besoin.  >  (  Pensée  de  Sénique,  )  —  «  L'homme  dés  sa 
t  naissance  a  le  sentiment  du  plaisir  et  de  la  douleur.  »  (Mauhon- 
TEL.>^  «  Devant  le  temps  passent  rapidement  toutes  les  générations, 
«  les  vieillards  poussés  par  les  hommes  d'un  âge  viril,  et  ceux-ci 
«  par  les  enfants.  »  (De  la  Beaume.)  —  «  Corneille  s'est  élevé  au 
«  dessus  des  poètes  qui  l'ont  précédé,  et  les  a  laissés  bien  loin  der- 
«  fttre  lui.  » 

Le  plaisir  d'obliger  esl  le  seul  bien  auprême 

Qai  puiase  élever  rhomme  au  dessus  de  lai-mônie. 

(Pensée  de  Cieérm.) 

«  L'héroïsme  de  la  bonté  est  d'aimer  jusqu'à  ses  ennemis.  » 
(Marmontel.)  —  «  C'est  une  des  miséricordes  de  Dieu  de  semer  des 
«  amertumes  et  des  dégoûts  parmi  les  douoeurs  trompeuses  du 
«  monde.  »  —  t  L'horreur  que  les  Perses  avaient  pour  le  mensonge 
«  fit  qu'il  passa  toujMni  parmi  eux  pour  un  vice  honteux  et  bas.  » 
(BossuBT,  Discours  sur  l'mstoireuniv.,  3*  part.,  p.  4S«.) 

.  .  •  Tout  uattrpaUur  en  prés  de  son  cercaeil. 

(VolUire,  le  Triumtirùt,  aeie  IV, ac.  I.) 

«  Le  caprice  est  dans  les  femmes  ioui  proche  de  la  beauté  pour 
t  être  son  contre-poison.^»  (La  Bruyère,  chap.  111.  )  —  «  L'art  est 
€  toigours  auprès  de  ia  nature.  »  (Le  comte  de  Valmokt.)  —  «  A 
«  quoi  sert-U  h  un  peuple  que  son  roi  sutûugua  d'«uiii6  nattoiu  si 
«  on  est  malheureux  sous  son  r^ne  !  »  (Fjèwblok,  Télémaque,  Uv.  V*) 
-^  €  Le  vice  est  si  hideux  qu'il  n'ose  se  produira  que  soue  les  tnif<s 
t  de  la  vertu.  »  ( JosiPAs,  historien. )  ~  «  Les  grands  seraieiH  imi» 
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<  til68  $ur  la  lerre,  s'il  ne  s'y  trouvait  des  pauvres  et  des  malneu- 
•  reux.  »  (Massillon,  JF*  dim.  de  earéme.)^^  «  lîcrivea  les  in- 
«  jures  sur  le  sable  et  les  bienfaits  9ur  Tairain.  )i  (L'Académie.  ) 

Le  premier  momont  de  la  vie 
Bit  \t  piemler  pas  vers  ta  mort. 

(J.-B.  RoQMeau,  Ode  13,  Kr.  11.) 

2^  Les  prépositions  qui  marquent  l'ordre  sont  :  avant ^  après  ^ 
entre^  depuis  : 
«  1^  conscience  nous  avertit  en  ami  avant  de  nous  punir  en 

<  juge.  »  {Pensée  de  Stanislas,  roi  de  Pologne.)  —  «  Je  crains  Dieu, 
1  et  après  Dieu  je  crains  principalement  celui  qui  ne  le  craint  pas.  x» 
(  Pensée  de  Sadi.  )  —  «  L'homme  est  placé  libre  entre  le  vice  et  la 
f  vertu.  »  (Marmontel.)  —  «  Quelle  distance  depuis  l'instinct  d'un 

<  Lapon  ou  d'un  nègre  jusqu'à  Tintelligence  d'un  Archimède  ou 
«  d'un  Newton  !»  (Le  même.  ) 

3*  Les  prépositions  qui  marquent  l'union  sont  :  avec^  durant,  pen- 
dant, antre,  selon,  suivant: 

<  Le  mortel  heureux  contracte  une  dette  avec  le  malheur.  »  (Le- 
TOURNEUR,  trad.  de  Toung,  première  nuit.) 

.  •  .  .  'Avec  notre  eilatence, 
De  li  femme  pour  nous  le  dévouement  commence. 

(Legoufé,  le  Mérite  des  Femmei,  v.  107  et  lOS.) 

«  Si  jamais  on  peut  dire  que  la  voie  du  chrétien  est  étroite,  c'est 
c  durant  les  persécutions.  »  (Bossuet,  Oraison  funèbre  de  la  reine 
et  Angleterre.)  —  «  La  vraie  gloire  est  le  lot  d'un  monarque  qui  s'est 
«  occupé  pendant  un  règne  orageux  du  bonheur  de  ses  sujets,  et  qui 
«  s'en  est  occupé  avec  succès.  »  — ^  <r  Outre  l'estimt  de  soi-môme, 

<  qui  est  elle  seule  un  si  grand  bien^  l'honnête  homme  a  de  plus 

<  Testimeet  la  conûance  universelles.  »  (Marmoktbi..)  '-^  «  La  terre, 
c  cette  bonne  mère ,  multiplie  ses  dons  selon  le  nombre  de  ses  en- 
«  fants  qui  méritent  ses  fruits  par  leur  travail,  t  (Fémelon,  Télé- 
snaque,  Uv.  Y.)  — <  c  Les  talents  produisent  suivant  la  culture.  » 

(MARMUlinL.) 

I    4*  Les  prépositions  qui  mafquent  la  séparation  sont  :  sans,  eosx 
jeepêé,  kor$^  êmuf,  nu  : 

«  Point d« vertu  sont religtcm^  point  de  bonheur  sans  vertu.» 
(DiMAOT ,  JSêsai  eur  k  mérite  et  ta  vetlu,  dédicace.  )  -^  «  Sans  les 
«  feflunes  les  deax  extrémités  de  la  vie  seraient  sans  secours ,  et  le 
«  milieu  «mw  plaises.  »  •^  «  11  ftut  être  toujours  prêt  à  servir  s^ 
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c  amis  y  excepté  contre  sa  conscience.  »  —  «  Hors  TÉglise  romaine, 
c  toutes  les  autres  sympathisent  ayec  les  incrédules.  »  (Bossubt.) 
—  «  Le  sort  de  la  France  a  presque  toujours  été  que  ses  entreprises, 
«  et  même  ses  succès  hors  ses  frontières,  lui  sont  devenus  funestes.  » 
(  Voltaire.  )  —  «  Si  tous  les  livres  devaient  être  brûlés ,  h&rmiê  un 
«  seul,  lequel  voudriez-vous  conserver?  »  —  «  On  peut  tout  sacrîOer 
c  à  Tamitié,  sauf  Thonnéte  et  le  juste.  »  (  Mà|(M0ntel.  )  — 
«  L'homme,  vu  sa  faiblesse  et  la  longueur  de  son  enfance,  n'a  ja- 

<  mais  pu  être  absolument  sauvage.  » 

I    5^  Les  prépositions  qui  marquent  l'opposition  sont  :  contre,  tnaU- 

I  gréj  nonobstant  : 

<  Un  conquérant  est  un  homme  que  les  dieux ,  irrités  cotUre  le 
«  genre  humain,  ont  donné  à  la  terre  dans  leur  colère.  »  (Fénblon, 
Télémaque,  liv.  VIU.)  —  «  Le  travail  est  une  meilleure  ressource 
€  contre  l'ennui  que  le  plaisir.  »  (Trdblet.) —  «  La  loi  ne  saurait 
«  égaler  les  hommes  malgré  la  nature.  »  (Yauvenargubs.)  —  «  La 
«  vérité,  nonobstant  le  préjugé.  Terreur  et  le  mensonge,  se  fait  jour 
«  et  perce  à  la  fin:  »  (Marmontel.  ) 

I     6"  Les  prépositions  qui  marquent  le  but  sont  :  envers,  concernant^ 

I  huchant,  pour,  loin,  par  delà,  à  travers,  voici,  voilà  : 

«  L'humanité  envers  les  peuples  est  le  premier  devoir  des  grands, 
«  et  l'humanité  renferme  l'affabilité,  la  protection  et  les  largesses.  » 
(Massillon,  Humanité  des  Grands.  )  —  «  Celui  qui  a  besoin  de  con- 
«  seils  concernant,  touchant  la  probité,  ne  mérite  pas  qu'on  lui  en 

<  donne.  »  (  Marmontel.  )  —  «  Il  ne  faut  qu'un  soupir  de  l'innocent 
«  opprimé  pour  remuer  le  monde.  >  (Fable  orientale,)^  «  La  nature, 
«  sur  la  fin  de  nos  jours,  nous  dégoûte  de  la  vie  par  la  douleur, 
«  pour  nous  faire  quitter  ce  monde  avec  moins  de  regrets.  »  (  Le 
grand  Frédéric.)  --  «  C'est  loin  de  la  foule  que  se  retirent  la  sa- 
«  gesse  et  la  vérité.  » 

Par  delà  tous  ces  cieox  le  Dieu  des  deux  réside. 

(VolUire,  UênHade,  chant  VII.) 

«  Le  génie  et  la  vertu  marchent  à  travers  les  obstacles.  » 

«  Quelque  soin  que  l'on  prenne  de  couvrir  ses  passions  par  des  ap- 
«  parences  de  piété  et  d'honneur,  elles  paraissent  toujours  au  ira- 
«  vers  de  ces  voiles.  »  (La  Rochefoucauld,  Maxime  1304.)  — 
«  roilà  deux  mortelles  maladies  qui  affligent  le  genre  humain  : 
«  juger  les  autres  en  toute  rigueur,  se  pardonner  tout  à  soi-même.» 
(BossuBT,  Serm.  sur  U  jugem.  fcum.)  —  «  Silence!  Silence!  ^oiei 
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f  l'ennemi,  disait  lo  grand  Gondé  à  Tauditoire,  quand  Bourdaloue 
<  montait  en  chaire.  » 

I    7*  et  g""  Les  prépositions  qui  marquent  la  cause  et  le  moyen  sont  : 
par  y  mùyennani,  attendu  : 

<  L'ennui  est  entré  dans  le  monde  par  la  paresse.  »  (La  Brutère, 
ch.  XI.)  —  «  J'aime  mieux  Racine  que  Voltaire,  par  la  raison  que 
•  j'aime  mieux  les  jours  et  les  ombres  que  l'éclat  et  les  taches.  » 
{Pensée  de  Rivarol.)  —  «  L'homme  de  bien,  moyennant  une  con- 
c  duite  égale  et  simple,  se  fait  chérir  et  honorer  partout.  »  (Mar- 
HONTEL.)  —  <  Cest  pour  l'espèce  humaine  une  loi  de  nature  d'être 
t  seoourable,  attendu  que  tout  homme  a  besoin  de  secours.  »  (Le 
même.) 

j     d*  Enfin,  les  prépositions  qui  marquent  la  spécification  sont  :  4, 
liê^en: 

L'hypoerisie  est  un  hominage 

Que  rend  le  vice  à  la  vertu.  (L'abbé  Aabert,  f.  1 0,  If  t.  II.  ) 

Du  crime  au  repentir  un  long  chemin  nous  mène. 
Du  repentir  an  crime  un  moment  nous  entraîne. 

(Golardeau,  ÉpUred'MékHseàjiàaitard.) 

<  L'oubli  de  toute  religion  conduit  bientôt  d  l'oubli  de  tous  tes 
f  devoirs  de  l'homme.  »  (J.-J.  Rousseau.) 

Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  son  enfance» 
Chacun  mettait  sa  gloire  en  sa  seule  innocence. 

(Boileau,  Satire  V.) 

— Les  prépositions  à  et  de  marquent  encore  beaucoup  d'autres  rapports,  comme  on 
peut  le  voir  par  ce  qui  a  déjà  été  dit  page  781 .  Ces  deux  prépositions,  les  plus  usitées 
de  notre  langue,  sont  prises  dans  un  grand  nombre  d'acceptions  diverses,  et  pour- 
raient se  ranger  dans  plusieurs  des  classes  qui  viennent  d'être  énoncées.  Il  serait 
trop  long  d'énumérer  Ici  les  diflérentes  modifications  que  subit  leur  valeor  primitive: 
Ifeit  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  qa'll  faut  les  étudier.  A.  L. 

§  M. 
DU  RÉGIME  DES  PRÉPOSITIQIVS. 

On  peut  encore  diviser  les  prépositions  ^lon  leur  régime,  et 
alors  on  en  distingue  de  trois  espèces  :  celles  qui  régissent  les  noms 
sanslesecours  d'une  autre  préposition;  cellesquilesrégissentàl'aide 
de  la  préposition  de^  et  celles  qui  les  régissent  à  l'aide  de  la  prépo- 
littoii  é. 
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Les  prépositions  qui  régissent  les  noms  sans  lo  secours  d'une 
autre  préposition  sont  : 

Af  opris^  atkndu^  avani,  aveCy  chez,  oonoernant,  cantn,  dans, 
de,  depuis,  derrière^  dès,  dessus,  dessous,  deverst  devant^  durant^ 
m,  entrcy  envers,  excepté,  hors,  hormis  (toutes  trois  servent  à  mar- 
quer exclusion),  malgré,  moyennant,  joignant,  nonobstant,  outre, 
ifar,  pour,  parmi^  pendant,  êans,  sauf,  selon,  sous,  suivant^  sur, 
touchant,  â  travers,  vers,  voioi,  voilà^  vu. 

Celles  qui  veulent  étr^^  suivies  de  la  préposition  de  sont  : 

Auprès,  autour,  ensuite,  faute,  hors,  loin,  près,  proche,  4  cause, 
é  côté,  à  couvert,  d  fleur,  à  force,  à  la  faveur,  â  l*abri,  4  la  mode, 
d  la  réserve,  à  Vexception,  à  l'exclusion^  d  l*égard,  d  Vinsu,  à 
Fgpposite,  d  moins,  d  raison,  d  res^,  en  deçd,  au  deld,  au  dessus, 
au  dessous,  au  dedans,  au  dehors,  au  devant,  au  milieu,  au  lieu, 
au  moyen,  au  niveau,  au  péril,  au  prix,  au  risque,  au  travers, 
aux  dépens,  aux  environs,  en  dépit,  le  long,  vis-d-vis. 

Celles  qui  veulent  être  suivies  de  la  préposition  d  sont  :  Jusque, 
attenant,  par  rapport,  quant.  Sauf  est  quelquefois  suivi  de  cette 
préposition,  mais  il  ne  Test  pas  dans  tous  les  cas;  on  dit:  Sauf  à 
recommencer;  mais  on  dit  :  sauf  leur  recours, 

La  plupart  des  prépositions  qui  demandent  de  sont  celles  qui  sont 
composées  d'une  préposition  et  d'un  nom,  et  c'est  la  raison  pour 
laquelle  elles  veulent  cette  préposition.  Celles  qui  veulent  la  pré- 
position à  sont  celles  qui    marquent  un  rapport  de  tendance, 

-de  but.  (RcsUul,  page  388.  —  LéTizac,  pago  152,  t.  11} 

!"•  Remarque.  —  Il  en  est  du  régime  des  prépositions  comme  de 
celui  des  verbes.  Quand  le  régime  de  deux  prépositions  mises 
de  suite  tombe  sur  un  même  nom,  il  faut  que  ces  deux  prépositions 
demandent  le  même  régime,  sinon  le  nom  sur  lequel  tombent  les 
différents  régimes  doit  être  répété  ou  par  lui-même,  ou  i^ar  un 
pronom,  et  accompagné  du  régime  qui  convient  à  chacune  des  pré- 
positions. On  dira  :  «  Un  magistrat  doit  toujours  juger  suivant  les 
€  lois  et  conformément  à  ce  qu'elles  prescrivent.  »  Mais  on  s'ex- 
primerait mal  si  l'on  disait  :  «  Un  magistrat  doit  toujours  juger 
c  suivant  et  conformément  aux  lois,  »  parce  que  suivant  ne  veut 
pas  de  préposition  à  sa  suite,  tandis  que  conformément  doit  être 
suivi  de  la  prépo^on  é. 

^Beiliut,  page  $90.  —  WaiUy,  page  su.  —  Marmoniel,  page  173.  - 
Lévizac,  page  164,  t.  If.) 

i*  RjfiMARQUB.  —  Il  y  a  quelques  prépositions  qui  en  régissenl 
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d'aulrcs^  telles  sont:  de,  hors,  excepté;  par  exemple:  a  La  prépo- 
«  sition  de  peut  régir  après,  avec,  en,  entre,  chez,  par,  auprès, 
«  près.  »  Oa  dit  :  «  Les  p^sonnes  qui  figurent  dans  la  b^le  estampe 
(  représentant  le  général  Wolf  mourant  sont  peintes  d'après  na- 
<  ture.  »— *  c  La  ftiiblesse  de  la  raison  humaine  empècbe  souvent 
1  de  discerner  le  vrai  d*avec  le  faux,  le  bien  d'avec  le  mal,  l'ami 
t  dfavec  le  flatteur.  »  —  «  Il  faut  que  la  partie  d*en  haut  domine 
«  sur  celle  d^en  bas.  »  —  «  Il  y  en  a  peu  d'entre  eux  qui.. .  »  (Wailly.) 
—  «Je  sors  de  chez  le  prince.  »  (Girard.)  — «  De  par  le  roi.  »  (L'A- 
cadémie.) —  «  H  vient  f  auprès  du  palais.  »  (Académie.)  —  «  Il  y 
c  regarde  de  près.  » 

La  préposition  hors,  servant  à  marquer  exclusion  du  lieu  et  des 
ehoses  qui  sont  considérées  comme  ayant  quelque  rapport  au  lieu, 
rfgit  de  :  hors  de  la  ville.  (L'Académie.) 

Misérables  jouets  de  notre  van! lé. 

Nous  cberchons  hors  de  nous  nos  vertu  et  nos  vices. 

(Botleau,  tpKre  III.) 
t  Tous  les  maux  sont  depuis  longtemps  h*)rs  de  la  boite  de  Pi&- 
i  dore,  mais  l'espéranee  est  encore  .dedans.  (Markontbl.) 

Toutefois  la  préposition  hors  en  ce  sens  s'emplofe^dans  certaines 
filons  de  parler  du  style  familier  sans  la  préposition  «te  :  a  Cet 
t  homme  est  logé  hors  la  porte  Saint-Antoine,  »  a  dit  l'Académie. 
Et  Rousseau  (ses  Confessions^  liv.  1*')  :  «  Il  y  avait  hors  la  {/orle  de 
c  la  cour  une  terrasse.  » 
Employée  avant  un  verbe,  cette  préposition  régit  également  de  : 
Ton  esprit,  fasciné  par  les  lois  d'un  tyran^ 
Pense  que  tout  est  crime  Aor#  d*élre  musulman, 

(VolUIre,  Mahomet,  acte  III,  ic.  S.; 
<  Hors  de  le  battre,  il  ne  pouvait  pas  le  traiter  plus  mal.  » 
(L'Académie.) 

Avant  les  autres  modes  du  verbe  on  fait  usage  de  la  conjonction 
gue:  «  Il  lui  a  fait  toutes  sortes  de  mauvais  traitements,  hors  qu'l] 
c  ne  l'a  pas  battu.  » 

Sors,  servant  à  marquer  exception^  régit  les  noms  sans  prépo* 
sîlion  :  «  Hors  cela,  je  suis  de  votre  avis.  »  (L'Académie.) 

Je  lui  peux  immoler  mon  repos  et  ma  vie, 

Tout,  Aort  la  vérité fV(4taire.) 

Toat  périt,  Aors  la  gloire,  et  surtout  la  vertu.  (Dorât.) 

Bxeqfté  a  les  mêmes  signiacationg^  les  mêmes  régimes  que 
kcrt. 

so* 
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ARTICLE  m. 
DK    LA    RÉPÉTITION    DES    PRÉPOSITIONS. 

Les  prépositions  â,de,en^  répètent  avant  chaque  nom,  chaque 
pronom  ou  chaque  infinitif  qui  en  est  le  régime  :  «  Il  est  comblé 
«  d'honneur  et  de  gloire.  »  «^  <  Vous  recevrez  une  lettre  de  lui  on  dt 
c  moi.  »  «^  «  Il  dut  la  vie  à  la  clémence  et  d  la  magnanimité  du 
«  vainqueur.  »  —  «On  trouve  les  mêmes  préjugés  en  Europe,  en 
«  Asie,  en  Afrique  et  jusqu'en  Amérique.  »  -^  <  Il  s'occupe  d  lire  et 
€  d  faire  des  vers.  »  —  «  Il  tâche  de  mériter  et  d'obtenir  votre  con- 
c  fiance.  » 

D'Ablancourt  (dans  sa  traduction  de  Y  Afrique  de  Marmol)  a  pédié 
contre  cette  règle  lorsqu'il  a  dit  :  <  Ils  sont  riches  en  gros  et  menu 
c  bétail;  »  il  fallait,  dit  Ménage  (t.  III,  p.  383),  <  en  gros  et  en  menu 
«  bétail.  » 

Le  traducteur  de  la  PAar<a/e  (Brébeuf)  a  fait  une  faute  semblable 
dans  ces  vers  : 

G'eit  de  là  qae  nom  vient  cet  art  ingénteoi 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  /eai, 
Et,  par  les  traits  divers  de  figures  tracées, 
Donner  de  la  coolear  et  da  corps  aux  pensées. 

(La  Phanale,  cliant  II.) 

Il  a  mis  Vari  dépeindre^  il  devait  mettre  :  de  donner  de  la  eau- 
leuff  etc. 

J.-J.  Rousseau  a  fait  aussi  cette  faute  :  «  La  faiblesse  originelle 
«  (des  enfants)  qu'ils  tirent  de  la  constitution  de  leurs  parents,  les 
c^soins  qu'on  prend  d'envelopper  et  gôuer  tous  leurs  membres,  etc.  » 
Il  faut  :  «  d'envolopper  et  de  gêner  tous  leurs  membres.  » 

Les  autres  prépositions,  et  principalement  celles  qui  contiennent 
deux  ou  plusieurs  syllabes,  se  répètent  lorsque  les  substantifs  qui  en 
sont  le  régime  ont  entre  eux  un  sens  opposé,  et  par  conséquent  ne  se 
répètent  pas  lorsque  les  substantifs  sont  à  peu  près  synonymes. 

Exemples  où  les  prépositions  sont  répétées  :  c  jE^ana  la  ville  et  dans 
«  la  campagne.  »  —  «  L'homme  est  sous  les  yeux  et  sous  la  main  de 
«  la  Providence.  » 

....  Le  ciel  fit  les  femmes 
Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes, 
Pour  adoucir  nos  chagrins,  nos  hameurs, 
Pour  nous  calmer,  pour  nous  rendre  meUleors. 

(VoiUire,  Ifanine,  acte  III,  ac.  S.) 
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«  Remplissez  tos  devoirs  envers  Dieu,  envers  vos  parents  et  enr- 
«  vers  la  patrie.  » 

Chaque  peuple  à  son  (our  a  brillé  sur  la  terre 
Par  lea  loU^fur  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre. 

(Voltaire*  Mahomet,  acte  lU,  se.  5.) 
Ce  roi  (Louis  XIV)  grand  par  lui  seul  et  grand  par  ses  sujets. 

(M.  Raynouard,  Fénelon  et  le  duo  de  Bourgogne.) 

Exemples  où  les  prépositions  ne  sont  pas  répétées  :  <  Passer  sa  vie 
«  dans  la  mollesse  et  Toisiveté.  »  —  «  Il  est  sous  la  garde  et  la  pro- 
c  toction  des  lois.  »  —  «  Il  faut  être  indulgent  envers  Tenfance  et  la 
c  faiblesse.  »  —  «  Elle  charme  tout  le  monde  par  sa  bonté  et  sa  dou- 
«  oeur.  » 

Cependant,  feit  observer  Marmontel,  on  peut  dire  également: 
c  à  travers  les  dangers  et  à  travers  les  obstacles,  »  ou  simplement , 
c  à  travers  les  dangers  et  les  obstacles.»  La  préposition  à  travers  et 
plusieurs  autres  peuvent  se  répéter  par  emphase  quoique  les  sub- 
stantifs soient  à  peu  près  synonymes;  de  même  qu'on  peut  quelque- 
fois les  sous-entcndre  avant  des  substantifs  opposés.de  signification, 
lorsque  le  goût  ou  l'harmonie  l'exige.  On  dira  donc  bien  :  <  IJnn  d% 
€  monde  et  loin  du  tumulte,  »  ou  «  loin  du  monde  et  du  tumulte.  » 
—  €j4vec  une  femme  aimable,  avec  des  enfants  bien  nés  et  at?ec 
c  de  bons  livres  on  peut  vieillir  doucement  à  la  campagne;  » 
ou  «  avec  une  femme  aimable,  des  enfants  bien  nés  et  de  bons  livres 
«  on  peut  vieillir  doucement  à  la  campagne.  » 

•   ...  Les  cœurs  remplis  d'ambiUon 
Sont  sani  fol,  $an$  honneur  eisans  affection. 

CCrébillon,  le  Trium^ratf  acte  IT,  se.  4.) 

Il  est  encore  une  circonstance  où  la  préposition  ne  doit  point  se 
répéter:  c'est  lorsque  l'esprit  ne  voit  qu'une  substance.  Je  dirai,  par 
nemple  :  «  La  Fontaine,  dans  sa  fable  de  l'Âne  et  le  Chien,  etc.,  » 
ou  bien  :  c  De  tous  les  romans  de  l'antiquité,  c'est  à  Théagêne  et 
€  Chariclée  que  je  donne  la  préférence.  »  Si  je  disais  :  «  La  Fontaine, 
«  dans  sa  fable  de  l'Âne  et  du  Chien ,  »  ou  <  c'est  â  Théagêne  et  à 
.€  Chariclée^  »  l'expression  annoncerait  deux  fables,  deux  romans, 
et  trahirait  la  pensée,  qui  ne  considère  qu'une  seule  fable,  appelée 
VJne  et  le  Chien,  et  un  seul  roman  intitulé  :  Théagêne  et  Charidie; 
il  y  a  bien  deux  noms  pour  cette  fable,  pour  cet  ouvrage,  mais  ces 
deux  noms  ne  forment  qu'un  seul  titre,  qu'une  seule  chose.  Où  l'es- 
prit ne  voit  qu'une  substance,  la  plume  ne  doit  pas  exprimer  deux 
rapports. 
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La  prépôAilion  ne  doit  pas  non  plus  se  répéter  lorsque  dans  une 
phrase  il  se  trouve  deux  participes  qui  sont  liés  par  la  oonjoncUon 
ei ,  et  qui  ont  ie  même  pronom  pour  régime;  on  dira  :  «  Notre  loi  ne 
«  juge  personne  sans  l'avoir  entendu  et  examiné;  »  mais  il  ne  serait 
pas  correct  de  dire  :  «  Notre  loi  ne  juge  personne  sans  l'avoir  entendu 
c  et  examiné  ses  actions  ;  *  ici  il  faut  répéter  èMt  ùi>otr,  parce  qu'a- 
près examiné  il  y  a  un  substantif  en  régime. 

Enfin  une  préposition  ne  doit  point  être  répétée  avec  divers  sens 
dans  une  môme  phrase,  comme  si  Ton  disait,  par  exemple  :  «  Gaton, 
«  sur  le  point  fle  mourir,  médita  longtemps  sur  rimmortalîlé  de 
«  Tàme;  »  oujîien  :  t  Commencez  par  me  prouver  par  de  bonnes 
<  raisons;  »  ou  encore  :  <  Il  passa  la  nuit  à  rêver  à  ce  qu'il  avait  é 
«  faire.  » 

C'est  une  négligence  qu'il  faut  éviter  autant  qu'il  est  possible, 
quoiqu'elle  se  trouve  dans  de  bons  écrivains. 

(Boufaoun,  Beauiée,  WaiDj,  Domcrgue,  page  31)  de  sel  ^hUmU  grdwitmrfeaifg, 
et  Maimotiiel.) 

ARTICLE  IV. 

DE   LA    PLACE    DES   PRÉPOSITIONS 

Les  prépositions  doivent  toujours  être  devant  lês  mots  qu'elles 
régissent,  de  manière  qu'on  ne  puisse  pas  se  méprendre  sur  le  rap- 
port que  l'on  a  en  vue;  c*est  la  netteté  du  sens  qui  l'exige  :  cepen- 
dant elles  n'ont  pas  une  place  fixe  danjs  la  langue  française;  et, 
pourvu  que  la  phrase  soit  claire  et  l'oreille  satisfaite,  tout  est  bien. 

—  Les  préposiUons  o'odI  pas  de  place  fixe,  en  ce  gens  qu'elles  peuvent  être 
placées  avec  leur  complémenl,  soit  avant,  soit  après  le  verbe.  Notons  cependant 
qu'en  prose  11  est  plus  ordinaire  de  meure  la  préposition  après  le  verbe.  L'a- 
sage  et  le  goût  doivent  servir  de  guides  en  pareil  cas.  Quant  au  subsUnUf  régi  par 
la  prépofltlon,  nous  ne  eonnaisions  qu'un  seul  eiemple  où  il  puisse  indiatinete- 
ment  la  précéder  on  la  lâne.  On  dit  j  durant  tmu  sa  He,  et  «a  vie  duram  ;  êim 
mois  durant.  A.  L. 

ARTICLE  V. 

Comme  il  arrive  qu'une  même  préposition  a  des  rapports  diffé- 
rents, et  comme  aussi  chaque  préposition  a  des  nuances  qui  la  dis- 
tinguent, nous  croyons  nécessaire  de  faire  connaître  et  ces  rapports 
et  ces  nuances  par  des  observations  sur  celles  des  prépositions  qui 
en  sont  susceptibles. 
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OBSERVATIONS  SUR  L'EMPLOI    DE   PLUSIEURS 
PRÉPOSITIONS. 

AoTOVR,  Alentour  (410). 

Juiour  est  une  préposition  qui  veut  un  régime  :  «  Autour  de  la 
i  place.  »  —  <  Rôder  tout  autour  d'une  maison.  »  (L'Académie.) 

•   ...  Ses  gardcA  affligée 
fmiUient  son  silence  autçur  de  lui  rangés. 

(Racine,  Phèdre,  acte  V,  se.  6.) 
Autour  s'emploie  quelquefois  adverbialement,  et  alors  sans  ré- 
gime :  «  11  regardait  tout  autour  si  on  le  suivait.  » 
On  dit  :  ici  autour^  pour  dire  ;  ici  près. 

Alentour  est  un  adverbe  qui  n'a  pas  de  régime  :  Le$  échos  d'alen'^ 
tour,  les  bois  d'alentour. 

Dans  les  cbainps»  dans  les  bois,  sur  les  monts  ù^alenUmr^ 
Qaand  tout  rit  de  bonheur,  d'espérance  et  d*aroour. 

CDelille,  les  Jardine^  chant  V.) 

Cependant  de  bons  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  tels  que 
MM.  de  Port-Royal,  Voiture,  d'Andilly,  Benserade,  Boileau,  La  Fon- 
taine, ont  fait  ce  mot  préposition,  tant  en  prose  qu'en  vers;  mais 
Boileau,  qui  avait  dit  dans  les  premières  éditions  de  ses  œuvres  : 
ji  Ventour  d'un  castor  j'ea  al  lu  la  prérace.  (Épilre  VI.) 

a  mis  dans  sa  dernière  édition 

Autour  d'un  caudebee  j'en  ai  lu  la  préface. 
Cette  correction  de  la  part  d*un  écrivain  aussi  pur,  Vusagebien 
constant  à  présent,  et  enfin  la  Grammaire,  qui  veut  qu'un  adverbe 
Bolt  employé  sans  régime,  décident  sans  appel  que  alentour  ne  doit 
plus  être  suivi  d'un  régime  :  ainsi  on  s'exprimerait  mal  si  l'on  di- 
sait qu'une  mère  a  ses  filles  alentour  d'elle,  —  Et  La  Fontaine  ne 
dirait  plus  (dans  sa  fable  de  la  Mouche  et  le  Lion  )  : 

Fait  résonner  sa  queue  à  l'entour  de  ses  flancs. 

(410)  heDict.  de  r Académie,  éd\L  de  1762,  et  beaucoup  d'écrivains  du  siècle 
de  l.otiSs  XIV  écrivent  à  l'entour  en  deui  mots  et  avec  une  apostrophe  après  \à 
kttrel;  mais  cet  adverbe  étant  écrit  en  un  seul  mot  (alentour)  dans  les  dernières 
éditions  du  Dictionnaire  de  l'Académie  et  dans  la  plupart  des  ouvrages  moderacs, 
mus  adopceroDS  cette  orthographe. 
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Ou  encore  (dans  Y  Ivrogne  et  $a  Femme)  : 

.  .  •  .  •  ▲  Bon  réveil  11  troaye 
L'atUrall  de  U  mort  à  l'eniour  de  goo  corpf. 

Ayant,  DBVAirr. 

L'un  et  l'autre  de  ces  mots  marquent  également  le  premier  ordre 
dans  la  situation;  mais  avant  est  pour  l'ordre  du  temps^  devant  est 
pour  l'ordre  des  places  :  «  Nous  venons  après  les  personnes  qui  pas- 
«  sent  avant  nous;  nous  allons  derrière  celles  qui  passent  devant.  » 
—  <  Le  plus  tôt  arrivé  se  place  avant  les  autres;  le  plus  considérable 
«  se  place  devant.  » 

Cette  opinion  de  l'abbé  Girard  sur  avant  et  devant  a  fait  dire  à 
Féraud  que  le  premier  de  ces  mots  répond  à  après  ^  et  le  second  à 
derrière.  Cela  n'est  pas  exact,  fait  observer  M.  Laveaux;  car  on  dit 
marchez  devant,  je  marcherai  après,  et  non  pas  je  marcherai  der- 
rière, du  moins  dans  le  sens  dont  il  est  question. 

Si  Féraud  est  d'avis  qu'il  faut  dire  que  Yadjectif  marche  devant^ 
et  non  pas  avant  son  substantif,  comme  le  disent  plusieurs  Gram- 
mairiens et  l'Académie  elle-même,  alors  on  devrait  dire,  ce  que  Fé- 
raud lui-même  ne  dit  point,  que  Yadjectif  se  met  derrière  le  sub- 
stantif. 

On  peut  dire  qu'un  adjectif  se  met  avant  son  substantif  ,  et  cela 
marque  une  priorité  d'ordre.  Par  conséquent  on  dira  bien  aussi, 
dans  un  sens  opposé,  qu'un  adjectif  se  met  après  son  substanUf. 
Dans  ces  phrases  on  suppose  un  rapport  nécessaire  d'ordre  entre  le 
substantif  et  l'adjectif.  Mais  s'il  s'agissait  de  choses  qui  n'aient  pas 
nécessairement  un  rapport  d'ordre ,  et  que  l'on  fit  abstraction  de  oe 
rapport^  on  pourrait  employer  devant^  comme  l'emploient  souvent 
plusieuia  Grammairiens,  et  notamment  Dumarsais.  Par  exemple,  si 
j'ai  à  placer  un  substantif  et  son  article,  je  dirai  bien  :  c  II  faut  mettre 
«  l'article  avant  lé  substantif.  »  Mais  s'il  est  question  de  savoir  s'il 
faut  donner  ou  non  un  article  à  un  substantif,  on  dira  :  «  U  faut 
mettre  un  article  devant  ce  substantif;  »  et  on  parlerait  mal  en  di- 
sant :  «  11  faut  mettre  un  article  avant  ce  substantif.  »  —  Donc  ou 
peut  dire,  suivant  les  différentes  vues  de  l'esprit  :  il  faut  mettre  Var- 
Hèle  avant  ce  substantifs  ou  il  faut  mettre  un  article  devant  ce  sub* 
stantif. 

D'après  le  principe  que  devant  ne  doit  pas  s'employer  par  rapport 
au  temps,  il  est  certain  que  >Vailly,  Marmontel,  M.  Guéroult  et  les 
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éditeurs  du  J>ieiUmnaire  de  Trévoux  ont  eu  puison  de  bl&mer  Tem- 
(doi  de  cette  préposition  dans  les  phrases  suivantes  :  <  Auguste  oom- 
«  mença  à  r^er  quarante-deux  ans  devant  Jésus-Christ.  »  -^ 
c  Henri  IV  régna  devani  Louis  XIII.  »  —  J'avais  donné  ces  ordres 
«  devant  que  de  savoir  de  vos  nouvelles.  »  Il  est  vrai  que  du  temps 
de  Racine,  de  Boileau,  de  La  Fontaine  et  de  Voltaire  lui-même,  la 
préposition  devant  s'employait  dans  ce  sens;  mais  puisque  l'usage 
actuel  lui  a  6té  cette  signification ,  il  faut  la  bannir  de  toutes  ces 
phrases  et  autres  semblables,  et  faire  usage  de  la  préposition  avani. 

AVANT  QUE  DE,  Avant  de. 

Laquelle  de  ces  deux  locutions doit*on  préférer? 

Les  Grammairiens  et  les  écrivains  sont  très  partagés  d'opinion. 
Vangelas  (274*  remarqtie)  est  d'avis  que  avant  que  de  doit  être  pré- 
féré; l'Académie  (dans  son  observation  sur  cette  remarque  et  dans 
son  Dictionnaire)  s'est  rangée  à  cette  opinion,  et  les  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV  ont  employé  avant  que  de  plutôt  que  avant  de. 

Boileau  (dans  son  Art  poét.)  a  dit  : 

Avant  donc  que  d'écrire  apprenex  i  peu er. 
Racine  (dans  Bérénice^  act.  IV,  se.  ô)  : 

Avant  que  d'en  venir  A  ce«  craeU  adieux. 

La  Fontaine  (dans  les  Deux  Aventuriers)  : 

Fortuoe  aveugle  sait  aveugle  hardiesse  : 
Le  sage  quelquefois  fait  bien  d'exécuter, 
Avant  que  de  donner  le  temps  A  la  sagesse 
D'envisager  le  fait,  et  sans  la  consuller. 

Molière  (dans  le  Tartuffe^  act.  III,  se.  2) 


Ah  I  mon  Dieu,  je  vous  prie» 

Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mouchoir. 


Massillon  :  «  Il  faut  payer  ses  dettes,  le  salaire  des  artisans^  les 
c  gages  des  domestiques,  avant  que  de  faire  des  charités.  »  —  Fé- 
nelon  :  «  Avant  que  de  se  jeter  dans  le  péril ,  il  faut  le  prévoir  et 
«  le  craindre.  »  (Télémaque.)  Pour  ce  qui  est  des  écrivains  mo- 
dernes, ils  emploient  indifféremment  avant  que  de  et  avant  de;  et 
!es  prosateurs  préfèrent  même  avant  de. 

Mais  Dumarsais  croit  que  c'est  pécher  contre  le  bon  goût  :  car, 
dit-il,  avant  étant  une  préposition  doit  avoir  un  complément  ou 
régime  immédiat.  Or,  une  autre  préposition  ne  saurait  être  ce  oom- 
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plémom^  et  l'ott  ne  peut  pan  plus  dire  avêfU  de  que  ««Ani  pour, 
MmifHtT)  atani  9ur.  Dé  ne  Bemet  après  une  prépœition  que 
quand  il  est  partitif»  parce  qu'alors  il  y  a  ellipse,  au  lieu  quê  dans 
tÊvani  qu$^  oe  mot  quê  {Koe  quoi)  est  le  ooniplément,  ou,  comme  on 
dit,  le  régime  de  la  préposition  avàht;  avant  q%t€  de,  c'est-àHlire, 
mMU  la  choêe  ié. 

D'Ollvet  ftiit  observer  que  Racine  et  Despréaux  ont  toujours  dit 
avant  qat  de,  comme  plus  conforme  à  Tétymologie,  qui  est  Vaniê' 
quam  du  latin;  et  si  aujourd'hui  la  plupart  de  nos  poètes  préA« 
rent  avant  de,  il  est  d'avis  que  rien  n*est  plus  arbitraire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Topinion  de  ces  deux  grammairiens  juste- 
ment célèbres,  de  celle  de  Vaugelas,  de  la  préférence  donnée  par 
les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  à  avant  que  de,  enfin  de  l'au- 
torité de  TÂcadémie,  Beauzée  croit  qu'il  est  plus  dans  Vanalogie  et 
mieux  de  dire:  avant  départir,  avant  de  se  mettre  à  table ^  et  îl 
se  fonde  sur  ce  que,  quand  on  regarderait  avant  comme  préposi- 
tion, avant  de  partir  ne  serait  encore  qu'une  phrase  elliptique  aisée 
à  analyser,  avant  (le  moment)  de  partir;  au  lieu  qu'il  est  impos- 
sible d'analyser  d'une  manière  raisonnable  et  satisfaisante,  avant 
que  de  partir. 

L'usage,  il  est  vrai,  avait  autorisé  et  consacré  avant  que  de; 
mais  quelques  poètes  s'étant  permis,  pour  la  mesure  du  vers,  de 
dire  avant  de,  et  quelques  prosateurs  ayant  osé  les  imiter,  l'usage 
s'est  enfin  partagé.  Ainsi  on  peut  du  moins  choisir  aujourd'hui 
entre  avant  que  de  et  avant  de;  mais  toujours  est-il  vrai  de  dire 
que  avant  de  s'emploie  plus  fréquemment  aujourd'hui  que  avant 
que  de,  et  que  même  Wai'ly,  Lévizac,  Domergue  ne  laissent  pas  la 
liberté  du  choix,  puisqu'ils  proscrivent  avant  que  de  comme  une 
expression  contraire  à  la  grammaire  et  à  l'usage. 

G)rneille  et  Racine  ont  dit  at>an/ çutf  avec  un  infinitif: 
Mais  avant  que  parUr  je  me  ferai  jusUce. 

(RacinCj  Mithridatê,9iCielll,BC,  K) 
Avant  ^'abandonner  mon  Ame  à  mes  douleurs. 

(Corneille,  Polyeuete,  acte  III,  ge.  2.; 
PourmeJusUGer  avant  que  vous  rien  dire. 

(I^  même,  Sertoriui,  acte  V,  se.  8.)  > 

Cette  manière  de  parler  était  plus  conforme  à  l'étymologie,  qui  est 
Vantequam  des  Latins  ;  elle  était  d'ailleurs  autorisée  de  leur  temps, 
puisque  Vaugelas,  le  plus  sage  des  écrivains  de  notre  langue  (comme 
le  dit  Boileau  dans  sa  première  réflexion  sur  Longin),  l'approuvait; 
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ainsi  Ton  aurait  tort  de  lear  en  faire  an  crime.  Quoi  qu'il  en  soit 
on  désapprouverait  avec  raison  l'écrivain  qui  s*en  servirait  actuel- 
lement. 

—  L'Aeadémie,  daosson  DieHonnaire,tù  1835,  admet  également  avant  que 
de  venir  etavanf  devenir.  Aiusi  on  peut  employer  l'ane  et  l'autre  locution.  Mail 
totM  ptérèroûs  la  seconde  comme  plas  rapide.  A.  L. 

AuPRis  DE,  An  paix  de. 

Ces  deux  expressions»  diaprés  la  définition  qu'en  a  donnée  le  Die- 
iionnaire  de  V Académie^  paraîtraient  pouvoir  s*eraployer  indiffé- 
remment Tune  pour  l'autre;  cependant  toutes  les  deux  servent  à 
exprimer  une  comparaison,  mais  chacune  d'elles  marque  une  vue 
particulière  de  l'esprit. 

jdu  prix  de  doit  être  préféré,  lorsque  l'on  veut  parler  du  mérite 
réel  de  deux  objets,  des  avantages  qu'ils  peuvent  procurer,  de  l'in- 
lei^t  que  l'on  peut  y  prendre,  de  l'appréciation  que  l'on  en  peut 
faire  :  €  Le  cuivre  est  vil  au  friœ  de  l'or.  »  ^-  «  La  ridiesse  n'est 
rien  au  prix  de  la  vertu.  »  —  «  Tous  les  anciens  physiciens  ne  Sont 
ï  rien  au  prix  des  modernes.  »  (Thomas,  Éhge  de  De$cattê$,)*^ 
«  L'intérêt  n'est  rien  au  prias  du  devoir.  (Markontel.) 

£t  l'on  doit  employer  de  préférence  auprès  de^  lorque,  n'enten- 
dant parler  ni  de  prix,  ni  de  valeur,  ni  d'appréciation,  on  veut 
seulement  faire  remarquer  la  différence  énorme  qui  existe  entre 
leB  deax  objets  que  Ton  oompare  t  «  Cette  femme  si  brune  est 
«  blanche  at/pré«  d'une  négresse.  »  —  «  La  terre  n'est  qu'un  point 
•  auprès  du  reste  de  l'univers.  ^  (L'Académie.)  —  «  Tous  les  ou- 
€  vrages  de  l'homme  sont  vils  et  grossiers  auprès  des  moindres 
c  ouvrages  de  la  nature,  auprès  d'un  brin  d'herbe  ou  de  l'oeil 
d'une  mouche.  »  (Marmontel.) 

Nais  an  gueux  qui  n*aura  que  Pesprit  pour  son  lot, 
jiuprèê  d'un  homme  rlcbe^  i  mon  gré  n'est  qu*un  sot. 

(DestoQChei.) 

Auprès  de,  Près  de. 

/    L'une  et  l'autre  de  ces  prépositions  expriment  dans  le  sens  pro- 

1'  pre  une  idée  de  proximité;  mais  près  marque  une  proximité  plus 
vague,  et  auprès  une  proximité  plus  déterminée.  «  H  demeure  près 
«  d*îci»  signifleque  sa  demeure  n'est  pas  éloignée.  «Il  demeure  auprès 
«  d'ici  »  veut  dire  que  sa  demeure  est  très  proche.  «  Ma  maison 
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c  eslpris  de  l'église,»  en  cinq  minutes  on  va  de  l'une  à  Taulre; 

<  ma  maison  est  auprès  de  l'église,  »  elle  touche  à  l'église  ou  à 
peu  près.  —  «Le  palais  Bourbon  est  près  des  Tuileries;  l'arc  de 
c  triomphe  est  auprès  du  château.  » 

Le  mot  proche  s'emploie  aussi  quelquefois  comme  préposUion  ;  akurs  il  est  171M»» 
Dyme  de  prèe,  et  se  met  seul  00  avec  de  :  «  Il  s'est  allé  loger  proche  le  palais,»  oa 
•  proche  du  palais.»  (Académie.)  Malgré  celte  aulorllé,  nous  trouYons  cette  loeii* 
UoD  dure  el  peu  agréable.  U  nous  semble  qu'on  doit  préférer  près  de,  A.  L. 

Cependant  auprès  éveille  aussi  une  idée  d'assiduité  on  de  sen- 
timent, niais  ce  n'est  que  dans  le  sens  figuré,  où  on  remploie  pour 
exprimer  l'espèce  de  proximité  que  produit  la  fréquentation,  la  fa- 
miliarité, la  faveur  :  <  On  Ta  placé  auprès  du  ministre.  »  — *  «  Gel 
€  enfant  est  toujours  auprès  de  sa  mère.  »  —  €  Quand  je  vois  a%êr' 

<  près  des  grands,  à  leur  table,  et  quelquefois  dans  leur  familiarité, 

<  de  ces  hommes  alertes,  intrigants,  etc.  (La  Bruyère.) 

(Uveaux,  son  Dictionnaire  det  diffieuUés,) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  nos  poètes 
trouvent  fort  commode  de  mettre  selon  le  besoin  près  ou  auprès. 

Mais  en  &it  de  style  il  s'agit  non  de  la  convenance  de  l'écrivain^ 
mais  de  ce  qu'exige  la  pensée. 

D'Olivet,  dans  sa  cinquième  remarque  sur  ce  vers  de  Racine 
{Fsther,  act.  II,  se.  5)  : 

Pour  vous  régler  sur  eux,  que  sont-ils  près  de  vous? 

ne  croit  pas  que  Tusage  actuel  souQre  que  Ton  emploie  pris  de  vom$ 
dans  le  sens  de  en  comparaison, 

Vaugelas  (345''  Remarque)  dit  positivement  qu'on  ne  doit  pas 
dire  :  «  11  y  a  des  gens  près  de  lui  qui  ne  valent  rien;  »  mais  bien  : 
c  il  y  a  des  gens  auprès  de  lui  qui  ne  valent  rien.  »  Th.  Corneille 
approuve  cette  remarque,  et  l'Académie,  ainsi  que  les  éditeurs  du 
Dictionnaire  de  Trévoux,  paraîtraient  être  de  la  même  opinion, 
puisqu'au  mot  auprès  on  lit  que  cette  préposition  peut  s'employer 
dans  le  sens  de  au  prix  de  y  en  comparaison  de,  faculté  que  ces 
autorités  n'accordent  pas  au  mot  près. 

Voyez  plus  bas  près,  vis-à-vis,  en  face,  ci  près  de^  prêta,  p.  806. 

Doraut. 

C'est  la  seule  préposition  qu'il  soit  permis  de  placer  quelquefois 
«près  son  complément;  on  peut  dire  :  durant  sa  vie,  ou  sa  vie  du- 
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nml.  Mais  on  ne  dirait  pas  de  même  :  le  jour  durant,  rhiver 
àurani. 

(Le  met.  de  Fàead,  —  Restaot,  page  SS8.  —Waiily,  page  288,  et  le  Dfct.  erit,  de  Féraud.) 

Durant  que  s'employait  très  bien  autrefois  comme  conjonction,  et 
alors  il  signifiait  pendant  que,  tandis  que  :  «  Durant  qu'on  e^i  dans 
t  la  prospérité  il  faut  se  préparer  à  l'adversité.  • 

Régnier  -  Desmarais ,  Vaugelas,  Restau  t,  les  éditeurs  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  et  plusieurs  écrivains  de  leur  temps  en  of- 
frent des  exemples;  mais  l'usage  actuel  rejette  cette  locution;  c'est 
du  moins  l'avis  de  Wailly,  de  Girard,  de  Féraud  Quant  à  l'Aca- 
démie, elle  n'offre  dans  son  Dictionnaire  aucun  exemple  qui  fasse 
voir  qu'on  puisse  l'employer  correctement. 

Durant,  Pendant. 

Durani  exprime  une  durée  continue;  pendant  marque  un  mo- 
ment, une  époque  ou  une  durée  susceptible  d'interruption;  ainsi 
l'on  doit  dire  :  «  Les  ennemis  se  sont  cantonnés  durant  l'hiver,  » 
s'ils  sont  restés  cantonnés  tant  que  l'hiver  a  duré;  et  «  les  ennemis 
f  se  sont  cantonnés  pendant  l'hiver,  »  s'ils  ont  simplement  fait 
choix  de  cette  saison  pour  se  cantonner,  sans  cependant  qu'ils 
soient  restés  dans  leurs  cantonnements  tout  l'hiver.   (waiUy,pa«e  288.) 

Gresset  fournit  un  exemple  remarquable  où  ces  deux  mots  figu- 
rent dans  le  même  vers  : 

Pendant  ces  jours,  durant  ces  tristes  scènes, 

Qae  faislez-voas  dans  vos  cloUres  déserts. 

Chastes  Iris  du  couvent  de  Nevers  ?  (VerUVert,  chant  IH.) 

Par  un  premier  coup  de  pinceau,  Tauteur  de  VertnFert  peint  une 
époque  :  Que  faisiez-vous pendant  ces  jours?  c'est-à-dire  :  que  fax- 
siez'vous  dans  ce  temps-là?  Par  un  second  coup,  il  donne  au 
temps  de  l'étendue,  de  la  continuité  :  durant  ces  tristes  scènes. 

Malgré  cette  distinction  fort  juste,  les  deux  prépositions  très  souvent  se  confon. 
dent,  et  les  meilleurs  écrivains  les  emploient  Indistinctement.  Personne  D'héiltera 
à  dire  avec  Bossuet  :  «  Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  »  A.  L. 

Dessus,  Dessous,  Dedans,  Dehors. 

'     Ces  mots  sont  quelquefois  prépositions  et  quelquefois  adverbes. 
'    Ils  sont  prépositions,  et  peuvent  alors  être  accompagnés  d'un 
■régime; 
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1^  Quand  on  met  ensemble  les  deux  opposés  et  qu'on  ne  plaee 
le  nom  qu'après  le  dernier  :  <  Je  l'ai  cherché  dedans  et  dessous  la 
€  table.  »  (L'Académie.)  —  «  Il  y  a  des  animaux  dedans  et  dessous 
«  la  terre.  *  (MM.  de  Port-Royal.) 

(Vaugclas,  na*  Rem.  —  L'Académie,  page  i4i  de  les  Obsenfatiotu.  '^WS,  de  Port* 
Royal,  page  140.  —  Coodillac,  page  321,  ch.  XUI.) 

—  L'Àcadémte,  en  1835,  admet,  il  est  vrai,  celte  phrase  :  «  Je  l'ai  eherehé  iniH 
tiiement  dessus  et  dessota  le  lit.  »  Mais  au  mot  dedans  elle  ne  dit  pas  qu'il  puisse 
s'employer  tout  seul  comme  préposition  ;  il  en  est  de  même  pour  dehors.  Voici  dans 
quel  cas  elle  admet  ces  mots  comme  locution  préposilive  :  •En  dedans  et  en  dehors 
dala  Yille;  »  ou  bien  ;  %  l\  passa  par  dedans  la  maison;  par  dehors  la  ville.  » 
Au  reste,  toutes  ces  locoUons  n'appanicnnent  plus  qu'au  langage  familier.  A.  L. 

2*  Quand  ils  sont  précédés  des  prépositions  de,  a,  par;  et, 
presque  toujours  alors,  ils  sont  suivis  de  la  préposition  de  :  c  La 
c  faveur  met  l'homme  au  dessus  de  ses  égaux,  et  sa  chute  au  des- 

<  sous,  »  (La  Bruyère,  ch.  VIIL) —  «  Le  prince  doit  être  au  dessus 
«  des  autres,  et  la  loi  au  dessus  de  lui.  »  (Mot  de  François  l^^)  — 
«  Nous  portons  tous  au  dedans  de  nous  des  principes  naturels  d'é- 
«  quité,  de  pudeur,  de  droiture.  »  (Massillon»  Sermon  du  di- 
manche de  la  Passion,)  «^  t  11  est  riche,  il  est  jeune»  et  par  desius 
a  cela  il  est  sage.  »  —  «  Otezcela  de  dessus  le  buffet.  »  (L'Académie.) 

Remarquez  que  l'on  dit  :  par  dessus  cela^  de  dessus  le  buffet^  et 
non  pas  :  par  sus  eela^  de  sus  le  buffet. 

(Th.  Corneille  et  rAcadcmio,  sur  la  5i7«  Kern»  de  Faii0<l(u,et  Wailly,page  3M.) 

Excepté  ces  deux  cas,  dessus^  dessous,  dedans^  dehors  sont  de 
véritables  adverbes,  qui  ne  sauraient  être  accompagnés  d'un  ré- 
gime :  «  On  le  cherchait  sur  le  lit,  il  était  dessous,  •  — ■  «  Il  n'est 
c  ni  dessus  ni  dessous,  )»  —  «  11  est  allé  dehors,  »  (L'Académie.) 

Ainsi  ne  dites  pas  :  «  Parmi  les  animaux,  il  y  en  a  qui  vivent 
t  dessous  la  terre,  d'autres  dedans  l'air  et  dedans  Teau  ;  d'autres 

<  dessus  la  terre  et  dedans  l'eau;  d'autres  enfin  dessus  la  terre  seu- 
«  lement;  »  mais  dites  :  «  Parmi  les  animaux,  il  y  en  a  qui  vivent 
c  sous  terre,  d'autres  dans  Tair,  dans  Teau,  et  d'autres  sur  la 
c  terre,  etc.  »  (Mêmes  autorités.) 

Autrefois  cependant  dessus^  dessous^  dedans,  dehors  s'employaient 
indifféremment  comme  préposition  et  comme  adverbe.  On  en  trouve 
plus  d'un  exemple  dans  les  bons  écrivains.  Racine  (dans  Alexandre^ 
act.  Il,  se.  2)  a  dit  : 

Ses  sacriléget  malni 

Dessous  un  même  Joug  rangent  tooi  les  bamalni. 
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Corneille  (dans  JRodogune,  aot.  V,  so.  4)  a  également  flUt  usage 
de  l'adverbe  dedans  comme  préposition  : 

Puissiez-Tous  ne  trouver  dedans  votre  antoû 
Qu'horrear,  que  Jatoiuie  el  que  confusion. 

Enfin  La  Chaussée  a  fait  suivre  Tadverbe  dessous  d'un  régime 
direct  dans  ces  vers  : 

....  Les  lettres  anonymei 
Sont  ordinairement  les  armes  d'un  méchanti 
Du  plus  vil  assassin,  qui  frappe  en  se  cachant 
Dêssous\t  masque  épais  de  sa  bassesse  extrême. 

Mais  atijourd'bai  la  poésie  se  pique  d*étre  aussi  exacte  que  ia 
proee;  et  il  est  certain  que  Racine  dirait  présentement  :  sous  un 
mime  joug;  —  Corneille  :  dans  votre  union;  *-^  Et  La  Chaussée  : 
sous  le  fnatçue  épais. 

Socs,  Sur,  Dans,  Hors. 

Chacun  de  ces  mots  doit,  comme  préposition,  être  suivi  d'un 
régime: 

Li  verta  «mm  le  chaume  attire  nos  homma§es. 

(BernU,  la  Ueligion  vengée,  chant  V.) 

«  Le  sort  ne  tombe  jamais  que  sur  les  malheureux.  »  —  «  La 
c  gloire  d'un  souverain  consiste  moins  dans  la  grandeur  de  ses 
c  états,  que  dans  le  bonheur  de  ses  peuples.  »  (Fénelon.) 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices. 

(Boileau,  Épllre  III.} 
(Le  Dici,  de  l'Académie  et  Wailiy.  page  207.] 
Tout  à  rheare  nous  entrerons  dans  quelque  détail  sur  remploi  des  prépositions 
svB  et  sus. 

Devers,  Vers. 

AntrefoîB  on  flusait  usage  de  la  préposition  dbvirs  pour  signifier 
du  cM  de  : 

Plitt  que  Jamais  conftis,  humilié, 
Devers  Paris  J«  m'en  revins  à  pied. 

(Voltaire,  le  Pauvre  Diable,) 
GeU  aiofij  devere  Catn,  qve  tout  Normand  raisonne. 

(BoUeaM,  ÉpUre  II.) 

Et  rAcadémie  elle^mâmea  mis  cet  esierople  dans  son  DieHannaire: 


aoo  obseuvationb  sur  l'emploi 

c  n  est  allé  quelque  part  devers  Lyou.  »  Mais  elle  reoonoalt  que  œ 
mot  est  vieux  dans  ce  sens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  préposition  a  vieilli,  et  on  lui  a  substitué 
le  mot  verSy  autre  préposition  de  lieu.  On  dit  donc  présentement  : 
€  n  demeure  vers  Toulouse;  il  est  vers  Lyon,  »  et  non  pas:  c  II 
«  demeure  devers  Toulouse;  il  est  devers  Lyon.  » 

(Vaugclas  et  Th.  CorDellIe,  180«  et350<  Remarque,  1  nombre  de  Grammairiens  modern.) 

Devers  se  joint  quelquefois  avec  la  préposition  par^  et  alors  il 
n'est  guère  d'usage  qu'avec  les  pronoms  personnels,  et  sert  à  mar- 
quer la  possession  :  «  Retenir  des  papiers  par  devers  soi,  » — t  Avoir 
«  le  bon  bout  par  devers  soi.  »  (L'Académie.) 

Fers  est  aussi  préposition  de  temps  :  c  Le  papier  a  été  inventé 
«  vers  la  An  du  quatorzième  siècle  et  l'imprimerie  vers  le  milieu 
(C  du  quinzième  siècle.  » 

Gomme  préposition  de  temps,  vers  demande  toujours  rarticle 
avant  le  substantif  qui  suit;  ainsi  il  faut  nécessairement  dire: 
«  J'irai  vous  voir  vers  les  quatre  heures,  vers  Us  onze  heures,  >  et 
non  pas  vers  quatre  heures^  vers  onze  heures. 

Quoique  l'Académie,  au  mot  vêrsy  ne  donne  pour  exemple  que  v«r«  lês  quatre 
heures,  nous  croyons  cependant  qu'on  peut  retrancher  l'arUcle  après  cette  préposi- 
tion, et  que  l'usage,  par  exemple,  est  de  dire  vers  une  heure,  L'Académie  elle- 
même  emploie  cette  expression  au  mot  tin.  Il  y  a  plus  ;  avec  le  mot  midi,  Tomisaion 
de  TarUcle  est  indispensable,  car  vers  midi  et  t;er«  le  midi  sont  deux  expratstoos 
dont  le  seus  est  fort  diflérent.  A.  L. 

En,  Dans,  A. 

En  marque  un  sens  vague  et  indéterminé;  dans,  un  sens  précis 
et  déterminé;  a  exprime  aussi  un  sens  précis;  mais  il  exprime  la  si- 
tuation, au  lieu  que  dans  marque  l'intériorité.  On  dira:  <  J'ai  véeu 
en  pays  étranger,  en  Italie.  »     ' 

En  tous  temps,  en  tous  lieux  le  public  est  injaite  : 
Horace  s'en  plaignait  sous  l'empire  d'Auguste. 

(Épître  de  Foltaireà  mademoiselle  Clairon.) 
«  Ce  livre  est  dans  la  bibUothèque.  »  —  «  Elle  était  dans  sa  cham- 
<  bre.  »  —  «  ils  sont  d  la  promenade.  »  —  c  Ils  sont  au  spectacle.  » 
Et  comme  souvent  l'idée  d'intériorité  et  celle  de  situation  se  con- 
fondent ensemble  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle,  et  peuvent  toutes 
deux  exprimer  sa  pensée,  il  arrive  alors  que  la  préposition  dans  et 
la  préposition  d  s'emploient  indifféremment  l'une  pour  l'autre,  el 
qu'on  dit  également  bien  :  //  est  dans  Paris,  il  est  a  Paris. 

CA'OliTet,  se*  Remarque  «kt  RodiMet  Mamaniel^  pai^e  If  t.) 
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U  résulte  de  ce  qui  précède  qa'on  place  dans  avant  un  nom  de 
Tille,  et  en  avant  un  nom  de  contrée  ou  de  région  ;  et,  en  effet,  un 
nom  de  ville  présente  un  sens  précis  et  particulier,  et  un  nom  de 
contrée  ou  de  région  présente  un  sens  vague  et  général. 

(Le  P.  Bafller,  no  s»i.  —  Th.  Gornettle,  «w  la  &2I*  Bemarque  de  Vaugelas,  ~>  Marmonlel.) 

C'est  encore  parce  que  en  n'appartient  qu'au  sens  indéfini,  et  dans 
au  sens  défini,  et  qu'il  est  de  principe  que  le  sens  défini  est  le  seul 
qui  reçoive  l'article,  que  l'usage  a  voulu  qu'on  mit  toujours  en  avant 
les  noms  de  royaume  et  de  province,  quand  on  les  emploie  sans  ar- 
ticle: £n  France^  en  Espagne;  et  dans^  lorsqu'on  les  emploie  avec 
l'article  :  Vans  la  France,  dans  l'Espagne. 

(Le  P.  Bouboun,  page  67  de  ses  Rem.  —  Th.  Corneille,  lur  to  128*  Remarque  de 
Vaugelat.  —  Wailly,  page  iS6.) 

C'est  pour  le  même  motif  qu'on  fait  encore  usage  de  en  avant  les 
noms  qui  n'expriment  ni  des  royaumes  ni  des  provinces,  et  qui  sont 
sans  article  :  En  paixy  en  guerre,  en  songe,  en  colère,  mais  on 
dirait  à  cause  de  l'article  :  Dans  la  paix  y  dans  la  guerre,  dans  les 
songes,  dans  la  colère;  cependant  il  faut  remarquer  :  1^  que  lorsque 
l'article  est  élidé,  l'oreille  permet  d'employer  en  :  «  En  l'absence 
€  d'un  tel.  »  —  t  En  l'état  où  je  suis  réduit,  j^  —  *  En  l'horrible 
«  situation  où  il  se  trouve,  »  quoique  l'emploi  de  dans  soit  alors 
même  préférable  ;  2*  qu'on  souffre  quelquefois  en  avec  l'article  avant 
un  féminin  singulier,  quoique  l'article  ne  soit  pas  élidé  :  en  la  belle 
saison,  en  la  saison  des  fruits. 

Mais  ces  exemples  sont  rares,  et  Marmontel  doute  que,  quoi  qu'en 
dise  Bouhours,  en  la  prospérité,  en  la  solitude,  en  la  paix,  en  la 

guerre,  soient  tolérés.       (te  p.  Bouhoun,  p.  sr.  *  Ih.  Coroeilleet  MarmoQtel.) 

Cependant  si  la  phrase  exige  en  même  temps  l'article  et  en  pour 
préposition,  quel  parti  prendre?  Par  exemple,  les  verbes  diviser, 
changer,  dissiper,  fondre,  résoudre  et  leurs  analogues  veulent  la 
préposition  en;  dans  ce  cas  il  n'y  a  aucune  difficulté  si  le  régime  de 
ces  verbes  est  indéfini  sans  article;  on  dit  :  «  Le  nuage  fond  en 
c  plaie,  l'eau  se  disses  en  fumée,  le  bois  se  réduii  en  cendres,  un 
t  corps  se  résout  en  vapeurs.  » 

Il  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orage. 

(Radne,  jindromaque,  acte  V,  se.  1.) 
(UarmoDteli  page  169.) 

De  même  que  si  au  lieu  de  l'article  c'est  un  des  équivalents,  en 
t'en  accommode  très  bien,  comme  dans  cette  phrase  de  Voiture: 
VL  SI 


903  OfiSBRYÀTlONS  31IH  L'BWMI 

<  J'ai  une  extrême  tristesse  de  voir  que  mou  Ame  «e  9oU  iMiéê  m 
«  deui^  corps  aussi  faiblea  que  le  vôtre  et  le  mien.  » 

Mais  si  au  régime  du  verbe  Tarticle  est  indispensable,  qu'arri* 
vera-t-ii?  Dira-t-ou  :  «  Cette  ville  est  tombée  m  le  pouvoir  de«  eiH 
«  nemis?  »  Non;  mais  en  cède  la  place,  et  Toa  y  substitue  d  ou 
dan»,  au  gré  de  Toreille  :  «  Cette  ville  est  tombée  au  pouvoir,  aux 

<  mains,  dans  les  mains  des  ennemis.  »  (Marmooiei,  p.  170.) 
Toutefois  en,  qui  répugne  absolument  à  recevoir  Tarlicle  même, 

s'il  n'est  pour  ainsi  dire  effacé  par  Télision,  s'accommode  concur* 
remment  avec  dans  de  tous  les  pronoms  ou,  comme  dit  Marmontel, 
de  tous  les  suppléants  de  Tarticle,  tels  que  :  ce,  cet,  celui,  soi, 
nous^  etc.,  ou  dérivés  comme  :  son,  nos^  voire,  quel,  quelque, 
tel,  etc.  n  ne  faut  qu'ouvrir  les  livres  pour  trouver  des  exemples  de 
tout  cela  en  prose  et  en  vers.  Il  y  a  pourtant  des  cas  où  l'un  est 
mieux  que  l'autre,  mais  il  est  difficile  de  les  marquer  tous,  et  l'u- 
sage seul  peut  apprendre  ces  distinctions.  (iiarmontei.) 

Mais  quant  aux  occasions  où  l'esprit,  l'oreille  et  l'usage  s'accor- 
dent à  permettre  que  dans  et  en  soient  employés  indifféremment  l'un 
pour  l'autre,  c'est  une  vaine  délicatesse  que  d'en  vouloir  gêner  le 
choix.  On  a  dit  de  Socrate  :  «  H  passa  un  jour  et  une  nuit  en  une  si 
c  profonde  méditation  qu'il  se  tint  toujours  dans  une  même 
€  place.  »  M.  Palru  a  également  dit  :  «  Ce  cher  parent  fut  heureux 
%.  dans  sa  naissance,  dans  son  mariage,  en  ses  enfants,  en  ses  em- 
«  ploîs.  »  Fénelon  (dans  son  livre  de  Y  Existence  de  Dieu)  s'est  ex- 
primé en  ces  termes  ;  «  Un  danseur  de  corde  ne  fait  que  vouloir  :  et 
«  à  rinstant  les  esprits  coulent  avec  impétuosité,  tantôt  dans  cer- 
«  tains  nerfs  et  tantôt  en  d'autres.  »  Enfin  Boileau  a  dit,  faisant  la 
peinture  d'un  jeune  homme  : 

EM  vain  dans  les  discours,  volage  en  ses  désin. 

{V  Art  poétique,  chant  III.) 

Et  que  l'on  ne  pense  pas  que  si  cet  écrivain  n'a  pas  répété  dan» 
*A  n'est  que  par  la  contrainte  de  la  mesure;  en  effet  s'il  l'eût  voulu 
il  l'eût  pu  sans  peine  en  disant,  comme  l'a  remarqué  Ménage: 
Léger  dans  ses  désirs. 

En  marque  aussi  la  durée  ;  on  dit  :  en  une  heure,  en  peu  de 
êemps,  EN  mille  ans;  alors  en  répond  à  la  question  en  combien  de 
temps?  />anâ  indique  l'époque  où  une  chose  aura  lieu:  dams  une 
heure,  dans  peu  de  temps,  dans  mille  ans;  et  en  cette  signification 
dans  répond  à  la  question  quand? 

Ainsi  on  dira  :  «  11  arrivera  en  trois  jours,  »  pour  signifier  (lu'il 
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emptoiera tffoto joun entiors  pour  ga  route;  et:  c  H  arrivera  dan$ 
c  trois  jours,  »  pour  faire  entendre  simplement  qu*il  s'écoulera  trais 
joun  avant  que  sou  arrivée  ait  lieu. 

H  y  a  également  une  distinction  à  ftiire  dans  l'emploi  des  prépo- 
sitions Eify  SAHS,  A.  Dire  d'une  personne  qu'elle  est  en  ville^  c'est 
dire  qu'elle  n'est  pas  chez  elle;  dire  qu'elle  est  dans  la  ville,  c'est 
dire  qu'elle  n'est  pas  hors  de  la  ville;  enfin  dire  qu'elle  est  a  la 
MUj  c'est  dire  seulement  qu'elle  a  la  ville  pour  séjour. 

(U  p.  Boaheun,  page  ts  de  «m  Hem,  —  IlesUut,  page  39S.) 

De  môme  bn  campagne  sert  &  signifier  qu'on  est  en  mouvement, 
qu'on  Mt  en  marche,  hors  de  chez  soi;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on 
dit  que  les  troupes  sont  en  campagne,  comme  on  dit  :  «  Il  a  mis 
«  ses  amis,  il  a  mis  bien  des  gens  en  campagne.  »  (L'Académie.) 
—  Éire  à  la  campagne  signifie  qu'on  a  les  champs  pour  séjour. 

De  cette  distinction  entre  ces  deux  expressions,  en  campagne  et 
A  la  campagne,  M.  Chapsal  (dans  le  Manuel  des  amateurs  de  la 
langue  française^  3"^  numéro)  conclut  que  l'on  doit  dire  d'un  négo- 
ciant qui  a  quitté  la  ville  pour  ses  plaisirs  :  <  Il  est  à  la  cam- 
c  pagne;  »  et  au  contraire  que  si  ce  négociant  est  sorti  de  la  ville 
pour  ses  affaires,  s'il  est  en  voyage,  on  doit  dire  :  «  Ce  négociant 
«  est  éfi  campagne.  » 

En  s'emploie  avec  plusieurs  verbes,  et  en  change  la  slgnlflcallon. 
Exemples  : 


«  Det  aalbeureos  qui  se  lont  aUiré 
}e«r  lororlttoe  par  un«  oMuvtiH  c<m' 
duite  ont  tort  de  g'en  prendre  aai 
autres.  »  C'est-à-direi  dlmpater  aux 
autres  lear  lofortuDe. 

«  Après  plosleurs  expUeatioiu  od  en 
vM  aaireprœbes,  «niuita  aux  me* 
■aces,  d  enfin  aux  coups.  >  C'esU4- 
dire,  on  poosia  l'aigreur  de  la  eonver- 
Htion  jusqu'aux  reproches»  etc. 

«  Us  ne  **en  tinrent  pas  là  ;  ils  cou- 
serrèrent  Yan  contre  l'autre  une  haine 
implacable.»  C'est-Â-dire,  Ils  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  s'être  querellés  et  bat- 
tus, etc. 

(  Le  Dictionnaire  de  V Académie.  —  WaUiy,  page  280.) 

—  Dans  ces  phrasea,  en  n'est  plia  une  prépositloD,  mais  bien  plutôt  un  pronom  qui 
Indique  toujours  une  Idée  sous-entendue«  comme  les  explications  données  ici  en 

fri. 


«  liss  gens  qui  se  noient  t «  prennent 
à  tout  ce  qu'ils  tronveot,  »  G'est'à-dire» 
l'aiiacbent,  atc. 


«  Après  s'être  occupés  de  choses  indif- 
férentes ili  tH'nrenf  è  parier  des  éeri- 
vains  du  tlèeie  de  Louis  XIV,  et  tout 
furent  d'arls ,  etc.  »  C'est-à*dlre,  Ils 
s'entretinrent  des  écrivains,  etc. 

«  Ils  tinrent  h  leur  opinion  et  la  mo* 
tiTërent.»C'est-é-dire,  ils  restèrent  at- 
tachés à  leur  opinion. 
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fMl  foi.  Voyei  encore  ce  qui  a  été  dit  fur  s'en  aller  (tome  !«',  ptget  52S  el  Mi- 
Taotet  )  A.  L. 

En  s'emploie  sans  relation  à  aucune  chose  exprimée,  ni  sou»- 
entendue,  mais  seulement  par  une  certaine  redondance  que  Tu- 
sage  a  autorisée  et  rendue  élégante  :  «  11  en  est  de  cela  comme  de  la 
c  plupart  des  choses  du  monde.  »  (L'Académie.) 

n  faut  avoir  soin  dans  l'emploi  de  la  préposition  ▲  d'éviter  une 
locution  qui  est  certainement  vicieuse,  quoiqu'elle  se  trouve  dans  le 
DiciionnairedePAcadémie.Qnajïi  on  dit  :  <  Ce  bataillon  viendra  de 
€  sept  à  huit  heures,  il  est  composé  de  sept  d  huit  cents  hommes,  » 
on  s'exprime  correctement,  et  la  préposition  d  est  bien  employée» 
parce  que  de  sept  à  huit  heure9y  il  y  a  un  intervalle  ou  une  heure 
divisible  en  plusieurs  minutes;  de  sept  d  huit  cents  hommei^  il  y  a 
une  centaine  divisible  en  unités. 

Mais  dans  cette  phrase  du  Dictionnaire  de  V Académie  :  «  11  y 
c  avait  sept  d  huit  personnes  dans  cette  assemblée,  »  il  est  mal 
employé. 

En  effets  une  personne  n'est  pas  divisible  en  plusieurs  parties,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  point  d'intermédiaire,  d'intervalle  entre  une  et 
deux  personnes,  entre  sept  et  huit  personnes.  11  peut  y  avoir  dans 
une  assemblée  nept  ou  huit  personnes  ;  mais  le  bon  usage,  celui  qu'a- 
vouent la  raison  et  les  bons  écrivains,  n'autorisera  jamais  à  dire  : 
sept  d  huit  personnes .  (m.  uman,  page  is4.) 

Racine,  La  Fontaine  et  Bernardin  de  Saint-Pierre  viennent  for- 
lifler  cette  décision;  le  premier  a  dit  dans  une  de  ses  lettres  à 
Boileau  :  c  T)n  a  tué  ou  pris  aux  Allemands  sept  d  huit  cents 
<  hommes;  »  La  Fontaine  {Jmours  de  Psyché)  :  <  Les  deux  jeunes 
a  bergères  assises  voyaient  à  dix  pas  d'elles  cinq  ou  six  chèvres;  > 
et  Bernardin  de  Saint-Pierre  {Études  de  la  Nature,  Étude  13*)  : 
«  11  y  avait  dans  la  maison  du  paysan  où  je  logeais  cinq  ou  six 
«  femmes  et  autant  d'enfants  qui  s'y  étaient  réfugiés.  >  1^  Bruyère 
ICaract.,  ch.  XI)  :  c  Je  suis  étonné  de  voir  jusqu'à  sept  ou  huit 
«  personnes  se  rassembler  sous  un  même  toit.  » 

L'Académie,  en  1885,  reconnaît  cette  règle,  et  l'adople  formellement.  Elle  admet 
ta  prépoiitfon  â  entre  deax  nombres  qui  en  laissent  supposer  un  Intermédiaire: 
«  Vingt  à  trente  personnes  ;  »  ou  bien  entre  deux  nombres  consécuUfs,  quand  II 
•'agit  déchoies  qu'on  peut  diviser  par  fractions  :  tDeux  à  inA»  livres  de  sucre, >  Mais 
«ne  condamne  positivement  les  locuUons  suivantes  :  <  Cinq  à  six  personnes;  onxe 
à  douze  chevaux.  »  Elle  exige  dans  ce  cas  la  particule  ou.  k,  L. 

Beaucoup  de  personnes  emploient,  après  dans^  l'adverbe  y  dans 
la  même  phrase;  c'est  une  faute  grossière. 
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I/anteur  de  V Année  liUéraire  la  relève  dans  ces  vers  : 
Mais  j'aurai  dans  ces  murs  le  tranquiile  avantage 
D'y  Iroaver  des  mortels  dont  Je  chéris  la  fol.  (Lesaire.) 

n  &ut  dire  :  de  Couver.  (Féraad,  Diet,  ertt.,  au  mol  Dam,) 

Cette  remarque  toutefois  ne  s'applique  pas  à  la  locution  il  y  a. 

Jusque. 

Préposition  de  lieu  et  de  temps  qui  marque  le  terme  où  Ton  s'ar- 
rête,  et  qui  exige  toujours  à  sa  suite  une  préposition  avec  son  com- 
plément :  <  Jusque  dans  les  enfers.  »  —  «  Jusque  par  dessus  la  tète.  » 
(L'Académie.)  —  <  Ou  peut  dire  que  Henri  IV  fut  véritablement  le 
c  héros  de  la  France.  Ses  talents ,  ses  vertus,  et  jusqu'à  ses  défauts, 
f  tout)  pour  ainsi  dire,  nous  appartient.  »  (Thomas,  Essai  sur  les 
Éloges.) 

U  n'est  pas  Jusqu' nni  Quinie-Vingts 

Qui  de  me  voir  n'aient  envie.  (L'Etoile.) 

On  écrit  très  bien  jusque  avec  un  5  à  la  fin,  avant  les  mots  qui 
eommencent  par  une  voyelle.  En  prose,  c'est  l'oreille  qui  en  décide; 
en  poésie,  c'est  aussi  la  mesure  du  vers  :  <  Jusques  au  ciel.  »  — 
€  Cette  nouvelle  n'était  pas  encore  \en\xe  jusques  à  nous;  » 
rai  poussé  la  vertu  jusques  i  la  rudesse. 

(Racine,  Phèdre,  actelV^  se.  2.) 
•  •  .   .  PercéyiMfiMfanfonddttCŒur 
lyone  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  I,  se.  10.) 

«  C'est  ainsi  que  la  puissance  divine  justement  irritée  contre 
«  notre  orgueil  le  pousse  /usçu'au  néant;  et  que  pour  égaler  à  ja* 
«  mais  les  conditions,  elle  ne  fait  de  nous  tous  qu'une  même  cen- 
«  dre.  »(BossuBT.) 

.  •  •  •  .  Le  vrai  héros,  le  grand  homme 

Déplore  ititçu'd  ses  succès (Lamotie,  Ode  2,  liv.  1.) 

{Le  Diet,  crit.  de  Firaud  et  celui  de  WaUly. 

n  en  est  de  même  pour  grâce  à,  grâces  à  : 

Grâce  au  Dieui,  mon  malheur  passe  mon  espéranoe  I 

(Racine,  Andromaque,  acte  Y»  se.  5.; 
Grdees  an  del,  mes  moins  ne  sont  point  cUmineiles  I 

(Le  même,  Phèdre,  acte  I,  se.  S.j 

Jusqu'à,  jusqu'aux  marque  aussi  quelque  chose  qui  va  au  ddà 
ie  l'ordinaire  soit  en  bien,  soit  en  mal  :  «  Tous  les  pères,  jusqu'auœ 
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«  plus  graves,  joaeDt  avec  leurs  enfants.  »  (Le  DieHannaire  de  VA- 
eadémie.) 

Jusque  suivi  de  là  adverbe  prend  toujours  le  trait  d'union  :  «  Us  en 
«  vinrent  jusque^ld^  qu'on  crut  qu'ils  allaient  se  battre.  >  (Même 
autorité.  ) 

Malgré. 

Malgré  régit  les  noms  sans  le  secours  d'une  autre  préposition  : 
«  Les  mariages  qui  se  îonUmalgré  père  et  mère  sont  punis  par  Tex- 
«  hérédation.  »  *— •  <  Il  est  sorti  malgré  la  grêle  malgré  la  pluie.  » 
(Le  DicHannaire  de  V Académie.) 

J'ai  Mrvi  malgré  mol  dloterprète  à  lei  larmeB. 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  1.) 

«  Malgré  plusieurs  avantages,  le  roi  de  Pologne  désespérait  de 
c  prendrela  ville.  »  (Voltaire.) 

Afa/jjfT^  ^ue  n'est  plus  d'usage  qu'avec  le  verbe  dtotr,  précédé  de 
la  préposition  SN;  en  effet,  malgré  que  veut  dire  mauvais  gré  que, 
quelipM  mauvaiê  gré  que  ;  ainsi  malgré  que  f  en  aie,  malgré  que  fen 
EUSSE,  veut  dire  mauvais  gré  que  fen  aie,  quelque  mauvais  gré  que 
j'en  EUSSE  :  construction  qui  ne  peut  avoir  lieu  avec  tout  autre 
verbe. 

Malgré  que  je  fasse ,  malgré  que  je  iota ,  ne  doivent  donc  pas  se 
dire.  11  but  remplacer  malgré  par  quoique^  bien  que  y  et  dire  :  quoi- 
que je  fasse,  bien  que  je  saie.       CWchelel,  Fératid  el  lei  GramoMirieu  modéra.) 

Par. 

Nous  avons  parlé  de  l'emploi  de  cette  préposition  au  régime  de.^^ 
verbes,  article  XIV,  p.  698. 

Parmi. 

Cette  préposition  est  composée  de  par  et  de  l'ancien  nom  m ,  qui 
signifie  milieu.  Elle  produit  dans  la  phrase  le  même  effet  qu'y  pro- 
duiraient les  quatre  mots  par  le  milieu  de. 

Parmi  ne  s'emploie  qu'avec  un  nom  pluriel  indéfini ,  indétermbié , 
qui  signifie  plus  de  deux,  ou  avec  un  singulier  collectif  :  Parmi  les 
hommes;  parmi  le  peuple.  —  <  Parmi  de  grandes  vertus  il  y  a  sou* 
c  vent  de  grands  défauts.  »  (  L'Académie,  au  mot  Parmi.  ) 
Il  Faut  parmi  le  monde  une  vertu  traUable  ; 
A  fSaroe  de  aageiie  oo  peut  èlre  blâmable. 

(Holière,  le  Misanthrope,  acte  1,  ac.  1 .) 
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c  Le  mérite  de  la  bonté  est  d'être  bon  parmi  les  méchants.  »  (Mar- 
■OHTEL.  )  —  <  Parmi  la  foule  innombrable  de  ceux  qui  ont  été  loués, 
«  où  trouverons-nous  des  hommes  comme  Socrate ,  et  des  panégy- 
€  ristes  eomme  Platon.  »  (Thomas,  Essai  sur  les  Éloges,  ch.  IX.)— 
t  Parmi  les  nations  de  TEurope,  la  guerre,  au  bout  de  quelques  an- 
€  nées,  rend  le  vainqueur  presque  aussi  malheureux  que  le  vaincu.  » 
(  Voltaire  ,  Siècle  de  Louis  XI r,  ) 

Ri«i  n'empêche  non  plus  de  dire  avec  Boileau  (Épître  V)  : 
Que  crois-Ui  qu'Alexandre,  en  ravageant  la  terre^ 
Cherche  parmi  l'horrenr,  le  tumulte  et  la  guerre  P 

Avec  Voltaire  (dans  la  ffenriade,  ch.  V)  : 

Parmi  ce  bruit  confus  de  plaintes^  de  clameurs^ 
Henri,  tous  répandiez  de  yéritables  pleurs. 

Et  dans  Mérope  (act.  III,  se.  5)  : 

Il  y  porta  la  flamme,  et  parmi  le  carnage, 
Parmi  Us  traits^  lé  feu,  le  trouble,  le  pillage..... 

Parce  que  tout  ce  qui  donne  une  idée  de  confusion  donne  aussi 
nne  idée  de  multitude,  et  que  rien  n'est  moins  défini  que  la  multi- 
tude. 

D'après  cela,  11  y  a  un  solécisme  dans  ce  vers  de  Racine  : 

MaU  parmi  ce  plaisir,  quel  chagrin  me  dévore? 

(Britannicus,  acte  II,  ic.  6.) 
Et  dans  celui-ci  de  Corneille  (Polyeucte^  actel,  se.  3)  : 

Parmi  ce  grand  amour  que  j'avais  pour  Sévère. 
Car  ces  mots  ee plaisir,  ee  grand  amour  excluent  toute  idéecollcc^ 
tive,  et  sont  réduits  à  l'unité. 

On  s'exprimerait  également  mal  si  l'on  disait  :  parmi  les  deux 
frères,  parmi  les  irais ^  parce  que  le  nombre  deux,  et  même  le  nombre 
trois,  ne  sont  pas  indéfinis,  ils  ne  présentent  pas  l'idée  d'une  mul- 
titude. Dons  ce  cas  la  préposition  enU-é  est  le  mot  propre. 

(L'Académie,  au  mot  Pami,) 

Parmi  s'est  employé  autrefois  comme  adverbe.  La  Fontaine 
Plucbe  l'ont  employé  de  la  sorte. 

Ces  deux  emplois  sont  beaux  :  mais  je  voudrais,  parmiy 
Quelque  doux  et  discret  ami. 

(La  Fontaine,  fable  de  l'Ours  et  V Amateur  des  Jardins,] 

t  Donner  aux  poulets  un  nombre  de  grains  avec  quelques  cha- 
c  rançons  mêlés  parmi.  »  (Pluche.) 
Présentement  cette  tournure  de  phrase  n*est  plus  en  usage, 

rpéraud,  au  mot  rumA.) 
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Près,  Yis-A-fUy  A  c/VrÉ,  En  fagb. 

/  Toutes  ces  locutions  marquent-proximité  de  lieu  ou  d'époque,  ou 

/de  terme  ;  chacune  d'elles  veut  être  suivie  de  la  préposition  de  : 

j  c  Nous  sommes  prés  du  temps  de  la  moisson,  pré$  des  vendanges, 

/  c  près  dé  l'hiver.  »  — c  II  loge  vis-à-vis  de  mes  fenêtres.  »  —  c  M<h 

[   c  liére  marche  d  côté  de  Plaute  et  de  Térenoe.  »  {Le  DicL  de  VAea- 

^-"timie  à  chacun  de  ces  mots.) —  «  Près  du  déluge  se  range  le  décrois- 

c  sèment  de  la  vie  humaine.  »  fBossusT.)  —  «  ApoUodore  me  fit 

«  entrer  dans  la  palestre  de  Tauréas,  m  face  du  portique  royal.  » — 

c  En  face  an  théâtre  est  un  des  plus  anciens  temples  d'Athènes,  ce- 

«  lui  de  Bacchus  (411).  »  {Foyage  iAnacharsis^  ch.  VIU,  t.  2.) 

Toutefois,  dans  le  discours  familier,  et  lorsque  ces  prépositions 
ont  pour  r^ime  un  substantif  de  plusieurs  syllabes,  on  peut  se  dis- 
penser défaire  usage  de  la  préposition  de-,  mais  cette  licence  ne  s^ 
rait  pas  autorisée,  même  dans  le  discours  familier,  si  le  régime  était 
un  monosyllabe;  pr^5  lui  y  près  vous^  vis-à-vis  mot,  etc.,  seraient 

insupportables.  (U  met.  de  tâcadémit,  et  la  plupart  des  Gràmn.  mod.) 

Ced  mérite  explication.  Dans  aucun  cas ,  ce  nous  semble,  on  ne  peut  admettre 
après  les  locotioni  en  face,  à  côté,  romission  de  la  préposition  de-,  ce  serait  on  vé- 
ritable solécisme.  Mais  l'Académie  reconnaît  que  l'usage,  avec  près,  permet  ceiie 
omission  dans  plusieurs  phrases  :  «  î\  demeure  près  la  porte  Saint-Antoine.  >  — 
«  Ambassadeur  préf  le  Salnt-Siége.  »  Il  en  est  de  même  pour  vis-à-vis  :  «  f^is-à» 
vis  l'église.  >  L'Académie  ne  donne  à  cette  dernière  locution  que  le  sens  de  :  en 
face,  à  roppositef  et  par  conséquent  elle  ne  l'admet  pas  au  figuré.  Voltaire  avait 
déjà  condamné  cette  tournure;  voyez  page  814.  A.  L, 
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/  Ces  deux  expressions  sont  très  souvent  confondues;  cependant  le 
/'sens  de  Tune  est  bien  différent  de  celui  de  Tautre,  et  leur  régime  n'est 

j  pas  le  même. 

j      D'abord  près  de  est  une  préposition  qui  signifie  surkpainide  ;  et 

j  prêt  à  est  un  adjectif  qui  signifie  disposé  à. 


(41 1)  En  face.  Cette  expression  qni  sert  Ici  de  préposillon  s'emploie  quelquefois 
adverbialement  et  dans  le  même  sens  :  «  Ce  chAteau  a  en  face  un  fort  beau  canal,  h 

(L'Académie.) 
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Ensuite  prêi  doit  toujours  avoir  pour  régime  la  préposition  de,  et 
prUlaL  préposition  à  : 
'  8f  près  de  Toir  sar  sol  fondre  de  teli  orages. 

L'ébranlement  lied  bien  anx  plm  fermes  courages. 

(Pierre  Comellïe,  hs  Horaees,  acte  I,  se.  1.) 
Un  TldUard  prés  d'aller  où  la  mort  l'appelait. 

(U  Fontaine,  fable  do  Vieillard  ef  sas  enfanti.) 
«  On  ne  connaît  Timportance  d'une  action  que  quand  on  est  pri$ 
4  de  l'exécuter.  »  (La  Fontaine,  Amoure  de  Psyché.)  —  t  Les  beauT 
i  jours  sont  prèi  de  revenir.  »  (L'Académie.) 
La  mort  ne  sarprend  point  le  sage, 
Il  est  toujours  prêt  à  partir. 

(La  Fontaine,  fable  de  la  Mort  et  le  Mourant,) 
Soyez-vons  à  vous-même  an  sévère  critique  ; 
L'ignorance  toqjours  est  prête  à  s'admirer. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  I.) 
Je  définis  la  cour  un  pays  où  les  gens. 
Tristes,  gais,  prête  à  tout,  i  tout  indifférents^ 
Sont  ce  qu'il  plaît  au  prince  ;  ou  s'ils  ne  peuvent  l'être, 
Tâchent  au  moins  de  le  paraître. 

(La  Fontaine,  les  Obeèquee  de  la  Lionne,) 
DéJA  même  Hippolyte  est  tout  prêt  à  partir.      (Racine,  Phèdre,  1, 6,) 

Enfin  on  dit  :  Près  de  mourir j  pour  signifier  stir  le  point  de  mou-- 
rir;  et  prêt  à  mourir  y  pour  dire  résigné  d  motarir. 

(U  met  de  Pàcademle  .  —  Regnier-Desmarais,  page  ssft.  —  Wailly,  pago  390.  — 
Resiaut,  page  SSO.  —  Lévizac,  page  162,  U  lI.~Sicard.  —  El  les  Grammairiens  mod.) 

Beaucoup  d'écrivains,  tant  anciens  que  modernes,  se  sont  néan- 
moins peu  occupés  de  la  différence  qui  eiiste  entre  les  deux  expres- 
sions prés  et  prêt;  mais  c'est  un  abus  contre  lequel  les  Grammairiens 
86  sont  toujours  récriés,  et  il  est  certain  que  l'usage  actuel  réprou- 
Terait  les  phrases  suivantes  :  «  Je  suis  près  de  maintenir  mon  senti- 
«  ment  la  plume  à  la  main  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  encre.» 
(CosTE.)  —  «  ^ora^y  prête  à  succomber,  se  soutint  principalement 
c  durant  ses  malheurs  par  la  constance  et  par  la  sagesse  du  sénat.  » 
(BossuET,  Discours  sur  VHisU  universelky  page  '491.) 

Présentement  pour  être  correct,  il  faudrait  dire  :  Je  suis  prêt  à 
maintenir,  parce  que  l'usage  bien  reconnu  veut  que  l'on  dise  :  Je 
MM  disposé  à  maintenir  y  et  non  pas  je  suis  disposé  de  maintenir. 

De  même  on  dirait  Borne  près  de  succombery  parce  qu'il  est  con- 
stant que  Borne  n'était  pas  disposée  à  succomber ,  mais  sur  lepainê 
de  succomber. 

Voyez  Près  de,  Auprès  de,  page  795. 
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U  difUneklon  eùMnpfèt  de  Hpréi  à  est  aujoard'hui  Mett  ârrélés;  tl  Vktàêèaàt 
De  donne  i  l'adjectif  pré<  d'autre  régime  que  la  préposition  d.  Ce  tarait  donc  «M 
faute  que  de  s'exprimer  autrement*  Cependant  on  trouve  dans  npa  BMHieors  écri- 
vains du  siëde  de  Louis  XIYprM  dif  et  quelques  Grammatrlana  défandeni  eocoro 
cette  locution,  que  Voltaire  lui-même  a  imitée  : 

SoDt  prêts,  pour  tous  servir,  d«  Tcrser  tout  leur  sang. 

(Racine,  Iphigénla^  acte  1,  se.  S.: 

Qu'il  vienne  me  parler,  Je  suis  prêt  de  l'entendre. 

(Le  même,  Phèdre,  acte  V,  so.  S.) 
Je  suis  prêt  d'obéir,  (VolUire^  Orphelin^  acte  II,  se.  5.) 

On  a  voulu  établir  une  nuance  entre  les  deux  expressions,  de  sorte  quepréf  cfein 
dique  plutôt  une  disposition  naturelle  ou  liabituelle,  etpré(  à  une  intention  avecpii- 
paratif.  Mais  cette  dernière  tournure  noua  semble  la  seule  conservée  par  Tosage. 

à.L. 
Quand  et  Quand. 

Sorte  de  préposition  signifiant  en  même  temps  que:  tU  est  parti 
«  quand  et  quand  nous.  »  -^  «Venez  quand  et  quand  moi.  »  (L'Aca- 
démie au  mot  Quand.) 

Quand  et  quand  sont  trois  mots  qui^  comme  tous  les  mots  d'une 
langue^  ont  chacun  leur  sens  individuel  :  Il  est  parti  quand  et  quand 
nous  veut  dire  s  il  est  parti  quand  nous  sommes  partis,  et  quand 
nous  sommes  partis.  La  répétition  de  quand  n'est  là  que  pour  pré- 
ciser la  simultanéité  du  départ.        (m.  Lemare,  page  io4t  de  boa  cours.) 

Cette  expression  est  populaire;  et  si  l'on  s'en  sert  il  fitut  en  pro- 
noncer le  d  comme  celui  de  grand  homme^  grand  esprit,  grand 
orateur,  c'est-à-dire,  comme  un  t;  mais  ce  serait  une  faute  que  d'é- 
crire :  quant  et  quant, 

(vaugelas,  sa*  nem.  -^  Ménage,  eh.  S20  de  ses  Observ,  —  Andry  de  Boisr.,  page  SW  de 
ses  Uflexionê,  —  E%  le  Dicl.  de  eAemiémk») 

Sans. 

Cette  préposition  a  quelque  chose  de  particulier;  elle  reçoit  éga- 
lement après  elle  ni  ou  e^ entre  deux  régimes: 
Sans  crainte  ni  pudeur,  sans  force  ni  vertu. 


le  reçus  et  je  vois  le  jour  que  Je  respire. 
Sans  que  mère  ni  père  ait  daigné  me  sourire. 

(Racine»  Iphigénie,  acte  il,  M.  !•) 

Et  dans  ce  cas  sans  ne  se  répète  point. 
On  dit  aussi  : 

Sans  crainte  et  aatit  pudeur»  sans  foroe  et  sans  verU- 

Et  sans  est  ici  répétét 
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lii  raison  de  ceUc  diiïérciicc  paraUra  pcul-H^lro  BubUlo,  inaU  elle 
est  Juste  :  $an$  est  exclusif  par  lui-mèrnc,  ni  Test  aussi;  par  eon-» 
séquent  ni  le  supplée;  au  lieu  que  et,  n*ayant  pas  le  même  carae* 
tère,  ne  dit  pas  ee  que  êûm  doit  dire  et  l'oblige  à  se  répéter  (412). 

(MarmoDlel,  ptgc  I62.) 

Puisque  sans  est  uqo  préposUioa  exelusive»  une  préposition  qui 
eomprend  elle-même  la  négative,  et  que  nul  la  renferme  aussi, 
c'est  la  répéter  que  d'associer  ces  deux  espèces  de  mots.  Ainsi  ce 
vers  de  VKlourdi  de  Molière  (acl.  1,  se.  9)  : 

Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  «an«  nul  effort, 
est  une  faute  contre  la  langue.  Les  latins  disaient  sine  ullo  diêàri" 
Mine  et  non  pas  nullo.  Nous  devons  dire  de  même  sans  aucun  0/- 

(art^  et  non  pas  sans  nul  effort,    (m.  Auger,  CommenL  sur  Molière,  p.  33,  t  I.) 

lorsque  sans  précède  immédiatement  un  verbe,  ce  verbe  doit-il 
être  suivi  de  l'article  contracté  du,  ou  bien  de  la  préposition  de  sans 
article?  Doit-on  dire  :  «Asseoir  les  impôts  sans  exciter  de  plaintes,» 
comme  a  dit  Linguet,  et  comme  on  dirait  :  en  n'excitant  pas  de 
plaintes;  ou  faut-il  dire  sans  exciter  des  plaintes? —  «  H  boit  le  vin 
«  pur  sans  y  mettre  d'eau,  *  ou  «  sans  y  mettre  de  l'eau.  » 

La  première  manière  parait  à  Féraud  plus  conforme  à  l'analogie. 
Quant  à  l'Académie,  elle  ne  met  point  d'exemples.  —  En  voici  un 
de  Linguet  avec  sans  que  :  <  Cela  pourrait  arriver  sans  que  la  nation 
<  française  méritât  de  reproches.  » 

Kn  général,  voici  la  règle  à  lolvre  1  quand  la  Uraraare  de  phraie  est  afflnnaUve, 
on  omet  rarlide  :  <  Ce  êont  des  libertés  où  l'on  s'abandonne  sons  y  penser  de 
mal.  •  (Molière.  George  Dandin,  acte  III,  se.  8.) 

Tout,  sans  foire  d^ajfpreu^  s';  prépare  aisément. 

(Boileau,  Art  poétique,) 

Mais  quand  la  tournure  est  négative,  plus  ordinairement  on  met  l'article  :  «  Il  fia 
peut  parler  êane  faire  des  fautes.  »  (Boniface.)  C'est  que  dans  le  premier  cas  sane 
s  la  valeur  d'une  négaUve,  on  n*y  pense  pas  de  ma/,  et  le  substanUf  alors  n*a  pss 


(412)  Il  me  semble,  dit  M.  Laveaui,  que  sane  crainte  ni  pudeur  dl.t  quelque 
chose  de  moins  que  eans  crainte  et  sans  pudeur,  La  répétition  de  sans  marque 
plus  positlyement  le  défaut  que  ni.  Je  pense  que  Ton  ferait  un  reproche  moins  dur 
i  une  personne,  en  lui  disant  :  «  Gomment  avez-vous  pu  sans  crainte  ni  pudeur  te- 
nir de  tels  propos  P  »  que  si  on  lui  disait  :  «  Comment  avez-TOUS  pu  sans  crainte 
•f  sans  pudeur  tenir  de  tels  propos  P  > 

Ce  n'es!  li  qu'une  opinion  particulière  qui  ne  noos  semble  pu  porter  atteinte  è 
U  règle,  et  que  nous  citons  pour  remplir  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée 
défaire  coaaailre  A  nos  lecteurs  les  divers  sentiments  des  Grammairiens. 
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iMioiD  d6  rarticle,  pnree  qa'li  eit  prit  dtni  an  mui  Indétermiiié  (Toyei  page  tt^* 
Dans  le  second  cas,  an  contraire,  sans  devient  une  sorte  d'affirmation,  ei  donne  a* 
substantif  on  sens  déterminé,  k.  L. 

Enfin  san$  ne  s'associe  pas  volontiers  avec  plus  signifiant  da- 
vantage: 

Et  tans  plus  me  charger  du  soin  de  TOtre  gloire, 
Je  veuK  laisser  de  vous  jusqu'à  votre  mémoire. 

(Hadne,  MUhridaU,  acte  III,  se.  6.) 

Ce  sans  plus,  fait  observer  Féraud,  a  quelque  chose  de  choquant 
et  de  suranné. 

On  dirait  en  prose  :  <  Sans  me  charger  plus  longtemps  du  soin 
«  de  votre  gloire.  »  —  On  retrouve  ce  sans  plus  dans  Phèdre^  où 
Thésée  dit  des  dieux  : 

Rt  Je  m'en  vais  pleurer  leurs  faveurs  meurtrières, 

Sans  plus  les  fatiguer  d'inutiles  prières.  (Acte  V,  se.  &.) 

Madame  de  Sévîgné  dit  un  moi  sans  plus,  et  La  Fontaine  : 
Un  point  sans  plus  tenait  le  galant  empêché. 

Cette  expression  n'est  permise  que  dans  le  style  badin. 
Voyez  plus  bas,  au  chapitre  où  il  est  traité  de  Tadverbe,  si  sans 
que  doit  être  suivi  de  la  négative. 


/ 


Sur,  Sos. 

Ces  deux  prépositions  signifient  la  même  chose;  mais  nss  n'est 
plus  guère  d'usage  que  dans  cette  phrase  :  «  On  a  enjoint  à  tous  les 
/  c  b&timents  de  courir  5tis  aux  Anglais,  i» 

En  sus  est  une  façon  de  parleKadverbiale^  qui  signifie  par  delà  : 
«  11  a  touché  des  gratifications  en  sus  de  son  revenu.  » 

Dans  l'usage  ordinaire,  la  moUié,  le  tiers,  le  quart  en  sus  est  Tad- 
dition  de  la  maiiié,  du  tiers,  du  quart  d'une  somme  :  «  quatre  firancs 
«  et  le  quart  en  sus  font  cinq  francs.  > 

(I/Académie  au  mol  Sut.  *  Gattel  et  H.  Lavetni.) 

Hais  en  terme  de  finance  le  tiers  en  sus  veut  dire  la  maiêié 
d*une  première  somme,  laquelle  y  étant  ajoutée  fait  le  tiers  du  total. 
—  Le  quart  en  sus  veut  dire  le  tiers  d'une  première  somme,  lequel, 
y  étant  ajouté,  fait  le  qiuirt  du  total  :  ainsi  le  tiers  en  sus  ieiouxe 
mille  francs  est,  en  termes  de  finance,  six  mille  francs;  total  dix- 
huit  mille  francs.  Le  quart  en  nis  est  de  quatre  mille  flrancs;  total 
seize  mille  francs.  (iiaiDes  antoniét.) 

Par  sus  ne  se  dit  point,  ni  conséquemment  par  sus  tout,  il  ftot 
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dire  :  par  dessus  (oui  f  admire;  ou  mieux  encore  :  par  dessus  Umi 
eela  f  admire, 

(VaugeUs,  S17«  A«m..  et  l'Académie  sur  celle  Rem.) 
A  TRàTERSy  Au  TRAVERS. 

A  travers  est  toujours  suivi  d'un  régime  direct,  et  au  travers  l'est 
toujours  de  la  préposition  de  :  «  Nous  n'apercevons  la  vérité  qu'^ 
«  travers  le  voile  de  nos  passions.  »  (Saint-Évremomt.) 
A  travers  les  respects,  lears  troropeases  souplesses 
Pénètrent  dans  nos  cœars  et  cherchent  nos  faiblesses. 

(Voltaire,  OJEdipe,  acte  III,  se.  I.) 

«  J  travers  les  murmures  flatteurs  des  courtisans,  Sully  faisait 
«  entendre  la  voix  libre  de  la  vérité.  »  (Thomas,  Éloge  de  Sully.) 

....  Quel  chemin  a  pu  jusqu'en  ces  lieax 

VoDS  conduire  au  travers  d'un  camp  qui  nous  assiège? 

(Racine,  Athalie,  acte  V,  se.  2.) 

t  Nous  pass&mes  au  travers  des  écueils,  et  nous  vimes  de  près 
«  toutes  les  horreurs  de  la  mort.  »  (mèmaque,  liv.  I.) 
Au  travers  des  périls  un  grand  cœur  se  fait  jour. 

(Racine,  Andromaque,  acte  III,  se.  1.) 
Mais  un  auteur,  novice  Â  répandre  Tencens, 
Souvent  i  son  héros,  dans  un  bizarre  ouvrage, 
Donne  de  Tencensolr  au  traver$  du  visage. 

(Boileau,  Épltre  IX.) 

(L'Académie  daos  ses  Observations  sur  Vaugetas^  page  2  4 s.  —  Son  Diet,  —  Th. 
Corneille  et  Chapelain,  sur  ]a24S«  Rem,  de  Vaugelas.  —  Ménage,  oh.  55.  ~  Le  P. 
Boahonrs,  page  i67.  —  Wailly,  page  28S.  ~  Et  les  Grammairiens  modernea.) 

Buffuo,  par  exemple,  a  dit  :  c  Le  lynx  ne  voit  point  au  travers  la 
•  muraille,  mais  il  est  vrai  qu'il  a  les  yeux  brillants,  le  regard 
i  doux,  Pair  agréable  et  gai.  » 

Plusieurs  écrivains  n'ont  pas  toujours  distingué  ces  deux  régimes; 
mais  leurs  écarts  ne  sauraient  faire  loi.  A  travers  et  au  travers  ont 
des  sens  très  différents.  A  travers  désigne  purement  et  simplement 
l'action  de  passer  par  un  milieu,  et  d'aller  par  delà,  ou  d'un  bout  à 
l'autre;  et  au  travers  désigne  proprement  ou  particulièrement  Tae- 
tion  et  l'effet  de  pénétrer  dans  un  milieu,  et  de  le  percer  de  part  en 
part,  ou  d'outre  en  outre.  Vous  passez  â  travers  le  milieu  qui  vous 
laisse  un  passage,  une  ouverture,  un  jour;  vous  passez  au  travers 
d'un  milieu  dans  lequel  il  faut  vous  faire  un  passage,  faire  une 
ouverture^  vous  faire  jour:  dx Jour  nui  passe  entre  les  nuages 


814  OBSCUVATIOIVB  SUR  L'EMPLOI 

«  passe  d  travers^  celui  qui  passe  dans  le  corps  d'un  nuage  passe 
«  au  travers,  »  —  «  Le  poil  de  chèvre  ou  de  chameau  passe  à  ira- 
c  vers  Taiguille  qui  est  percée.  »  —  «  L'aiguille  passe  au  travers  de 
c  la  peau  qu'elle  perce,  »  ^  «  Un  espion  passe  habilement  et  adroi- 
«  tement  d  travers  le  camp  ennemi,  et  se  sauve.  »  • —  «  Un  soldat 
ff  se  jette  au  travers  d'un  bataillon,  et  l'enfonce.  »  —  <  On  ne  voyait 
«  le  soleil  qu'd  travers  les  nuages.  »^-  «  On  voit  le  jour  au  travers 
«  des  vitres,  des  châssis.  » 

(Le  Diol,  d4  C  Académie,  ei  Roubaud  dani  ËCt  Synon.) 
\\  faut  remarquer  cependant  avec  Boiiifaoe  que  »i  le  complément  des  mots  d 
travers  eat  pris  dtni  an  leni  partiUf,  on  fera  nécessairement  usage  de  Târlicle 
contracté  du,  des;  mail  ce  n*esl  pas  là  une  dérogation  à  la  règle:  «  Il  porta 
ses  armes  redoutées  à  travers  des  espaces  immenses  de  terre  et  de  mer.  • 
(Bossnet.)  A.  L. 

Vi»-A-Tis,  Ehvehs. 

Fis^d-vis  de^  dans  le  sens  iH&nvers^  est  une  des  mille  et  une  locu- 
tions vicieuses  condamnées  par  tous  les  Grammairiens.  Quoiqu'elle 
soit  fort  en  usage  dans  le  monde,  elle  doit  être  proscrite, 

yiS'àrvis  de  ne  s'emploie  que  dans  le  sens  propre  :  vis-à-vis  de 
réglisey  etc.;  il  exprime  un  rapport  de  lieu ,  en  /àee,  à  VopposUe. 
Dans  le  sens  figuré,  on  m  sert  des  prépositions  «ni'«r«,  d  V égard  de  : 

Tons  tant  que  nous  sommes, 
Lyni  envers  nos  pareils  et  taupes  envers  nous, 
Nous  nous  pardonnons  tout  et  rien  aux  autres  hommes. 

(La  FoQlaine,  fable  de  la  Besace.  ) 

«  Une  triste  expérience  atteste  à  tous  les  pays  et  à  tous  les  sièch^s 
<  que  le  genre  humain  est  injuste  envers  les  grands  hommes.  » 
(Thomas.)  —  ^  La  royauté  est  un  ministère  de  religion  envers  Dieu, 
«  de  justice  envers  les  peuples,  de  charité  envers  les  misérables,  de 
«  sévérité  envers  les  méchants,  de  tendresse  envers  les  bons.  » 
(Fléchier,  Oraismi  funèbre  de  S,  Louis,) 

Voltaire,  dans  ses  Questions  encyclopédiques  y  au  mot  Langue 
française,  s'exprime  ainsi  sur  cette  locution  : 

«  Aujourd'hui  que  la  langue  semble  commencer  à  se  corrompre, 
€  et  qu'on  s'étudie  à  parler  un  jargon  ridicule,  ou  dit  :  «  Coupable 
«  viS'à-^is  de  nous;  bienfaisant  vis-d-vis  de  nous;  mécontent  vis- 
€  d-t?ts  de  nous  ;  ingrat  vis  à-vis  de  moi  ;  fier  vis-d^vis  de  ses  supé- 
€  Heurs;  »  au  lieu  de  :  coupable,  bienfaisant  envers  noi^,  iiffUile 
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<  êMmnauSy  méconimt  dêtwui^  ingrat  envers  moi,  fier  pour,  avee 
c  se$  supérieure. 

f  Une  infinité  d'écrits  noaveaux  sont  infectés  de  remploi  vi- 
3  cieax  de  ce  mot  f>ihd^ie  :  on  a  négligé  ces  expressions  si  bien 
«  mises  à  leur  place  par  de  bons  écrivains  :  envers,  avec,  â  regard, 
I  en  faveur  de. 

t  Presque  jamais  les  Pélisson,  les  Bossuet,  les  Fléchier,  les  Mas- 
t  sillon,  les  Racine,  les  Quijoault,  les  Boileau,  Molière  môme  et  La 
«  Fontaine,  qui  tous  deux  ont  commis  beaucoup  de  fautes  contre  li 
f  langue,  ne  se  sontservisdu  terme  vis^vie  que  pour  exprimer  une 
«  position  de  lieu.  > 

Voja  et  que  nmif  diioiii  fur  k»  prépoiUioni  pré9,  à  côté,  page  SOS. 

Voici,  ?oiu. 

Lorsqu'on  oppose  ces  deux  mots,  voici  sert  à  montrer,  à  désigner 
l'objet  le  plus  près,  et  voilà  l'objet  le  plus  éloigné. 

Celui  qui  ayant  une  carie  de  géographie  sous  les  yeux  dit  :  voilà 
les  Apennins,  et  vote»  le  Caucase,  est  plus  près  du  Caucase  qu'il  ne 
Test  des  Apennins.  C'est  comme  s'il  disait  :  vois  ici  le  Caucase,  et 
vois  lé  Us  Apennins,  ^ 

(Le  I>icu  de  FAeadémie.  —  Le  P.  Bufficr,  n«  655.  —  Le  Dict.  crit,  de  Féraud 
01  M.  Lemire.) 

Foid  et  voilà  se  disent  aussi  des  choses  qui  ne  s'aperçoivent  pas 
par  les  sens;  mais  on  se  sert  de  voici  pour  les  choses  que  l'on  va 
diro.:  €  Foid  la  cause  de  cet  événement,  écoutez.  » 

Foici  trois  médedu  qui  ne  noa«  trompant  pat  : 
GM,  doateureiM  eimodeiterepai. 

^Domergae.} 

J«  m'ea  rapporte  A  vous.  Écoutez  «'U  Tousplait, 

Voiei\t  fait  :  depais  quinze  oa  vingt  ans  en  çà, 

An  travers  d'an  mien  pré  certain  ânon  passa. 

(fioetne.  Us  Plaideurs^  aete  I,  te.  7.) 
Et  l'on  emploie  voilà  pour  les  choses  que  Ton  vient  de  dire .  «  Foilà 
«  les  preuves  sur  lesquelles  je  me  fonde:  qu'avex-vous  à  répondre?  » 
--  €  La  droiture  du  cœur,  la  vérité,  l'innocence  et  la  règle  des  mœurs, 
«  l'empire  sur  les  passions,  voilà  la  véritable  grandeur  et  la  seule 
«  gloire  réelle  que  personne  ne  peut  nous  disputer.  »  (Massillon.) 
^  «  Si  ma  religion  était  fausse,  je  l'avoue,  voilà  le  piège  le  mieux 
•  dressé  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  »  (La  Bruyère,  livre  XVI.) 
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— •  c  Voilà  les  périls»  vaki  les  moyens  de  les  éviter.  »  (Nàssillon .) 
Remarque.  —  Foild  donne  plus  de  mouvement  et  de  force  à  11 
pensée,  lorsqu'on  songe  plus  à  Teffet  de  Taction  qu'à  Taction  même, 
encore  que  le  sujet  soit  proche  et  s'attache  à  une  action  présente  : 

Da  côté  da  leyant  bientôt  Bourbon  t'avance; 
Le  voilà  qui  s'approche,  et  la  mort  le  devance. 

f )  (Voltaire,  la  Hmriade,  chant  VI.) 

yoiei,  voik  sont  des  mots  formés  de  l'impératif  du  verbe  voir 
et  des  adverbes  et  et  là.  C'est  par  cette  raison  qu'ils  peuvent  avoir, 
comme  les  verbes,  les  pronoms  conjonctifs  pour  régime,  et  que  l'on 
dit  :  Me  voiciy  te  voici,  le  voiei,  le  voilà,  nota  voici,  nous  voil^^  les 
voiciy  les  voilà;  ce  qui  ne  peut  convenir  aux  autres  prépositions. 

C'est  aussi  par  cette  raison  que  l'on  dit  :  Le  voilà,  le  voici  qui 
vient;  lavoyez-vous  qui  vient?  et  non  pas  :  le  voilà,  le  voici  qu'il 
vient;  la  voyez^ous  qu'elle  vient?  car  il  est  certain  que  dans  les 
deux  premières  phrases  qui  est  relatif  à  le  et  la  qui  est  avant,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  l'exprimer  par  lequel  ni  par  laquelle;  et  en 
effet,  c'est  la  môme  chose  que  si  l'on  disait  :  Foilà  lui  qui  inenl,  ou 
voilà  lui  lequel  vient;  voyez-vous  elle  qui  vient,  ou  voyez-^ous  elle 
laquelle  vient? 

Mais  on  pourra  dire  :  Foid  qu'il  vient;  voilà  que  Fon  sonne^ 
parce  qu'alors  l'absence  du  pronom  conjoactlf  le  permet  d'employer 
le  pronom  conjonctif  que. 

(Vaugelas,  833«  Beat.  -^  Th.  ComeUle,  «ht  celle  Rem,,  page  S22,  t.  H.  —  L'Aca- 
démie, page  345  de  sef  Obterv.  —  Mèoage,  cb.  li.  —  Resuut,  page  S94.  — 
Le  IMci.  de  C  Académie.  —  Laveaux,  son  Dict,  des  DifficuUét,  et  MJLeoare, 
page  1240  de  loo  Court  de  langue  française.)  ^ 

Lorsqu'on  ne  veut  point  marquer  l'opposition,  voilà  est  presque 
toujours  le  mot  qu'on  préfère,  parce  qu'il  arrive  rarement  alors 
qu'on  ait  en  vue  l'idée  de  proximité  :  <  Foilà  une  bibliothèque  bien 
c  composée.  > 

C'est  sans  doute  pour  le  même  motif  que  dans  un  appel  nominal 
on  répondra  me  voilà,  et  non  pas  me  voici.  —  Me  voilà  veut  dire  : 
Fous  me  voyez  là,  je  suis  là,  dans  cette  assemblée. 

Des  préposlUons  t>ote«,  voilà,  on  a  fait  deui  autres  préposiUons  rftdupllcaUvci , 
qui  s'emploient  communément  dans  le  langage  familier  :  le  revoici;  le  revoilà  i»- 
••re.  (L' Académie.)  A.  L. 
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CHAPITRE    VII. 

DE  L'ADVERBE. 

ARTICLE    PREMIER. 

L*adverbe  sert  à  modiQer  soit  un  adjectif,  soit  un  verbe,  soit  an 
antre  adverbe;  c'est-à-dire  qu'il  marque  quelque  manière,  quelque 
circonstance  de  ce  qui  est  exprimé  par  l'un  ou  par  l'autre;  ainsi 
dans  celte  phrase  :  «  Henri  IV  était  vraiment  digne  d'être  assis  sur 
«  le  trône  de  France;  il  était  continuellement  occupé  de  la  prospé- 
<  rite  de  ses  états;  il  avait  éminemment  le  caractère  d'un  bon  roi; 
t  son  nom  vivra  très  longtemps,  »  Vraiment,  continuellemeni,  ^mt- 
nemmeniy  éternellement  sont  des  adverbes  qui  désignent  de  diffé- 
rentes manières  ce  qui  est  spécifié  par  l'adjectif  digne^  par  le  par- 
ticipe occupé^  par  le  nom  qualificatif  roi  et  par  le  verbe  vivra. 
L'adverbe  est  comme  l'adjectif  du  verbe,  du  participe  et  de  l'ad- 
jectif. rDumarsait.) 

Les  mots  tirent  leurs  dénominations  de  l'usage  auquel  ils  s'ap- 
pliquent le  plus  fréquemment;  or  la  fonction  la  plus  ordinaire  des 
adverbes  est  de  modifier  le  verbe  :  voilà  pourquoi  on  les  a  appelés 
adverbes,  c'est-à-dire,  mots  joints  au  verbe;  mais,  lorsqu'on  dit 
que  l'adverbe  modifie  un  verbe,  on  doit  entendre  qu'il  modifie  la 
qualité  ou  l'attribut  renfermé  dans  le  verbe,  comme  :  t  Ce  jeune 
t  homme  se  conduit  sagement;  »  l'adverbe  sagement  modifie  l'at- 
tribut conduisant  renfermé  dans  conduit,  qui  est  pour  est,  con- 
duisant, (Dumarsais,  EneyeL  méih.»  et  Lôf  izae,  page  m,  t.  II.) 

Comme  les  mots  modifiés  par  l'adverbe  n'ont  par  eux-mêmes  m 
genre  ni  nombre,  il  en  résulte  que  cette  partie  d'oraison  est  toujours 
invariable. 

Ce  qui  distingue  l'adverbe  des  autres  espèces  de  mots,  c'est  qu'il 
ala  valeur  d'une  préposition  avec  son  complément.  Par  exemple, 
iagement  signifie  la  même  chose  que  avec  sagesse.  Dans  il  y  est,  le 
mot  y  est  un  adverbe  qui  vient  du  latin  M:  car  il  y  est  est  la  même 
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cliose  que  xl  est  dans  ce  lieu-là.  Dans  où  est-il  P  où  est  également  un 
exîverbe  qui  vient  du  latin  ubi;  et  en  effet,  où  est-il?  c'est  comme  si 
Ton  disait  :  en  quel  lieu  est-^l  P  Siy  quand  il  n'est  pas  conjonctioa 
eonditionnelle,  est  aussi  adverbe,  et  par  exemple,  dans  elle  est  si 
S€tge,  il  est  si  savant;  si  vient  du  latin  stc,  et  veut  dire  à  ce  point ^ 

au  point  que,  (Même  autorité.) 

Puisque  l'adverbe  emporte  toujours  aveo  lui  la  valeur  d'une  pré- 
position, et  que  chaque  préposition  marque  une  espèce  de  manière 
d'être,  une  sorte  de  modification  dont  le  mot  qui  suit  la  préposition 
ûdt  une  application  particulière,  il  est  évident  que  l'adverbe  doit 
ajouter  quelque  modification  o\\  quelque  circonstance  à  l'action  que 
le  verbe  indique,  par  exemple  :  «  11  a  été  reçu  avec  politesse  ou  po- 
c(  liment.  » 

11  suit  encore  de  là  que  l'adverbe  n'a  pas  besoin  lui-même  du  com- 
plément ou  du  régime,  puisqu'il  renferme  en  lui  son  régime  ;  et  voilà 
aussi  pourquoi  il  offre  toujours  à  l'esprit  un  sens  complet. 

Cependant  il  y  a  quinze  adverbes,  qui,  s'employantavec  un  régime, 
font  exception  à  ce  principe  :  ce  sont  dépendamment ,  différemment  ^ 
indépendamment,  qui  prennent  la  préposition  de;  et  antérieure- 
ment (413),  conformément,  conséquemment,  convenablement^  exclu-' 
sivetnent,  inférieurementy  postérieurement,  préférablement,  privati- 
vement,  proportionnément ,  relativement  et  supérieurement,  qui 
prennent  la  préposition  d.  Exemples  choisis  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  : 

((  Cette  dette  a  été  contractée  antérieurement  à  la  vôtre.  »--«  Parler 


(418)  Antérieunmmt  se  imt  après  le  verbe,  et  U  e  Ige  un  régime  exprimé  on 
sous-eolendu.  ->  ConvenabUment  se  met  avec  oa  sans  régime  ;  el  dana  ces  deax 
eu  11  se  met  après  le  verbe.— Con/brmtfnMfK  est  toujours  sui\i  de  la  préposiUon  d, 
et  peat  se  mettre  avant  et  après  le  verbe.  —  Coméquemmenf  ne  régit  la  préposi- 
tion à  que  quand  il  signifie  en  coméquenee;  lorsqu'il  signifie  d'une  manière  con- 
ftfgtienle.  Il  ne  prend  point  de  régime  et  se  met  toujours  après  le  verbe.  —  Dépen^ 
dammeni  se  ncl  io^Jonra  avec  un  régime»  et  ne  se  plaee  qu'après  le  verbe.  —  DifL 
férmmmêta  s'emploie  absolument  ou  avec  la  prépoaiUon  49,  et  se  met  toqjounaprèt 
le  verbe.  -^  InfériewrmMnl  prend  le  même  régime  que  l'af^eciir.*  —  Supérigwrt^ 
ment  suit  le  même  principe  ;  mais  il  diffère  d^inférieurement  en  ce  qu'il  s'emploie 
quelquefois  absolument,  et  sans  qu'il  y  ait  de  comparaison  «primée.  ^  Indépen^ 
damment  se  met  toujours  avec  un  régime  et  se  place  après  le  verbe,  et  quelque- 
fols  au  commencement  de  la  phrase.  —  Préférabiement  est  toujours  suivi  de  la 
préposltlott  à,  et  ne  peut  te  mettre  qu'après  le  verbe.  Ptivedivement,  qui  signifie 
la  Mloiê  ch«M  qtt'aiMJMtflwiMfil ,  se  met  toujours  avec  la  piépoililoo  à,  et  R'eei 


c  €ùnf>enablemeni  au  sujet  »  ^-.  a  H  faut  vitre  canformémeni  à  son 
1  état.  »  — •  €  Il  a  conduit  l'affaire  con$équemment  à  ce  qui  avait  été 
c  réglé.  »  —  tt  L'&me  agit  souvent  dépendamment  des  organes,  i  — 
c  Les  princes  agissent  différemment  des  particuliers.  » —  a  Deux  au« 
i  leurs  ont  écrit  sur  cette  matière  ;  mais  Tun  a  écrit  bien  inférieun^ 
f  menty  hitn  supérieurement  à  l'autre.  »  •—  «  Dieu  peut  agir  par  lui- 
f  même,  tn<fe/»en(iammmen<  des  causes  secondes.» — a  II  faut  aimer 
1  hieupréférablement  à  toutes  choses.  » —  a  Ce  qu'il  demandait  lui  a 
«  été  accordé  privativement  à  tout  autre.  »--^a  Cet  acte  a  été  fait  pos^ 
«  térieurement  à  celui  dont  vous  me  parlez.  »  —  «  Il  n'a  pas  été  ré- 
c  compensé  proporiionnément  à  son  mérite.  j>  —  «  Cela  a  été  dit 
c  relativement  à  ce  qui  précède,  d — J.-J.  Rousseau  a  dit  :  a  Régulus 
«  aimait  la  patrie  exclusivement  à  soi.  s 

Première  remarque.  —  Chacun  des  adverbes  a  conservé  le  môme 
régime  que  celui  de  l'adjectif  dont  il  est  formé. 

Deuxième  remarque.  —  Quelques  uns  de  ces  adverbes  peuvent 
s'employer  sans  régime  :  «  ils  en  parlent  tous  deux  bien  différem^ 
f  ment.  »  (L'Académie.)  —  «  Dans  cette  affaire,  vous  n'avez  pas  agi 
«  convenablement.  »  (Même  autorité.) 

Les  adverbes  de  quantité,  étant  employés  substantivement,  pren- 
nent de  pour  régime .  «  11  a  infiniment  d'esprit ,  considérablement 
f  iCamour-propre. — «Il  n'y  aura  pas  extrêmement  de  vin  cette 
i  année,  etc.,  etc.  »  Ce  de  là  forme  ce  qu'on  appelle  dans  les  langues 
c  anciennes  un  génitif. 

Il  y  a  des  adjectifs  qui  deviennent  de  véritables  adverbes,  quand  » 
ne  se  rapportant  à  aucun  substantif,  ils  perdent  leur  nature  de  qua- 
lificatif, et  qu'ils  ne  figurent  dans  la  phrase  que  pour  modifier  le 
verbe  auxquels  ils  sont  joints,  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  pour  en 
exprimer  une  circonstance,  comme  quand  on  dit:  £lle  sent  ron,  elle 
chante  juste,  elle  chante  faux,  etc.,  etc.  Ces  mots  bon,juste^  faux, 
quoique  adjectifs  de  leur  nature,  n'exprimant  que  des  circonstances 


gaère  d'UMge  qu'en  celte  phrate  :  Privativement  à  tout  autr^.  -^  PoêUrieure- 
ment  exige  loajoun  un  régime,  et  se  place  toujours  entre  rauxilialre  et  le  participe. 
—  Proportionnimeni  se  met  toujours  avec  la  préposition  à,  et  se  place  toujours 
après  le  verbe.  —  Rslativement  se  gouverne  d'après  les  mêmes  principes.  —  Ex» 
thuivementtt  mette  plut  ordfoafrement  sans  régime;  cependant  Rousseau  i'aeni« 
|l0Téaves  ta  prépotltkm  à. 
Vnw  ptas  bas,  art  Y,  la  ptace  q«a  l'on  éoit  donaer  a«x  advwlMi. 
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des  verbes  auxquels  ils  sont  joints,  doivent  être  regardés  comme  des 

adverbes.  <  Resuut,  page  409.—  ténue,  page  tu,  U  IL) 

LiOrsque  le  modiflcatif  d'un  participe,  d'un  adjectif  ou  d'un  ad- 
verbe est  exprimé  en  plusieurs  mots,  comme  :  d  coup  ràr»  tout  d'un 
e(mpf  etc.,  etc.,  on  l'appelle  expre$9iim  adverbiale. 

ARTICLE  II. 

DE    LA    DIVISION   DES    ADVERBES. 

On  peut  considérer  les  adverbes,  ou  par  rapport  à  leur  forme,  ou 
I  par  rapport  à  leur  signification. 

§1. 

Considérés  par  rapport  à  leur  forme,  on  peut,  comme  tous  les  mots 
de  la  langue,  les  distinguer  en  primitifs  et  en  dérivés,  eu  simples  et 
en  composés.  Mais  comme  cette  première  distinction  n'est  d'aucune 
conséquence  pour  l'usage  qu'on  doit  faire  des  adverbes,  on  ne  les  re- 
gardera ici,  par  rapport  à  leur  forme,  que  comme  simples  ou  compo- 
$éSy  entendant  par  le  terme  A' adverbe  simple  un  adverbe  qui  de  lui- 
même,  ou  par  le  long  usage  de  la  langue,  ne  fait  qu'un  seul  mot, 
comme  :  quand^  comment,  jamais  y  désormais,  toujours,  beaucoup,  etc.; 
et  par  le  terme  i*<idverbe  composé  un  adverbe  qui  est  formé  de  plu- 
sieurs mots  que  Ton  est  dans  l'usage  de  séparer  dans  l'écriture, 
comme  :  à  présent,  en  haut,  en  bas,  au  moins,  du  moins,  à  la  hâte, 
plus  que  jamais ,  etc.  ;  lesquels  sont  moins  des  adverbes  que  des 
expressions  adverbiales. 

§  n. 

Les  adverbes ,  considérés  par  rapport  à  leur  signification , 
pourraient  presque  se  diviser  en  autant  de  difiérentes  classes 
qu'il  y  a  de  différentes  énonciations  dans  la  langue;  mais  pour 
ne  pas  trop  multiplier  les  divisions,  qui  apporteraient  plus 
d'embarras  que  d'éclaircissement ,  on  se  contentera  de  les  dis- 
tinguer en  adverbes  de  temps,  de  lieu  ou  de  situation,  d'ordre  ou  de 
rang,  de  quantité  ou  de  nombre,  de  qualité  et  de  manière,  d'af^ 
Hrmationy  de  négation,  de  doute ,  de  comparaison  et  d'interrogation. 

On  ne  se  propose  pas  de  donner  ici  la  liste  de  tous  les  adverbes  de 
chaque  classe;  ce  serait  une  affaire  de  longue  haleine,  et  en  même 
temps  de  tnq[»  peu  d'utilité;  on  se  propose  seulement  de  marquer  les 
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principaux,  et  d'y  ajont^  ensuite  les  observations  les  plus  néces- 
saires sur  leur  formoHon^  leur  répétiHan,  leur  place  et  leur  emphi. 

§  IM. 
DES  ADVERBES  DE  TEMPS. 

Ce  sont  ceux  qui  expriment  quelques  circonstances  ou  rapports  de 
temps,  et  par  lesquels  on  peut  répondre  à  la  question  quand?  Ds 
sont  de  deux  sortes,  les  uns  désignent  le  temps  d'une  manière  déter- 
minée ;  ce  sont,  pour  le  présent  :  aujourd'hui,  préseniemenly  mainU- 
naniy  à  cette  heure^  etc.;  pour  \q  passé:  hier  ^  avant-hier  ^  jadis  y  au 
temps  passé  y  depuis  peu;  et  pour  le  futur:  demain,  bientôt^  tantôt  ^ 
danspeuy  etc.  Les  autres  ne  désignent  le  temps  que  d'une  manière  in- 
déterminée; ce  sont  :  suivent,  d'abord,  à  V  improviste  y  sans  cesse,  etc. 
Parmi  ces  derniers,  il  y  en  a  qui  sont  susceptibles  de  degrés  de  qua- 
lification ;  on  dit  :  «  Venez  plus  ou  moins  souvent,  etc.  » 

§  IV. 
DES  ADVERBES  DE  LIEU. 

Ce  sont  ceux  qui  appartienent  à  toutes  sortes  de  lieux  indifié- 
remment,  et  qui  servent  à  exprimer  la  différence  des  distances  et 
des  situations,  par  rapport  ou  à  la  personne  qui  parle,  ou  aux  choses 
dont  on  parle.  Ce  sont  pour  le  lieu  :  id,  là,  devant,  derrièrcy  des- 
susy  dessous,  en  haut,  en  bas,  etc.  Ces  adverbes  ne  prennent 
ni  comparatif  ni  superlatif  s  Fenez  ici,  allez  la,  courez  par- 

TODT. 

Pour  la  distance,  ce  sont  :  près,  loin,  proche,  etc.  Ces  derniers 
sont  susceptibles  de  degrés  de  signification,  et  peuvent  être  mo- 
difiés par  d'autres  adverbes  :  c  Les  plus  favorisés  du  prince  ne  sont 
«  pas  ceux  qui  en  approchent  de  plus  près.  »  —  «Il  ne  faut  être 
<  ni  trop  prés,  ni  trop  loin  pour  être  dans  un  beau  point  de 

«  VUe«  »  (L6yiiae,i»ge  107,UII.) 

DES  ADFERBES  D*ORDRE  ET  DE  RANG. 

Ces  adverbes  sont  ceux  qui  servent  à  exprimer  la  manière  dont 
les  choses  sont  arrangées  les  unes  à  l'égard  des  autres,  sans  atten- 
tion au  lieu  :  ils  ont  deux  branches,  les  uns  regardent  l'ordre  nu* 
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méral,  tels  que  :  prtmiêrêmmty  $eooni$metU^  etc.,  qui  se  forment 
en  ajoutant  mmt  au  singulier  féminin  des  nombres  ordinaux;  et 
les  autres  regardent  le  simple  arrangement  respectif,  tels  que  : 
d'abord,*apri9y  devant,  auparavant^  ensuite,  etc.,  comme  :  «  Il  faut 
«  premièrement  faire  son  devoir  ;  secondement  il  ne  faut  prendre 
«  que  des  plaisirs  permis.  »  —  «  Les  yeux  admirent  d'abord  la 
«  beauté;  ensuite  les  sens  la  désirent;  le  cœur  s'y  livre  auprès,  » 

Ni  les  uns  ni  les  autres  de  ces  adverbes  ne  sont  susceptibles  d6 
degrés  de  qualification,  ni  ne  peuvent  modifier  d'autres  modiflcar- 
tîfs;  Ils  ne  peuvent  non  plus  en  être  modifiés;  et,  leur  service 
n'ayant  pour  objet  que  l'événement,  il  ne  s'étend  pas  jusqu'aux 

adjectifs.  (Clrard,  page  IS5,  t  H.) 

§  VI. 
DES  AVrERBES  DE  QUANTITÉ. 

Ce  sont  ceux  qui  modifient  par  une  idée  de  quantité  soit  physi- 
que, soit  morale  ;  iis  peuvent  énoncer  Tune  et  l'autre  de  ces  deux 
sortes  de  quantité  en  trois  manières  :  par  estimation  précise,  par 
comparaison,  et  par  extension  :  ce  qui  les  partage  eu  trois  ordres. 
Ceux  du  premier  ordre  sont  :  Assez,  trop,  peu,  beaucoup,  bien, 
fort,  très,  au  plus,  au  moins,  tout^  du  tout,  tout  à  fait. 

Ceux  du  second  ordre  sont:  Plus,  moins,  davantage,  aussi^  au- 
tant. Ceux  du  troisième  sont  :  Tant,  si,  presque,  quelque,  encore. 

Ces  adverbes  sont  tous  propres  à  modifier  les  verbes,  les  adjectîfe 
nominaux  et  verbaux,  les  adverbes  de  manière,  et  quelques-uns 
de  lieu.  Il  n'y  a  d'exception  dans  cet  usage  que  pour  très,  quelque^ 
5t,  aussi,  tout,  davantage,  du  moins,  au  plus,  au  moins.  Dans 
cette  classe,  très,  quelque,  aussi,  tout,  ne  modifient  que  les  ad- 
jectifs, les  participes  et  les  adverbes.  Davantage,  du  moins,  au 
plus,  au  moins  ne  modifient  que  les  verbes,  et  tout  à  fait  ne  peut 
modifier  que  les  participes. 

Tout  à  fait  se  Joint  aussi  avec  un  adjeelif  :  «  II  était  dans  un  état  tout  à  faU 
déplorable.  >  (Académie.)  A.  L. 

§  VII. 
DES  ÂDP^ERBES  DE  MANIÈRE  ET  DE  QUALITÉ. 

Ces  adverbes  expriment  comment  et  de  quelle  manièce  les  choses 
se  font,  il  y  a  peu  de  noms  adjectifs  dans  notre  langue  dont  on 
n'ait  formé  des  adverbes  de  cette  nature.  Ainsi,  de  sage^  de  prur 
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ienl^  ûejusk^  de  cansiant^  etc.^  on  a  fait  iogimmi,  ftrudinmmt, 
fusiemcni^  consiammenL 

Cette  terminaison  en  mml  est  eelle  de  presque  tous  les  adverbes 
qui  signifient  qualité  et  manière,  au  moins  de  tous  ceux  qui  ne 
consistent  qu'en  un  seul  mot  formé  du  nom  adjectif;  ear  pour  les 
autres,  comme  ils  ne  sont  composés  qne  de  quelque  préposition  ek 
d'un  nom  substantif  ou  pris  substantivement,  ils  n'ont  point  d'au- 
tre désinence  que  celle  du  nom  même  :  ceuxHd  ne  sont  guère  en 
moins  grand  nombre  que  les  premiers.  On  parlera  ailleurs  de  la 
formation  des  uns  et  des  autres;  et  cependant,  pour  exemple  des 
derniers,  ceux  qui  suivent  pourront  sufiQre  :  d  tort^  d  traven^  â 
regret,  d  la  hâte,  d  la  mode^  dé  hiaiê^  par  haiard^  avec  sain,  etc. 

Ces  adverbes  de  manière  sont  sujets  aux  trois  degrés  de  qualifi- 
cation, positif,  comparatif  et  superlatif,  à  l'exception  de  ceux  dont 
la  valeur  renferme  une  analogie  à  la  quantité  ou  à  la  similitude, 
comme  :  extrêmement,  totalement,  suffiBamment^  atnst,  de  même, 
en  vain,  exprès^  comment,  incessamment,  notamment  et  nuitamment. 

Le  comparatif  et  le  superlatif  se  forment  dans  ces  adverbes  de  la 
même  manière  et  avec  les  mêmes  mots  que  le  comparatif  et  le  su- 
perlatif des  adjectifs;  on  dit  *  vivement,  aussi  vivement,  plus  vive- 
ment, très  vivement. 

Deux  adverbes  seulement  forment  leur  comparatif  et  leur  super- 
latif d'une  manière  irrégulière  ;  ce  sont  bien  et  mal.  I^  premier  fait 
mieux,  le  second  fait  pis. 

Le,  avant  plus  ou  moins  ou  avant  le  comparatif,  sert  à  former  le 
superlatif  :  t  II  faut  toujours  parler  le  plus  s.igement,  s'énoncer  le 
ii  plus  clairement  qu'il  est  possible.  » 

Ces  adverbes  sont  très  rarement  employés  pour  en  modifier 
d'aulres,  soit  de  la  même  classe,  soit  d'une  autre;  mais  ils  sont 
modifiés  eux-mêmes  par  les  adverbes  de  quantité.  On  dit  :  «  Cet 
€  homme  traite  bien  fièrement  ses  inférieurs,  et  parlepcu  décemment 
«  aux  femmes.  » — «  Une  personne  sage  et  parfaitement  prudente 
«  ne  dit  rien  sans  en  avoir  bien  soigneusement  examiné  la  valeur.» 

S  vni. 

DES  ADVERBES  D'AFFIRMATION,  DE  NÉGATIOK 
ET  DE  DOUTE. 

Quelques  Grammairiens  ne  mettent  point  au  rang  des  adverbes 
les  mots  qui  expriment  l'aflirmation,  la  négation  et  le  doute;  les 
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uns  les  dassent  parmi  les  conjonctions,  les  autres  les  nomment  des 
particules;  mais  peu  importe  que  ces  mots  soient  adverbes,  con- 
jonctions, particules;  ce  qu'il  est  essentiel  de  connaître  c*est  la  ma- 
nière de  les  employer. 

Les  adverbes  d'afiflrmation  sont  :  cerieSy  sans  éUmky  vraiment^ 
oui,  voUmHerSy  soii,  d'accord,  etc.*[l  n'y  a  qu'un  seul  adverbe  de 
doute,  c'est  peu1r4tre.  Les  adverbes  de  négation  sont  :  notty  ne,  ne 
paSy  ne  point,  nullement,  point  du  tout,  nulle  part. 

On  voit  par  ces  exemples  que  la  négative  ne  marche  tantôt  ac- 
compagnée de  pas  ou  de  point,  et  tantôt  seule  :  dans  un  instant 
nous  parlerons  de  l'usage  de  cette  négation,  et  des  cas  où  l'on  doit 
employer  ou  supprimer  pas  et  point. 

(Régnier-DeunaraîB,  page  soS.  —  Léviiae,  page  1T6,  U  U.) 

§ix. 

DES  ADVERBES  DE  COMPARÀïSOJPf. 

les  adverbes  qui  par  eux-mômes  marquent  comparaison,  ou  dif- 
férence de  degrés  dans  les  personnes  ou  dans  les  choses,  sont  : 
comme,  de  même,  ainsi,  plus,  moins,  pis,  mieux^  très,  davantage, 
de  plus,  ni  plus  ni  moins,  presque,  quasi,  à  peu  près,  pour  le 
plus,  tout  au  plus,  à  qui  mieux  mieux,  à  Venvi,  de  mieux  en 
mieux. 

Comme  une  chose  peut  être  ou  égale,  ou  supérieure,  ou  infériewrc 
à  une  autre  en  qualité  ou  en  quantité,  il  y  a  aussi  trois  sortes  de 
comparaison  ou  degrés  de  signification. 

Comparaison  d'égalité  exprimée  par  les  adverbes  :  comme,  de 
même,  ainsi,  pareillement,  autant,  aussi,  si,  etc. 

Comparaison  de  supériorité  exprimée  par  les  adverbes  :  plus,  da- 
vantage, de  plus,  pis,  mieux,  de  mieux  en  mieux. 

Comparaison  d'infériorité  exprimée  par  les  adverbes  :  moins, 
presque,  queui,  d  peu  prés,  tout  au  plus,  etc. 

L'usage  veut  qu'avec  les  adverbes  peu,  beaucoup,  guère,  les  si- 
gnes de  comparaison  plus  ou  moins  se  mettent  à  la  suite  ;  ainsi  l'on 
dit  :  un  peu  plus,  un  peu  moins;  beaucoup  plus,  beaucoup  moins; 
guère  plus,  guère  moins  ;  et  à  l'égard  de  pis  et  de  mieux  l'usage  veut 
aussi  que  pour  marquer  un  plus  grand  excès  dans  Tun  et  dans 
l'autre,  on  se  serve  de  beaucoup  et  de  bien,  comme  :  «  Il  est  beau- 
«  coup  mieux  que  tantôt.  »  —  <  C'est  bien  mieux  ;  bien  pis.  » 
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§  X. 
DES  ADVERBES  D'INTERROGATION. 

Ces  adyerbes  sont  :  cùnibien,  où,  d'iAy  par  oA,  comment,  quand , 
fowfqwn 

ARTICLE  m. 

DE  LA  FORMATION  DES  ADVERBES  SIMPLES. 

En  parlant  ici  de  la  formation  des  adverbes  simples^  on  n'en- 
tend parler  ni  de  ceux  d'une  syllabe,  comme  oui,  non,  si,  là,  oà, 
qui  ne  doivent  leur  formation  à  aucun  autre  mot  français;  ni  de 
quelques  autres  comme  pas,  point,  bien,  mal,  soit^  qui  sont  pris 
de  ne  pas  et  de  ne  point,  de  bien  et  de  mal,  noms  substantifs,  et  de 
soit,  troisième  personne  de  Tirapératif  du  verbe  être. 

On  ne  prétend  pas  non  plus  parler  ici  de  certains  adverbes  qui 
ne  font  plus  qu'un  seul  mot,  étant  originairement  formés  ou  de 
deux  mots,  comme  toujours,  jamais,  demain,  auprès,  après,  enfin, 
ensuite,  beaucoup,  etc.,  ou  même  de  trois  ou  quatre,  comme  désoT" 
mais,  aujourd'hui,  dorénavant,  auparavant;  car  Tétymologie  de 
ces  adverbes  ne  serait  pas  ici  d'une  grande  utilité. 

11  ne  sera  donc  question  que  des  adverbes  terminés  en  ment, 
dont  la  formation  présente  quelques  difficultés  à  cause  de  la  diver- 
sité de  terminaison  des  adjectifs  d'où  ils  dérivent. 

Tons  les  adverbes  en  ment  sont  formés  d'un  adjectif  et  du  sub- 
iantif  italien  mente,  substantif  latin  mens,  mentis,  qui  signifie 
esprit,  intention,  manière. 

Régnier-Desmarais  est  d'avis  d'en  excepter  instamment^  notam- 
ment,  incessamment,  sciemment,  comment,  nuitamment,  diable^ 
ment;  maïs  M.  Lemare,  pag.  173  de  sa  Grammaire,  note  332,  fait 
observer  que  cet  académicien  n'eût  pas  créé  ces  exceptions  s'il  se 
fut  occupé  del'étymologie  de  chacun  de  ces  mots. 

Instamment,  dit  M.  Lemare,  vient  de  l'adjectif  mston^,  instante, 
qui  n'était  pas  usité  du  temps  de  Régnier-Desmarais,  mais  qui 
l'est  aujourd'hui,  et  qui  vient  évidemment  de  l'adjectif  latin 
instans. 

Notamment  vient  de  l'adjectif  actif  notant,  du  verbe  noter. 

Incessamment  vient  de  in  négatif,  et  de  cessamment,  lequel  vient 
de  cessant^  du  verbe  cesser  :  Sans  cesser,  sans  tarder. 
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Sciemment  vient  de  l'adjectif  latin  sciens,  d'où  le  vieux  mot  français 
sdeni  qui  se  trouve  dans  tous  les  dictionnaires  du  vieux  langage,  et 
qui  signifie  sachant^  savani,  qui  iait 

Comment  vient  de  l'adjectif  quâ  et  du  substantif  mente.  —  On  a 
dit  quament,  qtwment,  comment.  Et  le  sens  confirme  cette  étymo- 
logie,  car  comment  signifie  de  quelle  manière, 

Nuitamment  vient  du  latin  noctans^  noctantis^  d'où  le  vieux  mot 
français  nuictant,  et  puis  le  mot  inusité  nuitant^  qui  passe  la  nuit. 

Diablement,  dit  l'Académie,  est  du  style  familier.  C'est  une  crase 
ae  diaboliquement, 

La  formation  de  ces  adverbes  se  fait  par  la  simple  addition  de 
ment  aux  adjectifs,  avec  quelques  différences  pourtant ,  suivant  la 
différente  terminaison  des  adjectifs. 

Première  règle.  —  Quand  l'adjectif  finit  au  masculin  par 
une  voyelle,  la  simple  addition  de  ment  forme  l'adverbe;  ainsi  de 
justCy  honnête^  joU^  vrai^  résolu,  absolu  se  forment  les  adverbes 
justement,  honnêtement,  joliment,  vraiment^  résolument,  absolument. 

Exception.  — De  impuni  se  forme  l'adverbe  impunément, 

Ve  muet  des  adjectifs  masculins  aveugle,  commode,  conforme^ 
énorme  se  change  en  e  fermé,  aveuglément,  commodément,  confotr- 
mémenl,  énormément^  Ve  muet  des  adjectifs  féminins  commune, 
confuse,  expresse,  importune,  obscure,  précise  et  profonde  se  change 
également  en  e  fermé,  communément^  confusément,  etc.,  etc. 

Les  adverbes  follement,  mollement^  nouvellement,  bellement  se 
forment  des  adjectifs  féminins  folle,  molle,  nouvelle,  belle. 

Bellement,  qui  veut  dire  doucement,  avec  modération,  est  familier 
et  très  peu  usité. 

Remarque.  —  Quelques  Grammairiens,  tels  que  Régnier-Desma- 
rais  et  Restaut,  prétendent  que  c'est  sur  le  féminin  de  l'adjectif  ter- 
miné par  une  simple  voyelle  que  doit  se  former  l'adverbe;  d'autres 
sont  d'avis  que  c'est  sur  le  masculin  :  cette  dernière  opinion,  qui  est 
la  plus  générale,  est  fondée  sur  ce  que  Ve  muet  du  féminin,  se  trou- 
vant précédé  d'une  voyelle  et  ayant  un  sou  muet  et  nul,  ne  pourrait 
avoir  dans  l'adverbe  qu'un  son  pénible  et  difficile  :  qu'on  en  fasse 
Tessai  sur  quelques  adjectifs,  tels  que  po/t,  vrai,  ingénu,  assidu^  et 
Ton  verra  le  mauvais  effet  que  produirait  Ve  muet  du  féminin  entre 
la  voyelle  dont  il  se  trouverait  précédé  et  la  finale  ment: 

Poli,  polie,  polieuwï,  —  Frai,  vraie,  vraieuEm,  —  Ingénu^  tn- 
génue,  tn^^nweMENT.  —  Assidu,  assidue,  assiducMENT. 

Pour  se  conformer  à  l'usage,  dans  l'orthographe  de  ces  adverbes, 
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on  serait  obligé  d'ajouter  que  Te  muet  antre  la  voyelle  précédente  et 
'âa  finale  meru  ne  doit  pas  s'y  trouver. 

(Wailly,  p«ge  lei.  —  Lévinc,  page  i«4,  i.  11.  —  Sicard,  page  380,  i.  HO 

DEiJXiÈME  RÈGLE.  —  Quaud  Tadjectif  finit  par  e  fermé,  la  simple 
addition  de  ment  fait  l'adverbe  :  ainsi  de  aisé,  déterminé,  privé, 
itnsé,  etc. ,  etc. ,  se  forment  les  adverbes  aisément,  déterminément, 
frivémeni,  etc. ,  où  l'c,  comme  dans  les  adjectifs,  est  fermé  et  marqué 
d'un  accent  aigu. 

Troisième  règle.  —  Quand  l'adjectif  est  terminé  au  masculin 
par  nne  consonne,  Tadverbe  se  forme  de  la  terminaison  féminine  en 
y  ajoutant  ment  ;  ainsi  les  adjectifs  fort,  franc,  doux,  vif,  long,  keth- 
veux  forment  de  leur  féminin  forte,  franche,  douée,  vive,  longue, 
heureuse^  les  adverbes  fortement,  franchement,  doucement,  vivement^ 
longuement,  heureusement. 

Exceptions.  —  Gentil  fait  gentiment,  parce  que  dans  getitil  la  let- 
tre /  ne  se  prononce  pas. 

—  Commun,  confus,  exprès,  importun,  obscur^  précis^  profond 
suivent  la  règle,  mais  changent  Ve  muet  en  è  frrmé. 

Quatrième  règle.  —  Quand  l'adjectif  est  terminé  au  masculin 
par  ant  ou  par  ent,  l'adverbe  se  forme  de  cet  adjectif  en  changeant 
ani  en  amment,  et  ent  en  emment;  ainsi  de  vaillant,  élégant,  con- 
stant,  diligent,  éloquent,  évident,  se  forment  les  adverbes  vaillam- 
ment, élégamment,  constamment,  diligemment,  éloquemment,  évi- 
demmentm 

Exception.  —Les  adjectifs  d*une  seule  syllabe  forment  exception 
à  cette  règle;  c'est  sur  leur  terminaison  féminine  que  se  forment  les 
adverbes,  en  ajoutant  men/,*  comme  dans  cet  exemple  :  lent,  lentement. 
Vsidieciiîprésent  formeaussi  son  adverbe  de  son  féminin  pr^^nto,  etc. 
Toutefois  lorsque  l'adjectif  finit  par  deux  voyeiles,  comme  étourdie, 
traie,  due,  le  besoin  d'abréger  a  fait  syncoper  Ve  muet.  La  rencontre 
dei$  adjectifs  féminins  en  ante,  ente,  avec  ment,  a  aussi  amené  une 
construction  bi^i  naturelle.  Car  si  Ton  prononce  un  peu  vite  éU^ 
gantement,  prudentement,  à  peine  fait -on  entendre  le  T;  d'oÙ0%an- 
ment,  qui  s'est  transformé  en  élégamment. 

(M.  Lemare,  page  1045  de  son  Court.  ) 

Remarque.  —  Les  adjectifs  terminés  par  ant  et  par  ent  forment 
l'adverbe,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  en  changeant  ant  en 
ammmt,  etenlen  emment;  cependant  Restant  et  Wailly  voudraient 
que,  puisque  dans  ces  adverbes  on  ne  prononce  qu'un  seul  m,  on  n'en 
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pût  écrire  qu'un  seul  ;  mais  bientôt  un  pareil  système  brouillerait 
tout  dans  Torthographe,  sans  respect  pour  Tétymologic. 

Au  surplus,  cette  suppression  n'est  admise  ni  par  l'Académie  ni 
par  les  écrivains  qui  peuvent  faire  autorité 

ARTICLE  IV. 

BB  LÀ  RÉPÉTITION  DBS  ÀDVBRBBS. 

Les  adverbes  comparatifs  si^  ausfiy  plus  et  autant  doivent  se  ré* 
péter  avant  chaque  adjectif,  chaque  verbe  ou  chaque  adverbe  qu'ils 
modifient  :  «  Il  est  si  sage,  si  bon,  qu'il  n'a  pas  son  pareil.  »  (L'Aca- 
démie.) —  «  Plus  on  remonte  dans  l'histoire,  plus  on  trouve  de 
«  peuples  qui  honoraient  un  seul  Dieu.  »  (Plcche,  ffist.  du  CieL) 
—  «  Plus  je  vais  en  avant,  plusse  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  doux 
t  au  monde  que  le  repos  de  la  conscience.  »  (Racine,  Lettre  24  à  son 
fils.)  —  «  Plus  les  crimes  sont  impunis  et  excusés  sur  la  terre,  plus 
«  ils  sont  dans  les  enfers  l'objet  d'une  vengeance  implacable  à  qui 
«  rien  n'échappe.  »  (Fénelon,  Télèmaque^  liv.  XVIII.)  —  «  L*âne 
c  est  de  son  naturel  aussi  humble,  aussi  patient,  aussi  tranquille, 
«  que  le  cheval  est  fier,  ardent,  impétueux.  »  (Buffon,  Histoire  na- 
turelle de  râne.)  —  «  Autant  le  toucher  concentre  ses  opérations  au- 
«  tour  de  Thomme,  autant  la  vue  étend  les  siennes  au  delà  de  lui.  » 
(J.-J.  Ro  :-eàu,  Emile,  liv.  II.) 

i  il.  CorDeilie,  sur  la  4ft6«  Remarque  de  Vavgeku,  -^  L'Académie,  page  50d  de 
tet  Obtervationt^ei  le  Dict.  crit,  de  Féraud.) 

Remaroi  R.  —  D'OUvet  est  d'avis  que  dans  les  phrases  où  les 
idverbei^  mparatifs  autant^  aussi^  plus^  moins  se  répètent,  on  ne 
doit  pas      inairement  faire  usage  de  la  conjonction  et. 

Voici  comment  il  établit  son  opinion.  Dans  cette  phrase  :  c  Plus 
c  on  Ht  Racine,  plus  on  l'admire,  »  il  y  a  deux  propositions  simples  : 
On  lUfiaciney  on  Vadmire,  lesquelles  prises  séparément  n'ont  point 
encore  de  rapport  ensemble;  pour  les  unir  et  n'en  faire  qu'une 
phrase,  je  n'ai  qu'à  dire  :  <  On  lit  Racine  et  on  l'admire  ;  »  mais  si 
je  veux  faire  entendre  que  l'une  est  à  l'autre  ce  qu'est  la  cause  à  l'ef- 
fet, alors  il  ne  s'agit  plus  de  les  unir,  il  s'agit  de  marquer  le  rapport 
qu'elles  ont  ensemble.  Or,  c'est  à  quoi  nous  servent  ces  adverbes 
comparatifs  plus^  moins,  etc. ,  dont  l'un  est  toujours  nécessaire  à  la 
tète  de  chaque  proposition,  sans  pouvoir  céder  sa  place,  ni  pouvoir 
souffrir  un  autre  mot  avant  lui.  Conséquemment  on  doit  dire  :  «  Pluê 
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<  notre  discernement  se  perfectionne,  plus  les  classes  se  m  ultiplient.  » 
(CoNDiLLAC.)  Et  non  pas  :  et  plui  les  classes  se  muUiplient.  «  Plus 
«  le  malheur  est  grand,  plus  il  est  grand  de  vivre.»  (Crébillon.)  Et 
oon  pas  :  ET  plus  il  est  grand  de  vivre-  c  Autant  les  lois  sont  fortes 

<  avec  les  mœurs,  autant  elles  sont  faibles  sans  les  mœurs  et  contre 

<  les  mœurs.  »  Et  non  pas  :  «  Et  autant  elles  sont  faibles.  » 
L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  ne  s'explique  pas  posilivement  sur  ceUe 

(fiflOcolié  ;  mais  dans  tous  les  exemples  qu'elle  donne,  elle  n'admet  pas  la  conjonc- 
tion :  «  Plus  on  est  élevé  en  dignité,  plus  on  doit  être  modeste.  »  —  «  Moint  vous 
en  direz,  pltu  il  en  fera.»  Cette  locution  est  abrégée  et  remplace  l'ancienne  tour- 
nure, anjourd'liui  peu  usitée,  «  d'autant  pltu  gua  vous  lui  en  (i\Tez,  d'autant  moins 
il  en  fera.  »  Or,  dans  ce  dernier  cas,  la  conjonction  ne  peut  jamais  élre  employée, 
comme  le  prouve  l'analyse  de  la  phrase,  il  en  fera  d'autant  moins  que  vous 
lui  en  direz  d'autant  plus.  C'est  alors  tout  à  fait  la  tournure  latine  quà 
plus...,  eô  minus.  Si  donc  les  mots  plus  ou  moins,  répétés,  sont  une  abréviation 
de  l'ancienne  pbrase,  11  semble  logique  de  ne  pas  admettre  la  conjor-  'on.  Cepen- 
dant beaucoup  de  bons  écrivains  en  ont  fait  usage  :  t  Plus  les  >  nés  seront 
éclairés,  et  plus  ils  seront  libres.  (Voltaire,)  —  Plus  ils  s'accumuler  plus  ils  se 
corrompent.  »  (J.-J.  Rousseau.)  On  ne  peut  donc  nier  que  l'usage  '  semble  ad- 
meure  aussi  celle  tournure  ;  et  alors  la  conjonction  et  indiquera  le  rarport  entre  les 
deux  adverbes  de  comparaison.  Mais  s'il  est  vrai,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
qu'il  y  ait  Ici  une  ellipse  des  mots  d^autant  que,  il  nous  semble  bien  plus  régulier 
de  n'admettre  aucune  autre  conjonction.  A.  L. 

ARTICLE  V. 
DE    LA    PLACE    DES    ADVERBES. 

Ijà  place  qu'on  donne  aux  adverbes  est  différente  selon  que  le  verbe 
est  employé  dans  ses  temps  simples  ou  dans  ses  temps  composés. 

Lorsque  le  verbe  est  employé  dans  ses  temps  simples,  on  met 
ordinairement  l'adverbe  après  le  verbe  qu'il  modifie:  «  Il  n*y  a  point 
c  d'offense  que  l'homme  sente  plus  vivement  que  le  mépris,  d  (L'abbé 
Esprit.)  —  «  Que  de  gens  prennent  hardiment  le  masque  de  la 

•  vertu  !  »  (Scudéri.) 

Si  le  verbe  est  à  un  temps  composé,  alors  on  place  l'adverbe  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  <  On  ne  peut  juger  de  la  félicité  de  l'homme 

•  qu'après  qu'il  sl  heureusement  fourni  sa  carrière.  »  (Girard,  p.  145, 
t.  IL  —  LÉVIZAC,  p.  205,  t.  II.) 

L'adverbe  hier  peut  se  placer  avant  ou  après  le  verbe,  mais  jamais 
entre  rauxiliaire  et  le  participe.  On  peut  dire .  Hier  nous  allâmes: 
OQy  tunu  allâmes  hier.  —  Quand  hier  nous  serions  arrivés;  ou, 
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quand  nous  serions  arrivés  niEB  ;  mais  on  ne  dirait  pas  bien  :  quand 
nous  serions  hier  arrivés,  (Le  dul  cm.  de  Féraud.) 

Remarque.  —  On  place  toujours  après  le  verbe  les  adverbes  com- 
posés, ainsi  que  ceux  qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir  un  régime.  On 
dit  :  «  Celui  qui  juge  à  la  hâte  juge  assez  ordinairement  mal.  »  — 
«  Voire  frère  a  posé  de  faux  principes,  et  s*est  trompé  pour  avoir 
«  raisonné  conséquemment  à  ses  principes.  »  On  ne  dirait  pas  bien  : 
pour  avoir  conséûuemment  raisonné  à  ses  principes. 

(Wailly,  page  325.  —  Lévizac,  page  3t5.) 
Cependant  nous  pensons  qu'on  pourrail  dire,  sans  que  cela  Tût  une  f«mle  :  «As- 
lez  ordinairement  celui  qui  juge  à  la  hUie  juge  mal.  » 

On  place  encore  après  le  verbe  les  adverbes  qui  marquent  le  temps 
d'une  manière  relative;  on  dit  :  «  Quand  on  a  des  défauts,  il  vaut 
«  encore  mieux  s'en  corriger  tard  que  de  ne  s'en  corriger  jamais,  » 

(lf«inM  autorités.) 

Les  adverbes  d'ordre  et  d'arrangement,  de  même  que  ceux  qui 
marquent  le  temps  d'une  manière  fixe,  se  mettent  avant  ou  après 
le  verbe  :  «  Il  fait  aujourd'hui  beau  temps ,  il  pleuvra  demain.  »  — 
«  Jujourd'hui  il  £^t  beau  temps,  demain  il  pleuvra.»  ^M6mcs  autorîiès.) 

On  doit  placer  avant  le  verbe  les  adverbes  comment^  où,  combien^ 
quandy  pourquoi  :  «  Où  la  baine  domine,  la  vérité  fait  naufrage.  » 
—  «  Comment  voulez-vous  qu'on  vous  aide,  vous  qui  dans  la  pros- 
«  périté  n'avez  aidé  personne?  »  —  «  Pourquoi  s'enorgueillirait-on 
«  de  sa  naissance  puisqu'elle  est  un  pur  effet  du  hasard?  » 

(Moues  autorités.) 

A  l'égard  des  adverbes  bien,  mal,  mieux, pis,  etc.,  tous  adverîies 
de  quantité,  leur  place  est  tantôt  arbitraire  et  tantôt  elle  ne  l'est  pas. 

Elle  est  arbitraire  quand  ils  sont  employés  avec  VinfiniUf  d'un 
verbe,  cardans  la  rigueur  de  la  Grammaire  on  peut  dire  également  ; 
«  Bien  faire  son  devoir.  »  < —  «  Faire  bien  son  devoir,  etc.  »  Mais 
quand  les  m{^mes  adverbes  sont  employés  avec  les  temps  simples  des 
verbes,  alors  ils  ne  peuvent  plus  être  mis  qu'après  le  verbe  :  «  Vous 
«  fîtes 6îen,  il  fit  mal]  faites  mieux,  il  fera/iis,*  »  et  avec  les  temps 
composés,  ils  se  placent  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  c  Vous 
«  avez  mal  fait.  »  —  «  J'ai  été  bien  reçu.  »  —  «  Je  l'ai  mal  reçu.  » 

Enfin  l'adverbe  se  place  ordinairement  avant  l'adjectif  qu'il  mo- 
difie :  «  Elle  s'est  montrée  /or/ aimable.  »  —  «  Trop  ambitieux,  trop 
tt  aveugle  ministre.  »  (Laveaux  et  Lévizac.) 

Si,  au  lieu  de  se  servir  d'adverbes  simples,  on  veut  se  servir  d'ad- 
verbes composés,  ou  de  façons  de  parler  adverbiales,  alors  c'est  ordi- 
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iî  rement  après  Tadjcctif  et  après  le  participe  que  Ton  place  ce» 
arles  d'adverbes  :  c  11  est  heureux  au  dernier  point.  » 

On  ne  prétend  pas  que  ce  que  l'on  vient  de  dire  ici  comprenne  tout 
ce  qui  peut  appartenir  à  la  manière  dont  il  faut  placer  les  adverbes 
lans  le  discours  ordinaire;  car  la  place  de  la  plupart  est  si  peu  ré- 
glée par  l'usage  que,  comme  il  ne  leur  en  a  déterminé  précisément 
aucune,  c'est  la  justesse  et  la  délicatesse  de  Toreille  de  celui  qui  les 
emploie  qui  doit  décider  de  la  place  qui  leur  convient. 

ARTICLE  VI. 

OBSERVATIONS  SUR  L'EUPLOI   DE  PLUSIEURS  ADVERBES. 

Alentodr. 

Voyez  au  chapitre  des  prépositions,  p.  791^  ce  que  nous  disons 
sur  cet  adverbe. 

âujovhd'iiui. 

Cet  adverbe  de  temps  signifie  le  jour  où  l'on  est  ;  Girard  voudrait 
que  Ton  écrivit  aujourdhui  ;  mais  l'usage  et  tous  les  Grammairiens 
sont  pour  que  Ton  écrive  aujourdhui  avec  une  apostrophe  entre  le  d 
et  r/i,  parce  que  ce  mot  veut  dire  au  jour  de  hui. 

Jusqu'aujourd'hui,  Jusqu'à  aujourd'hui. 

Sur  la  question  de  savoir  si  l'on  doit  écrire  jusqu* aujourd'hui  ou 
ju$qu*à  aujourd'hui  y  th.  Corneille  sur  la  514*  fiemarque  de  f^au- 
gelas  pense  que  aujourd'hui  étant  regardé  comme  un  seul  mot  {at- 
tendu que  pour  marquer  que  c*est  aujourd'hui  que  je  dois  répondre 
sur  une  assignation  qui  m'a  été  donnée,  je  suis  obligé  de  dire  fe  suis 
'  assigné  d  aujourd'hui)  ,lon  doit  écrire  jusqu'à  aujourd'hui^  ou  mieux 


eacorejusques  à  aujourd'hui. 

D'Olivet,  dans  sa  25'  Remarque  sur  Racine^  est  d'avis  qu'il  faut 
kxireju$qu*à  aujourd'hui^  comme  on  éjcrxi  jusqu'à  hier ^  jusqu'à  de- 
main; mais  il  trouve  juste  de  permettre  aux  poètes /usgu'aujour- 
d'hui;  sans  quoi  ils  ne  pourraient  jamais  employer  cette  expression 
à  cause  de  l'hiatus. 

Wailly  se  décide  pour  jusqu'aujourd'hui^eild.  raison  qu'il  en  donne 
est  que,  comme  on  ne  saurait  dire  jusqu'à  ici,  Jusqu'à  là,  jusquà 
auprès  d$  Rouen^  on  ne  doit  pas  plus  dire  jusqu'à  aujourd'hui;  mais 
Féraud  fait  observer  que  l'Académie  cite  pour  le  sentiment  contraire 
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des  exemples  plus  analogues,  jusque  hier^  jusqu'à  aemain ;  et  il 
croit  qu'une  meilleure  raison  en  faveur  de  jusqu'aujourd'hui,  c'est 
que  l'article  contracté  est  déjà  renfermé  dans  ce  mot  au  jour  d'hui 
(aie  jour  de  huî),  et  qu'alors  il  n'y  pas  nécessité  de  le  répéter. 

Ënfln»  l'Académie,  dans  son  Dictumnaire^éùiiion  de  1835,  aadopté 
les  deux  expressions;  en  eflet,  ces  deux  manières  de  s'exprimer  ont 
l'usage  pour  elles. 

ACPARAYAIIT. 

/    La  véritable  manière  d'employer  ce  mot  c'est  d'en  faire  un  adverln^ 
/marquant  priorité  de  temps,  comme  dans  cet  exemple  :  «  Alexandre 
«  donna  à  Porus  un  royaume  plus  grand  que  celui  qu'il  avait  aw- 
a  paravanL  » 

Ceux  qui  parlent  et  qui  écrivent  le  mieux  ne  s'en  servent  jamais 
que  de  celte  façon;  mais  ceux  qui  négligent  la  pureté  du  langajie 
font  de  cet  adverbe  une  préposition  ;  et  au  lieu  de  dire  :  «  ^vant  que 
«  de  parler  il  faut  réfléchir;  >»—  «  J'arrivai  avani  lui  ;  »  ils  disent . 
€  Auparavant  que  de  parler  il  faut  réfléchir.  »  —  «  J'arrivai  aupa- 
€  ravant  lui.  »  Cette  façon  de  parler  blesse  tellement  les  oreilles  dé- 
licates, qu'il  n'y  en  a  point  qui  n'eu  soient  choquées. 

(Th.  Corneille,  sur  la  448«  Rem,  de  Vaugeias.  —  Ménage,  chip.  333.  —  ResU«l, 
pages  407  et  433.  —  Wailly,  page  306.  ->  M.  Leaaare,  page  i75,  et  d'autret 
Grammairiens  modernes.) 

Aussi,  Si,  Autant,  Tant. 

Si  et  aussi  se  joignent  aux  adjectifs,  aux  participes  et  aux  ad- 

;  verbes  :  «  Le  monde  est  si  corrompu,  que  l'on  acquiert  la  réputation 

*  «  d'homme  de  bien  seulement  en  ne  faisant  pas  de  mal.»  (DeLévis, 

Pensée  F,)  —  «  l>e  plaisir  de  l'étude  est  un  plaisir  aussi  tranquille 

^  «  que  celui  des  autres  passions  est  inquiet.  »  (Girard.) 

I     Tant  et  autant  accompagnent  les  substantifs  et  les  verbes  à  tout 

1  autre  temps  que  les  participes  passés  :  «  Le  mauvais  exemple  nuit 

«  autant  à  la  santé  de  Tàme  que  l'air  contagieux  à  la  santé  du  corps.  » 

(Marmontel.) 

De  tant  de  passions  que  noarrll  notre  cœur. 

Apprenez  qu'H  n'en  est  pas  une 
Qui  ne  traîne  après  soi  le  trouble,  la  douleur, 
ht  repentir  ou  Tlnforlunc. 

(Madame  Deshouliëres,  parlant  du  Jeu.) 
(Le  P.  Buffler,  n»*  695  et  739.  —  Waillj,  page  293.  —  Domergae,  page  117.  — 
GIraid,  page  169,  t.  II.) 
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On  peut  néanmoins  employer  autant  au  lieu  de  aussi,  avec  deux 
idjectifs  séparés  seulement  par  que;  et  par  exemple  on  pourra  dire  : 
f  Uest  modeste  auton/ qu'instruit.  Cette  qualité  est  estimable  au- 
f  tani  que  rare;  »  de  même  que  :  «  11  est  aussi  modeste  qu'instruit; 
t  cette  qualité  est  aussi  estimable  que  rare.  » 

(Lévizac,  page  201,  Uli.  —  Sicard,  page  aei,  I.  IL  —  BoioTilliert,  page  S70. 

On  observera  que  lorsque  Ton  emploie  aussi  il  se  place  avant  Tad- 
jectify  et  le  que  qui  en  dépend  se  place  après  ;  au  lieu  que  lorsqu'on 
se  sert  d'autant,  il  est  toujours  suivi  immédiatement  de  que,  et  ils 
se  placent  tous  deux  après  le  premier  adjectif  ;  les  exemples  qu'on 
vient  de  lire  confirment  cet  usage. 

On  observera  encore  qu'après  la  conjonction  que^  qui  est  placée 
après  aussi  et  autres  adverbes,  tels  que  plus,  mains,  suivis  d'un  ad- 
jectif, il  faut  faire  précéder  le  verbe  de  le  :  a  Elle  n'est  pas  au55t  douce 

•  qu'elle/e  semblait.» — <  11  esiplus  instruit  qu'on  neme  /'avait dit*» 
Ainsi  RoUin,  qui  a  dit  :  «  Une  place  aussi  forte  qu'était  Corinthe,» 
aurait  dû  dire,  que  L'était  Corinthe. 

De  même,  M.  Collin,  au  lieu  de  dire  :  «  Pouvait-il  être  recevableà 
i  intenter  une  action  aussi  rigoureuse  qu'est  une  saisie?»  devait  dire  : 

QUE  h*esi  une  saisie.  (Le  DUi.  cru,  de  Féraud; 

si  s'emploie  dans  les  propositions  négatives,  et  aussi  dans  les  pro- 
positions affirmatives. 

Néanmoins,  si  peut  être  employé  dans  les  propositions  affirmatives 
quand  il  signifie  tellement  :  «  Il  est  devenu  tout  à  coup  si  gros  et  si 
tt  gras,  qu'il  est  à  craindre  qu'on  ne  le  trouve  un  jour  étouffé  dans 

•  son  lit.  »  (L'Académie.)  —  «  Les  gens  riches  sont-ils  si  heureux?  » 

(Le  P.  Bufller,  no  e9&,  et  le  Dict.  de  tAcademle.) 

Autant  sert  à  énoncer  une  comparaison  :  a  J'aime  Horace  autani 

■  que  je  l'admire.  »  (Le  P.  Buffier.) 

Mais  lorsqu'on  ne  veut  qu'exprimer  le  nombre,  sans  énoncer  au-* 
euneeomparaison,  il  faut  se  servir  de  tant  et  non  de  autant  :  a  Cette 

■  tragédie  offre  tant  de  beautés,  ou  un  si  grand  nombre  de  beautés, 
a  qne  je  l'aurais  crue  de  Racine.  »  (Fabre,  p.  252,  et  m.  Boinviiiiers,  p.  sto.) 

L'usage  a  fixé  l'emploi  de  l'adverbe  aussi  aux  seules  propositions 
affirmatives  où  il  y  a  comparaison,  soit  entre  deux  sujets,  soit  entre 
deux  qualifications  ou  modifications,  pour  en  exprimer  l'égalité . 
«  Horaceest  aussi  enjoué  que  solide.  »  (Le  P.  Buffier.)—  «Aristide 
«  étaitatim  vaillant  que  juste.  »  Girard,  page  159,  t.  H.) 

Toutefois,  lorsque  dans  les  uronositions  affirmatives  il  n'est  ques- 
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tion  d  aucane  comparaison  d'égalité  entre  deux  choses  dlQèréntB3, 
mais  seulement  de  marquer  par  quelque  circonstance  le  degré  d'aug- 
mentation ou  de  modification  qu'on  attribue  qu  sujet,  c'est  à  l'îid- 
yerbes»  i.  y  figurer  :  «  L'amitié  est  une  cho^e  5t  précieuse,  qu'il  ao 
«  faut  pas  la  prodiguer.  »  (Sgudéby,) 

(Girard,  page  159,—  Waillj,  page  294.) 

SI  la  proposition  est  négative,  Girard  prétend  que,  môme  dans  l€ 
cas  de  la  comparaison,  il  faut  employer  si  :  «  Personne  ne  vous  a 
€  servi  si  utilement  que  je  Ta!  foit;  »  cependant  il  y  a  bien  des  écri-- 
vains  qui  emploient  alors  presque  indifféremment  si  ou  aussi  :  «  11 
«  ne  sera  pas  aussi  constant  quMl  le  dit.  »  —  «  Il  ne  sera  pas  si  con- 
c  stant  qu'il  le  dit;  »  et,  en  effet,  la  négation  donne  à  la  phrase  une 
force  exclusive  qui  semble  demander  dans  œ  cas  un  adverbe  d*ex* 
tension;  la  phrase  d'ailleurs  renferme  une  comparaison. 

Au  surplus,  dit  Demandre,  c'est  à  la  justesse  de  l'esprit  à  décider, 
dans  les  circonstances  particulières,  laquelle  doit  remporter,  et  par 
conséquent  s*il  fout  employer  si  ou  aussi. 

Les  adverbes  aussi^  si,  autant^  tonl,  employés  comme  adverbeseom- 
parati&>  demandent  qus  après  eux,  et  jamais  comme;  on  dira  donc  : 
^  I^'amour  du  prochain  est  dq  tous  les  sentiments  le  plus  sage  et  la 
«  plu^  utile;  il  çst  aussi  nécessaire  dans  la  société  civile  pour  le 
a  bonheur  de  notre  vie,  que  dans  I0  christianisme  pour  la  félicité 
«  éternelle.  »  (Là  Rochefougauld.j  —  «  Vous  me  deve%  autan$ 
%  que  lui.  »  / 

11  est  vrai  que  dans  Malherbe,  dans  Amypt,  dans  Corneille  et  daaa 
Molière,  on  trouve  une  infinité  d'ç^çmples  où  comme  est  employé  ftu 
lieu  de  que;  mais  c'était  le  langage  du  temps  où  ils  écrivaient, 

Aussi,  dans  le  sens  de  égaUment^poireillemeni^  entre  dans  les  pro- 
positions affirmatives  s  «  11  a  montré  aussi  uu  grand  courage.  >  Au  lieu 
de  l'adverbe  aussi,  on  fait  usage  de  ngn  plus  dans  les  propositions 
il^aUve«  :  «  Il  n'a  pas  montré  mm  plus  un  grand  courage.  »  C'est 
donc  à  tort  qu'un  écrivain  moderne  a  dit  t  «  La  patrie  n'a  pas  Qu$$i  à 
«  regretter  sa  perte.  »  U  faut  :  n'a  pa$  woN  plus  â  regr^Uer,  ete, 

(Wénage,  cti.  3S4.  —  Tb,  Goroeille,  mr  Ht  T|*  a I  h  »S9«  fim*  4P  Toi^aj^  ^ 
L'Académie,  pages  76  et  394  de  ses  Ob^e'Vaiiotit,  —  Wailly,  pago  2SK  *" 
Vt  SlfiN,  page  Mtt,  U  VU) 
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BlCNi  BCAVCODP, 


Cm  fut  sur  0?  9!ijet  bien  des  récils  bizarres; 

U  •  CD  raul  dèlter,  les  «sprf li  sonl  fort  rares. 

(M.  Aodrieqx,  ^  ÉtourdiM,  iii,  4.) 

•  Un  rcpeoiir  elbce  «ouveol  ^»«n 

•  des  péebés.  »  (Bosaoel.) 

Od  hasarde  de  perdre  eo  Toolant  trop  eagner. 
Bien  dei  geos  y  soot  pris.... 

(U  FoDtaîDe,  le  Héron,) 

■  On  fait  bUn  do  broit  !  holà  I  ob  I 
«  qu'on  se  taise  !  » 


«  On  fait  sur  ce  sujet  (sur  Icb  rcvc- 
«  nants)  beaucoup  de  récils  bizarres.» 
(M.  Lemare.) 


«  Beaucoup  de  gens  y  sont  pris.  » 
(Le  même.) 
On  fait  beaucoup  de  bruit,  et  puis  on  se 
[console  ; 
Sur  les  atlas  da  temps  la  tristesse  s'envoie. 
(La  FpDiaioe,  Ai  ieme  yaiw^,) 


Bien  et  beaucoup^  substitués  Tua  à  l'autre  dans  ce»  phrases  et 
autres  semblables,  doanent  à  peu  près  le  môme  résultat.  Mais  il  n'en 
&ut  pas  conclure  que  réellement  ils  ont  le  même  sens,  et  que  si 
l'on  est  un  nom  de  qualité»  l'autre  Test  aussi.  Jls  diffôront  essen* 
liollement  par  Tétymologie,  par  le  sens,  par  Tespèee,  par  l'emploi 
et  par  la  syntaxe. 

Par  rélymologie  :  Bim  est  une  altération  du  latin  benê,  altéré 
lai-même  de  bonè,  de  bonus^  et  signiûe  bonnement  ou  d'une  bonne 
manière,  tandis  que  beaucoup  vient  de  bella  copia  (d'où  le  français 
copieux),  qui  signifie  belle  quantité  ou  abondance* 

Par  le  sens  :  Si  j'entre  dans  un  spectacle,  et  que  j'y  trouve,  contre 
mon  attente,  une  grande  quantité  de  monde,  je  dirai  :  «  Il  y  a  bien 
«  du  monde  ici,  »  et  ce  tour  exprime  une  sorte  d'étonnement.  Je 
(lirai,  au  contraire,  «  il  y  a  beaucoup  de  monde,  ^  si  j'y  arrive  pré- 
venu d'y  trouver  une  grande  affluence. 

//  a  BEAUCOUP  d'argent  signifie  seulement  une  grande  quantité  : 
//  0  bien  de  ^argent  parait  de  plus  marquer  la  confiance  avec  la- 
quelle on  assure  la  chose,  ou  même  la  satisfaction  que  Ton  aurait 
ù'avoir  la  somme  que  possède  la  personne  dont  on  parle;  et  il 
semble  qu'up  avare  ou  un  envieux  dirait  d'un  homme  riche  :  «  H 
«  Sibien  de  Targent;  »  lorsqu'un  autre  dirait  :  <  Il  a  beaucoi^ 
•  d'argent.  » 

Bien  et  beaucoi^  diffèrent  ftussi  par  Y  espèce  ;  l'uu  est  adverbe  de 
nianière  ou  de  qualité,  c'iKst-à-dire,  un  mot  qui  n'a  point  de  com- 
plément, et  qui  n'çxerce  dans  la  phrase  aucune  influence  sur  un  mot 
suivant;  l'antr.*  est  un  adverbe,  ou  plutôt  un  nom,  ou  un  substantif 
de  quantité;  aussi  dit-ou  :  «  Le  peu  ou  ie  beaucoup  d'orgeat  ùii  la 

M. 
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t  plus  grande  différence  qui  paraisse  exister  parmi  les  hommes^  • 
et  Ton  ne  dirait  pas  le  bien  de  l'argent^  etc. 

Enûn  par  la  syntaxe  :  La  syntaxe  elle-même  prouve  qnebien  n'^^gt 
point  un  aavcrbe  de  quantité;  car,  à  ce  titre,  il  serait  suivi  d<)  la 
0eule  préposition  sans  déterminatif,  et  Ton  dirait  bien  de^  comme 

011  dit  beaucoup  de^  peu  de,    (M.  temare,  p.  est  de  son  Cours  anal) 

Beaucoup. 

Ce  mot,  employé  pour  plusieurs,  ne  doit  pas  être  mis  tout  seul. 
Il  y  faut  ajouter  personnes  ou  gem^  ou  quelque  autre  substantif, 
comme  beaucoup  de  personnes  pensent^  beaucoup  d'hommes  sont 
d'aifis, 

(Vtttgelat,  456*  Rem.  ^  Th.  Coroeille,  sur  celle  Rem.  —  Waiily,  page  379, 
el  Féraud,  au  moi  Beaucoup.) 

Cependant  beaucoup  peut  passer  dans  la  conversation^  et  en 
poésie  où  Ton  se  permet  des  licences,  sans  qu'on  ajoute  le  mot 
personnes  ou  gens,  pourvu  cependant  qu'il  serve  de  sujet  au  verbe. 

Beaucoup  en  ont  ptrlé>  mtis  peu  Tonl  bien  connue. 

(Vollalre,  la  Henriade,  chant  II.) 

Si  dans  ce  cas  beatieoup  peut  être  employé  seul,  il  est  hors  de 
doute  qu*il  ne  peut  Têtre  dans  les  cas  obliques,  et  Ton  ne  doit  pas 
dire  :  C'est  de  favis  de  beaucoup,  j'ai  entendu  dire  à  beaucoup.  11 
ftiut  nécessairement  dire  :  «  C'est  de  l'avis  de  beaucoup  de  person- 
c  nés,  etc.  » 

Mais  on  peut  bien  dire  :  «  J'en  connais  beaucoup  qui  se  persua- 
«  dent,  »  parce  que  le  pronom  en  qui  est  avant  beaucoup  fait  sou»- 
entendre  personnes. 

(Th.  Corneille,  sur  la  Aie»  Rem.  de  Vaugeias.  —  L'Académie,  page  476  de  les  06j€fv.« 
et  te<  Déeisiont  recueillies  par  Taliemeni,  page  42.) 

Beaucoup^  mis  avant  ou  après  le  comparatif,  sert  à  marquer  une 
augmentation  considérable;  s'il  est  mis  après,  il  doit  toujours  être 
précédé  de  la  préposition  de  :  «  Vous  êtes  plus  savant  de  beaucoup.^ 
S'il  est  mis  avant,  on  peut  faire  ou  ne  pas  faire  usage  de  la  prépo- 
sition DE,  et  dire  :  Fous  êtes  beaucoup  plus  savant  que  lui,  et  vous 
Mes  de  beaucoup  plus  savant  que  lui;  mais  la  seconde  manière  dit 
plus  que  la  première. 

(Le  Diet.  de  t  Académie,  au  mot  ÈêtUKOup,  et  Mamoutel,  page  m.) 
EnQn,  s'il  était  question  d'exprimer  que  la  quantité  qui  devrait 
être  dans  un  objet  quelconque  n'^'  est  pas  4  beaucoup  près,  il  fku- 
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irait  dire,  il  s'en  faut  de  beaucoup  :  «  Vous  croyez  m'ayoir  tout 
c  rendtty  il  s^en  faut  de  beaucoup. i» 

(L'Académie,  au  mot  Beaucoup;  Boiate  «t  M.  Lafeaui.  mcU  dès  iHffie») 

c  H  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  somme  y  soit.  »  (Mêmes  au- 
torités.) «  Le  pays  n'est  pas  peuplé  à  proportion  de  son  étendue,  il 
f  s'en  faut  de  beaucoup;  mais  tel  qu'il  est,  il  possède  autant  de 
i  sujets  qu'aucun  état  chrétien.  »  (Voltaire,  HisL  de  F  Empire  de 
Russie^  ch.  II.) 

Mais  si  l'on  avait  à  spécifier  une  grande  différence  entre  deux 
personnes  ou  deux  choses,  il  faudrait  foire  usage  de  il  s^en  faut 
beaucoup  :  «  Le  cadet  n'est  pas  si  sage  que  l'alné,  il  s'en  faui  beaU" 
t  coup.  >  (L'Académie,  au  mot  beaucoup.) — «  H  s'en  faui  beaucoup 

<  que  l'un  soit  du  mérite  de  l'autre.  »  (Même  autorité,  au  mot 
Falloir.)  —  «  L'auteur  n'est  pas  l'ami  du  comte  Lally,  il  s'en  faui 

<  beaucoup.  »  (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIF^  ch.  34.)  — «  Il  s'en 

<  faut  beaucoup  qu'il  fût  si  à  plaindre  que  mol.  »  (Racine,  LeOre  à 
M.  Levasseur.)—  «  Il  s'en  faui  beaucoup  cependant  que  Don  Garcie 
«  soit  une  pièce  indigne  d'estime.  »  (M.  Auger,  Noiice  hisionq.  et 
Avis  sur  Don  Garcie  de  ISavarre.) —  «  11  s'en  faui  beaucoup  que 
f  nos  commerçants  nous  donnent  l'idée  de  cette  vertu  dont  nous 
•  parlent  nos  missionnaires;  on  peut  les  consulter  sur  les  hrigan- 
ff  dages  des  mandarins.  »  (Montesquieu  ,  de  YEsprii  des  Lois, 
ch.  XXL)  —  «  Il  s'en  fallaii  beaucoup^  avant  Pierre  le  Grand,  que 
€  la  Russie  fût  aussi  puissante.  »  —  (Voltaire,  Hisi,  de  VEmp. 
de  Russie  sous  Pierre  le  Grand.) 

V070,  page  843,  l'emploi  analogue  du  mot  guère.  Noas  dirons  plus  loin  dans 
quel  caf  II  faut  employer  ne  après  il  s'en  faut. 

Ci,  La. 

L'adverbe  de  lieu  ci,  qui  est  l'abréviation  de  ici^  sert  à  désigner 
l'endroit  où  est  celui  qui  parle,  ou  du  moins  un  lieu  qui  est  proche 
de  lui,  on  bien  encore  une  chose  présente;  il  se  met  toujours  à  la 
suite  d'un  nom  :  Ce  iemps-ci.  (L'Académie.)  —  «  Cette  vie^i  n'eil 
«  qu'un  songe.  »  (Voltaire.)  » 

De  cet  exemple-ci  ressoavenez-voas  bien, 

Et,  qoand  voos  verriez  tout,  ne  croyez  Jamais  rien. 

(Molière,  SganarelU,  se.  dernlén.) 
Certaine  fille  an  peu  trop  fière 
Prétendait  trouver  an  mari 
Jeune,  bien  fait  et  beau,  d'agréable  manière^ 
Point  froid  et  point  jaloux  :  notez  ces  deux  points-ci. 

CLa  Fontaine,  ta  FilU,  1.  tte.) 
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Joint  à  deâ  adjèctift  ou  t  deâ  adverbes,  ci  les  précède  ordinaire- 
ment. —  Les  témoins  ci-présents.  —  Ci-devant,  —  Ci-aprè$, 

Dans  les  épitaphes  seulemeût,  et  commence  la  phrase  :  ci-^,  etc. 
(L*Académie.) 

Dans  les  livres  de  commerce,  etc.,  11  se  met  à  la  suite  de  l*ar- 
ticle  d'un  compte  pour  marquer  qu'on  exprime  en  chiffres  la  somme 
qni  est  portée  en  toutes  lettres. 

Beaucoup  de  personnes  font  la  faute  de  dire  :  Cet  homme  ici,  ce 
moment  ici;  et  du  temps  de  Yaugelas,  tout  Paris  disait:  cet  homme- 
ci^  ce  temps-Ci;  mais  la  plus  grande  partie  de  la <x>ur  disait  :  cet 
homme  ici,  ce  temps  ici,  et  Vaugelas  lui-même  était  pour  cette 
fiiçon  de  parler.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  choix  :  la  première 
est  la  seule  bonne,  Tautre  n'est  que  dans  la  bouche  du  peuple. 

Oi.  Aiiger,  GommeiiL  tur  VÊiourdU  page  57,  noie  3.  —  Les  Décitiont  de  tiea-' 
iêmiet  page  i6».  —  Sei  Observations^  page  363.  —  Opuscules  sur  la  lon- 
gvê  f^çëUe,  page  930.  «^  U  P.  Bouhoura,  page  Ml  de  lei  Mm.  ^  Il 
les  Grammairiens  Ihodernes.) 

Ci  s'oppose  quelquefois  à  Tadverbe  tô,  qui  alors  se  joint  à  un  sub- 
stantif pour  faire  voir  que  la  chose  dont  on  parle  est  éloignée  :  Cet 
homme-ci,  cet  homme-hx. 

Ci  marque  Tpbjet  le  plus  proche;  là  marque  l'objet  le  plus  éloigné. 

(Restaut,  page  ii7,  elle  niction.  de  tAcad.) 

Page  843,  nous  parlerons  de  l'adverbe  ici  et  de  l'adverbe  là, 

GOMBIElf,  QOE. 

OmhUn^  qui  est  un  adverbe  de  quantité,  ne  peut  pas  niodifler  un 
mot  précédé  d'un  des  adverbes  fct^n,  très,  forty  extrêmement;  et  ce 
serait  mal  s'exprimer  que  de  dire^  par  exemple  :  «  Combien  les  grands 
c  sont  extrêmement  malheureux  d'être  presque  toujours  trompés!  » 
Extrêmement  est  de  trop. 

Çue,  mis  pour  combien^  est  assujetti  à  la  même  règle;  ainsi  Crfr- 
''illon  a  fait  une  foute  lorsqu'il  a  dit  : 

Hélas!  après  les  pleurs  que  J'ai  ver»éi  pour  vous, 
Qw  cet  heureux  UisUat  me  doit  être  bim  douœ  I 

{Éketre,  acte  III,  te  5.) 

n  Mait  :  t  Que  cet  heureux  Instant  doit  m'être  doux!  » 

(Rem.  gramm.  et  lillér.  de  M.  d'Areq  sur  PÊleetre  de  Crébillon.) 

Combien,  comme  adverbe  de  quantité,  prend  ordinairement  la  préposiUon  dt  ; 

combien  de  gens,  combien  de  fois.  Cependant  on  l'emploie  «ostf  absolument,  par 

ellipse,  quand  le  sobstanUf  sous-entendu  peut  aisément  se  suppléer  :  «  Combien 

«  avez- vous  mis  pom*  faite  ce  trajet?  »  (Académie.)  —  «  Combien  vaut  cela?  • 
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c'nU-dira,  cttnbto  de  témiM,  eoroMM  d'or^fM.  MiU  ttî  adtferbé  slgnlBé  aussi 
à  piel  point,  •(  dans  oe  •••  il  doil  tombir  direcicroeiit  sur  lo'VMe  s  «  Cdmbleii  il 
•  m'est  péDlUe  de  tous  parler  ainsi  I  »  (Académie.)  GepmdattI  on  tr»Uir«  dlM 
hcine,  £$ther,  II,  1  : 

Tu  sais  eomHem  terrible  en  ses  soudaini  trsosports, 
IM  tes  desseins  senvettt  il  rompt  tous  les  ressorts. 

Id  PÉdteriw  pantt  se  rapporier  plus  directement  A  l'adjectif.  Ceue  coBstructtev 
qeoiqne  peu  commaiie,  ne  nous  parait  point  irréguliére.  A.  L. 

GottnEMT,  GOMMK. 

Comment  s'emploie  pour  signifier  de  quelle  sorte»  de  Quelle  sai^ 
nièi^  :  «  Voulez-vous  savoir  comment  il  fitut  donner?  mette^vwi^  h 
<  la  place  de  celui  qui  regoit.  »  (Madame  de  Puysieux.) 

El  Je  sais  que  de  mol  (u  médis  ran  pass^. 

—  Cotnment  i'aurais-]e  fait  si  Je  n'étais  pas  né  ? 

(La  Fontaine,  fab.  10.) 
CommeM  se  sont-Ils  vosP  depuis  quand  ?  dans  quels  lleuiP 

(lladtie,  Phèdre,  acte  IT,  se.  6.) 

n  s'emploie  racore  par  exclamation  et  pour  marquer  rétonnemenk 
oAl'on  est  de  Quelque  chose,  et  alors  il  signifie  eêt-iï  possible  p€  Corn- 
«  ment  !  vous  voilà?»  (Académie.) 

Il  se  dit  aussi  dans  la  signification  de  pour^tiot,  â^où  vient  que? 
«  Dites-^moi  comment  il  arrive,  qu'étant  si  soigneux  de  Testime  des 
c  autres»  on  le  soit  si  peu  de  sa  propre  estime.  »  (HàrmontelO 

On  peut  quelquefois  sft  servir  de  comme  dans  l'acception  qui  est 
particulière  à  commet,  c'est-à-dire^  pour  signifier  de  quelle  manière  : 
«  Je  ne  vous  dirai  pas  comme  la  ville  fut  emportée  d'assaut.  »  — 
i  Yolei  cmmime  raflTaire  se  passa.  »  (Le  Diction,  de  l'Académie.) 
Un  eœor  né  pour  servir  sait  mal  eomme  on  commande. 

(Corneille,  PompSe,  acte  IV,  se.  l.> 

c  Vous  voyez  comme  les  empires  se  succèdent  les  uns  aux  autres.» 
fBosBtnsTy  Discours  sur  VHisi.  universelle,) 

Dans  la  France  un  Martel,  en  Espagne  un  Pelage, 
Le  grand  Léon  dans  Rome,  armé  d'un  saint  courage, 
Nous  ont  asseas  appiis  comme  on  peut  la  dompter. 

(VoKaire,  Tanerèdè,  aefe  I,  se.  1 .) 

Je  ne  sais  point  encor  eomme  on  manque  de  foi. 

(Le  même,  OEdipe,  acte  III,  se.  2.) 
(L'Académie.  ^  Tréveoi*  ^YfMr,  page  38»  ;  -^  et  Tb.  ComcHi*.  sm 
2a  297*  Rem,  de  f^augelae.} 
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Cependant  on  doit  être  très  réservé  sur  cet  emploi  de  comme  au 
lieu  de  eammenty  parce  que  souvent  cela  ferait  une  équivoque;  par 
eiemple,  quand  on  dit  :  Foyez  comment  il  travailh^  cela  tombe  sur 
la  manière  dont  11  travaille;  et  si  Ton  dit  en  raillant  :  «  Voyez  comme 
€  il  travaille,  »  cela  tombe  sur  la  personne»  et  fait  entendre  que  celui 
qui  doit  travailler  ne  travaille  point,  ou  qu'il  ne  travaille  pas  comme 
II  faut.  (Trévoux.) 

Ensuite,  comme  au  lieu  de  comment  ne  vaut  rien  dans  le  sens  in- 
tcrrogatif;  Malherbe  cependant  a  dit  :  «  Comme  y  fournirez-vous?  * 
—  Et  Corneille  :  «  Albin,  comme  est-il  mort?  »  mais  aucun  d'eux 
n'est  à  imiter.  (Waillt,  page  381.) 

▼ojei  MX  ConJoocUons  lei  difléreDtes  slgntflcaUons  de  eommêm 

Dàvaiitage,  Plus. 

Davantage  était  autrefois  suivi  de  fue;  plusieurs  bons  auteurs,  tels 
que  Saint-Evremont,  les  deux  Racine,  Montesquieu,  Pascal  et  d'Alem- 
bert  Font  employé  avec  cette  conjonction  ;  mais  aujourd'hui  c'est 
un  adverbe  et  rien  de  plus;  en  faire  usage  autrement,  c'est,  comme 
dit  Dangeau  (page  230  ),  faire  un  solécisme  des  plus  barbares  quoi- 
que des  plus  communs.  (Lemàre,  page  1057  de  sa  Grammaire,  le 
croit  aussi.) 

Andry  de  Boisregard,  Girard,  Domergue,  Demandre,  Fabreet  Le- 
vlzac  ont  émis  une  semblable  opinion.  Voici  leurs  motifs  :plus  est 
un  mot  comparatif  après  lequel  vient  naturellement  un  que^  qui 
amène  le  second  terme ,  ou  le  terme  conséquent  du  rapport  énoncé 
dans  la  phrase  comparative;  davantage  est  un  adverbe  après  lequel 
on  ne  doit  jamais  mettre  on  que  ni  un  de,  parce  que  le  second  terme 
est  énoncé  auparavant. 

On  dira  donc  :  <  La  langue  parait  s'altérer  tous  les  jours,  mais  le 
«  Rtvle  se  corrompt  bien  davantage.  »  (Voltaire.)  —  t  II  est  atta- 
«  ché  à  la  nature  qu'à  mesure  que  nous  sommes  heureux  nous  vou* 
€  Ions  l'être  davantage.  »  (Montesquieu,  Arsace  et  Isménie.  ) 

Dans  lef  champs  de  Thonnear  il  nous  faut  du  courage  ; 
Mate  Je  vols  qu'en  ces  lieux  U  en  îtai  davantage. 
Tel  marche  à  rennemi  aans  être  épouvanté 
Qui  n'ose  dans  les  cours  dire  la  vérité. 

(M.  Rajnouard,  ht  Templiert,  acte  I,  se  &•) 

Ainsi  il  y  a  une  faute  dans  les  passages  suivants  : 
Geui  qui  te  veuleni  mal  sont  ceui  que  tu  conserves  ; 
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To  fts  A  qni  te  foil,  et  toujours  te  réserves 

A  soaflHr  en  Tiyant  dawiniage  d'ennuis.  (Malherbe.) 

«  Il  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les  ap- 
«  plaudîssements;  mais  cet  encens  ne  fait  pas  vivre.  »  (  Molière  , 
le  Bimrgeois  gentilhomme,  acte  I^  se.  1 .  ) 

L'Académie  dit  que  davantage  s'emploie  toujours  absolument  :  c'est  aujourd'hui 
la  règle  généralement  reconnue.  Hais  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  font 
id  une  chicane  :  «  Presque  tous  les  Grammairiens,  disent- ils,  possédés  de  la  rldi- 
I  cole  manie  de  prescrire  sur  tous  les  cas  des  règles  absolues,  ont  répété,  comme  A 
«  l'enyi,  après  Girault-Duvivier,  que  davantage  ne  devait  jamais  avoir  un  ds  ov 
«  on  çue  A  sa  suite.  »  Et  pour  prouver  que  cette  règle  est  fausse,  ils  citent  les  phra* 
les  suivantes  :  «  Celui-ci  me  venge  davantage  des  sottises  d'aotrul.  »  (Champfort.) 
—  t  On  remarquera  davantage  qu'elle  suppose,  etc.  »  (Mirabeau.)  Il  est  bien  évi- 
dent qoe  la  construction  amène  me  venge  des  sottises,  on  remarquera  que  ;  le  moC 
davantage  reste  donc  isolé  ;  les  roots  de  ou  que  n'en  dépendent  nullement  ;  et  si  le 
hasard  les  place  à  la  suite,  cela  ne  prouve  rien  contre  la  règle.  Nous  trouvons  dans 
la  même  Grammaire  une  assertion  plus  erronée  encore  ;  on  y  prétend  que  «  davan- 
•  tage  peut  être  précédé  de  en,  qui  alors  en  est  le  vrai  complément.  »  Et  pour 
preuve,  on  rapporte  les  vers  de  M.  Raynouard,  cités  plus  haut.  Mais  c'est  se  trom- 
per étrangement  et  faire  un  solécisme  complet  que  d'analyser  ainsi  la  phrase,  il 
faut  davantage  de  courage.  Le  vrai  sens  est  sans  contredit,  il  faut  du  courage 
encore  bien  davantage.  Ainsi  rien  de  tout  cela  ne  coniredit  la  règle.  A.  L. 

C'est  encore  mal  employer  davantage  que  de  l'employer  pour  le 
plus;  ainsi  au  lieu  de  :  «  De  toutes  les  fleurs  d'un  parterre  la  rose 
est  celle  qui  me  plait  davantage  ;  »  il  faut  dire  :  est  celle  qui  me  plaît 

LE  PLUS. 

(Wailly,  page  362.  ^  Fabre,  page  260.  —  SIcard,  page  260,  U  II.  —  Léviiac, 
page  303,  t.  II.  —  Le  Dici,  crlt.  de  Péraud,  et  M.  Lemare,  page  lOSS  de 
son  Cours  de  tangue  française.) 

—  Il  Dons  semble  que  cette  dernière  décision  est  bien  rigoureuse  ;  car  enfin  le 
mot  davantage,  désignant  toujours  un  rapport  de  supériorité  et  un  rapport  absolu, 
lignifie  plus  que  tel  autre,  ou  plus  que  les  autres.  L'Académie  cite  comme  exemple 
cette  phrase  :  «  Cela  me  plaît  davantage,  »  c'est-à-dire,  cela  me  plaît  plus  que 
tout  le  reste,  ou  le  plus.  Or,  dans  la  phrase  critiquée,  le  rapport  nous  semble  par- 
faitement établi,  de  toutes  les  fleurs,  la  rose...  me  plait  davantage,  c'est-A-dlre, 
plus  que  f(n4<«s  les  autres.  Nous  croyons  cette  façon  de  parler  régulière,  et  noi 
bons  écrivains  l'ont  quelquefois  employée.  A.  L. 

Dessus,  Dessous,  Dedans,  Dehors. 

Nous  avons  parlé  de  ces  quatre  adverbes  au  chapitre  des  prAposi- 
tiens,  page  797. 
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EnvittoN. 

Cet  adverbe  signifie  d  peu  près  ^  un  peu  plus,  un  peu  moins*  - 
€  Combien  y  a-t-il  dans  ce  sac?  Il  y  a  environ  trois  cents  francs  ; 
«  quatre  cents  francs  ou  environ.  »  (L'Académie.) 

Environ  de  n'est  pas  français;  on  dit  :  «  11  était  environ  deux 
«  heures,  »  et  non  pas  environ  de  deux  heures. 

(Ménage,  269'  chap.  —  El  Féraad,  met.  crii.) 

II  y  en  a  qui  disent  :  «  La  perte  a  été  d'environ  cinq  ou  six  cents 
«  hommes;  »  c'est  dire  deux  fois  la  même  chose.  Cinq  ou  six 
cenis  hommes  font  un  nombre  incertain  qui  ne  souffre  pas  qu'on  y 
îyoutc  l'expression  environ  ^  marquant  également  quelque  cbose 
d'incertain.  Pour  s'exprimer  correctement  11  fisiat  dire  :  «  La  perte  a 
«  été  de  cinq  ou  six  cents  hommes  ;  »  ou  bien,  «  la  perte  a  été  d*^- 
«  viron  six  cents  hommes  ;  »  ou  encore,  «  d'environ  cinq  à  six  cents 
€  hommes,  »  et  non  pas ,  d'environ  cinq  ou  six  cenis  hommes. 
(Th.  Corneille^  sur  la  284*  Remarque  de  Faugêloêé) 

Guère. 

Guère  vient  du  Min- gerere;  d'où  agger^  tas,  monceau.  (Jirfre ré- 
veille donc  l'idée  de  beaucoup  ;  mais  comme  cet  adverbe  ne  s'em- 
ploie Jamais  sans  être  précédé  de  la  négative,  alors  ainsi  employé, 
il  signifie  pa5  beaucoup ^  presque ^  presque  point  :  «  Il  n'y  a  guère  de 
«  gens  tout  à  fait  désintéressés.  »  (L'Académie.  )  —  «  On  ne  trouve 
«  guère  d'ingrats  tant  que  l'on  est  en  état  de  faire  du  bien.  »  (La 
Rochefoucauld,  pensée  313.  )  ~  «  L'émulation  et  la  jalousie  ne  se 
«  rencontrent  guère  que  dans  les  personnes  du  même  art,  de  même 
«  talent  et  de  même  condition.  »  (La  Bruyère  ,  H.  ) 

(M.  Lemare,  page  1060  de  son  Cour$  de  langue  firateaUe.) 
L'étfinologle  d6  cet  adverbe  nous  parait  quelque  peu  hasardée^  d'autant  ptoi  qo^ 
le  mot  francaff ,  loin  de  signifier  beaucoup,  porte  an  contraire  en  lui-même  le 
letii  d€  pas  beaucoup,  et  la  négative  est  complétée  par  ne,  comme  pour  les  adver- 
bes nullement,  aucunement.  Jamais,  rien.  A.  L. 

Il  ne  faut  jamais  dire  de  guère.  <  Il  ne  s'en  est  de  guère  fallu  »  ne 
vaut  rien;  dites  :  «  Il  ne  s'en  est  guère  fallu;  »  excepté  quand  cet 
adverbe  dénote  une  quantité  comparée  avec  une  autre  ;  alors  le  de 
convient  :  ainsi  si  l'on  mesure  deux  choses,  et  que  l'une  ne  soit  pas 
beaucoup  plus  grande  que  Tantre,  on  dit  fort  bien  qn'elle  ne  la  p<i9Si 

de  guère.  (Vaugelai,  m4«  R«m.  -  Et  rb.  Comellle,  sw  celle  S^-^ 
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L'Aesdémiei  dans  son  DicHonnairey  édition  de  1798,  n«  parait  pas 
approuver  enUdrement  cette  opinion,  puisqu'elle  fdit  observer  que 
Ton  dit  quelquefois  fiunilièrement  :  Il  ne  s'en  faut  De  GtÈAË,  pour 
dire^  il  ne  s'en  faut  guère  ;  cependant,  s'il  nous  est  permis  d'énoncer 
notre  sentiment  après  cette  imposante  autorité,  nous  ferons  remar- 
quer que  l'Académie  étant  d'avis,  au  mot  beaucoup,  que  Ton  doit 
dire  quand  il  s'agit  simplement  d*une  difléréuce  sans  comparaison  : 
€  Le  cadet  n'est  pas  si  sage  que  l'alné,  il  s'en  /imtbeauctmp;  »  et  que 
quand  il  s'agit  d'exprimer  que  dans  deux  choses  comparées  entre 
eUee  la  quantité  n'y  est  pas,  on  doit  dire  t  «  Vous  croyé2  m'avoir 
toQtrendu,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ;  »  nous  pensons,  disons-nous,  que 
par  une  conséquence  de  ce  principe,  on  doit  être  autorisé  à  dire  : 
4  n  ne  s'en  faut  guère  qu'il  ne  soit  aussi  avancé  que  son  frère;  » 
et  :  «  li  ne  s'en  iïiut  de  guère  que  ce  vase  ne  soit  plein.  » 

L'Académie,  eo  1886,  Minble  adopter  plêtnemeDl  ceue  coDclasion,  paisqa*elle 
ne  ckmM  que  ce  deraiar  exemple  pour  retpre«ii<m  d»  guèr9.  En  effet,  le  principe 
telalcl parait eitrômemenljuile. Voyez  ce  qnl  a  élé  dit  aa  mot  beaucm/^,  p«  Sl6. 4.L. 

Les  poètes  écrivent  guère  ou  guères  selon  le  besoin  de  la  masure 
oa  delà  rime. 

la,  La. 

Ici  est  le  lieu  même  où  est  la  personne  qui  parle.  Là  est  un  Uèa 
diÛ%rent  :  le  premier  marque  et  spécifie  Tendroit,  le  second  est  plus 
vague;  il  a  besoin  pour  èlre  entendu  d'être  accompagné  de  quelque 
signe  de  l'œil  ou  de  la  main,  ou  encore  d'avoir  été  déterminé  aupa- 
ravant dans  le  discours.  On  dit  :  P^enex  ici,  venez  la;  l'un  est  prèa, 
'autre  est  éloigné.  (Lm Synon,  se  eeautée,  et  le  Diei.  ûrit.  di  Féraol.) 


<..«.«  Ici'bat  iioaf  soibmeâ  pour  soaflMr. 

(Fioriao,  le  Tourtereau.) 

Ici  signifie  en  ce  lieu-ci  :  t  Je  voudrais  qu'il  fût  ici.  »  —  «  /ci  com- 
<  mence  un  tel  traité.  » 

Ici  très  souvent  est  opposé  à  là^  et  il  marque  certains  lieux  que 
Ton  désigne  :  «  /ci  il  y  a  une  forêt,  M  i)  y  a  une  montagne.  » 

Voyez»  page  838,  ceque  nous  disons  sur  le  mauvais  emploi  que  l'on 
fait  dîe  l'adverbe  ici* 

Mtnne. 

Alime  est  adverbe  quand  il  est  employé  dans  la  aigniflcation 
ù^auseij  plus,  encore. 
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Voyez,  page  420,  volume  P%  ce  que  nous  disons  sur  ce  moi;  nous 
sommes  entrés  dans  assez  de  détails  pour  que  nous  puissions  nous 
contenter  d'y  renvoyer. 

MfEUX. 

Cet  adverbe  signifie  parfaitement^  tune  manière  pluê  aeeomplie, 
d'une  façon  plus  avantageuse  :  <  Il  est  à  la  cour  mieuœ  qu'homme  du 

monde.  »  (L'Académie,  Féraad  elM.  UTeaaz.) 

Avec  mieuoiy  suivi  de  deux  infinitifs,  on  met  de  avant  le  second, 
quoique  le  premier  ne  soit  pas  précédé  de  cette  préposition  t  c  U  vaut 
mietix  étoufièr  un  bon  mot  qui  est  près  de  nous  échapper,  que  dé 
chagriner  qui  que  ce  soit.  »  (Bossuet.)  —  «Il  vaut  mieux  se  taire 
«  que  de  parler  mal  à  propos.  »  —  «  Il  vaut  mteua;  s'accommoder  que  de 
«  plaider.  »  (L'Académie.)  *— ^  «  Il  vaut  mietéx  prévenir  le  mal  que 
«  d'être  réduit  à  le  punir.  »  (Fénelon,  Télémaque,  lîv.  XIV.)  — 
«  Vous  ne  pouvez  faire  mieux  que  de  vous  attacher  à  sa  fortune.» 
(Th.  Corneille.) —  «J'aime  mtewa?  vous  déplaire  que  de  vous 
#  tromper.  »  (Môme  autorité.) 

(Th.  Corneille,  sur  la  3S3*  Rem.  de  vauqelas.  —  L'Académie,  page  4SSde  sei 
Observations.  —  Wallly  ei  les  GrammairieDS  modernes.) 

Quelques  auteurs,  tels  que  Ijx  Motte,  Montesquieu  et  Mirabeau  ont 
supprimé  le  de;  Marmontel,  page  112  de  sa  Grammaire,  est  môme 
d'avis  qu'on  ne  fait  pas  une  faute  en  l'omettant  ;  cependant  il  croit 
(et  nous  sommes  de  cet  avis)  qu'il  est  mieux  d'en  faire  usage,  car, 
àjoute^t-il,  ce  n'est  pas  inutilement  qu'il  s'est  glissé  entre  le  que 
comparatif  et  le  verbe  :  il  indique  une  ellipse,  et  suppose  confusé- 
ment un  mot  sous-entendu,  qui,  dans  la  phrase  analytique,  le  régi- 
rait; comme  lorsqu'on  dit  :  «  J'aime  mieux  n'ôtre  plus  que  de  vivre 
avili  »  (Thomas,  Ode  au  Temps),  de  fait  entendre  :  «  J'aime  mieux  le 
«  malheur  de  n'ôtre  plus  que  la  honte  de  vivre  avili.» 

Mieux,  Plus. 

Lorsqu'on  veut  élever  un  adjectif  ou  un  adverbe  au  degré  compa- 
ratif ou  superlatif,  et  qu'on  balance  entre  plus  et  mieuxy  sans  trop 
savoir  lequel  doit  être  préféré,  il  faut  considérer  quelle  est  la  nature  du 
qualificatif.  Si  la  qualité  qu'il  exprime  est  susceptible  de  plus  grande 
quantité,  d'extension,  d'ampliation,  on  doit  employer  «»Itf5;  mais  si 
elle  est  seulement  susceptible  de  perfection,  si  elle  n'est  pas  de  nar 
ture  à  admettre  du  plus  ou  du  moins,  mais  un  decrrô  de  bonté  ou  de 
qualité,  il  faut  se  servir  de  mieux 


DE  PLUSIEURS  ADVERBES.  g45 

Ainsi  l'on  dît  :  «  Cet  homme  est  mieux  fait  que  son  frère,» parce 
que  l'adjectif  fait  n'est  susceptible  que  de  bonté  ou  de  qualité,  que 
ron  ne  peut  être  plus  ou  moins  fait,  que  tout  ce  qui  existe  ne  peut 
diflërcr  par  îe  plus  ou  le  moins  d'existence  actuelle,  mais  seulement 
par  ]a  manière  d'exister,  par  la  perfection  de  chacun  des  différents 
êtres.  Au  contraire  on  dit  :  «  Cet  homme  est  plus  aimable  que  son 
frère,  parce  qu'il  n'y  a  pas,  à  parler  avec  exactitude,  une  bonne  et 
une  mauvaise  amabilité,  maisqu'il  pcuty  avoir  plus  d'amabilité  dans 
un  objet  que  dans  un  autre. 

C'est  ainsi  que  s'expriment  Fabre,  page  264  de  sa  Grammaire,  et 
DemsLndve,dm\ss>oïiDiclionnaire  de  l'É locution,  à  rarliclcde^rw  de 
comparaison. 

Sicard,  page  263,  t.  H,  s'énonce  avec  autant  de  clarté  et  beaucoup 
plus  brièvement.  Plus  et  mieux,  dit  ce  grammairien  distingué,  ne 
sont  pas  synonymes.  Le  premier  no  s'emploie  que  quand  il  s'agit 
d'extension;  et  le  second,  quaud  il  s'agit  de  perfection.  Exemple  : 
«  L'abbé  Prévôt  ^  plus  écrit  que  Féuclon;  mais  Fénelon  a  miciio; 
«  écrit  que  l'abbé  Prévôt.  »  Plus  dans  la  première  phrase  tombe  sur 
le  nombre  des  volumes,  et  mieux  dans  la  seconde  a  pour  objet  la 
perfection  du  style. 

Enfin  l'Académie  a  sanctionné  ces  principes  dans  des  termes  non 
équivoques.  Au  mot  mieux  ou  lit  :  «  On  dit  qu'une  chose  vaut  mieux 
qu'une  autre,  pour  dire  qu'elle  est  meilleure;  et  qu'elle  vaut  plus 
qu'une  autre,  pour  dire  que  le  prix  en  est  plus  grand.  » 

Ne  dites  pas  ;  «  J'ai  gagné  mieux  de  cent  francs.»  — -  «  Cette  terre 
€  vaut  mieux  de  cent  mille  francs  ;  »  mais  dites,  comme  les  gens 
qui  parlent  purement  :  <  J'ai  gagné  plus  de  cent  francs.  »  --^  c  Cette 
•  terre  ynni  plus  de  cent  mille  francs.  » 

(Fabre,  page  36S.  »  Et  le  Dict.  crit,  deFéraud.) 

Dans  un  instant  nous  ferons  des  observations  plus  étendues  sur 
l'adverbe  p/tt5. 

Jamais. 

Quelquefois  avec  jamais  les  noms  appellatifs  s'emploient  sans  ar- 
ticle :  <  Jamais  homme  n'a  eu  plus  de  succès  avec  aussi  peu  de  mé- 
m  rite.  »  Mais  dans  ce  cas  ce  nom  appellatif  doit  s'employer  au  sin- 
gulier, parce  qi\e  jamais  avec  la  négation  est  une  expression  exclu- 
sive, qui  alors  n'a  pas  besoin  de  pluriel. 

Rousseau  fournit  un  exemple  contraire  :  jamais  mortels  n'ont 
j>iii,  etc.;  il  fallait  :  jamais  mortel  n'a  joui.    (uiMcr.crir.  de  roraud.) 
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Voyez  dans  celte  même  page  l'emploi  de  jamais  avec  ou  sans  néga- 
Uve. 

De  ru9age  d$  la  tiégaHve  W^  pas,  point,  $t  autrts  mot$  dwers, 
Qpp$U9  négaUf$. 

La  négation  s'exprime  en  fï'ançais  ou  par  ne  ou  non  tout  seul,  ou 
par  ne  ou  nouy  accompagné  Aepa$  ou  depoinL 

D'autres  y  joignent  les  adverbes  négatifs  de  comparaison,  comme  ; 
ianty  autant,  aussi,  plus,  moins,  mieux,  pis,  autrement,  etc.  ;  les  ad- 
jectifs négatifs  de  comparaison  ;  meilleur,  pire,  moindre,  autre,  etc.  ; 
les  adverbes  négatifs  absolus  :  rien,  jamais,  nullement,  raretnait^ 
sinon,  si  ce  n'est,  etc.  ;  les  conjonctions  négatives  :  d  moins  que,  de 
crainte  que,  de  peur  que,  ni,  etc.  ;  les  pronoms  négatifs  indéfinis  : 
aucun,  nul,  personne,  pas  un,  qui  que  ce  soit,  etc.  ;  enfin  les  prépo- 
sitions négatives^  comme  :  sans,  avant  que,  etc. 

Mais  tous  ces  mois  divers,  appelés  improprement  négalifs,  uc 
portent  ce  nom  qu'à  raison  de  la  négative  ne  dont  ils  sont  presque 
toujours  accompagnés,  tels  que  :  Plus,  moins,  pis,  autrement  :  «  Cela 
«  est  p/us  ou  moins  grand;  pis  ou  autrement  que  vous  ne  dites.  9 
;  L'Académie.  —  Fébaud.  —  \Vaii.ly,  page  292.  —  Et  M.  Uveaux.) 
Jamais  :  «  Jamais  la  fortune  n'a  placé  un  homme  si  haut  qu'il 
•  n'eût  besoin  d'un  ami.  »  (Sénèque.  ) 

Jamais  un  bouvcra'm  ne  doil  compte  A  personne 
Des  (itgnilés  qu'il  fait  et  dth  grandeurs  qu'il  donne. 

(Corneille,  Don  Sanehe,  acte  llf,  se.  4.) 
De  sea  remords  seerets,  triste  et  lenie  vleltme. 
Jamais  uo  criminel  ne  s'absout  de  son  crime  (4  i  4). 

(L.  Racine,  ta  Jtfliyion,  cb.  h) 
iXiiiSi  :  «  ffien  n'est  plus  commun  que  la  mort,  et  rien  n'est  si  rare 


(414;  Jamais  î  Vertus  jamais  démenUes,  (Le  président  Hénaull.)  — i7fie  règle 
ioerée  et  jamais  t><o/ée.  (Linguet.)  l»our  la  régularité  de  la  phrase,  il  faut  ajouter 
ne  et  le  verbe  ^re  1  Qui  nn  ipmt  iamaïh  tUmentiee.  ^  Qui  ha  iamam  ira 
violée. 

Cependant  yamaû  se  dit  quelquefois  sans  négaUye  1  «C'est  ce  qu'on  peat;amaw 
«  dire  de  plus  fort,  de  mieux  ;  .  —  «  La  puissance  des  Normands  était  une  puissance 
«  eilcrminalrice  s'il  en  tui Jamais  »  (L'Académie);  parce  que  dans  ees  phrases  l'idée 
eat  affirmative;  la  première  signiflc  î  «On  ne  pourra  Jamais  rien  dire  de  mieux;» 
et  la  seconda  :  «  11  y  «  «1  plus  d'une  puusaaee  extermlnatrioe,  el  celle  des  N«r- 
«  maods  éteit  de  ce  npmbre.  •  (réraod  et  SI,  Ltveaui«4 
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€  que  de  D*eo  6lra  poft  surpris  (419),  »  (NicoiE,  £9iai$  de  mor^h , 
liTiel.) 

Hélas  1  UD  fils  n'a  rUn  qui  im  soit  à  son  père, 

(Racine,  jithalU,  acte  IV,  se.  1.) 

Nullement  :  <  Il  n'est  rmUemenl  instruit  de  cette  affaire  (416),  » 
(L'Académie.) 

A  MOINS  QUE  :  c  j  mo%n$  que  vous  ne  lui  parliez.  »  (L'Acadé- 
mie, édition  de  1835.  )  (417)  —  «  4  moine  qu'ixa  homme  ne  soit  un 
«  monstre»  la  douceur  d'une  femme  le  ramène  et  triompbe  de  lui 
«  tôt  ou  tard.  »  (  J.-J.  Rousseau,  Emile,  liv.  V.  ) 

De  peur  que  :  <  Che?  les  Perses  on  marquait  sur  un  registre  les 
«  senrices  que  chacun  avait  rendus,  de  peur  quk  la  honle  du  prince 
€  et  au  grand  malheur  de  l'état  ils  ne  demeurassent  sans  récom^ 
«  pense (418).  »  (Bqssuet,  Diecoure  eut  VHistoire  unit?,,  UI*  part., 
page  435.) 

P^  peur  que  d'un  coup  d'opil  cet  auguste  visage 
JVé  fit  trembler  son  bras,  et  glaçât  son  courage. 

(Voltaire,  la  Henriade,  ch.  II.) 


(416)  RiBK.  Voyez  auK  Remarquée  détaeMee,  loitre  R,  que  rien,  qol  i 
impérieusement  la  négaUve,  peut  cependant  être  employa  «APS  la  uégaiivç,  lonquf 
ridée  que  l*)on  veut  exprimer  est  une  idée  aflQrmalive. 

(416).  NuLLiuiNT.  Nous  ferons  la  même  observation  pour  cette  phrase  de  Tabb^ 
OMTeBlaliiet  :  «  Un  savant,  nullemeni  versé  dans  les  humanités  latines  et  fran- 
•  «alacs,  n'est  qu'on  pédant  érudlt.  »  JYullement  ne  peut  modifier  les  participes  et 
lc«  adjfeliCs  qpp  par  le  moyen  de  la  négative  ne  et  du  wrlat  être. 

lyaiUfqfs  lee  humaniUe  hnHnee  ei  françaieee  n'est  pas  comel. 

(417)  A  MO»s  qui.  Corneille  a  dit  dans  0£d<p«  t 

dmoimq^e  ppvr  régter  le  dessin  lee  eum^ 
IXina  jigéeiiae  s 

Â  mobu  que  veut  ayez  Pavea  de  Lysander. 
EtHoHère  {le  DéfU  amoureux,  acte  I,  se.  1)  : 

à  mùhu  quB  la  suivaDte  en  feuee  luunt  poar  mol. 
<7eit  une  Hcenee  qu'on  ne  doU  pas  imiter.  En  elTet  à  mains  que  est  une  de  ccf 
eipreastoM  qui  entraînent  après  elles  le  signe  de  la  négative,  encore  plus  par  la 
force  du  sens  que  par  la  raison  grammaticale.  À  moins  que  Je  ne  fane  est  pour 
eijenefaiepae. 

(418)  Db  piub  qui.  Do  temps  de  Molière  les  poètes  ne  se  faisaient  pas  de  5çru« 
pale  de  retrancher  la  négative.  (M.  Aoger,  page  20,  note  1, 1. 1.) 

U  tn  tremblef  de  peur  qvfon  t'ôle  ton  ^lanu 
A^jonnThoi  ce  serait  one  faute. 
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Pas  un  :  «  Il  n'y  mpai  un  homme  qu*  n'ait  ses  défauts;  le  meilleur 
«  est  celui  qui  en  a  le  moins.  »  (Pensées  d'Horace,  liv.  I,  satire  IV.; 
JYul  à  Paris  ne  se  Uent  dans  sa  sphère. 

(Voltaire,  Conte  des  Anes  et  les  Chevaux,  Èirennes  aux  sots] 

Meilleur,  pire,  moindre  -.  «  Cela  est  meilleur,  ou  pire,  ou  fnoin- 
K  dre  que  vous  ne  dites.  »  (L'Académie.  ) 

Aucun  :  «  Il  n'y  a  aucun  de  ses  sujets  qui  ne  craigne  de  le  por- 
«  dre  (419).  »  (Fénelon,  Télémaque,  liv.  VIII.) 

Personne  :  «  Il  n'y  a, personne  qui  n'entre  tout  neuf  dans  la  vie; 
«  et  les  sottises  des  pères  sont  perdues  pour  les  enfants.  »  (Fonte- 
NELLE,  Dialogue  de  Socrate  et  de  Montaigne.  )  (420) 

Quant  à  sans,  sinon,  si  ce  n'est,  ce  sont  des  mots  composés  de  la  négative  ne. 
Voyez  plus  bas  pages  864  et  suivantes. 

Les  doutes  qui  peuvent  s'élever  à  l'égard  des  mots  négatifs  ne  re- 
gardent absolument  que  la  négative  ne ,  suivie  d'un  verbe  et  précé- 
dée d'un  que;  les  autres  mots  appelés  négatifs  ne  faisant  naître  au- 
cune difficulté. 

Afin  donc  de  dissiper  ces  doutes,  et  pour  établir  les  règles  qu'on 
doit  suivre,  soit  pour  retrancher  la  négative,  soit  pour  l'admettre, 
nous  nous  servirons  de  l'ouvrage  de  M.  Collin  d'Ambly  sur  les  né- 
gations dans  la  langue  française.  Ce  petit  traité,  fort  de  raisons  et 
d'exemples  d'un  bon  choix,  et  le  plus  complet  que  nous  ayons  lu 
sur  ce  sujet,  sera  la  principale  base  de  notre  travail.  L'Académie, 
Beauzée  et  l'auteur  anonyme  d'un  Traite  des  Négations  seront  aussi 
nos  guides.  Nous  consulterons  également  plusieurs  autres  ouvrages 
moins  importants ,  mais  dignes  cependant  de  figurer  à  côté  de  ceux 
que  nous  venons  de  citer. 

Nous  commencerons  par  examiner  quand  il  faut  faire  usage  de  la 
négative  ne  après  que  dans  les  phrases  comparatives;  et  pour  pro- 


(419;  AucDM.  Dans  les  phrases  interrogatives  ou  de  doute,  on  peut  retraDcfaer  ne, 
parce  que  le  doute  et  rinterrogaUon  font  le  même  effet  que  la  négaUon.  Voyez  plus 
bas  si^  précédé  ou  suivi  de  ne,  aucun  demande  la  suppression  de  pas  oa  de 
point. 

(420)  PiiaONHB.  Dans  ce  sens,  c'est-à-dire,  dans  le  sens  denW,  aucun,  qtdgu» 
ce  Moit,  ce  pronom  négatif  ne  doit  s'employer  qu'avec  des  verbes  accompagnés  d'one 
négative  ou  d'une  expression  exclusive  comme  «afw. 

Pour  le  cas  où  personne  peut  s'employer  sans  négation,  voyei  page  407. 

Et  à  la  Un  de  cet  article,  voyea  une  observation  âur  l'emploi  de  pain/  sans  la  né- 
lative. 
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céder  à  cet  examen  avec  ordre,  nous  distinguerons  avec  Beauzée 
deux  sortes  de  comparatifs,  l'un  d'égalité,  qui  se  marque  par  lani, 
autant,  aussi,  si;  Tau  Ire  d'inégalité,  qui  se  marque  par  autre,  au- 
trement ^  plus ,  moins,  ou  par  d'autres  termes  équivalents ,  comme 
mieux ,  meilleur,  pis, pire  (421). 

1**  Dans  les  comparatifs  d'égalité  le  que  n'est  jamais  suivi  de  ne  : 
•  Je  n'ai  pas  tant  de  crédit  que  vous  l'imaginez.  »  (Beauzée.)  — 
■  La  plus  heureuse  vie  n'a  pas  autant  de  plaisirs  qu'elle  a  de  pei- 
€  nés.  »  (Marmontel.)  —  «  La  vérité  ne  fait  pas  ton^de  bien  dans 
«  le  monde  çue  ses  apparences  y  font  de  mal.  »(  La  Rochefou- 
cauld, 64'  pensée.  )  —  «  Il  vil  aussi  magnifiquement  qu'il  se  peut.  » 
(L'Académie.) 

2*  Dans  les  comparatifs  d'inégalité  marqués  par  plus  ou  par  moins , 
explicitement  ou  implicitement,  ou  bien  pdLV  autre  on  autrement, 
ou  autres  termes  équivalents,  la  proposition  subordonnée  prend  tou- 
jours ne  quand  la  proposition  principale  n'est  ni  négative  ni  inter- 
rogative  :  «  C'est  autre  chose  que  Je  ne  pensais.  »  —  «  Il  est  fait  tout 
«  autrement  que  vous  ne  croyez.»  (L'Académie.)— «  Te  voilà  immor- 
«  Id,  mais  autrement  que  tu  ne  l'avais  prétendu  »  (Fénelon,  dial. 
d^Meœandre  et  de  Clitus);  et  personne  ne  se  permettrait  de  dire, 
oommeLa  Bruyère  (  Caractères  ou  Mœurs  de  ce  siècle,  chap.  2)  :  «  Un 
f  glorieux  est  incapable  de  s'imaginer  que  les  grands  dont  il  est  vu 
«  pensent  autrement  A^  sa  personne  qu'il  fait  lui-même.  »  (Beauzée, 
Encyclopédie  méth.,  au  mot  Négation,  ) 

Acomat,  c'est  assez. 

Je  me  plains  de  mon  sort  moins  que  vous  ne  pensez. 

(Racine,  Bajaxet,  acle  il,  se.  3.) 

<  Vous  écrivez  mieux  que  vous  ne  parlez.  »  —  «  Il  est  moins 
t  riche,  plus  riche  qu'on  ne  croit.  :»  (L'Académie,  au  mot  ne.  )  — 
«  U  chante  mieux,  beaucoup  mieujo  qu'il  ne  faisait.  »  —  «  11  a  été 
<  mieux  reçu  qu'il  ne  croyait.  »  (L'Académie,  au  mot  mwMo?.)- 
€  Les  sciences  et  les  arts  ayant  été  plus  cultivés  et  plus  répandue 
€  depuis  un  siècle  qu'ils  ne  l'étaient  auparavant,  etc.  »  (Même  auto- 
rité.) 


(421)  Beauzée  diiitingue deux  comparalifs,  l'un  d'égalité,  l'autre  d'inégalité;  el 
nous  (page  246),  nous  en  avons  distingué  trois;  savoir:  un  rapport  d'égalité,  un 
rapport  de  supériorité  et  un  rapport  d'infériorité  ;  ainsi  Beauzée  réunit  le  rapport 
èe  supériorité  el  celui  d'infériorité  en  un  seul  rapport  d'inégalité,  ce  qui  est  absolu- 
ment indifférent  pour  la  question  dootnous  ailons  traiter. 

Ils  64 
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Objet  infortuné  des  yengeances  cMeitei, 

Je  m'abhorre  encor  plus  que  tu  n$  me  <iét6Sle«. 

(Racine,  PMdre,  acte  II,  se.  5.; 

«  Depuis  Vinvention  de  la  poudre,  les  batailles  sont  beaucoup  mam 
«  sanglantes  qu'elles  ne  Tétaient,  parce  qu'il  n'y  a  presque  plua  de 
«  mêlée.  »  (  Montbsouibu  ,  M^$  Pm-^anms,  lettre  106.  )  -^ 

<  L'homme  se  fait  plus  de  maux  à  lui-môme  que  ne  lui  en  fait  la 

<  nature,  »(MAaMONTBL.)~f  L'avarice,  l'ambition,  l'envie  et  la 
a  colère  sont  des  plaies  plu$  grandes  et  plus  dangereuses  dans  les 
«  &mes  que  les  abcès  et  les  ulcères  ne  le  sont  dans  le  corps,  »  (FÉ- 
MBLON.)  —  «  U  poésie  est  plus  naturelle  h  tous  les  hommes  qu'on 

<  ne  le  pense.  »  (Saint-Lambert,  Discours  préliminaire  de  son 
Pom^ des  Saisons ^) 

Mais  si  la  proposition  prinetpalc  est  négative,  Beauzéc  dit  qu'il 
trouve  constamment  le  ne  supprimé  après  le  que;  exemples  :  «  Cette 
c  guerre  ne  fut  pas  moins  heureuse  qu'elle  éiaii  jusic.  »  (L'Acadfr- 
nïie.  )  —  «  On  »'est  pas  plus  maître  do  toujours  aimer  qu'o»  l'a  éié 
«  de  ne  pas  aimer.  »  (La  Bruyère.  )  —  t  I-a  Hire  disait  à  Char- 
f  les  VU  :  Je  pense,  sire,  qu'on  ne  peut  perdre  un  royaume  plus 
«  galment  que  votti  le  faites.  »  (Bossy-Rabutik.)— «  Elle  n'a  pu 
c  être  pendant  sa  vie  plus  qvL*elle  était;  elle  ne  peut  être  après  sa 
c  mort  moins  qu'elle  esL  »  (Bouhours,  qui  en  pareil  cas  ne  construit 
jamais  autrement.  )  —  «  Les  rochers  de  Thrace  et  de  Thessalie  ne 
c  sont  pas  plus  sourds ,  plus  Insensibles  aux  plaintes  des  amants 
€  désespérés  que  Télémaque  l'^/ai/ à  ces  offres.  »  (Fénelon,  rélé- 
moque ,  liv.  XXL  )  —  «  iVe  croyez  pas  que  la  reine  aime  plus  M.  de 
c  Guise  qu'elle  haitlAM,  de  Condé.  »  (Ijq  pvésident  IIénault,  Fran- 
çois IL)  —  «  Assurez-vous  qu'on  ne  peut  pas  vous  aimer  plus  ten- 
<(  drement  que  je  le  fais,  »  (J.  Racine,  Lettre  à  son  Fils.) 

,  .  ,  ,  Pe  ton  retour  {de  la  paix)  le  laboureur  cherm^ 
iVe  craint  pku  désormais  qa'une  main  étrangère 
HioUsonne  avant  le  temps  le  champ  qa'il  a  semé. 

(J.  Racine,  MylU  sur  h  jPoto.) 

(Beaaiée,  £neycl.  milh.,  au  mot  iV^^olion.) 

C'est  encore  la  même  construction^  si  la  proposition  principale 
eit  interrogative  ou  dubitative»  et  employée  »sans  négation  :  c  Puis- 
f  Je  mieu»  aervir  un  maître  que/a«  serti  don  Garoie?  (Le  romao 
de  Zaide.  )  — ^  Je  ne  sais  si  en  prose  on  peut  subtiliser  plus  qa'il 
c  fait.  »  (BouHOuns.)  —  t  Groyez-vous  qu'un  homme  puisse  être 
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c  plui  heureux  que  t^otis  ViUs.  »  (  J.-J.  Rousseau,  ÉmUe.  )—  <  Puis- 

<  je  être  plu$  malheureux  que  ;e  le  suis.  (L'Académie.  ) 

(Même  autorité.) 

L'interrogation  ou  le  douta,  dans  de  pareils  exemples,  indique 
formellement  la  négation  et  en  est  l'équivalent,  fin  effet,  la  proposa 
tion  principale  deviendrait  en  style  simple  :  «  Je  ne  puis  mieux  ser^ 
t  vir  un  maître  que  j'ai  servi  don  Garcie}  »  ou,  en  renversant  les 
deux  membres  :  <  J'ai  mieux  servi  don  Garoie  que  je  ne  puis  servir 

<  aueun  maître.  » 

Si  le  verbe  principal  du  premier  membre  était  accompagné  de  «< 
pas,  ou  n#  point,  ce  premier  membre  indiquerait  formellement  l'af* 
firmation;  il  en  serait  alors  l'équivalent,  et  exigerait  im  après  9U« 
dans  le  second  membre  s  c  Ne  peut^m  paSsmieuat  servir  un  maître 
«  que  vous  n'avex  servi  don  Garcie?  »  (némaotoriié.) 

Enfin,  si  le  tour  interrogatif  se  trouve  dans  une  comparaison  d'é- 
galité *8ou8  la  forme  négative,  il  faut  faire  usage  de  ne  dans  le  se- 
cond membre  :  «  L'existence  de  Scipion  sera^t*elle  plus  douteuse 
c  dans  dix  siècles  qu'elle  «a  l'est  aujourd'hui?  >  Elen  parlant  d*un 
hemme  habituellement  malade  on  dira  :  «  Est-il  mieuû^  portant  à  la 
«  ville  qu'il  ne  l'était  à  la  campagne?        (m.  coUbi  d'Anbij,  p«8t  a^.) 

La  syntaxe,  par  rapport  à  ne  après  que  dans  les  phrases  compara-^ 
tlves,  parait  donc  pouvoir  se  réduire  à  trois  règles  justifiées  non 
seulement  par  l'usage,  mais  par  le  raisonnement. 

PmKmttniaÈOLi;,— *Dans  les  comparatifs  d'égalité,  \e  que  qui 
réunit  les  deux  membres  de  la  comparaison  n'est  Jamais  suivi 
de  ne. 

C'est  parce  que  le  second  membre  énonce  affirmativement  le  terme 
auquel  on  eompare  le  premier  pour  affirmer  ou  pour  nier  l'égalité 
du  premiw  avec  le  second,  en  rendant  simplement  le  premier  posi-< 
lif  ou  négatif;  c'est  le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  naturel  :  c  Je 
«  /b  ou  ;>  ne  /If  pas  autunt  de  réponses  victorieuses  qu'on  me  fit 
«  d'objections;»  c'est-à-dire,  on  mefltdcsolyectiQus,etc'est  le 
terme  auquel  je  compare  mes  réponses  victorieuses  :  J'en  fis  ou  je 
n'en  fis  pas  mi  nombre  égal,      (9«9i»ée*  ence^  fiM<ft.,ra  moin^eatum,) 

I^XiiME  !iiGi4«,  ~  Dans  les  comparatifs  d'inégalité,  caractérisés 
par  jrftM  ou  par  mains  explicitement  ou  implicitement  énoQcé^  soit 
par  autre,  autrement  j  soit  par  d'autres  termes  équivalents,  si  la 
proposition  principale  est  affirmative  »  la  proposition  incidente  doit 
prendre  ne  :  «  Il  est  plus  riche  qu'il  ne  l'était.  »  •— >  c  Vous  écrives 

<  mieux  que  vous  ne  narlez.  »  (  Bbauzée.  ) 

64. 
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On  M  voll  d'uQ  attire  a^\  qu'on  ne  voit  son  prochain. 

(La  Fonlaine,  la  Buacê.) 

t  11  est  fait  autrement  que  vous  ne  croyez.  »  (L'Académie.  ) 

Je  vous  entends  ici  mUux  que  vous  ne  pensez. 

(Racine,  MithridaU,  acle  II,  se.  4.) 

«  Les  pauvres  sont  mtim  souvent  malades  faute  de  nourriture, 
*  que  les  riches  ne  le  sont  pour  en  prendre  trop.  »  (Fénelon.  ) 

Si  dans  toutes  ces  phrases  la  négative  est  employée  dans  la  pro- 
position subordonnée,  c'est  pour  faire  sentir  la  différence  qu'il  y  a 
entre  ce  qui  est  exprimé  dans  la  première  proposilion,  et  œ  qui  tst 
exprimé  dans  la  seconde.  *  Il  est  plus  riche  qu'il  ne  l'était,  »  ex- 
prime que  la  richesse  quUl  possède  présentement  n'est  pas  égale  à 
celle  qu'il  possédait  autrefois;  il  possède /?/u«,  et  il  n'avait  pas  ce 
plus  :  pour  faire  sentir  cette  dittérence,  il  faut  donc  employer  la  né- 
gation dans  la  proposition  subordonnée.  Si  on  la  supprimait-,  ou 
n'exprimerait  pas  cette  ditîérence,  qui  est  cependant  essentielle, 
puisqu'elle  est  dans  la  pensée.  Mais  on  ne  complète  pas  la  n^ation, 
parce  qu'on  ne  nie  pas  l'existence  de  la  richesse,  on  nie  seulement 
l'existence  d'une  richesse  plus  grande.  Le  sens  négatif  ne  se  porte 
pas  uniquement  sur  il  est  riche,  mais  sur  il  est  plus  riche.  (M.  (k)L- 
LiN  d'Ambly,  page  63.  ) 

Troisième  règle.  —  Dans  les  mômes  comparatifs  d'inégalité,  si 
la  proposition  principale  est  négative ,  la  proposition  subordonnée 
ne  prend  point  ne:  «  Il  n'est  pasp/us  riche  qu't/  était,  »  —  «  Vous 
«  n'écrivez  pas  mieux  que  yoas  pariez.  »  —  «  Vous  ne  pensez  pas 
a  autrement  que  vous  dites.  »  (Beauzée.) 

Les  motifs  qui  servent  à  justiûer  la  seconde  règle  sont  les  mêmes 
pour  cette  troisième  règle;  et,  en  effet,  dans  les  comparaisons  d'iné- 
galité il  y  a  toujours  une  proposition  négative;  de  telle  façon  que  si 
la  proposition  principale  est  aflirmative,  la  proposition  subordonnée 
doit  êti-e  négative;  et  si  la  proposition  principale  est  négative,  la 
proposition  subordonnée  doit  être  allirmative  ;  car,  au  moyen  d'une 
simple  conversion,  on  peut  toujours  ramener  la  phrase  dont  le  pre- 
mier membre  est  négatif  à  la  forme  simple,  et  pour  cela  il  suffit  de 
mettre  le  second  membre  à  la  place  du  premier.  Deux  ou  trois 
exemples  vont  le  prouver. 

Cette  phrase  :  «  Personne  ne  peut  être  plus  persuadé  que  je  (t 
fk  suis  »  (Bouiiouus),  se  convertit  en:  «Je  suis  plus  persuadé  que 
(  personne  ne  peut  l'être.  » 
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Celle-€i  :  <  Le«  rochers  de  TheesaUe  ne  sont  pas  plut  sourds  ni 
c  plus  insensibles  aux  plaintes  des  amants  désespérés  que  TélémsH 
«  que  réÉaU  à  toutes  ces  offres  »  (Fénelon),  se  convertit  en  celte 

<  phrase  :  c  Télémaque  était  plus  insensible  à  toutes  ces  ofiircs  que 
t  les  rochers  ne  le  sont»  »  etc. 

Enfin  cette  autre  :  «  On  n'en  peut  pas  user  mteuxqvtejefiMw 
;  Molière);  c'est  comme  si  l'on  disait:  c  Je  pense  que  j'en  use 
«  mieux  qu'on  n'en  peut  user.  »  (m.  coiiin  tfAmbiy.  pige  S5.) 

Au  reste,  ces  deux  règles  ne  sont  vraies  que  quand  on  veut  réel- 
lement faire  entendre  l'inégalité  dans  la  comparaison;  car  il  est 
des  cas  où  l'on  prend  le  même  tour  pour  marquer  l'égalité  réelle ,  au 
moyen  d'une  proposition  négative  qui  nie  l'inégalité.  «  Pierre  n'est 
pas  moins  riche  que  Paul,  »  est  un  tour  que  l'on  prend  quelquefois 
pour  faire  entendre  que  l'un  est  aussi  riche  que  l'autre.  Cependant 
l'inégalité  pouvant  être  en  plus  ou  en  moins,  la  négation  simple  de 
Tune  n'emporte  pas  la  négation  de  l'autre,  et  conséquemment  il 
peut  rester  du  doute  parce  qu'il  y  a  équivoque;  mais  on  peut,  en 
prenant  le  même  tour,  et  selon  le  sens  qu'on  voudra  donner  à  la 
phrase,  éviter  cette  équivoque  au  moyen  de  ne  mis  ou  supprimé  après 
le  que.  Ainsi,  pour  exprimer  qu'on  est  persuadé,  et  que  personne 
ne  peut  l'être  davantage,  on  dira  :  <  On  ne  peut  être  plus  persuadé 
«  que  je  le  suis  ;»  et,  pour  dire  qu'on  n'est  point  persuadé,  et  que 
personne  ne  peut  l'être  davantage,  on  dira  :  «  On  ne  peut  être  plus 
persuadé  quejen«  le  suis.  »  (Beauzée,  FneycL  méth.) 

Cette  manière  de  s'exprimer  se  trouve  au  surplus  justifiée  par 
TexempTe  suivant  :  c  L'existence  de  Scipion  ne  sera  pas  plus  dou- 
c  teuse  dans  dix  siècles  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  »  B'Alembert 
vent  dire  par  là  que  l'existence  de  Scipion  n'eçt  pas  douteuse  au- 
jourd'hui^ et  qu'elle  ne  le  sera  pas  dans  dix  siècles.  La  comparaison, 
mise  sons  la  forme  d'une  comparaison  d*inégalité,  est  une  compa- 
raison d'égalité,  de  certitude;  car  l'existence  de  Scipion  sera  aussi 
certaine  dans  dix  siècles  qu'elle  l'est  aujourd'hui. 

Si  cette  observation  est  aussi  fondée  qu'elle  le  parait,  il  y  a  une 
foute  dans  les  deux  phrases  suivantes  :  c  L'animal  que  l'on  appelle 

<  cujuaeu-^para  ne  diffère  pas  plus  de  notre  chevreuil  que  le  cerf  du 
Canada  diffère  de  notre  cerf.  »  (Buffon.)        (Beauée,  BncyeL  meth.) 

En  effet,  on  voit  ici  une  comparaison  d'égalité,  mise  sous  la  forme 
d'une  comparaison  d'inégalité.  L'animal  diffère  de  notre  chevreuil 
autant  que  le  cerf  du  Canada  diffère  de  notre  cerf.  Buffon  ne  veut 
pas  faire  entendre  que  le  cerf  du  Canada  diffère  de  notre  cerf,  comme 
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lecupuMHêparaûimrtièûoiff^  ehevreuil.  Au  contraire,  il  teui  dire 
qu'il  û*y  a  pas  plus  de  dlfiKrenoe  entre  tes  deux  oerfe  qu*eti(re 
to  cho?r6Qil  et  le  cujuaouHtp&ra.  Ainsi  il  devait  dire  t  que  U  eerf 

«  Cependant  vous  m'aviez  fait  une  réponse,  et  On  ne  peat  avoir 
été  mimm  perdoe  qa'fdle  ne  l'a  «té.  >  (Madame  db  StviG»*.) 

n  fcttt  sapprimer  le  ne  du  second  membre  do  la  phrase,  parce  que 
madame  de  Sévigné  ftiit  entendre  que  la  réponse  a  été  perdue  ntifiiar 
Itt'aucune  autre  ne  l'a  été.  »  (M.  Gollin  d'Avdlt,  page  58.  ) 

VoyoDs  présentement  quels  sont  les  mots  aveo  lesquels  on  doit 
employer  ne. 

A  MOINS  «OB,  Sans  qob. 

Ces  deux  expressions  conjonctives  lient  une  proposition  subor^ 
donnée  sous  un  rapport  négatif.  J  moins  que  est  toujours  suivi  de 
ne,  et  sans  que  n*en  a  pas  besoin. 

Ud  Hévre  en  son  gUeâODgealt; 
Cm  que  faire  en  on  gtte,  à  moins  quêVoû  ne  songe? 

(U  FoûtalDe,  le  Lihre  et  tei  GreMmUteê,) 

A  ynùifis  que  voire  cœar,  animé  d*un  beau  lèle, 
De  vea  oouteaui  amiê  n'embratiela  <|aerelle. 

(Radnei  Alêœandre  le  Grand,  icU  II,  se.  S*) 

A  molnt  fue  lea  parenu  n'approuvent  son  deaaeia. 

(Deitoncbea,  le  Glorimuft  acte  I>  ac  ••) 

«  VoQS  ne  serez  jamais  payé,  d  mùins  911^  vous  ne  le  âtssies  mot- 
t  tre  en  prison.  »  (Trévoux.)  *--  <  Je  ne  sors  pas,  d  moins  qu*i\  ne 
t  fiisse  b<Âu.  a  (Bbàuzée.)  —  «  Il  n'en  ftra  rien,  d  mtrine  que  vous 
<  ne  lui  parliez.  »  ^I/Aeadémie.) 

Quelques  poètes  cependant  retranchent  la  négative  quand  elle  les 
embarrasse;  on  en  trouve  des  exemples  dans  Corneille  et  dans  Mo- 
lière. 

L'Académie  ell^^éme  (dans  son  DieUonnaire,  édition  de  1762) 
met  deux  phrases,  dont  l'une  a  la  négative,  et  l'autre  ue  l'a  pas  : 
mais  dans  l'édition  de  1798»  et  dans  celle  de  1835,  la  phrase  employée 
sans  négative  no  se  trouve  pas,  et  l'usage  piurait  s'être  décidé  contre 
oette  suppression.  (Voyez  page  847.) 

Lea  auteuN  de  la  Grammaire  natianaie  dtent  tme  phrase  de  Voltaire  alla  né- 
gatlre  se  troete  sopprimée,  et  où  elle  doit  l'élre  s  t  C'ait  une  rèsis  useï  géofrale 
qu'ua  yen  héroïque  ne  doit  |iière  finir  parmi  Adverbe,  A  moine  que  cet  admbe 
ft  foêêe  à  palne  remaniiier  eomme  adrerbe.  »  l\  est  certain  que  lea  mots  d  peine 
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t'oppofettt  ûunê  ee  eM  à  réttiptol  de  né-,  mais  c'est  parce  qu'ils  eA  sont  unt  sorte 
d^éqnlvatael.  A.  h. 

Sans  que  ne  doit  pas  être  suivi  de  la  négative  ne;  et  pour  te  prou« 
ter»  nous  ne  pouvone  mieut  fhii^e  4ue  d^analyseï"  ce  que  dit  M.  Val- 
lant  dans  ses  Lettres  aeadémi^es  eut  ta  langue  pranfaise,  pageâT". 

D'abord  il  examine  si  la  préposition  exclusive  nifif  h'entre  pas 
tantôt  dans  une  proposition  affirmative^  tantôt  dans  Une  proposition 
négative;  et  si,  dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  propositions,  la 
négative  ne  n'a  pas  été  rejetée  pair  noë  «Aaltlf  É  Oads  Tart  d'écrire. 

Il  lit  r  dans  Pascal  :  «  On  ne  pourra  se  moquer  des  passages  d'Es- 
cobar  ni  des  décisions  si  fontasques  et  si  peu  chrétiennes  de  vos  au- 
tres auteurs,  eems  qu^on  soit  aetusi  de  rire  de  la  religion.  »  (Let- 
tre XI*.) 

2"*  DansBossuet:  «Hélas!  nous  ne  pouvons  un  moment  arrêter 
«  les  yeux  sur  la  gloire  de  la  princesse^  sans  que  la  mort  s'y  mêle 
«  aussitôt  pour  tout  offusquer  de  son  ombre.  »  (  Oraison  funèbre  de 
madame  la  duchesse  d'Orléans.  ) 

Et  de  ces  deux  exemples  il  tire  la  conséquence  que  la  proposition 
qui  suit  sans  que  est  réellement  affirmative;  en  effet,  Pascal  ne  veu^ 
il  pas  foire  entendre  que  Ton  est  accusé^  Bossuet,  que  la  mort  se 
mêle  à  la  gloire?  Et  ni  Pascal  ni  Bossuet  n'ont  fait  usage  de  la  néga- 
tive ne  pour  exprimer  un  sens  afllrmatif. 

H.  Vallant  foit  observer  ensuite  que  La  Fontaine  a  combiné  l'ex- 
pression sans  que  avec  un  sens  négatif  qui  la  précède^  et  avec  un 
pareil  sens  qui  la  suit. 

Jamais  idole,  qael  qo'il  fùl  (*)^ 

A^avait  eu  cuisine  si  grasse; 
Sam  que  ^ur  tout  ce  culte  A  son  hôleU  échût 
Succession,  trésor,  gain  an  Jeu,  noUe  grAce. 

(Livre  IV,  Vllomme  et  VIdoh  de  bois.) 

Et  que  Regnard  a  dit  dans  le  même  sens  :  c  Ne  le  voyez-^ous  pai» 
«  bien  «ans  gue  je  vous  le  dise?»  {LeBetaurimfrévUj  se.  90.) 

Alors  11  se  croit  autorisé  à  inférer  des  quatre  exemples  préeédeiltSy 
quelles  qu'en  soient  les  nuancesi  et  précisément  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  les  mêmes,  que  nos  auteurs  n'admettent  dans  aucun  cas  la  né- 
gative ne  pour  complément  de  sans  que. 


C)  ta  Fontaine,  ainsi  que  plusieurs  écrivains  de  son  temps,  a  fait  le  mot  idole 
maseallDi  ce  qui  est  contre  l'usage  présent. 
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Il  y  a  plus,  il  est  convaiacu  qu'elle  n'est  pas  même  reçue  dans  les 
propositions  où  sans  que  est  suivi  de  nt,  d'aucun^  de  persormcy  de 
rien,  ie  jamais. 

Et  pour  prouver  que  cette  assertion  n'est  pas  sans  fondement, 
M.  Yallant  cite  les  exemples  suivants  : 

Sans  que  ni  vos  respecti,  ni  votre  repentir, 
Ni  votre  di((nlté  voas  en  pût  garantir. 

(Corneille,  Pompée,  acte  II,  se.  t.) 
Le  soin  de  m'élever  est  le  seul  qui  me  guide, 
Sans  que  rien  sur  ce  point  m'arrête  on  m'intimide, 

(Crébillon,  ^léiroré^^  acte  1, 80.   . 
Dans  un  mois,  dans  un  an,  comment  soufn-irons-noas. 
Seigneur'^  que  tant  de  mers  me  séparent  de  vous  ; 
Que  le  Jour  recommence  et  que  le  jour  finisse, 
Sam  que  jamais  Tïius  puisse  voir  Bérénice, 
Sans  que  de  tout  le  jour  je  puisse  voir  Titus? 

(Racine,  Bérénice,  acte  IV,  se.  5.; 

«  Des  puissances  établies  par  le  commerce...  s'élèvent  peu  à  peu, 
et  sans  que  personne  «'en  aperçoive.  »  (Montesquieu,  Grandeur  ei 
Décadence  des  Romains,  ch.  IV.  )  —  «  Vous  irez  par  mer  à  la  pre- 
mière occasion,  sans  qu'aucun  obstacle  vous  arrête^  le  surprendre 
en  Macédoine.  »  (D'Olivet,  trad.  de  la  première  Philip,) 

(Tréyoux,  Féraud,  Restant,  Wailly  et  les  Grammairiens  modernes,  au  mot  que,") 

Or,  ajoute  notre  judicieux  observateur,  il  est  hors  de  doute  que 
si  nou»  supprimons  Texpression  sans  que  employée  dans  ces  exem- 
ples, il  faudra  dire  avec  la  négative  ne  :  «  Rien  ne  m*arrôte,  rien  ne 
€  m'intimide.  »  —  «  Comment  souflfrirons-nous  que  jamais  Titus  ne 
c  puisse...?»  etc.,  etc. 

Ainsi,  les  mots  aucun^  personne,  rien,  jamais,  qui  se  combinent 
ordinairement  avec  ne,  sont  subordonnés  à  sans  que,  expression  qui 
rejette  la  négative  ne  avant  un  verbe. 

Mais,  se  demande-t-il,  pourquoi  l'expression  sans  que  entre-t-elle 
toujours  à  l'exclusion  de  ne,  soit  dans  les  propositions  affirmatives, 
soit  dans  les  propositions  négatives? 

Parce  que  telle  proposition  matériellement  négative  est  en  effet 
conditionnelle,  et  que  celle  dont  elle  est  suivie,  étant  affirmative, 
doit  exclu i-e  absolument  la  négative  ne  après  la  préposition  sans, 

El  pour  ne  rien  hasarder  en  fait  de  principes,  M.  Vallant  ana- 
:ysc  ainsi  la  phrase  d(î  Pascal  et  celle  deBossuet,  citées  plus  haut  : 

!•  [-e  sens  de  la  phrase  est  celui-ci  :  Si  Fon  se  moque  des  passa- 
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gesf£9€obar..,.^  l'exception  A*êire  accuse  (exception  renfermée 
dans  le  mot  êans)  ne  peut  .se  faire;  ou  bien  :  Se  moque-t-on  des 
passages  dTEscobar.,,,  on  est  accusé;  ou  bien  :  Se  moquer  des  pas- 
sages  d'Escobar...y  c'est  se  faire  accuser... 

Et  si  Ton  donne  à  la  conjonction  que  sa  vraie  signification,  qui 
est  celle  du  mot  ce^  on  rendra  ainsi  la  proposition  de  Pascal  :  On  ne 
pourra  se  moquer  sans  ou  excepté  CE^  être  accusé;  sans  ou  excepté 
CE,  L^ accusation. 

De  ces  différentes  analyses,  qui  sont  exactement  conformes  à  la 
pensée  de  Pascal,  et  dans  lesquelles  le  verbe  passif  ^/^-e  acctis^  a  évi- 
demment un  sens  ailirmatif,  M.  Vallant  conclut  qu'une  proposition 
affirmative  qui  suit  immédiatement  les  mots  sans  que  ne  peut  ren- 
fermer la  négative  ne. 

U  tire  la  même  conséquence  de  la  phrase  de  Bossuet,  qu'il  analyse 

ainsi  :  Si  nous  arrêtons  les  yeux  sur  la  gloire  de  la  princesse 

l'exception  de  la  mort  qui  s'y  mêle  ne  peut  se  faire;  ou  bien  :  Ar- 
rêtons^ous  les  yeux  sur  la  gloire.,.?  fa  mort  s'y  mêle;  ou  bien  : 
Arrêter  les  yeux  sur  la  gloire.». ^  c'est  voir  la  mort  s'y  mêler. 

Enfin  M.  Vallant  est  d'avis  que  toute  autre  proposition  subordon- 
née à  sans  que^  et  dont  le  sens  est  négatif,  ne  saurait  renfermer  la 
négative;  et  à  l'appui  de  cet  opinion,  il  cite  les  exemples  suivants  : 
€  Raoul,  comte  d*Ëu  et  de  Guines,  accusé  d'intelligence  avec  les  An- 
<  glais,  est  décapité  sans  qu'on  observe  les  formes  de  la  procédure.» 
(HÉNAULT,  Histoire  de  France^  3*  race,  p.  148.) 

Tous  les  fleayes  du  monde  entrent  au  sein  des  mers, 
Sans  que  leurs  flots  unis  ravagent  l'univers. 

(Lefranc  de  Pompignan,  Dise.  7.) 

Toutes  ces  phrases,  tant  celles  qui  ont  été  analysées  que  celles  qui 
les  suivent,  et  dont  on  peut  faire  une  semblable  application,  prou- 
vent donc  évidemment  que  sans  que  ne  doit  être  suivi  de  ne,  ni  dans 
les  propositions  affirmatives^  ni  dans  les  propositions  négatives^  et 
que  ne  n'est  pas  même  admis  après  sans  que^  suivi  de  niy  aucun, 
personne^  rien  Jamais. 

Avant  qub. 

On  doit  faire  usage  de  ne  après  avant  que,  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
do  doute  sur  la  réalité  de  l'action  exprimée  par  le  verbe  qui  vient 
après  avant  que  ;  et  Ton  doit  supprimer  le  ne  toutes  les  fois  que  le 
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verbe  qui  suit  avant  que  exprime  une  action  surre&istence  de  la- 
quelle il  ne  8'élève  aucun  doute. 

Quand  Je  dis  :  «  Fermez  la  cage  avant  que  Toiseau  ne  sorte,  >  J'in- 
dique les  précautions  que  Ton  doit  prendre,  et  je  n'affirme  pas  que 
Toiseau  sortira;  taudis  que  si  je  yeux  Gûre  prendre  des  précautions 
pour  tenir  chaudement  un  oiseau  lorsqu'il  est  encore  sans  plumes, 
Je  dirai  :  «  Tenez  ce  petit  oiseau  dans  un  nid  ou  dans  du  coton,  pour 
c  qu'il  ne  souffre  pas  avant  que  ses  plumes  aient  paru.  »  Je  sup- 
prime ici  le  ne,  parce  que  je  n'ai  pas  de  doute  sur  la  naissance  future 
des  plumes.  Quelques  exemples  pris  dans  nos  bons  écrivains  confir- 
meront la  règle  que  nous  venons  de  donner. 

Marmontel  a  dit  :  «  A  peine  chacun  se  contient  dons  l'attente  du 
«  signal;  h&tez-vous  de  le  donner  vous-mêmes^ ainmlfiM  vos  trom- 
c  pettes  ne  vous  échappent  et  ne  le  donnent  malgré  vous.  »  —  <  N'ar 
c  vons-nous  pas  vu  les  satellites  de  Pompée  environner  Mllon  avant 
«  qu'il  fût  jugé?  »  —  Dans  le  premier  exemple,  il  y  a  du  doute  sur 
l'action  future  des  trompettes;  cela  est  si  vrai,  que  si  l'on  prend  la 
précaution  indiquée  par  le  premier  membre  de  la  phrase,  l'action  à 
peindre  après  avant  que  n'existera  pas.  Dans  le  second  exemple,  il  no 
peut  pas  y  avoir  de  doute  sur  le  jugement  de  Milon,  puisque  le  juge- 
ment avait  existé. 

On  lit  dans  Buffon  :  «  L'isatis,  moins  fort,  mais  beaucoup  plus 
<  léger  que  le  glouton»  lui  sert  de  pourvoyeur  :  celuin^i  le  suit  à  la 
«  chasse,  et  souvent  lui  enlève  sa  proie  avant  qu'il  ne  l'ait  en- 
c  tamée;  au  moins  il  la  partage.  »  —  a  Lorsque  le  tigre  leur  fend 
«  et  leur  déchire  le  corps,  c'est  pour  y  plonger  la  tète  et  pour  sucer 
€  à  longs  traits  le  sang  dont  il  vient  d'ouvrir  la  source,  qui  tarit 
«  presque  toujours  avant  que  sa  soif  n«  s'éteigne.  »4)ans  ces  deux 
circonstances,  le  doute  est  bien  établi  ;  il  peut  se  faire  que  la  proie 
soit  entamée  par  l'isatis,  mais  aussi  elle  peut  ne  pas  l'être.  Dans 
le  second  exemple,  la  soif  du  tigre  s'éteindra-t-elle?  S'il  y  a  des 
probabilités  pour  l'affirmative,  il  y  en  a  davantage  pour  la  néga- 
tive; donc  il  fallait  exprimer  le  doute,  et  mettre  la  dubitative  ne. 

C'est  ainsi  que  Delilic  a  dit  (traduct.  de  l'Enéide)  : 

Je  ne  pull  y  toucher  avant  que  des  eaux  purei 

Du  sang  dont  je  suis  teint  n'aient  Javé  les  souUIures. 

Que  Racine,  dans  Jthalie,  a  dit  sans  employer  la  négative  fi«* 

AHm  twrtM  ê^m  #«|tf«M|>ar  «a  v«lt.       (Acte  I,  m.  t.) 
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BossueC  (dans  sod  Oraism  funèbre  de  Marie-Théffêt  d'jMrid^)  ; 
c  Gand  tombe  avaat  qu'on  pense  à  le  munir*  » 

Et  Voltaire  {Siéch  d$  Louiê  XIF)  :  c  Le  roi  voulut  voir  oe  chef- 
c  d'oavre  (le  Tarêuffe)  avani  même  quHl  fût  achevé.  » 

(IL  Perrier,  Mauu$ldê$émateur$  44  la  langue  fhmçaUê.) 
L'Académie  ne  donne  pas  un  seul  exemple  de  la  négatife  après  avani  que;  et  nous 
pensons  qu'il  est  asseï  difficile  de  bien  éubllr  la  disUncUon  avancée  Ici .  Par  exemple, 
dans  les  yen  cUés  de  Delille,  il  ne  peut  y  avoir  doute  sur  le  résultat  de  l'ablution  ; 
eDe  purifiera  ;  elle  lavera  les  souillures  :  donc  la  négation  est  Inutile.  Nous  croyons 
qVen  général  il  est  plus  sAr  de  Supprimer  là  ùégaUve  ;  mais  loi  eneore  l'usage  et  le 
goAt  sont  U  meUleare  légle»  A.  U 

NlËR. 

Le  gens  négatif  de  nkr  se  porte  sur  la  proposition  subordonnée  : 
ainai  je  nie  fue  je  Foie  dit  signifie  à  peu  près  :  je  dii  que  je  ne  Fat 
pas  diif  sauf  toutefois  la  différence  qui  se  trouve  entre  une  propo- 
aition  exprimée  par  un  tour  négatif»  et  la  même  proposition  avec 
le  tour  positif. 

Avec  je  m#y  le  sens  est  moins  décidé»  moins  précis,  et  le  verbe 
de  la  proposition  subordonnée  se  met  au  subjonctif;  avec/c  dis^  le 
sens  est  plus  affirmatif  »  plus  précis»  et  le  verbe  de  la  proposition 
subordonnée  est  à  l'indicatif.  Cette  phrase  :  je  nie  qu'il  Fait  faii 
n'est  pas  exactement  la  contradictoire  de  je  dis  qu'U  Fa  fait 

(M.  ColHo  d'Amblj,  page  70.) 

Si  nous  rendons  je  me  négatif»  nous  disons  ;e  ne  nie  pas  que  je 
ne  Foie  dU,  et  non  pas  je  ne  nie  pas  que  je  F  aie  dit.  Notre  langue 
aime  deux  négatives  ensemble  qui  n'afiirment  pas  comme  en  latin» 
où  née  non  veut  dire  et. 

Telle  est  l'opinion  deVaugelas  (42^  JRemarque),  de  Patru  (sur 
eette  môme  Remarque),  de  l'Académie  (p.  45  de  ses  Observations) y 
de  Beauxée  (Eneyolop.  mét.^  au  mot  Négation)  ^  de  Marmontel 
(p.  300),  de  Féraud,  de  I^visac»  eto.;  etc. 

Et  les  écrivains  paraissent  l'avoir  adoptée,  puisqu'on  Ut  dans 
Voltaire  {la  Princesse  de  Babylone)  :  c  Après  les  quarante  énormes 
t  diamants  qu'il  vous  a  donnés»  vous  né  pouvez  nier  qu'il  ne  ioit 
«  le  plus  généreux  des  hommes.*— Dans  Boileau  (Btfkxiùn  crii.  sur 
Longin)  :  t  Je  ne  nierai  pas  cependant  qu'il  ne  fût  homme  de  très 
«  grand  mérite»  fort  savant  surtout  dans  les  matières  de  physique.  » 
—  Itens  J.-J.  Rousseau  (Mélanges  :  le  Persiffleur)  :  t  On  ne  peut  nier 
t  que  je  ne  sois  très  fondé  à  m'ériger  en  Aristarque»  en  juge  sou- 
«  vcrain  des  oinrrages  nouveaux,  eto  »  —  Dans  D'Alemberl  :  «  iè  ne 
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f  nie  pas  que  nous  ne  puissions  en  sentir  quelque  chose.  »  —  Dans 
Fénelon  {Dtal.  de  Socraie  et  d'Jlcibiade)  :  «  Vous  ne  sauriez  nier 
«  qu'un  homme  n'apprenne  bien  des  choses  quand  il  voyage  et 
<  qu'il  étudie  sérieusement  les  mœurs  des  peuples.  » —  Et  dans  le 
DicHonnaire  de  l'Académie  (édit.  de  1762)  :  <  Je  ne  nie  pas  que  œla 
«  ne  soit.  » 

11  semble,  dit  M.  Collin  d'Ambly,  que  ce  ne  soit  redondant,  parce 
qu'il  détruit  le  sens  négatif  de  je  nie,  et  que  la  valeur  positive  de 
cette  phrase  est  à  peu  près,  je  dis  que  je  Vai  dit;  mais  il  faut  ob- 
server que  le  sens  de  je  nie  se  porte  sur  la  proposition  subordonnée, 
et  qu'il  ne  peut  être  entièrement  détruit  que  par  une  négative  dans 
cette  proposition.  En  effet,  je  ne  nie  pas  ne  signi6epas  exactement  ;e 
dis  auiy  du  moins  dans  toutes  les  circonstances;  il  reste  toujours  du 
négatif  qui  force  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  à  être  au 
subjonctif,  et  que  le  ne  de  cette  proposition  achève  de  détruire. 

Quand  je  nie  est  interrogatif,  l'interrogation  produit  l'effet  de  la 
négation,  et  alors  il  faut  employer  ne  dans  la  proposition  subor- 
donnée. «Peut-on  nier  que  la  santé  ne  soit  préférable  aux  richesses?» 
(M.  CoLLiN  d'Ambly  et  Féraud.) 

Il  est  à  remarquer  cependant  que  quelques  écrivains  ont  retran- 
ché, avec  nier,  la  négative  qui  doit  précéder  le  second  verbe. 
J.-J.  Rousseau  a  dit  :  «  Je  ne  nie  pas  qu'il  ait  raison.  » 

Cette  manière  de  s'exprimer,  dit  Féraud,  est  bien  loin  d'être 
adoptée  par  beaucoup  d'écrivains.  L'Académie  d'ailleurs  s'est  pro- 
noncée contre  cette  suppression,  et  déjà,  Ju  temps  de  Yaugelas,  là 
négative  était,  comme  le  fait  observer  Th.  Corneille,  employée  même 
par  le  peuple. 

L'Académie,  en  1835^  aamotne,  dit  formellement  qa*aprèi  le  verbe nter  OD 
peat  IndifTéremment  sapprimer  le  ne  ou  l'employer,  et  elle  admet  eelte  pbraaet 
«  Je  ne  nie  pas  qoe  cela  t&it*  »  l\  semble  qaMl  y  ait  dans  cette  forme  oneaflrnia- 
tion  pins  poiiUve  du  fait.  Ainsi,  elle  conviendrait  mieai  pour  énoncer  une  vérité 
incontestable  :  «  Je  ne  nie  pas  qae  Dien  eiiste.  »  Mais  en  générai  l*asage  de  la  né« 
gtUveest  plas  commun.  A.  L. 

Enfin,  dans  le  sens  afflrmattf  il  ne  faut  point  de  négative  au 
verbe  mis  apite  nier:  «  A^ier  que  la  puissance  divine  s'étend  à  tou- 
tes choses,  c'est  un  blasphème.  »  (Féraud.) 

Désespérer,  DiscoivvEmR. 

On  dit  avec  la  négative  dans  la  proposition  subordonnée,  comme 
après  nier  négatif  ou  interrogatif  :  «  On  ne  désespérait  pas  que  vous 
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c  ne  devinssiez  riche.  »  (Beauzée  et  M.  Layeaux.)  —  «  Je  n^  dé- 
€  sespêre  pas  que  nous  n'ayons  du  beau  temps.  »  (M.  Collim 
d'Amblt.)  —  €  VovLsei-yons  désespérer  que  vous  ne  le  revoyiez  quel- 
€  que  jour?  »  (Le  môme.)  —  «  Je  ne  disconviens  pas  que  vous  ne 
t  soyez  instruit.  »  (Beauzée.)  —  «  Pourriez-vous  disconvenir  que 
t  ce  remède  ne  soit  meilleur  que  tous  les  autres?  »  (Sévigné.) 
«  Vous  ne  sauriez  disconvenir  qu'il  ne  vous  ait  parlé.  » 

(Féraud,  M.  Laveauz,  Dici.  des  dt/fic,  et  rAcadémie,  ôdit.  de  i763.) 
Nota.  On  trouve  aussi  daiM  le  Dictionnaire  de  l'Académie  :  «  Vous  no  sauriez 
disconvenir  qu'U  vous  ail  parlé  ;  »  et  elle  dit;  comme  pour  le  verbe  nier,  que  Pou 
peut  à  volonlé  supprimer  la  particule  ne  ou  l'employer. 

Douter^ 

Le  verbe  douter  produit  à  peu  près  les  mômes  résultats  que  nier. 
Nous  disons  :  <  Je  doute  qu'il  soit  heureux^  »  cela  veut  dire  à  peu 
près  :  «  je  crois,  je  soupçonne  qu'il  n'est  pas  heureux.  » 

«  Je  doute  que  le  ris  excessif  convienne  aux  hommes,  qui  sont 
ft  mortels.  »  (La  Bruyère.)  —  Ainsi  le  sens  de  la  négative  de  je 
doute  se  porte  sur  la  proposition  suboi*donnée.  (m.  coiiin  d'Ambiy,  p.  ts.) 

Si  douter  est  négatif,  nous  mettons  ne  dans  la  proposition  subor- 
donnée :  (Même  autorité.) 

Ne  douiez  point,  seigneur,  que  ce  coup  ne  la  frappe, 
Qa'en  reproches  bientôt  sa  douleur  ne  s'échappe. 

(Racine^  Britannicus,  acte  III,  se»  1.) 
Et  j*0  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit, 
Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

(Molière,  l'Étourdi,  acte  IV,  se.  7.) 

c  Je  ne  doute  pas  que  le  successeur  qui  m'est  destiné  n*ait  plus 
«  de  talent  et  de  capacité  que  moi.  »  (Flécuier.)  —  <t  Je  ne  doute 
«  pas  que  la  vraie  dévotion  ne  soit  la  source  du  repos.  »  (La 
Bruyère.) —  «  Aucun  physicien  ne  doute  aujourd'hui  que  la  mer 
«  n'ait  couvert  une  grande  partie  de  la  terre  habitée.  »  (D'Aleu- 
bert.) —  «  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'arrive.  »  (L'Académie  et  M.  La- 
veaux.) 

Douter  y  lorsqu'il  est  interrogatif,  exige  également  que  le  second 
verbe  soit  précédé  de  ne  :  «  Boutez-vous  qu'il  ne  vienne?  »  (Mar* 
montel.)  —  €  Doutez-vous  qu'il  n'obéisse?  »  (Féraud.) 
DouieX'Vouê  que  VEuxin  ne  me  porte  en  deux  jours 
Aux  lieux  où  le  Daoube  y  vient  finir  son  cours? 

(lUcioe,  Mithridate,  acte  III,  se.  i.) 
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Ainsi  Cré])iUoii  9  pécbé  eontro  cette  règle  quand  il  a  dit  dftOd  Rhth- 
d^mUte  : 

Btmiix^^xmê,  qiMlf  q«9  tolMt  Tot  têrf  leei  pâitéa, 

QQ'an  roU>ar  erlnUnol  im  Mi  Wa«  effacé»  ?  ( Aeto  I.  Mt  IJ 

(M.  GoUin  d'Ambly  et  Marmoniel.) 
-^  L'Académiei  dans  9on  Dietionfiaire,  en  1 835,  donne  pour  exemples  :  «  Dou^ 
iex-voiu  que  Je  sois  malade  ?  •  —  «  Doutex-vota  que  je  ne  tombe  malade^  si  je 
fais  celle  Imprudence'*  »  Dans  le  premier  cas,  doulex-vous  signifie  révoqxàex-vous 
en  doute,  et  alors  la  proposUlon  subordonnée  est  une  afflrmallon.  UA  donc  encore 
la  pensée  domine  la  règle.  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  le  verbe  indique  f  In- 
rerlltude  et  la  règle  s'applique.  G*est  ainsi  que  Molière  a  pris  une  tournure  czcep- 
llonnelle  dans  ce  vers  :  «  Il  ne  faut  point  douter  quMl  fera  ce  qu'il  peut;  »  c'est-à- 
dire,  on  peutélre  assuré,  Il  faut  croire  que,  etc.  A.  L. 

r 
Empêcher,  Défendre,  Tenir. 

r  7 

La  proposition  subordonnée  de  empêcher  est  toujours  négative, 
parce  que  ce  verbe  exprime  un  obstacle  pour  qu'une  chose  ne  soit 
pas  et  Jamais  pour  qu'elle  soit.  Cette  proposition  ne  devient  jamais 
positive,  quand  môme  empêcher  serait  négatif  ou  interrogatif  : 

«  J'erapéche  \ 

«  Je  n'empêche  pas  >  qu'il  ne  vienne.  » 

«  Puis-je  empêcher  ) 

M.  CoUin  d'Ambly,  qui  donne  cette  r^le  «ur  W  verbe  empêcher j  a 
pour  lui  l'autorité  d'un  grand  nombre  d'écrivains. 
Vous  n'empêcherez  pas  que  ma  gloire  oflfensée 
^en  punisse  aussitôt  la  coupable  pensée. 

(Racine,  Mithridate,  acte  II,  se.  C.) 

c  II  marche,  dort,  mange  et  boit  tout  comme  les  autres  ;  mais  cela 
«  n^empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade.  »  (Molière,  le  Malade 
Imaginaire  y  acte  11,  se.  3.)  —  «  I^s  fautes  dHomère  n'ont  Janiai? 
«  empêché  qu'il  ne  fût  sublime.  »  (  Voltaihe,  Siêcte  de  Louis  Xir^ 
l.  m.)  —  «  Je  n^empêche  point  qu'on  ne  te  donne....  »  (Madame  Da- 
CIBR,  Odyssée.  )  —  «  Cela  n*empêchait  pas  qu'elle  ne  connût  la  bonne 
«  littérature,  et  qu'elle  n'en  parlât  fort  bien.  »  (  J.-J.  Uolsskau.  ) 

Et  dans  le  sens  affirmatif  :  f  La  pluie  empêcha  qu*il  ne  s'en  allai 
€  promener.  »  (L'Académie.)  — «  Lî\  pluie  presque  continuelle  em- 
«  pêche  qu'on  ne  se  promène  dans  les  cours  et  dans  les  jardins,  i 
(Racine,  46«  lettre  à  Bolleau.  )  —  t  C^la  n^empêche  pas  qu'à  la  sour- 
t  dine  les  gens  qui  veulent  s'Instruire  ne  lisent  des  ouvrages  qu'il 
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c  ftint  méditer.  »  (  YoLTAins.)  —  <  Je  couvrais  ces  matièrea-là  d'un 
€  galimatias  philosophique  qui  empêchaU  que  les  yeux  de  tout  le 
€  monde  ne  les  reconnussent  pour  ce  qu'elles  étaient.  >  (Fonte- 
KELLE,  Dialogue  de  Platon  et  de  Marguerite  d'Ecosse,  ) 

Cependant  nous  ferons  observer  que  pour  le  sens  négatif  aeule^ 
raent  cette  règle  a  plus  d'un  contradicteur. 

D'abord  l'Académie  dit  indifféremment  :  Je  n'emféçhr  'pa$  qu'il 
NB  fasse,  ou  je  n'empéghebài  pas  qu'il  fasse. 

Et  M.  Augeri  dans  son  Commentaire  sur  le  Misanthrope  de  Mo- 
lière (acte  IV,  se;  4)  et  sur  Mélieerte  (acte  I,  se.  ô),  parait  adoptef 
cette  tournure  de  phrase. 

Ensuite  Wailly,  Féraud,  MM.  Boinvilliers^  Lemare  et  Chapsal 
disent  positivement  qu'on  ne  doit  plus  mettre  ne  après  que ,  quand 
empêcher  est  accompagné  de  ne  pa^  ou  ne  point  :  t  Si  l'on  ne  veut 
«  pas  faire  le  bien,  il  ne  faut  pas  empêcher  que  les  autres  le  fassent.  » 

Et  Marmontdl,  qui  croit  que  l'usage  autorise  de  dire  :  je  ^'empêche 
pas  qu'il  NE  sorte ,  pense  que  s'il  sort  en  effet  il  faut  dire  qu'il 
sorte  sans  négation  ;  mais  que  s'il  ne  sort  point,  alors  je  n'empêekf 
p€ts  qu*il  NE  sorte  lui  semble  mieux  dit. 

De  sorte  que  l'écrivain  qui ,  dans  le  sens  négatif,  ferait  usage  de 
la  négative  ou  qui  la  supprimerait  ne  serait  pas  à  blâmer. 

DÉF^QBB  a  beaucoup  d'analogie  avec  empêcher^  Tun  3t  l'autre 
expriment  un  obstacle  apporté.  Mais  défendre,  opposé  direct  de  per- 
metirej  est  un  obstacle  apporté  par  une  volonté  t)uissanle  qui  agit; 
c*est  un  ordre  précis  pour  qu'une  chose  ne  soit  pas.  Empêcher  est 
un  obstacle  qui  ne  suppose  souvent  ni  volonté  ni  action;  il  peut  être 
apporté  par  des  êtres  sans  volonté  et  en  repos. 

Notre  langue  considère  Tordre  précis  de  défendre ,  et  tran^port^ 
le  sens  négatif  sur  la  proposition  subordonnée»  qui  n'^  ]smw  ne  ; 
«  J*«î  défendu  que  vous  fissiez  cette  cbpçe.  »  (I^'Académie,) 

Ifate  11  me  Mmblê,  àgoès,  si  me  mémoire  est  bonne, 
Q«e  jfeiek  êétmdu^ixe  voui  viesien  penonniL 

(Molière,  FÊeote  dfi  femmes»  eeH»  Ih  ic«  ••) 
J'ai  même  défendu  par  «ne  ei^preiie  M 
Qofon  œdt  prononcer  voire  nom  devant  moi. 

(Racine,  Phèdre,  acte  II;  se.  5.) 

c  II  défendu  qu'aucuo  étranger  entrât  duni  la  ville,  »  (  Vû|.taii^> 
Ckartes  XIL  )  — <  <  Je  défends  qu'on  marc}%e  de  ce  cêté^  --  Je  défeindê 
<  qu'on  prenne  les  armes.  »  (Voltaire,  9*  Remarque  sur  ComeiUe. 
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Plusieurs  écrivains  cependant  ont  fait  usage  du  verbe  défendre 
avec  la  négative  ne  :  «  Le  roi  défendit  de  ne  pas  songer  à  ce  ma- 
*(  riage.  »  (Mém.  de  Beuwick.)  —  «  11  lui  défendit  avec  dureté  de 
«  ne  jamais  se  présenter  devant  lui.»  (Vertot.)  —  «On  vériQa 
«  quatre  déclarations. ...  la  troisième  pour  défendre  au  parlement  de 
«  ne  pluç  se  mêler  que  des  affaires  civiles  et  criminelles.  >  (D'Avri- 
GNY.)  —  «  Sa  Majesté  défend  de  ne  rien  écrire  pour  soutenir  cette 
«  doctrine.  »  (Le  même.  ) 

Mais,  comme  le  fait  observer  Féraud ,  la  négative  ne  doit  d*autant 
plus  être  supprimée  dans  chacune  de  ces  phrases,  que  défendre  de  ne 
pas  songer  y  de  ne  jamais  se  présenter^  de  ne  plus  se  mêler  ^  eniin  de 
ne  rien  écrire^  c*est  vouloir  qu'on  songe,  qu'on  se  présente,  etc.,  etc. 

Tenir.  Lorsque  la  phrase  principale  offre  une  espèce  d'obstacle, 
il  faut  avec  ce  verbe  employer  ne  dans  la  phrase  subordonnée;  dans 
le  cas  contraire  il  ne  faut  [.as  en  faire  usage.  On  dira  donc  :  «  ii  tient 
«  à  moi  que  cela  se  fasse.  »  —  «  Il  ne  tient  pas  à  moi  que  cela  ne  se 
<  fasse.  »  —  <i  A  quoi  tient-il  que  cela  ne  se  fasse?  »  (  M.  Collin 
d'âmblv.) 

<  n  ne  tient  à  rien  \ 

<  11  ne  tient  pas  à  grand'chose  >  que  nous  n'ayons  un  procès.  » 
€  Il  a  tenu  à  peu  ) 

(L'Académie  et  M.  Uveauz.) 

La  phrase  subordonnée  est  accompagnée  de  la  négative  dans  les 
cinq  derniers  exemples,  parce  que  la  phrase  principale  marque  une 
espèce  d'obstacle.  En  effet,  il  ne  tient  pas  d  moi  peut  se  rendre  par 
je  n* empêche  pas  ;  il  ne  tient  d  rien ,  par  il  s'en  faut  peu;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  t7  tient  à  moi,  il  dépend  de  moi;  ces  deux  ex- 
pressions ne  présentent  pas  l'idée  d'un  obstacle,  et  ne  peuvent  se 
rendre  par  j'empêche. 

Les  Grammairiens  et  les  écrivains  viennent  justifier  ces  principes  : 
€  Je  ne  sais  à  quoi  il  tient  que  je  ne  lui  rompe  en  visière.  »  (L'Aca- 
démie. )  —  «  Il  ne  tiendra  qu'à  lui  que  le  différend  ne  se  vide  par 
«  une  bataille.  »  <  Vaugelas.  )  —  «  11  ne  tint  pas  à  eux  que  la  ville 
«  ne  fût  démolie.  »  (D'Ablancourt.  ) 

Mais  il  fitf  tient  qu'à  vous  que  sou  chagria  ne  passe. 

(Molière,  1$  Misanthrope,  acte  II,  fc.  3.) 

c  11  ne  tiendra  pas  à  moi  qu*on  ne  vous  rende  tout  Thonneur  qui 
«  vous  est  dû.  »  (B01LE4U.) 
Si  il  ne  tient  pas  est  interrogaiif,  on  peut  supprimer  ne. 
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«  Ne  Hent'û  pas  à  moi  que  tout  cela  se  fasse?  » 

Bn  général  y  il  me  semble  qu'on  doit  supprimer  ne  de  la  phrase 
éubordonnée  toutes  les  fois  que  la  phrase  principale,  avec  ses  acceth 
Mires,  ne  présente  pas  l'idée  d'un  obstacle  apporté. 

(M.  GoIHq  d'Amblj,  |M«e  77.) 
CbADIDRE^  TREtfBMR,  APPRÉHERDER,  AvOlR  PEUR. 

Craindre,  employé  par  extension,  exprime  une  affection  pénible , 
un  sentiment  d'inquiétude,  et  dans  ce  sens  il  est  opposé  à  désirer; 
il  signifie  désirer  négativement,  de  môme  que  regretter  signifie  dési- 
rer ce  qu'on  n'a  plus. 

Comme  on  peut  désirer  la  réussite  ou  la  non-réussite  d'une  af- 
faire, de  même  on  peut  craindre  sa  réussite  ou  sa  non-réussite. 
Ainsi  je  désire  la  réussite  et  je  crains  la  non-réussite  sont  deux 
phrases  qui  ont  à  peu  près  la  même  valeur  ;  il  en  est  de  même  de  je 
désire  la  nanrréussite ,  et  je  crains  la  réussite, 

11  y  a  donc  deux  cas  à  considérer  dans  l'emploi  de  craindre  :  lors- 
qu'on désire  la  chose,  ou  lorsqu'on  ne  la  désire  pas. 

1*  Lorsqu'on  désire  la  chose,  on  craint,  ou  tremble^  on  appré- 
hende,  on  a  peur  qu'elle  n'arrive  pas.  La  proposition  subordonnée 
de  craindre,  de  trembler^  de  appréhender,  de  avoir  peur  est  toujours 
négative  dans  ce  cas  ;  elle  a  ne  pas^  quelque  forme  qu'ait  la  propo- 
sition principale  :  «  Je  crains^  je  tremble^  j'appréhende,  y  ai  peur 
€  qu'il  n'arrive  pas.  »  —  «  Je  ne  crains  pas.,  je  ne  tremble  pas,  je 
«  n'appréhende  pas,  je  n*ai  pas  peur  qu'il  n'arrive  pas.  »  —  <  Crai- 
c  çnez-fxmSj  tremblez-^vaus,  appréhendez-^auSy  avez-^vous  peur  qu'il 
«  n'arrive  pas?» 

11  semble  que  dans  ce  cas  le  sens  négatif  de  je  crains ,  je  tremble, 
fappréhende,  j'ai  peur  est  Aéivmi  par  le  négatif  de  la  proposition 
subordonnée  ;  c'est  à  peu  près  comme  si  l'on  dl^it  :  Je  ne  désire  pas 
([u'il  n'arrive  pas,  je  désire  qu'il  arrive. 

î!"  Lorsqu'on  ne  désire  pas  la  chose,  on  la  craint.  La  proposition 
subordonnée  dans  ce  cas  prend  ne  sans  pas ,  si  cratncire,  trembler , 
appréhender,  avoir  peur  n'est  ni  négatif  ni  interrogatlf  :  «  Je  crains, 
c  jelrem6/e,  j'appréhende,  qu'il  n'en  arrive  &ute.  »  (L'Académie  et 
M.  Laveaux.)  —  «  J'ai  peur  qu'il  n'en  soit  mauvais  marchand.  » 
(L'Académie. )  —  «  Je  tremble  qu'il  ne  revienne.  »  (M.  Laveaux.  ) 

Ce  ne  de  la  proposition  subordonnée,  que  d'Olivet  appelle  prohi- 
bitif, parait  redondant  et  abusif  à  d'autres  Grammairiens.  Cepen- 
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dont  il  a  lieu  en  latin;  c'est  également  l'usage  oonstant  et  uniforme 
de  tous  nos  écrivains ,  et  nous  sentons  nouft-mèoies  que  noui^  w 
pouvons  le  supprimer;  iL  est  donc  fondé  en  raison. 

Ce  ne^  employé  dans  ce  cas  après  craindre^  trembUr,  appréhender^ 
avoir  peur,  sert  à  achever  le  sens  négatif  annoncé  par  je  crains.  Le 
sens  négatif  de  je  crains  ne  se  porte  pas  assez  directement ,  assez 
efflcacement  sur  la  proposition  subordonnée;  nous  employons  ce  ne 
pour  marquer  sous  quel  rapport  cette  proposition  doit  être  com- 
prise î  «  Je  n'ai  Jamais  importuné  Votre  Majesté  pour  lui  demander 
ff  du  bien  ;  fe  crains  que  Je  ne  l'importune  en  lui  disant  qu^elle  m'en 
«  atàltC).  »(l^£CHiER.) 

Je  crains  prMquef  je  crains  qu'un  MogeiM  m'abuse* 

(Racine,  Phèdre,  acte  II,  se  3.) 
Je  tremble  qu'un  discoun,  hélas  1  trop  rérilable. 
Un  Jour  ne  leur  reproche  une  mère  coupable. 

(Racine,  Phèdre,  acle  UI,  se.  3.) 
Tremble  qu'à  mon  retour,  amant  fier  et  Jaloui, 
ie  n'Immole  avec  tôt  deut  perfides  époux. 

(Colardéàn,  CaUste,  acte  I,  ae.  8.) 

*  fe  tremblé  que  cela  n'arrive.  »  (L'Académie.) 

Craignex,  Seigneur,  craignez  que  le  ciel  rigoureux 
iVe  toul  haïsse  asseï  pour  exaucer  vos  vœux. 

(Racine,  Phèdre,  acte  V,  se.  I.) 

«  f  appréhende  un  peu  qu'il  ne  vous  retienne.  »  (Leraôme,Zre(ir« 
d  Boiïeàu.)  —  «  La  même  justesse  d'esprit  qui  nous  fait  écrire  de 
t  bonnes  choses,  nous  fait  appréhender  qu'elles  ne  le  soient  pas  as- 
t  sez  pour  mériter  d'être  lues.  »  (La  Bruyère,  chap.  1*',  p.  141.)— 
«  On  appréhende  que  la  fièvre  ne  revienne.  »  (  L'Académie.  )  —  «  Jus- 
a  que-là  que  mes  amis  eurent  peur  que  cela  ne  me  Ot  une  affaire 
c  Auprès  de  cet  illustre  ministre.  »  (Boileàu,  Lettre  d  M.  défi- 
vanne.) 

rai  peur  que  l'univers,  qui  sait  ma  récompense, 
iV^Imputè  mes  transports  à  ma  reconnaissance. 

(Uméme,ÉpttreVtlL) 
Ue  seMi  éumné  4t  tant  dMfIMs  dlven, 

Eut  fmr  de  se  voir  inutf  le» 
Et  qu'un  auUe  que  lui  n'édairAt  l'univers. 

(Racine»  te  JVymphe  de  la  Seine  à  la  Reine.) 

O  IH  Vmp^mum  <t  été  pltii  wt  eeu 
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«  fai  pmr  que  cela  ne  vous  fasse  de  la  peine.  »  (L'Académie.) 
Si  craindre,  appréhender  y  avoir  peur ,  trembler  sont  accompagnés 
de  ne  pa$^  la  proposition  subordonnée  ne  prend  pas  ne  9*  <  Je  ne 
t  crains  fas,  je  n'appréhende  pas,  je  ne  Érmble  poi,  je  n'ai  poê 
«  peur  qu'il  arrive.  »  (L'Académie.) 

Dans  ce  cas  l'inquiétude  cesse,  il  n'y  a  plus  de  désir  qu'il  arrive 
ou  qu'il  n'arrive  pas  :  Je  suis  tranquille,  je  suis  sûr  quHl  n'arrivera 
pof .  H  n'y  a  pas  de  fM  dans  la  proposition  subordonnée  parce  que 
cette  phrase  équivaut  à  peu  près  à  celle-ci  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'il 
«  arrive,  je  crois  qu'il  n'arrivera  pas.  » 

Hélu!  on  ne  craint  pas  qu'il  venge  un  Jour  son  père, 
On  craint  qu'il  n'essuy&l  (422)  les  larmes  de  sa  mère. 

(Eadne,  Andromaque,  acte  I,  se.  4.) 
JYe  eraiffnsx  point  que  prêt  k  vous  désobéir, 
l\  apiireane  avec  mol^  seigneur  A  tous  trablr. 

(GrébftIoD,  Xêtwés,  aele  III, te.  5.) 

<  Je  ne  crains  pas  qu'on  soupçonne  de  partialité  sur  cet  article 
c  un  homme  que  l'on  n'a  pas  accusé  jusqu'ici  d'être  fort  douce- 
€  reux.»  (Crébillon,  Préface  de  la  tragédie  fidoménée.) 

....  Vous  ne  devea  pas  craindre 
Qu'A  prendre  aucun  parU  je  yeuille  vous  contraindre. 

(Destouches.) 

t>ans  tous  ces  cas  ne  pas  craindre  indique  une  espèce  de  certi- 


(422)  Beaneonpde  Grammairiens  voudraient  substituer  qu*il  n*es$uiek  qu'il 
nfssuyâif  mais  U  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  ee  changement  ooeasionnerait 
un  eontre-sens;  car  ici  l'action  d'essuyer  les  larmês  est  conditionnelle:  «  On 
craint  qu'il  n'essujAt  les  larmes  de  sa  mère  s'U  restait  avec  elle,  »  ou  «  on  crain- 
drait qtCW  n'essuyAt,  •  dit  évidemment  la  même  chose;  et  comme  l'imparfait  du 
labjooeiir  doit  s'cmpbyei  lonqtt'oa  veat  eiprimer  une  acMoD  dApeadaoCe  d'one 
eoodItloD  é  laqaelle  on  oo  s'attend  point,  poisqu'on  ne  peut  changer  le  paasé>  Ra- 
dne,  dont  le  tact  était  sûr,  a  pu  et  dû  dire,  on  craint  quHl  n'essuyât,  et  non  pas  : 
on  craint  qtfil  n' essuie. 

-^  Nous  avons  déjà  Cpage  694)  donné  notre  avis  sur  ces  deux  vers,  et  nous  per- 
ilstons  A  y  voir  une  incorrection.  SI  l'action  d'essuyer  Us  larmesetX  condiUonnelle, 
rscUon  de  venger  son  père  l'est  aussi.  On  peut  également  suppléer  la  conditiou  1 
«  On  ne  craint  pas  qoe,  si  en  le  laissait  vivre^  \\  vengeât  son  père,  mais  on 
craint  qa'li  n'essuydt,  etc.  »  Nous  persistons  A  croire  qu'il  eût  été  plus  régulier  de 
Diettre  tes  deux  verbes  en  même  temps  ;  et  de  plus,  nous  ne  pensons  pas  qu'après 
lesoiols  il  venge  un  Jour,  le  présent  il  n'essuie,  qui  serait  plus  exacte  puisse  en 
iacone  façon  ocoaslonner  un  contre-sens.  A.  L, 

M. 
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tttde.  «  On  est  sûr  qu'il  ne  se  vengera  pan...  Soyez  sûr  qu'il  n'ap- 
(  prendra  pas.  » 

On  aura  les  mêmes  résultats  si  craindre  est  interrogatif  ou 
accompagné  de  quelques  mots  qui  produisent  Teffet  de  la  né- 
gation. 

iOn  ne  craint  pas 
On  craint  pea 
On  craint  moins  ^QaeicseioèsIncoainodeDt. 

DotU-on  craindre 
On  vit  sans  craindre 

Je  craim  pea  qu'on  grand  roi  puisse  en  être  Jaloni. 

(Grébillon,  EUetre,  acte  II,  se.  4.) 

Car  dans  tous  ces  cas  on  a  une  espèce  de  certitude  que  les  excès 
n'incommoderont  pas.  Si  cette  certitude  n'a  pas  lieu,  il  faut  em- 
ployer ne  dans  la  proposition  subordonnée.  C'est  ainsi  que  Grébil- 
Ion  a  dit  : 

Et  si  Je  n'arals  craint  qae  d'an  si  noir  forfait 
Ma  plUé  ne  m'eût  fait  soupçonner  en  secret. 

(Xerxiê,  acte  V,  se.  7.) 
Quoi  1  eraigneX'fma  déjà  qu'ils  ne  soient  écoutés  ? 

(Racine,  Phèdre,  acte  ÏV,  se.  4.) 

Parce  que  dans  ces  exemples  le  sens  interrogatif  de  craignex-vimi 
n'est  pas  équivalent  au  négatif  ne  craignez  pas^  soyez  sûr.  C'est 
ainsi  que  nous  dirions  :  c  Vous  avez  l'air  inquiet,  craigiiez-vaus 
c  qu'il  ne  soit  arrivé  quelque  chose  de  f)9tcheux  à  vos  enfants?  » 

Cependant  Racine  a  dit  dans  Bérénice  (act.  V,  se.  5)  : 

Quoi  1  dans  mon  désespoir  trouvez-vous  tant  de  charmes  ? 
Craigneg'Vùus  que  mes  yeux  versent  trop  peu  de  iarmes? 

L'expression  irap  peu  tient  lieu  de  la  négative,  car  nous  rendroD^ 
le  mûme  sens  par  :  c  craignez-vous  que  mes  yeux  ne  versent  pas 
«  assez  de  larmes?  » 

Si  craindre  est  négatif  et  interrogatif  en  même  temps,  on  doit 
mettre  ne  :  «  Ne  craignez-vous  pas  qu'il  ne  vienne?  »  (pour  dire, 
U  pourrait  bien  venir^  espèce  de  menace.) 

(Harmonlel  et  M.  Augor,  CommefU.  tur  Modère  x  Don  Garde  île  A'e»aH^ 
Td.  II,  page  303.) 

Racine,  au  lieu  de  dire  dans  Piiêdre  (act.  V,  se.  3)  : 
CraigneZt  seigneur,  craignet  que  le  ciei  riguur^uf 
Ne  vous  haïsse  asseï  pour  exauoer  vos  voux. 
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aurait  pu  dire  : 

El  n$  eraignex-voui  pai  que  lo  elel  rlgoarooi 
Ife  Toos  halMe  assez,  elc. 

Cest  encore  ainsi  qu'il  s'exprime  dans  jéihalie  (act.  III»  se.  5), 
où  l'interrogation  n*est  marquée  que  par  le  sens  et  la  ponctuation,  cl 
non  par  la  transposition  du  pronom  sujet  : 

Vous  foollkti  qu'il  yoos  parle?  et  tous  ne  eraignêx  pas 
Qœ  da  fond  de  l'abtme  entr'ooTert  août  aea  ims 
Il  ne  sorte  à  rtostant  des  feuK  qui  yous  embrasent, 
Oq  qa*ea  tombant  sar  loi  ces  mars  ne  tous  écrasent  P 

Il  aurait  pu  dire  :  ei  ne  craignez-vous  /hm....?  Mais  il  a  voulu 
donner  à  cette  phrase  le  même  tour  qu'à  la  précédente,  vous  souf- 
frez   qui   signifie  évidemment  :  comment  pouvex-vouê  $ouf- 

Toutefois  ce  grand  écrivain  n'est  pas  si  correct  quand  il  dit  dans 
une  lettre  :  <  JSe  craignez-^ous  point  que  l'on  vous  fasse  le  même 
ff  traitement?  »  au  lieu  de  ne  craignez-vous  point  que  Von  ne 
vous  faste^  parce  que  cette  phrase  peut  se  rendre  par  :  vou%  devez 
craindre  que  Von  ne  vous  fasse (ii,  goIIId  d'Ambiy,  p.  to  et  mi?.) 

Se  défier. 

Ce  verbe  ayant  à  peu  près  le  sens  de  craindre  doit,  pour  la  né- 
gative, suivre  la  même  règle.  Ainsi  puisqu'on  dit  :  t  On  doit  crain- 
«  dre  qu'ils  ne  viennent,  »  pourquoi  ne  dirait-K)n  pas  :  «  On  doit 
«  se  défier  qu'ils  ne  viennent?  » 

Au  contraire,  quand  se  défier  est  employé  avec  la  négative,  on  la 
supprime  avant  le  verbe  régi,  comme  cela  se  pratique  avec  le  verbe 
trainire  :  <  Je  ne  me  serais  jamais  défié  que*  vous  dussiez  me  man- 
«  qner.  »  (L'Académie.)  (umet,  ern,  de  F^rand.) 

Prendre  garde,  Garder. 

Prendre  garde,  signifiant  faire  attenOony  observer ,  est  suivi  d'une 
proposition  positive  ou  négative,  selon  le  sens  :  «  Prenez  garde  qu'on 
«  vous  dit  la  vérité.  »  ^-^  «  Prenez  garde  qu'on  ne  vous  dit  pas  la 
«  vérité.  »  (M.  Collin  d'Amblt.)  ~  «  Prenez  garde  que  l'auteur 
«  ne  dit  pas  ce  que  vous  lui  prêtez.  »  Bbauzéb.) 

Si  prendre  garde  signifie  prendre  des  précautionSy  la  proposition 
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subordonnée  a  toujours  ne,  de  même  que  pour  le  verbe  tmpieher^ 
parce  que  Ton  prend  des  précautions  pour  qu'une  chose  ne  soit 
pas,  et  non  pour  qu'elle  soit;  et  alors,  Tesprit  étant  occupé  du 
désir  que  la  chose  ne  soit  pas,  il  n'y  a  que  la  négation  qui 
puisse  exprimer  ce  désir  :  «  Prenez  garde  que  cela  n'arrive.  »  (L'Aca- 
démie.) —  «  Prenez  garde  qu'il  ne  sorte.  »  (Bbauzée.)  — «  i^rcne* 
«  garde  que  cet  enfant  ne  tombe.  >  (Féraud.) 

Prends  garde  qm  Jamais  l'astre  qat  noua  éelairt 
JVe  te  Toie  en  eea  liens  meilre  un  pied  téméraire. 

(Racine,  Pkkbrê,  acte  lY,  ac.  t.) 
(Seauzée,  JEneycl.  tfiéth.  —  H.  GoUin  d'Ambly,  page  85.  «-  Et  VAutear  ano- 
nyme da  Traité  des  Négations,  page  39.) 

Garder.  Dans  le  sens  de  prendre-  garde^  ce  verbe  s'emploie  quel- 
quefois sans  pronom  personnel.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  page  628. 
Employé  ainsi,  garder  exige  ne  dans  la  proposition  subordonnée  : 

Gardez  qu'une  voyelle  i  eonrir  trop  hâtée 
Ne  soll  d'oiie  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

(Boilean,  Art  poéH^m,  chant  I.) 
Mais  poor  an  yaln  honneur  qui  tooi  a  fait  rimer, 
Gardez  qo*an  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 

(Le  même,  chant  II.) 
Gardez  qu'avant  le  coup  votre  dessein  n'édate. 

(Racine,  Andromaquê^  acte  III,  se.  1.) 
Gardez,  pour  vous  punir  de  cet  orgueil  étrange. 
Que  le  ciel  à  la  fin  ne  souffre  qu*on  vous  venge. 

''Corneille,  le  Cid,  acte  V,  se.  4.) 

Il  s'en  faut. 

11  s- en  faut  exprime  (dans  toute  sa  conjugaison)  une  absence,  une 
privation  dont  le  sens  négatif  se  porte  sur  la  proposition  tabor- 
donnée;  alors,  quand  ce  verbe  n'est  accompagné  ni  d'une  négation, 
ni  de  quelque  mot  qui  ait  un  sens  négatif,  tel  que  pea^  guère^ 
presque,  rien,  etc.,  etc.,  la  proposition  subordonnée  s'emploie  sans 
la  négative  ne:  €  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'un  soit  du  mérite  de 
«  l'autre.  »  (L'Académie,  au  mot  falUrir.  )  —  «  //  $'en  fallaii  cent 
«  pistoles  que  la  somme  eniiôre  y  fût.  »  (Beaijséb.)  —  t  Tmi  s'^n 
«  faut  qu'un  chrétien  doive  haïr  son  prochain,  qu'au  contraire  il 
c  est  obligé  de  le  secourir  et  de  ftùre  du  bien  même  à  ses  ennemis.  » 
(Thévoox.)— c  Je  puis  vous  assurer  qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  y 
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*  meara  de  faim.  »  (Racine,  ht  XVP  à  ^o«7Mm.)-^t  il  %'m  fàllaU 

*  eependant  bien  que  la  tranquillité  de  LuMtne  eût  l'air  de  Tinsulte^ 
f  et  il  était  facile  de  voir  qa'il  se  faisait  vlolenee.  »  (Marmontu, 
le  bon  Mari.) —  «  Le  feu  des  volcane  n'est  pas  si  éloigné  du  som-^ 

*  met  des  montagnes,  et  il  s'm  faut  him  qu'il  redescende  au  ni- 

<  Teau  des  plaines*  »  (Buppon.) 

Si  U  t'm  faut  est  précédé  de  la  négative  ou  des  mots  peu, 
guércy  etc.,  qui  ont  un  sens  négatif,  ou  bien  encore  si  la  phrasfi 
marque  interrogation,  la  proposition  subordonnée  prend  la  négative 
ne,  qui  alors  compense  ou  détruit  le  négatif  exprimé  par  le  verbe  il 
t'en  faut  :  <  Peu  $'en  e$i  fallu  qu'il  ne  se  soit  tué.  »  (L'Académie,  au 
mot  peu.) —  <  il  ne  t'en  faut  pas  de  beaucoup  (423)  que  la  somme 
«  n'y  soit.  »  (M.  Lavbaux,  nio$.  des  diffieuliée  gramm.)  t  II  s'en 
«  faut  peu  que  Tun  ne  soit  du  mérite  de  l'autre.  »-<*<  li  s'en  fallait 
«  peu  qu'il  n'eût  achevé.  »— «  Il  s'en  est  peu  fallu  qu'il  n'ait  été 

<  tué.  »  (L'Académie,  au  mot  fallovç,)  •—  «  Il  ne  s'en  fallut  guère 
«  qu'il  n'en  vint  à  bout.  »  (Bbauz^e.)  —  «  Il  ne  s'en  faut  presque 
t  rien  qu'il  ne  soit  aussi  grand  que  son  frère.  »  {Le  JOict.  crit.  de 
Féraud,  au  mot  fàlMr.) 

Peu  $*en  faut  que  Mathan  ne  in*all  nommé  son  père. 

(Racine,  jitMie,  aete  III,  ac.  6.) 
Peu  #*m  fsmt  que  d'amour  la  paavreUa  ne  maare. 

(MoUère»  r Étourdi,  acla  I,  ic.  4 .) 

a  Peu  s'en  faut  que  Je  n'interrompe  mon  discours.  »  (Fléghier.) 
—  c  Un  discours  que  rien  ne  lie  et  n'embarrasse,  marche  et  coule 
«  de  soi-même,  et  t7  s'en  faut  peu  qu'il  n'aille  quelquefois  plus 
«  vite  que  la  pensée  même  de  Torateur.  »  (Boileau,  Traité  du  Su^ 
6/tme,  ch.  XVI.) —  «  Peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  Tait  obtenue  à  la 
«  honte  de  la  raison.  »  (d'Alembert.) 

Voyci,  aux  Remarques  détachées,  une  observation  sur  le  verbe  retirer,  qui 
ne  s'emploie  le  plus  ordinairement  qu'avec  la  négative. 

Pas,  Point. 

Présentement  pour  compléter  nos  observations  sur  les  expres- 
sions négatives,  il  est  nécessaire  d'examiner  :  ^  Dans  quelles  cir- 


(423)  Voyes  page  S87,  au  mot  beaucoup,  dans  quel  cas  11  faut  dire  il  ^en  faut 
beaucoup,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup. 
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ooiistances  on  peut  également  supprimer  les  négatives  pas  eipami. 
—  Quand  on  doit  les  supprimer.  —  Quand  pa$  est  préférable  à 
point,  et  réciproquement.  —  Enfin,  quelle  est  la  place  que  les  néga- 
tives doivent  occuper  dans  le  discours. 

Première  question.  —  Quand  peut-K)n  supprimer  poê  et  paini? 

On  le  peut  après  les  verbes  cesser^  oser,  pouvoir  et  savoir. 

«  Il  n'a  cessé  de  gronder.  »  —  «  On  n'ose  l'aborder.  »  —  «  Je  ne 
«  puis,  Je  ne  saurais  me  taire.  »  {Le  Diet.  de  P Académie.) 

Beauzée  fait  observer  que  ce  ne  serait  pas  une  faute  que  de  dire  : 
c  II  n'a  pas  cessé  de  gronder.  » —  «On  ne  peut  pas  avoir  confiance 
«  en  lui.  »  —  «  Je  nepuû,  je  ne  saurais  pas  me  taire.  »  Mais  cela 
est  moins  élégant.  » 

«  Ses  sujets  ne  cessèrent  d'être  heureux  que  lorsqu'il  cessa  lui- 
a  même  d'être  fidèle  à  Dieu.»  (Massillon.) 

Poarqaol  faalril,  ingrat. • .  •• 

Qae  Yoiu  n'osiez  pour  moi  ce  qae  J'osaif  poar  vonsf 

(Racine,  Bafaut,  acte II,  ic.  S.) 
Grand  roi,  c'est  mon  défont,  je  ne  tairais  Ratter. 

(BoUeau,  DUeourt  au  roi.) 

Toutefois,  comme  le  dit  très  bien  H.  Collin  d'Ambly,  il  7  a  des 
circonstances  où  nous  ne  pouvons  supprimer /nm.  Nous  dirons  bien: 
«  cet  ouvrier  ne  cesse  de  travailler;  »  mais  si  Ton  demande  à  quelle 
heure  cet  ouvrier  cesse  de  travailler,  nous  répondrons  :  «  Cet  ou- 
«  vrier  ne  cesse  pas  de  travailler  avant  midi.  » 

Ensuite  lorsque  cesser^  oser,  pouvoir  n'ont  pas  pour  complément 
un  infinitif,  ou^lorsqu'ils  sont  employés  sans  complément,  ils  sont 
presque  toujours  suivis  de  pas  (étant  employés  dans  le  sens  négatif;: 
«  Dieu  ne  peut  pas  Tabsurde.  »  —  a  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est,que 
«  d'avoir  des  reproches  à  se  faire.  »  ^-^  «  Il  ne  cesse  pas,  vous 
«  n'osez  pas.  » 

Après  le  verbe  bouger,  dans  le  style  familier,  on  supprime  pas, 
on  dit  :  «  Il  ne  bouge  des  spectacles,  »  pour  dire  qu'il  y  est  fort 
assidu. 

Deuxième  question.  —  Quand  doit-on  supprimer  pas  ei  point? 

Après  les  verbes  douter,  nier,  précédés  de  ne  et  suivis  de  la  con- 
jonction qtie,  la  phrase  amenée  par  cette  conjonction  demande  qu'on 
répète  ne,  mais  tout  seul  :  «  Je  ne  doute  pas,  je  ne  nie  pas  que  cela 

«   ne  soit.  »    {Ia  mcu  de  l' Académie^  ïïu  moi  ne.) 

Deauzée  ajoute  à  ces  deux  ycrhes  disconvenir  et  désespérer:  <  Je 
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c  ne  disconviens  pas  que  vous  ne  soyez  instruit.  »  —  «On  ne  dé- 
c  ttspéraii  pas  que  vous  ne  devinssiez  riche.  »  L'Académie^  danp 
8on  Didionnaire^  emploie  disamvenir  avec  et  sans  la  négation.  — 
Quant  au  verbe  désespérer  y  l'Académie  ne  s'en  explique  dans  aucune 
de  ses  éditions. 

Harmontel  (pag.  300  de  sa  Gramm.)  et  Féraud  (dans  son  Diet. 
cril,)  pensent  comme  Beauzée,  et  sont  d'avis  que  l'on  doit  dire  :  <  Je 
c  ne  disconviens  pas  que  cela  ne  soit.  » 

Après  le  verbe  craindrcy  suivi  de  la  conjonction  quCy  on  supprime 
^  et  point,  lorsqu'il  s'agit  d'un  effet  qu'un  ne  désire  pas  :  «  Un 
«  père  qui  n'a  inspiré  à  ses  enfants  aucun  principe  de  religion 
«  doit  toujours  craindre  qu*\\%  ne  tombent  dans  le  travers;  »  au 
contraire,  il  faut  pas  ou  point  lorsqu'il  s'agit  d'un  effet  que  l'on. 
désire  :  «  Je  crains  que  ce  que  je  dis  ne  plaise  pas  à  tout  le  monde.» 
(Le  Dict.  de  F  Académie  et  Bbauzée.) 

La  même  diose  est  à  observer  avec  le  verbe  qui  suit  de  peur  que^ 
de  craMe  que  ;  ainsi  lorsqu'on  dit  :  «  De  crainte  qu*i\  ne  perde  son 
«  procès,  »  on  souhaite  qu'il  le  gagne,  et  <  De  peur  qt^W  ne  soit 

•  pas  puni,  »  on  souhaite  qu'il  soit  puni.  (Mêmes  autorités.) 

Elle  est  également  à  observer  avec  les  verbes  avoir  peur,  appré- 
hender, trembler.  (Mêmes  autorités.)  Voyez  p.  865. 

Après  prendre  garde^  quand  il  signifie  être  sur  ses  gardes,  on  met 
le  subjonctif,  et  Ton  supprime  pas  et  point  :  «  Prenez  garde  qu'il 

•  ne  vous  séduise,  qu'il  ne  vous  trompe.  »  (Le  Dict.  de  V Académie, 
au  mot  prendre.) 

Après  le  verbe  tenir  dans  le  sens  de  faire  obstacle  ou  empêche- 
ment, employé  affirmativement  ou  négativement,  le  que  doit  être  ac- 
compagné de  ne  seulement  :  «  Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'il  ne 

•  gagne  son  procès.  »  (L'Académie.) — «  Il  ne  tenait  pas  à  lui  qu'on 
i  n'oubliât  ses  victoires.  » 

Avec  le  verbe  empêcher  on  supprime  pas  et  point  après  ne  : 
«  Quand  on  le  peut,  il  faut  emp^cAer  que  le  mal  ne  s'accomplisse.» 
(M.  Laveaox.) 

D'empécAer  qae  GaroD,  dans  U  fatale  barqae, 
Ainsi  qae  le  bo-ger,  ne  passe  le  monarque. 

(Bolléau,  Art  ^étique,  chant  IH.) 

Jfon  supprime  pas  et  points  quand  l'étendue  qu'on  veut  donner 
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à  la  négative  est  sufflsamment  déclarée  l""  par  d'autres  termes  qui  la 
restreignent. 

On  IM  nt  ifukir$  ptu»  Rampale  et  Méoardlère. 

(Boileaa,  Ari  poétique,  chant  IV.) 

«  Je  fw  sortirai  de  trois  jours.  »  (L'Académie.)— 't  II  n'y  a  guère 
«  de  gens  tout  à  ùit  désintéressés.  (Bbauzée,  £ncycl.  méth.,  au 
mot  ne,  et  FtoAun.) 

2"*  Ou  par  des  termes  qui  excluent  toute  restriction,  et  qui  empoiv 
tent  avec  eux-mêmes  la  négative;  tels  que  rien,  jamaiê,  pcnonné, 
at^eun,  nul^  etc. 

^  Oo  remarquera  que  cet  roou  n'emporUnt  pas  abiolament  la  négaUTS,  al 
qu'IU  ont  au  contraire  un  sens  affirmallf,  quand  la  pttraia  ait  affirmative  ou  iotcr- 
rogaUre.  Ainsi  on  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  V  Académie  :  %  Y  a-UU  rtan 
de  si  beau  ?»  —  «  La  puissance  des  Normands  était  une  puissance  eitermlnatrioe 
s'il  en  fut  jamais.  »  --  «  SI  Jamais  personne  est  assez  hardi  pour  l'entreprendre , 
Il  réussira.  »  —  «  Aucuns  croiront,  elc.  »  C'est  seulement  avec  la  négaUon  ne  que 
ces  mêmes  adverbes  prennent  le  sens  négaUf  ;  nuis  c'est  l'emploi  le  plus  ordinaire, 
étalon  Ils  tiennent  lieu  depai  ou  potn(.  A.  L. 

Quand  le  peuple  est  le  malUre,  on  n'agit  qu'en  tamulte  .* 
lia  voix  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte. 

(Corneille,  Ctnna^  acte  If,  se.  1.) 
<  L*honnète  homme  est  celui  qui  ftilt  tout  le  bien  qu'il  peut,  et 
«  ne  &it  de  mal  à  personne,  »  (Tekkasson.)  —  «  Socrate  disait 
<  qu'il  ne  savait  qu^uneehose»  c'est  quil  ne  savait  n*^.  »  (Saint- 

ËVREIIOMP.) 

ToQt  est  ebarmant,  divin,  otumn  (424)  mot  fia  le  blesse. 
(Bolleau,  Art  poétique,  cbant  II.) 
«  Nul  presque  de  tous  ceux  qui  m'écoutent  ici  n'est  content  do  sa 
«  destinée,  f  (Massillon.)  —  «  Je  ne  veux  aucunement  (425)  trou- 
«  hier  votre  bonne  fortune.  »  (Mômes  autorités.) 

(4S4)  Aueun,  précédé  ou  suivi  de  ne,  est  t'équivalent  exact  de  pas  un.  Ainsi  pas 
est  non  seulement  inutile,  mais  même  vicieut  dans  ce  vers  de  Molière  {t Étourdi, 
acte  I,  se.  4]  : 

Autrefois  j'ai  eonnu  cet  bonoôie  sarçon, 
Bt  TOUS  n'avez  pat  lieu  d'en  prendre  aucun  loupcon. 
C'est,  comme  a  dit  Molière  lui-même,  trop  d'une  négative.  Cette  hute  est  si  fré- 
quente dans  Corneille  et  dans  las  autres  poêles  de  la  même  époque,  qu'on  pourrait 
presque  douter  que  c'en  fût  une  alors. 

(M.  Auger,  Comment,  sur  Molière,  pige  1&,  I.  I.) 
(4  J6)  If  altère  a  dit  dans  fit  Misanthrope  (acte  V,  se.  2)  : 
Jo  ue  Teux  ^inîf  monsieur,  d'une  flamme  importune 

Troubler  micwemem  voye  bonne  fortune.  ^  v 

Mais,  comme  le  fait  très  bien  observer  M.  Auger,  *»<?inl  est  de  trop,  • 
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3*  Oo  enfin  par  des  termes  qui  signifient  les  moindres  parties  d'un 
tout,  et  qui  se  mettent  sans  article;  tels  que  gauUe,  mot^  aucun  : 
•  Le  savant  voit  le  double  des  autres,  et  Pignorant  ne  voit  gouue, 
t  lors  même  qu'il  croit  voir  le  plus  elair.  »  ~  <  11  vaut  mieux  ne 
«  dire  moi  que  de  dire  des  sottises.  »  ^-*  «  Je  n'en  ai  reeuellli  M»,  i 
— t  Je  ne  fais  aucun  cas  de  la  hardiesse,  si  elle  n'est  accompagnée 
«  de  la  prudence.  »  (Mêmes  autorités.) 

Dans  toutes  ces  phrases,  si  la  conjonction  que,  ou  les  reloUft 
qui  et  dont  amènent  une  autre  phrase  qui  soit  négative,  on  y  sup- 
prime pot  et  jKnnl  :  <  Je  ne  soupe  Jamais  quêje  ne  m'en  trouve 
t  mal.  »  •—  <  Je  ne  vois  personne  qui  ne  le  loue.  ~  t  Vous  ne 
t  dites  mot  qui  ne  soit  applaudi.  » 

(t'ioadémi^  Betuzée  ei  Th.  CoRMiIlt,nir  l«  MH  Btm.  âe  Vaugeiai,) 

Si  un  adjectif  numéral  accompagne  le  substantif  met,  il  ftiut 
employer  poê  :  «  U  ne  dit  pas  un  moi  qui  ne  soit  à  propos.  » 
(L'Académie.) 

11  fiint  encore  employer  pas  avant  la  préposition  d«  :  «  Je  ne 
c  &ispaf  de  doute  que.  »  ««^  c  II  n«  fait  pas  de  démarche  inutile.» 
(L'Académie.) 

On  supprime  pas  et  point  après  la  conjonction  que,  mise  à  la 
suite  d'un  terme  comparatif,  ou  de  quelque  équivalent  :  «  Vous 
«  écrivez  mieux  que  vous  ne  parlez.  »  —  «»  11  est  moins  riche,  plus 
«  riche  qu'on  ne  croit.  »  —  «  C'est  autre  chose  que  je  ne  croyais.» 
{Le  Diet.  de  VAcaiimie.) 

On  supprime  pas  et  point  lorsque  avant  la  conjonction  que  on  doit 
sous-cnlendre  rien,  comme  dans^.  ces  phrases  :  «  Il  ne  ftiit  que  rire.  » 
*-  «  Je  ne  demande  que  le  nécessaire.  »  (  Même  autorité.  ) 

On  les  supprime  quand  la  conjonction  que  peut  se  résoudre  par 
tinon^  si  ce  n'esta  comme  dans  ces  phrases  :  c  11  ne  tient  fti'à  vous.  » 
**<  «  Trop  de  lecture  ne  sert  qu'k  embrouiller  l'esprit.  »  (Même  au- 
lorité.) 

On  les  supprime  quand  la  conjonction  que  signifie  pourquoi,  au 
eommencement  d'une  phrase  :  «  Que  n'avons-nous  autant  d'ardeur 
<  pour  la  vertu  que  nous  en  avons  pour  le  plaisir!  »  ou  quand  elle 
sert  à  exprimer  un  désir,  &  former  une  imprécation  :  «  Que  n'cst-11 
«  à  cent  lieues  de  moi  !  »  (  £e  Dietùmn.  de  P Académie  et  Beàuzée.  ) 

/^  Après  (tente  que,  ou  t/  y  a,  suivi  d'un  mot  qui  signifie  une 
quantité  dferminée  de  temps,  on  les  supprime  quand  le  verbe  est 

•    au  prétérit  :  t  Depuis^  Que  je  ne  vous  ai  vu»  il  s'est  passé  de  bien 
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«  grandes  choses.  »  (L'Académie.  )  —  <  //  y  a  six  mois  fu^  Je  ne  loi 
«  ai  parlé.  »  (Même  autorité.  ) 

Mais  il  fout  pa$  ou  point  si  le  verbe  est  au  présent  :  <  Depuiê  que 
«  nous  ne  nous  voyons  pas,  »  —  ^  lly  a  six  mois  que  je  ne  lui 

<  parle  pas.  »  {Le  Dictionnaire  de  V Académie  et  Beauzée.  ) 
Après  les  conjonctions  à  moins  que  et  si  dans  le  sens  d'd  motne 

9ue,  on  met  le  subjonctif,  et  Ton  supprime  pas  eX point:  c  Vous  ne 

<  serez  jamais  instruit  à  moins  que  vous  n'étudiiez  beaucoup.  »  — 
«  N'espérez  pas  obtenir  les  foveurs  du  ciel  si  vous  ne  remplissez  vos 
«  devoirs  envers  Dieu  et  envers  les  hommes.  »  (Mêmes  autorités.) 

On  les  supprime  quand  deux  propositions  négatives  sont  Jointes 
par  m,  comme  :  <  Je  ne  l'aime  ni  ne  l'estime;  »  et  quand  cette  con- 
jonction est  redoublée  :  <  Ni  les  biens ,  ni  les  honneurs  ne  valent  la 

<  santé.  »  —  <  Il  est  avantageux  de  n'être  ni  pauvre  ni  riche.  »  — 
«  Heureux  qui  n'a  m  dettes  ni  procès.  »  (Mêmes  autorités.) 

^  Après  sans  on  supprime  pas  et  point  :  <  n  a  foit  le  relevé  de  tout 
«  ce  registre  iiwe  foute.  »  —  Sans  point  de  faute  est  une  locution 
que  l'on  employait  autrefois,  mais  qui  est  rejetée  depuis  longtemps. 

(Vaugelas  ei  Th.  Conieille,  107«  el  389<  Rem.  —  Fénad.) 
Ce  que  nous  diions  sur  la  qaesUon  de  sayotr  il  l'eipress Ion  sans  qve  peut  reee- 
Yolr  la  négaUve  ne  pour  complément  n'est  pas  sani  Inlérêi;  on  la  Irouvera  réiolae 
pages  854  et  salvaDtea . 

Quand  rien  est  employé  comme  signifiant  néant  y  nulle  chose  y  ou 
supprimeras  et  point  y  mais  on  emploie  ne  :  «  La  science  achève  de 
«  polir  un  esprit  bien  tourné,  elle  n'a  rien  de  rude  ni  de  sauvage.  » 
(Marmomtel,  Mtsaîre.  ) 

Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  riefi  k  faire. 

(Boileaa,  XI«  Éptire.) 
(ResUut,  page  165.  ^  Wallly,  page  309.  —  D'OHvet,  4«  Rem.  eur  Racine.) 
Voyea  au  Remarques  détachées  ce  qae  nous  disons  sur  le  mot  rien. 

Troisième  question.— Dans  quel  cas  pas  est-il  préférable  kpoint, 
et  réciproquement? 

l""  Pas  énonce  simplement  la  négative,  point  l'exprime  avec  beau- 
coup plus  de  force.  Le  premier  souvent  ne  nie  la  chose  qu'en  partie 
ou  avec  modification;  le  second  la  nie  toujours  absolument,  totale- 
ment et  sans  réserve. 

On  dira  :  «  Vous  ne  croyez  pas  une  chose  qu'on  ne  peut  vous  per- 
t  suader.  >  —  «  Vous  ne  croyez  point  celle  que  votre  esprit  rejette'^ 
t  absolument.  »  Dans  le  premier  cas,  il  peut  rester  quelque  doute; 
vous  êtes  décidé  dans  le  second 
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On  dira  aussi  :  <  U  n'a  pa$  l'esprit  qu'il  faudrait  pour  une  telle 
•  place,  »  parce  queœla  suppose  qu'il  n'est  pas  réellement  sans  es- 
prit; mais  si  l'on  dit  :  «  11  n'a  point  d'esprit  ^  »  cela  signifie  qu'il  en 
est  entièrement  dépourvu. 

Toutefois  les  poètes  ne  s'assujettissent  pas  scrupuleusement  à 
cette  règle,  et,  dans  l'emploi  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  mots,  ils  con- 
sultent plus  souvent  l'oreille  que  l'exactitude  grammaticale. 

Cependant  ces  deux  vers  de  Molière  (  Tartuffe,  acte  II,  se.  6  ), 

Je  ne  voas  réponds  pus  des  volontés  d'an  père. 
Hais  Je  ne  serai  point  i  d*aulres  qa'à  Yalére. 

marquent  d'une  manière  bien  précise  la  différence  qu'il  est  bon  d'ob- 
server  dans  l'emploi  de  pas  ou  de  point, 

T  Par  cette  raison,  pas  vaut  mieux  que  j9otn(  avant  les  mots  qui 
senent  à  marquer  le  degré  de  qualité  ou  de  quantité,  tels  que  :  moins^ 
plus^  beaucoup,  st,  fort,  et  autres  semblables  :  «  Cicéron  n'est  p«# 
«  moins  véhément  que  Démosthène  ;  Démosthène  n'est  pas  si  abon- 
«  dant  que  Cicéron.  »  (  L'Académie,  au  mot  ne,  et  Beauzée,  Ancy- 
elopédie  méthodique,  au  mot  pas.) —  <  Les  riches  ne  sont  pas  toujours 
•  plus  heureux  que  les  pauvres.  »  (Restau't.  )  —  «  Assez  ordinaire- 
«  ment  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'argent  chez  les  gens  de  lettres.  » 
(Rbauzéb.) 

Par  la  même  raison  pas  est  préférable  avant  les  noms  de  nombre  : 
«  Qui  n'a  pas  un  sou  à  dépenser  n'a  pas  un  grain  de  mérite  à  faire 

<  paraître.  »  (  Même  autorité.  ) 

(Th.  Corneille,  sur  la  389<  Kern,  de  Vaugelas,  et  le  DIcf.  de  ^Académie  au  mot  ne.) 

Z""  De  même  pas  convient  mieux  à  quelque  chose  de  passager  et 
d'accidentel;  point  a  quelque  chose  de  permanent  et  d'habituel  :  «  Il 
«  mlït  pas;  »  c'est-à-dire,  présentement.  «  Il  ne  lit poin^,  »  c'est-à* 
dire,  jamais,  dans  aucun  temps.  On  dira  également  d'un  homme 
qu'il  ne  dort  PoiriT,  pour  &ire  entendre  qu'il  a  une  insomnie  habi- 
tuelle; et  qu'il  ne  dort  pas,  pour  marquer  qu'actuellement  il  est 

éveillé.  fhe  Dict,  de  PAcademUt  el  Beauzée,  Encycl.  mèth.) 

A''  Par  la  même  raison  encore,  pas  après  tout,  marque  une  exclu- 
sion partielle,  et  point,  une  exclusion  totale  :  «  Tous  ceux  qu'on  ac^ 
«  cusait n'ont  pas  été  convaincus,  »  c'est-à-dire,  «  Quelques  uns 
*  de  ceux  qu'on  accusait  n'ont  pas  été  convaincus;  »  et  «  tous  ceux 

<  qu'on  accusait  n'ont  jNnn^  été  convaincus,  »  veut  dire  :  «  Aucun 
«  de  ceux  qu'on  accusait  n'a  été  convaincu,  j»  (Beauzée.) 

ô*  Quand  po^  ou  poîn(  entre  dans  rinterran^lion,  c'est  avecûcs 


878  DB  L'UftAGB  OU  DB  LA  ftl]n>ftBSS10K  DB  PAS  OU  DB  POIlfT. 

sans  nn  peu  différents;  car  bI  ma  question  est  accompagnée  de 
quelque  doute  je  dirai  1 1  N'avez-^vous  point  été  là?  N'est-ce  potnl 
«  vous  qui  me  trahissez?  »  Mais  si  J'en  suis  persuadé,  Je  dirai  par 
manière  de  reproche  :  «  N'avez-vous  pa^  été  là?  N'est-ce  pas  vous 

<  qui  me  trahissez?  (L'Académie,  au  mot  ne,  et  Bbauzée^  Bncych- 
pédie  méthodique.  ) 

De  môme^  lorsqu'on  dit  :  «  N'avez-vous  point  vu  un  tel?  »  Tinter- 
rogalion  n'est  qu'une  question  simple,  et  lorsqu'on  dit  :«  N'avez-, 
c  vous  pas  vu  un  tel?  »  on  veut  marquer  par  là  qu'on  croit  que  celui 
qu'on  interroge  a  vu  celui  dont  on  parle.  (Le  Dictionnaire  de  fAcoh 
démiSy  au  mot  potnl.  ) 

Point  se  met  quelquefois  sans  la  négative ^  et  alors  il  y  u  ellipse, 
comme  dans  ces  vers  de  Grébillon  (  Catilina,  acte  I,  se.  4  ), 

8oavttiez-voui  enfla  qu'un  généreux  courage 
Pardonne  A  qui  le  hait,  mais  poinl  à  qui  l'outrage. 

C'est-ù^dire,  nepardonnnepoinih  qui  l'outrage. 

<  Point  de  bonheur  sans  vertu  »  »  c'est-à-dire  :  «  11  n'y  apomi  de 

<  bonheur  sans  vertu.  » 

11  en  est  de  même  quand  point  sert  de  réponse  à  une  quesUou  : 
«  En  voulc^•vous?— jHHfil;  »  c'estrà-dire  :  «  Je  n'en  veux  poinl. 

L'usage  le  met  aussi  quelquefois  seul  avant  un  adjectif,  et  l'ellipse 
a  encore  lieu  :  «  Cet  homme  est  bienfaisant,  indulgent,  poiiU  soup- 
«  (onneux;  »  c'cst-ànlire  :  «  Il  n'est  point  soupçonneux.  » 

Point  dans  cette  phrase  est  employé  au  même  usage  t  c  Je  le  croyais 
t  mon  ami,  maispotfi^.  » 

Remarquez  que  pas  ne  saurait  être  employé  d'aucune  de  ces  ma- 
nières. (Le  Dfei.  de  rAcadêntie,  celui  4e  Féraud,  et  M.  UveauT  ) 

—  Cependant  le  mot  pot  s'emploie  qnelquefoU  d'ane  manière  analogue.  La  Fon- 
taine a  dit  t 

Pal  un  feol  peUl  noroeau 
De  mouche  ou  do  vcrmisioau. 

Voltaire  :  «  Sous  Louis  XI,  pas  un  grand  homme.  >  L'Académie  :  «  Avez-voos  d« 
l'argent?  ^  Pas  trop,  pas  beaucoup.  >  Mais  on  n'emploie  Jamais  pas  tout  seul, 
an  Hea  de  non-,  W  faut  alors  àin point,  A.  L. 

Cependant  plusieurs  poètes  se  sont  permis  Tellipse  de  ne  : 

Volli-t-ll  pas  de  vos  jérémiades.  (Voltaire,  Contss  en  vers.) 

Voyei-vous  pas  s'enfuir  les  hôtes  du  bocage  ?  (Oelille.) 

Youlex-Tous  pas  que  ce  maître  étourdi.... 

(Voltaire,  C<mt9S  en  vers.) 

mais  ees  exemples  sont  à  présent  très  rares ,  et  ne  sont  point  à  imi- 
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ter.  Méaage,  Th.  Corneille ,  TÂcadémie  condamnent  cette  suppres- 
sion. 

On  a  pu  so  convaincre  par  tout  ce  qui  précède  que  la  négation  a 
différentes  nuances. 

La  néijatioa  M  seule  est  une  négation  très  &ible  :  elle  désigne  or- 
dinairement de  l'incertitude  dans  la  volonté. 

Je  sent  de  veine  en  veine  une  snbUle  Hamme 
Coarir  par  lonl  mon  corps  0itOt  que  Je  te  vols  : 
Et  dani  les  doni  transports  où  s'égare  mon  AmOi 
Je  ne  laurats  trouver  de  tangue  ni  de  voix. 

(Dolleau,  lYaiti  du  Subi,,  chap.  VU,  irad.  d'une  Od$  de  Sapho,) 

Nepoi  est  une  négation  plus  forte  ;  elle  tient  le  milieu  entre  ne 
et  nepoini:  <  Ces  idoles  que  le  monde  adore,  à  combien  de  tentations 
c  délicates  ne  umtreWes  pas  exposées?  »  (Bossuet.) 

Nt  point  est  la  négation  la  plus  prononcée. 

....  Je  ne  cherche  point,  jen«  yeux  point  d'excuse  : 
n  n'en  est  point  pour  mol  lorsque  l'amour  m'accuse. 

(Voltaire,  Altitè,  aete  III,  so.  4.) 

Ces  nuances  sont  faciles  à  saisir  :  il  suifit  pour  les  employer  à 
propos  de  se  bien  pénétrer  de  l'idée  qu*on  veut  exprimer. 

(M.  Chapsal,  Dict,  gramm.) 

Quatrième  question.  —  Quelle  est  la  place  que  les  négations 
doivent  occuper  dans  le  discours? 

iVc  précède  invariablement  le  verbe,  et  il  précède  également  le 
pronom  en  régime  s'il  y  en  a  de  joint  au  verbe,  comme  :  «  Je  n« 
<  pense  pas  que;  vous  ne  le  pensez  pas.  » 

(Le  Met.  crit.  de  Féraud,  et  LéTizac,  page  i8i,  t.  II.) 

La  place  de  pas  et  de  point  varie.  On  peut  indifféremment  les 
mettre  avant  ou  après  le  verbe ,  s'il  est  à  rinânitif  :  «  Pour  ne  point 
«  souffrir.  »  —  «  Pour  ne  souffrir /^oinl;  »  en  cela  on  consulte  l'oreille; 
toutefois,  la  première  manière  est  la  plus  usitée.  A  Timpératif,  ils  se 
placent  toujours  après  le  verbe  ;  «  Ne  faîtes  pas  cela.  »  —  «  N'allez 
«  pas  au  jeu.  »  Dans  les  temps  simples  du  verbe,  ils  doivent  toujours 
suivre  le  verbe  :  «  Il  ne  joue  point.  »  Dans  les  temps  composés,  ils  se 
mettent  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  «  II  n'a  poin^  joué.  » 

(L'Académie  au  mot  ne,  ot  le  Dict.  crit.  de  Féraod.) 
Nous  pensons  qa'oo  peut  aussi  dans  certains  cas  séparer  du  verbe  .les  mots  pa$ 
fipointt  mais  seulement  par  un  adverbe  qui  tombe  alors  sur  la  négation,  et  qui 
lend seuleneDi à  lui  donner  plus  de  force,  commet  «  Je  no  loferai  certaitiemeni 
PM'  Je  n'en  veuz  vraiment  points  »  etc.  A,  L. 
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Peu. 

Peu  est  opposé  à  beaucoup,  11  se  construit  de  même,  et  signifie 
une  petite  quantité  :  «  Parler  peu  et  manger  peu  ne  fait  jamais  de 
X  mal.  »  —  «Le  peuple  est  un  animal  à  beaucoup  de  langues  et  peu 
«  d'yeux.  »  (Frédéric  IL) 

Le  mot  petit  avant  peu  est  vicieux  ou  au  moins  inutile;  en  effet, 
peUf  signifiant  une  petite  qiMniité ,  dit  alors  tout  ce  qu'on  veut  dire 

(Trévoux,  au  mot  peu.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  de  Corneille  (5ertoriu«racte  II,  se.  2)  • 
Je  n*ose  m'éblouir  d'un  peu  de  nom  fameux. 

«  L'adverbe  peu  ne  va  pas  avec  le  mot  nom  :  Un  peu  de  gloire^ 
*(  un  peu  de  renommée,  de  réputation ,  de  puissance^  se  disent  dans 
«  toutes  les  langues,  et  un  peu  de  nom  ne  se  dit  dans  aucune.  11  y  a 
«  une  grammaire  commune  à  toutes  les  nations,  qui  ne  permet  pas 
«  que  les  adverbes  de  quantité  se  joignent  à  des  choses  qui  n'ont  pas 
«  de  quantité.  On  peut  avoir  plus  ou  moins  de  gloire  et  de  puissance, 
«  mais  non  pas  plus  ou  moins  de  nom.  »    {comment.  st»comaue.) 

Peu  et  tout  s'excluent  l'un  l'autre;  aussi  Voltaire  a-t-il  blâmé  cet 
autre  vers  de  la  même  tragédie  : 

El  malgré  tout  le  peu  que  le  ciel  m'a  fait  nattre. 

(Acte  II,  se.  3.) 

<'  Tout  \e  peu,  dit-il,  renferme  une  contradiction  manifeste.  » 

Quand  c'est  se  joint  à  peu,  et  qu'un  infinitif  doit  suivre,  ou  ajoute 
seulement  de,  et  non  pas  que  de  : 

C'est  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre, 
'    n  faat  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  IV.) 

«  C'est  peu  de  reconnaître  la  nécessité  de  mourir ,  l'importance 
«  même  de  bien  mourir ,  si  Ton  n'en  tire  des  motifs  et  des  consé- 
«  quences  pour  bien  vivre.  »  (Fléghier.)  —  «  C'est  peu  d'être  clair, 
<  il  faut  être  précis,  car  tous  les  genres  d'écrire  ont  leur  précision.  » 
(  Marmontel,  Poétique  franc.  ) 

C'est  peu  d'être  an  gaerrier,  la  modeste  douceur 
Donne  un  prix  aux  vertus,  et  sied  À  la  valeur. 

(Voltaire,  Tancrède,  acte  I,  se.  2.) 
Cest  peu  de  eharmer  l'œil,  Il  faut  parler  an  cœur. 

(DeUlle.) 
(Voyei  aux  Participes,  page  769,  quelle  règle  on  doit  suivre  à  l*égard  du  parti- 
cipe passé,  employé  dans  les  temps  composés  d'un  verbe  actif  précédé  des  mots  le 
pM  d9«  et  suivi  d'un  subsunlif  singulier  ou  plurleU)* 
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PCVT-ÉTRE. 

O^et  adverbe  dubitatif  se  met  toujours  avec  le  trait  d'union^  et  se 
joint  souvent  avec  un  que  :  Peutnéire  que  ouï,  peut-être  que  non, 
peut-ê&e  qu'il  viendra.  »  Cependant  il  est  permis  de  dire  :  «  Peut- 
f  être  viendra-t-il.  »  (L'Académie.)  —  «  Peut-être  le  Grec,  artificieux 

<  et  fourbe,  tentera  de  le  faire  retourner  sur  ses  pas.»  (La  Jérusalem 
dél.y  ch.  I.) 

MaU  petMtre  J'intente  une  fable  friToIe.    (Botleau,  S«l.  X.) 

Cest  une  négligence  de  style  de  mettre  le  verbe  pouvoir  a,iec  peut- 
être^  parce  que  ce  mot,  exprimant  une  idée  de  possibilité,  ne  saurait 
modifier  un  verbe  qui  l'exprime  également;  ou,  si  l'on  veut,  parce 
que,  comme  le  dit  M.  Lemare,  ce  mot  n'est  qu'un  temps  du  verbe 
pouvoir  et  l'impersonnel  être. 

Cette  phrase  de  Bossuet  :  «  Mais  peu^être  au  défaut  de  la  fortune 
«  les  qualités  de  l'esprit,  les  grands  desseins,  les  vastes  pensées  pour- 

<  rotit  nous  distinguer  du  reste  des  hommes  ;  »  et  ces  vers  de  La 
Harpe  : 

PnMtrêt  saliiTait  qae  ee  grand  eœor  fléchliae, 
Le  peuple,  s'il  tons  volt  soomii  i  son  pouvoir, 
Peuien  Totre  rayeiûr  se  laisser  émouToir. 

(CoTiolan^  acte  I,  se.  1.) 

ne  sont  donc  pas  corrects.  —  Cette  remarque  sur  peut-être  s'appli- 
que aux  locutions  il  est  possible^  il  est  impossible.  Alors  on  ne  dira 
pas  :  «Il  est  impossible  qu'il putsse  réussir,  »  mais  simplement: 
«  n  est  impossible  qu'il  réussisse.  » 

—  Le  verbe  pouwir,  employé  avec  il  est  potiihle,  forme  un  pléonasme.  Mali 
ivecle  BMt  fMiiMIra,  qui  n'est  plus  pour  nous  qu'un  simple  adverbe  dubitatif»  la 
qaesUon  est  différente.  Ainsi  dans,  la  phrase  citée  de  Rossuet,  si  l'oraleor  eût  dll  : 
Us  qualités  de  l'esprit,».,  p&urront  nous  distinguer,  tt  eût  affirmé  ce  pouvoir;  ce 
qui  serait  contraire  é  sa  pensée,  puisqu'il  n'a  voulu  faire  qu'une  objection  dublta» 
tive.  U  a  donc  dû  employer  l'adverbe  peut-être.  D'ailleurs ,  malgré  la  ressemblance 
de  ce  mot  avec  le  verbe  pouvoir ,  ils  ont  tous  deux  un  sens  enUérement  distinct , 
comme  en  latin  fàrsan  et  posstsm,  qui  peuvent  très  bien  se  trouver  ensemble.  A.  L. 

Puis. 

Cet  adverbe  est  suivi  tantôt  d'un  que  et  tantôt  d'un  de. 
n  demande  un  qm  lorsque  l'on  compare  la  qualité  d'une  personne 
on  d'une  chose  à  une  autre,  c'esi-ànlire,  lorsque  l'adverbe  plus  sert 
n.  '       66 
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à  former  un  comparatif:  «L'envie  e&iplui  irréconciliable  que  la 
«  haine.»  (La  Roghefoucauld^  Maxime  328.) 
....  S«lomon«(Kt 
Qa^  femme  sage  est  pUti  qiM  femme  belle. 

(Voltaire^  Ce  qui  plaît  atuoDamei.) 

Ilati  radverbe;>/u9  doit  être  saivi  de  la  préposition  de,  V  lorsque 
Ton  compare  d'une  manière  générale  la  qualité  d'une  personne  ou 
d'unecho&e  avec  celle  de  plusieurs  personnes  ou  de  plusieurs  choses; 
c'est-4i-dire,  lorsque  Tadverbe  plue  forme  un  superlatif:  <  Démos- 

<  thènefut  le  plue  éloquent  des  orateurs  de  la  Grèce,  et  Catonleplm 

<  sage  des  Romains.  »  (Girard,  p.  155,  t.  II  de  see  vrais  Prine') 
2*  Lorsque  Tadverbep/us  est  adverbe  do  quantité,  et  non  adverbe 

de  comparaison,  c'est-à-dire,  lorsque  le  terme  de  comparaison  énoncé 
après  l'adverbe  de  quantité  marque  quelque  mesure  précise  et  posi- 
tive de  cette  quantité.  (Girard,  page  150.  —  Wainy,  page  S94.) 

On  dira  donc  :  «  Cela  est  plus  long  d'un  quart.  »  —  €  Gela  ne  vaut 
pas  plus  (f  un  écu.»  (L'Académie,  au  moi  plus.)  —  «  R  est  plus  grand 
«  de  toute  la  tète.  »  (Waillt.) 

Girard  s'autorise  de  ces  exemples  pour  décider  qu'il  faut  dire  : 

<  U  est  plus  (f  à  demi  mort  (425  èis).  »  —  «  R  a  été  plus  d'à  demi 
*  convaincu;  »  parce  que,  dit-il,  ces  expressions  de  mesure  qui  sui- 
vent l'adverbe  p/us  servent  moins  à  faire  terme  de  comparaison  qu'à 
spécifier  la  quantité  différentielle  entre  les  choses  comparées,  et  que 
par  conséquent  elles  doivent  avoir  la  préposition  de  et  non  la  con- 
jonction que,  qui  ne  s'emploie  que  dans  ce  dernier  cas. 

Wailly,  H.  Maugard  et  M.  Laveaux  émettent  la  même  opinioui  et 
bl&ment  Racan  d'avoir  dit  (dans  sa  stance  sur  la  retraite)  : 

u  course  de  nos  jours  est  plas  fu^à  dam^fiUe. 

au  lieu  de  pfof  n'd  ikins /ail^* 

Domergue,  Denuindre  approuvent  au  contraire  cette  phrase.— 
Domergue  est  d'avis  que  sa  décomposition  ne  saurait  amener  de, 
parce  que  son  véritable  sens  est  ;  <  La  course  de  nos  jours  est  faite 

<  supérieurement  à  ceci,  à  demi.  » 

Demandrc  pense  que  à  demi  dans  la  phrase  de  Racan  est  employé 
pour  fixer  le  sens  dans  lequel /oîte  est  pris,  pour  marquer  la  juste 


(425  bU)  Observei  que  l'on  ne  met  pas  le  tiret  aux  mou  â  demi  meri,  à  émi 
faite,  Vojes-en  Ici  motifs  aux  Eemar$u9êdé(aeM9$itM  mot  demi. 
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taleur  qu'on  lut  donne»  plutôt  que  comme  mesure  :  et  en  effet,  ajoute- 
iA\,  supposons  que  la  langue  ait  un  adjectif  qui  seul  et  d'un  seul 
mot  présente  la  même  idée  qu'il  demi  faUe^  cet  adjectif  dans  notre 
phrase  se  toalt  précéder  de  91109-  or,  d  demi  faite,  n'est-il  pas  em- 
ployé comme  un  seul  mot  ne  présentant  qu'une  idée  simple  de  qua- 
lité inférieure  de  moitié  &  celle  que  nous  exprimons  par  le  mot  faite  ? 
Dmi  ne  s'unit-il  pas  ainsi  aux  noms  qu'il  précède  Jusqu'à  ne  plus 
varier  sa  terminaison,  quoiqu'il  soit  adjectif?  Ne  dit'-on  pas  demi- 
dboptiif)  quelqu'un  dise  inopiné  et  demie  ^  etcf 

Enfin  M.  Lemare  analyse  ainsi  la  phrase  de  Racan  :  9  La  course 
«  de  nos  Jours  est  foite  àdemi,  et  plus  (que  cela).  »  On  ne  dirait  pas» 
tjoute-t-il  :  c  Cette  course  est  fladte  plus  d'à  moitié,  »  car  à  et  du 
s'opposent,  et  ne  peuvent  Jamais  se  modifier  l'un  l'autre;  on  ne  dit 
pas  même  qu'une  course  est  faite  de  mmiU^  mais  à  moitié. 

Voyons  si  l'usage,  ou  plutôt  si  les  écrivains  sont  d'accord  avec 
ces  trois  Granmiairlèns. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  4e  l'Académie^  au  mot  moitié,  ces 
éiempleft-:  «  De  l'argent  plus  d'd  moitié  dépensé.  »  —  «Du  vin  plus 

•  d'd  moitié  bu.  »  ' 

Ensuite,  on  lit  dans  La  Fontaine  (table  des  Deux  Figeons)  : 

Mais  un  fripon  d'eofant  (cet  âge  est  tant  piUé) 
Prit  sa  fronde,  et  du  coup  taa  plus  d'd  moitié 
La  volaUlemalheareose. 

(F^le  de  Belphégor)  : 

Je  me  suis  dit  seulement  votre  ami  -, 
De  ecai  qui  sont  amants  plus  d'à  demi. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  (  Étudee  de  la  nature^  1. 1  )  :  «  Les  glaces 

<  polaires  sont  déjà  plus  d'à  moitié  fondues  lorsqu'eUee  arrivent  sur 
«  lebancdeTerr&*Meuvé«»  -^{LesJmours  de  Psyché  et  de  Cupidon)  : 

<  Nos  deux  sœurs  entendirent  plue  âkà  d«m%  ses  paroles,  et  se  rap- 

•  prêchèrent.  »  On  lit  aussi  dans  Moreau  (EUstoife  de  la  Maison  de 
Ftanee)  :  «  Les  évéquei  plus  d^d  moitié  laïques.  »  Et  dans  Jean- Jac- 
ques Rousseau  (JB^imfe,liv.  UI)  s  iSon  apprentissage  est  àéiiplus  d'à 
moitié  Dût.  »  (UvrelV)  :  «  L'oubli  de  toute  religion  oonduit  &  l'oubli 
«  des  devoirs  de  l'homme.  Ce  projet  était  déjà  plus  d'à  moitU  ftiit 
«  dans  le  eœulr  du  libertin.  »  Et  dans  Buffon  [Hisl  nat.  des  miné- 
«  raiu;^  vol.  I Y^  p.  342)  :  «  Pourquoi  ne  oéderaitH>n  pas  aux  descen- 

<  danU  dee  Uf  xicaiut  et  de»  Péruvieni  quelque  portion  de  ces  terres 

M. 

• 

et 
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a  qui  fkisaientleur  domaine,  puisqu'elles  sont  si  vastes  et  plus  faux 
K  4rai8  quarts  incultes?  » 

De  sorte  qu'il  parait  quep/us  d'à  damiapourluirusageetlesbons 
écrivains;  et  nous  croyons  que  ce  n'est  pas  sans  raison.  En  eSeif 
puisqu'on  dit  plus  d'une  fins^  plus  iïun  quart,  plus  de  la  moiUé,  plus 
de  la  demiBy  pourquoi,  par  analogie,  ne  dirait>on  pasp/us  d'à  moi- 
tié? II  s'agit  dans  toutes  ces  phrases,  ainsi  que  dans  celle  de  Racan, 
de  quantité;  donc  plus  de.  est  préférable  à  plus  que. 

—  L'Académie,  en  1835,  admet  également  plus  d* à  demi  îi  plus  qvf à  demi* 
ÏJtê  raisons  énoncées  plus  hant  servent  à  JusUÛer  Tane  et  l'autre  tonmare.  A.  L. 

Si  l'adverbe  comparatif  p/w«  est  suivi  d'un  que  et  d'un  verbe  à  l'in- 
finitif, on  répète  avant  cet  infinitif  la  préposition  que  demande  l'ad- 
jectif qui  précède  ;  c  II  n'y  a  rien  déplus  agréable  que  de  l'entendre.» 
(L'Académie.) —  «  Nous  sommes  plus  portés  à  nous  excuser  qu'à 

«  reconnaître  nos  torts.  »         (u  Olct.  cHt.  de  Féraod,  ei  Wallly,  page  203.) 

Plus  d'uHy  terme  collectif  partitif,  ou  adverbe  de  quantité»  de- 
mande le  verbe  qui  le  suit  au  singulier. 

Aax  temps  les  plus  féconds  en  Pbrynés,  en  Lals^ 

Plus  d'une  Pénélope  honora  son  pays.  (Doileaa^  SaUre  X. ) 

<  Plus  d'un  pays  s^aî^peut-^tre  devenu  une  solitude,  si  des  ver- 
tus souvent  ignorées  ne  combattaient  sans  cesse  les  crimes  ou  les 
erreurs  delà  politique.  »  (  La  Harpe,  El.  de  Fénelon.) 

Plus  d'une  main,  condaUe  par  Tamour, 
SutM  donner  une  seconde  vie 
Par  les  coulears  et  par  la  broderie. 

(Gresset,  f^ert-Vert^  chant  IV.) 
Plus  (fan  héros,  épris  des  froits  de  mon  élade, 
yunt  qaetqaefols  chei  moi  goûter  la  solitade.       (Boileau,  Bplire  \.) 
A  vouloir  trop  voler  de  victoire  en  victoire, 
Pku  d^un  amUlieu  diminua  sa  gloire. 

(Piron,  Femand  CorUi,  acte  I,  se.  4.) 
Plusd'un  Mathiea  Garo  s'érige  en  novateur, 
Lucas  est  usurier,  Colas  agioteur. 

(Dellile,  poème  de  la  Pitié,  chant  I.) 

<  Nous  avons  plus  d'une  ancienne  pièce,  qui,  étant  corrigée,  pour- 
rati  aller  à  la  postérité.»  (Voltaire,  Épître  dédicat.  de  la  trag,  de 
Sophonisbe.)  —  «  Plus  if  un  témoin  a  déposé.  »  (L'Académie.) 

Cependant  il  est  un  cas  où  le  pluriel  serait  nécessaire  après  plus 
d'un^  c'est  celui  où  l'on  se  servirait  de  cette  expression  avec  un  verbe 
pnmominal;  car,  comme  cette  espèce  de  verbe  exprime  l'action  de 


observàtioms  sur  l'emploi  de  plusieurs  adverbes.       885 

deax  ou  plusieurs  sujets,  alors  il  est  certain  qu'il  faudrait  employer 
le  pluriel.  Marmontel  nous  en  offre  un  exemple  dans  ses  InetiSf 
ch.  XLV  :  «  A  Paris  on  yoiipluê  d'un  fripon  qui  se  dupeni  Tun  Tau- 
tre.  » 

Toyei  page  S3S  dam  quel  eu  plut  le  répèle  ;  —  page  844  ,  dans  quel  cas  oa 
doit  préférer  l'emploi  de  Tadverbe  mieux  i  celui  de  l'adverbe  plui;  —  et  au  mol 
w,  page  86  J,  dani  quel  cas  on  doit  mettre  la  négattve  im  avant  le  verbe  qui  sidt 
l'adverbe  oomparaUf  plut. 

Nonplui  s'emploie  pour  ausii,  pareilUmentf  quand  la  phrase  est 
négative  :  <  Vous  ne  le  voulez  pas,  je  ne  le  veux  pas  non  plut.  » 

La  phrase  suivante  n'est  donc  pas  exacte  :  «  L'&me  de  Mazarin, 
«  qui  n'avait  pas  la  barbarie  de  celle  de  Cromwelly  n'en  avait  pas 
•  austi  la  grandeur.  »  Il  faut  :  n'en  avait  pas  non  plut  la  grandeur. 

PlutAt,  Plus  t6t,  Plus  tiad. 

Pluêôi,  oonmie  le  dit  M.  Lemare,  n'est  qu'une  contraction  dep{t«j 
AM.  Cependant,  quoique  ces  deux  expressions  soient  originairement 
identiques,  il  n'est  jamais  permis  d'employer  l'une  pour  l'autre. 

Plutôt  s'emploie  pour  marquer  le  choix  que  l'on  fUt  d'une  chose 
par  préférence  à  une  autre,  et  s'écrit  toujours  en  un  seul  mot  :  «  Plu- 
«  tôt  perdre  tout  que  de  rien  fl&ire  contre  sa  conscience.  »  (  L'Aca- 
démie.) 

...  Le  travail^  aoi  hommes  néceaaalre^ 
Fait  leur  félldlé,  pluUU  que  leur  misère. 

(Boileau.  ÉpItreXl.) 
Nouveau  prédicateur  a^ionrd*hul,  Je  Tavoue, 
Âcoller  ou  plutùi  singe  de  Boordaloae. 

(Boileao,  SaUre  X.) 

Phu  tAty  qui  réveille  une  idée  de  temps,  s'emploie  pour  signifier 
plut  vite,  de  meilleure  heure;  et  plut  tard  s'oppose  à  plut  tôt  :  ces 
deux  expressions  adverbiales  de  temps  et  de  lieu  s'écrivent  en  deux 
mots: 

Mais  U  faut,  croyea-mol,  sans  attendre  p/tia  tard, 
Ainsi  que  notre  hymen,  presser  notre  départ. 

(Kadne,  Mithridate,  acte  I,  se.  I.) 
Le  père  mort,  les  trois  femelles 
Coureot  au  testament  sans  attendre  plut  tara. 

(La roBtalne,  Ttttam,  expliqué  par  Stope.) 

«  Il  a  été  donné  aux  Chinois  de  commencer  en  ioniplut  tôt  que  les 
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«  autre»  peuples,  pour  ne  plus  foire  aucun  progrès.  »  (Voltaire, 
Épiàre  dédicaioire  de  F  Orphelin  de  la  Chine^l 

«...  UYto 
Oo  pluë  tôt  oa  plus  tard  doit  noof  èlre  rayie: 
Us  peoYent  de  nos  Jours  éteindre  le  iambeaa  : 
La  yertubrlUe  encore  an  delà  du  tombeau. 

(M.  Raynoaird,  le$  TempUerst  acte  V,  ic.  2.) 

c  La  mort  nous  attend  tous  :  peu  importe  à  l'homme  qui  n'a  rim 

<  à  se  reprocher  qu'elle  arrive  un  peu  plm  iôt^  un  peu  ptei  tord.» 
(Trad.  de  Properce.)  ~  Plutôt  est  donc  mal  employé  dans  le  passage 
suîrant  î  «  N'élalt-ce  que  Terreur  de  Calvin  que  vous  vraliet  ftire 

<  condamner  sous  le  nom  de  JanséniusT  que  ne  le  déclaries-vons 
«  plutôt? y o\x%  vous  fussiez  épargné  bien  de  la  peine.»  (Pascal, 
VIP  Lettre  provinciale.)  — 11  est  évident  que  dans  l'idée  de  Pascal  il 
fallait  :  a  que  ne  le  déelarie^-vousj»/ua  Idl  ?»--Mais  il  faut  p/uld/ dans 
la  phrase  suivante  :  «  A  quoi  servent  ces  détours?  Vous  craignez  de 
«  vous  compromettre  avec  moi;  que  no  le  déclaries-^voua  plutôt f^ 
C'est-^-dire^  que  ne  déclariez-vous  cela,  plutôt  que  d^emplayer  déi 

ditourè  ?  (M.  LtiUire,  psge  1079.) 

Suivi  de  la  conjonction  que,  plutôt  veut  toujours  être  accompagné 
de  la  préposition  de  :  «  Ceux  qui  nuisent  à  la  réputation  On  à  la  fof^ 

<  tune  des  autres,  pluiôi  que  de  perdre  un  bon  mot,  méritent  une 
«  peine  infamante.  »  (La  Bruyère.)  —  «  Que  les  dieux  me  fassent 
«  périr  plutôt  que  de  souffrir  que  la  mollesse  et  la  volupté  s'emparent 
«  de  mon  cœur.  »  (Fénelon,  Tétémaque,  liv.  I.) 

(Th.  Corneille,  turiaSU*  Bem.  de  Vaugelas.  ^  WaUly,page  ise. — LaJMei'oa* 
de  t Académie.  —  Féraad  et  H.  Au^iT,  OOflflMDt.  Mt  la  Mélle$N§  de  Molière,  U,  4.) 

Enfin  plus  tôt,  plus  tard  s'emploient  quelquefois  substantive- 
ment, et  alors  ces  expressions  se  construisent  avec  l'article  ou  son 
équivalent  *.  «  Le  plus  A)/ sera  le  mieux,  v  (L'Académie.)  ^s  0  arrî- 
«  vera  au  plus  tard  dans  un  mois,  t  (Même  autorité.) 

POORTART,  GePERDANT,  NÉARBIOUiS,  TOUTEVOIS. 

Pourtant  a  plus  de  force  et  d'énergie  :  il  assure  avec  fermeté  mal- 
gré  tout  ce  qui  pourrait  être  opposé.  Cependant  est  moins  absolu  et 
moins  ferme;  il  affirme  seolem^l  contre  lea  apparences  contraires. 
Niannwiliê  dtstlngue  deux  chose»  qui  paraissent  opposées,  et  il  en 
aottUont  une  sans  détruire  l'autre.  Toutefois  dit  proprement  une 
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choM  par  exception  ;  il  fait  entendre  qu'elle  n'est  arrivée  que  dans 
l'occasion  dont  où  parle. 
«  Que  toute  la  terre  s'arme  contre  la  vérité»  on  n'empèohera 

<  pourtant  paâ.qu*elle  ne  triomphe.  »  —  «  Quelques  docteuri  Mipi** 

<  quent  d'une  morale  sévère,  ils  cherchent  cependant  tout  oo  (|ui 

<  peut  flatter  leur  sensualité.  »—«  Corneille  n'est  pal  toi^Mn 
c  égal  &  lui-même,  néanmoins  Ck)rneiUe  est  un  excellent  auteur»»^-* 
«  Que  ne  haïssait  pas  Néron?  toutefois  il  aimait  la  oourtiMUie 
■  Poppée.  »  (GiRÀRD,  SynonymeSé) 

Pourtant  se  met  ou  immédiatement  après  le  verhe  dans  tes  tempi 
simples,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  dans  les  temptf  eom- 
posés  :  a  le  voudrais pourfon^  bien  vous  parler.  »— *«  Quoiqu'il  aolt 
c  habile,  il  Sipourtant  fait  une  grande  faute.  »— On  peut  dire  aussi  : 

<  Il  est  habile,  et  pourtant  il  a  fait  une  grande  faute.  »  (L'Aca- 
démie.) 

Cependant  se  met  avant  ou  après  le  verbe,  ou  après  la  coiijono- 
tion  «I  :  <  Cepenéant  toutes  les  nymphes,  assemblées  autouf  de 
«  Mentor,  prenaient  plaisir  à  le  questionner.  »  (Fénelon,  Téléma- 
91M»  lit.  VIL) *»^  «On  erie  beaucoup  contre  les  vices,  et  cependant 
«  on  M  ie  corrige  point.  1»  (OiitAlin.y 

IHéaimoins  se  met  également  avant  en  après  lé  verbe,  et  s'em- 
ploie av0e  ou  Bans  la  conjonction  et:  «  Personne  néannuAHs  n'ignore 
«  que  les  bons  livres  sont  l'essence  des  meilleurs  esprits.  »  —  «Cet 
«  en£smt  est  encore  très  jeune^  einéanmoim  il  est  fort  iage.  »  — 

<  Quoique  Dieu  ait  une  aversion  infinie  pour  le  crime,  il  ne  l'em- 
«  pèche  pas  néantnoinsy  pour  ne  pas  faire  violence  à  nôtre  liberté.  » 

Toutefois  se  place,  comme  cependant  et  néanmoins^  avant  ou 
après  le  verbe  :  €  Quoique  la  langue  du  geste  et  celle  de  la  voix 
«  soient  également  naturelles,  toutefois  la  première  est  plus  facile, 

<  et  dépend  moins  des  conventions.  » 

Toute  foie  1m  ftolM  loIréM 
GommABGtBt  d'abrégtr  U  Jour. 

(J.-B.  Rousseau,  Ode  6,  livre  IL) 
CWaiUy,  page  326.  —  Girard;  page  271,  t.  II,  de  ssê  wrais  Pfineipee.) 

«  Qui  est  semblable  à  Tyr?  Et  toutefois  elle  s'est  tue  don»  le 
«  milieu  de  la  mer.»  (Bossuet.) 

Nota.  Cej^endant  ^ue  pour  pmdamt  qu$  serait  i  présent  très  vSeieai  :  eepen- 
donf  est  toujours  adverbe,  et  n*est  Jamais  coojODction,  ni  préposition.  La  Fontaine, 
Voltaire  l'ont  employée  ainsi  -,  mais  il  faul  le  pardonner  aux  poêles,  qui  ont  son* 
vent  besoin  d'une  syllabe  de  plus  pour  faire  leurs  vers.  (Le  Dict.  erit.  de  Firaud.  ) 
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Qdaud,  Lorsque^  Alors  que,  Dès  lors  que. 

(^MOfuI,  adverbe  de  temps,  a  la  même  signification  que  les  ad- 
verbes A^rs^ua,  dans  h  temps  que:  «  Quand  d'honnâes  gens  sont 
<  dans  le  besoin,  c'est  le  moment  de  faire  provision  d'amis.  »  (Trad. 
à*Harace,  Ép.  !¥.)—«  Quand  je  suis  avec  mon  ami  je  ne  sois  pas 
«  seul,  et  nous  ne  sommes  pas  deux.  »  {Pensée  de  Pythagore.)  — 
«  Quand  on  ne  trouve  pas  son  repos  en  soi-même,  il  est  inutile  de 
«  le  chercher  ailleurs.  »  (Pensée  éFAmelot  de  La  Houssaye  :  Max. 
de  La  Rochefoucauld,) 

Employé  au  premier  membre  d'une  période,  <iuand  demande 
au  second  membre  que,  mais  on  a  le  soin  de  ne  pas  changer  le 
mode. 

Quand  on  livre  «a  paUiU  se  vend  et  te  débite, 
Que  ehacan  par  ses  y  tui,  juge  de  son  mérite,  ete. 

(Bolleaa,  SaUre  X.) 
(Th.  Corneille,  sur  la  71«  Rem.  de  FaugeUu,  —  Et  le  DietUmn.  eriU  de  Fé- 
raud,) 

Quandy  qui  signifie  lorsque,  s'emploie  aussi  pour  (on  mtme, 
quand  même,  supposé  que:'  ^l  Quand  il  serait  vrai...  »  Dons  ces 
significations,  ou  bien  encore  dans  l'interrogation,  lorsque  ne 
peut  être  employé  pour  quand  :  «  Quand  sera-ce  que  vous  viendrez 
«  me  voir?  »  (L'Académie.) 

Quand  ?oiu  me  haïriez^  Je  ne  m*en  ptaindrals  pas. 

(Racine,  Phèdre,  acte  II,  se  6.) 
Quand  le  malbeor  ne  serait  bon 
Qa'à  mettre  on  sot  i  la  raison, 
Toujours  serait-ce  à  juste  caose 
Qu'on  le  dit  bon  à  quelque  chose. 

(La  Fontaine,  le  Mulet  se  vantant  de  ta  généalogie.) 

Quand,  dit  M.  Lemare,  renferme  un  que  pour  son  premier  élé- 
ment; au  contraire,  que  est  le  dernier  élément  de  lorsque  :  voilà 
pourquoi  l'un  peut  servir  dans  les  phrases  interrogatives,  et  l'autre 
ne  le  peut  pas. 

Ces  cas  exceptés,  quand  et  lorsque  sont  absolument  synonymes, 
et  l'oreille  seule  détermine  le  choix.  Dans  les  exemples  suivants  l'un 
ou  l'autre  pourrait  être  employé  indififéremment. 

Mais  quand  le  peuple  est  maître,  on  n'agit  qa'en  tumulte  ; 
La  voix  de  la  raison  Jamais  ne  se  consolte. 

(Corneille,  Cénna,  acte  II,  se.  i .) 
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Lonque  dans  on  h«ul  rang  ou  a  rhear  de  panttre, 
ToQt  ce  qu'on  fait  est  toigoars  bel  et  bon; 
Et,  saWant  ce  qu'on  pent  être, 
Les  choses  changent  de  nom. 

(MoUère,  Prohguê  d'AmpMtnfon.) 
Amour,  amoar,  quand  ta  noos  tiens. 
On  peut  bien  dire  :  adieu  prudence. 

(La  Fontaine,  fable  du  Lion  amournus.) 
«  On  n'est  pas  digne  de  soutenir  la  justice  et  la  vérité,  quand  on 
'  peut  aimer  quelque  chose  plus  qu'elles.  »  (Massillon.) 
Cralnt-oa  de  Toir  les  malheureux 
Quand  on  Teot  soulager  leurs  peines  P 

(Bemis,  le  JYimvel  Elysée.) 
t  L'honneur  des  femmes  est  mal  gardé  quand  l'amour  ou  la  r^ 
<  lîgion  ne  sont  pas  aux  avant-postes.»  (M.  de  Lévis,  Eéflex.  mor.) 
—«La  France,  qui  a  dans  son  sein  une  subsistance  assurée  et  des 
«  richesses  immortelles,  agit  contre  ses  intérêts  et  méconnaît  son 
f  génie  quand  elle  se  livre  à  l'esprit  de  conquête.  »  (Rivarol,  de 
l'Universalité  de  la  Langue  franc.] 

Dés  lors  que  s'emploie  aussi  pour  lorsque;  et,  quoique  peu  usité, 
il  est  fort  convenable,  témoin  cet  exemple  : 

Les  grands  se  font  honneur  dèê  lors  qu'ils  nous  font  gr&ce. 

(La  Fontaine,  fable  14^  Simonide  préservé  par  les  dieux.) 
—  L'Académie  n'indique  pas  cette  locuUon.  A.  L. 
Alors  que  pour  lorsque  n^est  plus  employé  dans  la  prose  ordi- 
naire; mais,  comme  le  foit  observer  l'Académie,  il  est  reçu  dans  le 
style  élevé  et  en  poésie  :  «  Alors  que  la  trompette  guerrière  se  iUt 
«  entendre,  tout  s'ébranle,  etc.  »  (Le  DicL  de  F  Académie.) 

On  n'a  point  d'amis  alors  qu'ils  sont  payés. 

(Voltaire,  les  Scythes,  acte  IV,  so.  3.) 
Je  n'aime  point  Thalie,  alors  que  sur  la  scène 
Elle  prend  gauchement  l'habit  de  Melpomène. 

(VolUire,  les  Deux  Sièeles.) 
La  colère  est  aveugle  alors  qu'elle  est  extrême. 

(L'abbé  Aubert,  fable  16,  livre  VI,  le  Lion  et  Us  Animaux.) 

—Nous  remarquerons  que  tous  ces  mots  cités  comme  adverbes  sont  de  véritaUei 
eoBjonetions.  A.  L. 

Quand,  Quant. 
Pris  dans  la  signification  ÛQpour  ce  qui  est  dej  d  F  égard  d$^  ce 
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mot  s'écrit  avec  un  l>  et  ftlors  il  est  toujours  suivi  de  d;  pris  dans 
la  signification  de  lorsque j  d  quelle  époque,  dans  quel  temps^  il  s'é- 
crit avec  un  d.  On  écrira  donc  i  «  Cet  homme  a  le  cœur  bon;  quam 
«  à  la  tète,  elle  est  mauvaise.  » 

Il  n'est  pour  voir  qae  l'œU  du  mtltre  i 
Quant  k  moi,  J'y  meUraif  enoor  l'oil  de  ramioL 

(U  Fontaine,  VOEU  âuMaUre.) 
Je  ne  sais  pas  s*ili  ont  raiion  ; 
Mais,  quant  k  moi  qui  ne  suit  bon 

Qu*à  manger,  ma  mort  est  certaine. 
(La  Fontaine,  fabté  164,  U  Coehon,  ta  Chhire  et  le  Mouton.) 

parce  qaeqtuint,  dans  ces  exemples,  peut  se  traduire  par/>ottr  ce 
qui  est  de.  Ou  par  d  f  égard  de 

—  Ce  mot  est  emprunté  da  LaUn  :  c  quantum  ad  me  pertinet,  en  tant  pêê  U 
cbosé  nie  regarde.  %  L'autre  expression  vient  également  dulaUn^tiondo,  dont  notre 
adverbe  fran^li  a {irts  toutes  lessigfiiflcâtions.  A.  L. 

Ainsi  donc  on  écrira  :  «Le  royaume,  quand  il  a  des  besoins,  est  le 
«  premier  pauvre.  »  (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV ^  au  mot 
Église.  )  —  «  L'amour  est  privé  de  son  plus  grand  charme  quand 
«  Thonnéteté  Tabandonne.  »  (  J-J.  Rousseau.) 

Quand  le  peuple  est  le  mettre, 
Les  honneurs  sont  vendus  aux  plus  ambitieux. 
L'autorité  livrée  aux  plus  sédilieux. 

(Corneille*,  Cinna,  acte  U,  se.  Y.) 

<  Quand  les  hommes  cesseront-ils  de  se  nuire?  » 

Firoo  que  quand  peut  te  traduire  par  lorsque  ^  et  dans  le  dernier 


exemple,  par  il  quelle  époque» 


(M.  Lemsre  et  l'AeadéMtè  dans  sdii  Ml.) 


QcftLQirE. 

Voyez  page  430  et  suiv.,  aux  adjectifs  pronominatAX  indéfinis^ 
dans  quels  cas  on  le  considère  oomme  adverbe. 


Rllll  DE  MOIMS^  RlBN   MOIIIS< 

Hien  de  moins  s'emploie  dans  les  phrases  qui  ottt  un  sens  ûfflr- 
matif,  et  rien  moins  dans  celles  qui  ont  un  sens  négatif. 


ai  m  DB  MOINS  > 

•  Il  M  fdUt  Hin  âê  moins  daAS  lès 
eeun  qu'une  vraie  et  ntfve  impudence 


aiIH  HOIRS. 

c  11  n^&splré  k  rim  moim  qu*â  ob- 
tenir cette  place;  Il  ne  l'accepterait 
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polnl,  lui  fftMite  oOMa.  »  (ManMM.) 
Le  MDs  €ftt  s  c  II  n'aipire  pM  à  «bis» 

nirceut  placent 

c  Ne  le  craignei  pas  tant,  11  n'est 
Hên  moini  qoe  yolre  père.  •  (L'Aca- 
démie.) Le  lena  ett  :  «  Il  n'est  paa  yotre 
père.» 

«  N'éeofitet  point  cftt  honme,  eâr  H 
n'est  rUn  mUM  4M  sage.»  (M.  Golllfl 
d'Ambly.)  Le  sens  est  :  c  Ce  qu'il  est 
le  moins,  c'est  sage;  Il  n'est  pas  safe.» 

«  H  ne  pense  i  rien  tnoim  qu'à  ses 
altilres.  »  (M.  Gollin  d'Ambly.)  Le  sens 
est  :  «  Il  n'est  aucune  chose  à  quoi  11 
pense  anssi  peu  qu'à  ses  aflUres  s  11  ne 
pense  pas  à  ses  affiiires.  » 

c  II  ne  pense  k  rien  moim  qu'à 
TOUS  supplanter.»  (H.  Cotlin  d'Ambly.) 
Le  sens  est  :  «  Il  pense  moins  à  tous 
supplanter  qu'il  ne  pense  à  autre  chose  ; 
il  ne  pense  pas  è  tous  supplanter.» 

Après  avoir  ainsi  établi  le  sens  de  ces  deux  expressions  adver- 
biales, M.  Lemare  et  M.  Collin  d'Ambly  font  observer  que  rAcadémie 
s'est  étrangement  trompée  lorsque ,  dans  son  Dictionnaire  (édition 
de  1762),  elle  a  prétendu  que  quelquefois  cette  pbrase,  c  il  n'est 
•  rien  moins  que  votre  père^  »  voulait  dire  U  est  voire  père^  et  quel- 
quefois il  n'est  pas  votre  pire.  L'un  et  l'autre  trouvent  beaucoup  plus 
exact  et  plus  simple,  si  Ton  veut  exprimer  qu'il  n'est  pas  votre  père, 
de  dire,  ainsi  qu'on  vient  de  rétablir  1  c  II  n'est  rien  moins  que  votre 
<  père^  »  et  si  Ton  veut  exprimer  le  contraire  de  dire  ;  «  Il  n'est 
«  rien  de  moins  que  votre  père,  »  plutôt  que  d'employer  une  expres- 
sion qui  présente  tellement  d'équivoque  que  T Académie,  tout  en 
rapprouvant,  ajoute  qu'il  faut  éviter  de  s'en  servir. 

L'Académie,  en  188&»  établit  ainsi  la  distinction  t  11  n'est  rien  moins  qtte,  de* 
Tant  un  adjectif,  a  toujours  le  sens  négatif;  mais  devant  un  substantif,  il  change 
Mtûtt  la  eirconsunee*  «  Il  n*est  rien  moins  que  votre  bienfaiteur,  »  veut  donc  dire, 
ilesioïkU  n'est  pas  votre  bienfaiteur.  Rien  moins  ou  rien  de  moins,  àvee  uA 
verbe  impersonnel,  a  toujours  le  sens  négatif.  Mais  avec  un  verbe  actif  ou  neutre, 
iê  sens  est  équivoque  ;  li  doit  être  déterminé  par  ce  qui  précède.  Ainsi,  «  Il  n'ai- 
plfe  A  rien  moins  {ou  rien  de  moins]  qu'A  vous  aupplanler,  »  signlâé  tout  à  la  fols  : 
«  Vous  supplanlei^  est  la  chose  à  laquelle  11  aspire  le  moins,  »  ou  «  Il  n'asptre  pas  à 


pour  réosair,  »  (U  Bniyére,  YIIL) 
U  sens  est  :  «  Il  faut  dans  lea  eom 
une  Traie  et  nàlve  impudence.  » 

«  La  PMdredt  Racine,  qu'on  déni- 
grait tant,  n'était  rien  de  moine  qu'un 
chef-d'œuvre.  »  (Marmontel,  Gram^ 
maire,)  Le  sens  est  :  «  La  Phèdre  de 
Racine  était  un  ehef-d*<0nvre.  » 

c  Écootea  bien  cet  homme,  Il  n'est 
rien  de  moine  qu'on  sage.»  (Mimofr- 
lel,  Grammaire.)  Le  sens  est  :  «  Il  est 
an  sage.  » 

t  II  n'est  rien  de  moins  vrai,  demoina 
attesté  qoe  ee  que  tooi  dttes.»(1l.  Col- 
Bn  d'Ambly.)  Le  sens  est  :  c  Ce  que 
vous  dites  est  moins  vrai,  moins  attesté 
que  quoi  que  ce  soit;  ce  que  vous  dites 
D'est  pas  vrai.  » 

«  n  ne  pense  i  rien  de  moins  qu'à 
fous  supplanter.»  (If.  Collin  d'Ambly.) 
Le  sens  est  :  «  H  pense  seulement,  anl- 
qoeroent  à  tous  supplanter.» 


892       OBSERVATIONS  SUR  L'EHPLOI  DE  PLUSIEURS  ADVERBES. 

moins  qu'à  vous  lupplanler.  »  L'Académie  Ici  constate  Tosage  ;  mais  nous  pensoDS 
qoela  distinction  étabiie  plos  liaut  est  tris  Joste»  et  qu'il  tant  s'y  ranger  pour  dé* 
truire  toute  amptiilx>logle.  A.  L. 

Si  ce  n'est. 

Expression  adverbiale  qui  tàgni&e  excepté  ^  et  qui  est  invariable 
pour  le  temps  et  pour  le  verbe  :  <  L'ambitieux  ne  jouit  de  rien,  si  ce 
«  n'est  de  ses  malheurs  et  de  ses  inquiétudes.  »  (  Hassillon.  ) 

Cependant  y  dans  le  cas  où  la  négation  serait  suivie  de  pas  ^  alors 
le  verbe  être  perdrait  la  qualité  d'adverbe,  et  changerait  de  temps  et 
de  nombre  :  ^  Sice  ne  sont  pas  de  bons  livres,  pourquoi  les  Use^- 
«  vous?  »  (Waillt,  page  211.) 

Cette  locaUon  adverbiale  s'emploie  aussi  ayec  l'Imparfait,  et  on  la  peut  Joindre 
A  un  pluriel  :  c  Si  ce  n'était  la  crainte  de  vous  déplaire.  »  (Académie.)  —  •Si  ce 
n'eet  eux,  quels  hommes  eussent  osé  l'entreprendre.  »  (Même  autorité.)  Enfin,  od 
emploie  quelquefois  n'était  dans  le  même  sens,  comme  nous  le  verrons  plus  loin , 
à  la  fin  du  chapitre  sur  les  conJoncUons.  A.  L. 

Taux. 

Au  chapitre  des /Yonoms ,  page  425,  tomel*',  nous  disons  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  le  mot  tout  employé  adverbia- 
lement. 

Tout  de  suite,  De  suite. 

Phrases  adverbiales  qu'il  ne  fisiut  pas  confondre. 

De  suite  signifie  l'un  après  l'autre,  sans  interruption  :  «  11  a  mar- 
«  ché  deux  Jours  de  suite.  »  *-<  c  II  ne  saurait  dire  deux  mots  de 
«  sutle.  »  —  11  se  dit  encore  de  Tordre  dans  lequel  les  choses  doi- 
vent être  rangées  :  «  Ces  livres,  ces  médailles  ne  sont  pas  de  suite,  i 

Mais  de  suite ^  précédé  de  l'adverbe  tout,  signifie  incontinent,  sur 
Theure  :  «  Il  faut  que  les  enfants  obéissent  tout  de  suite.  »  —  «  Il  faut 
«  envoyer  chercher  tout  de  suite  le  médecin,  sans  quoi  il  serait  trop 

«  tard.»  (L'Académie, TréTOux et Rlchelet.) 

Cette  distinction  n*est  cependant  pas  toujours  observée,  ou  plutôt  les  deux  sens 
souvent  se  rapprochent.  En  effet,  on  fait  sans  interruption  une  chose  qu'on  fait 
saM  déiai.  Ainsi  on  dit:  «  11  but  trois  rasades  tout  de  suite.  »  (Académie.)  Ce  qui 
présente  l'un  et  l'autre  sens,  et  l'Académie  les  admet  tous  les  deux.  A.  L. 
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r  est  quelquefois  pronom  relatif;  mais  quand  il  s'agit  d'une  idée 
de  localité,  il  est  adverbe,  et  alors  il  signifie  en  cet  endroit-lâ,  Si 
donc  quelqu'un  nous  demandait  si  un  kl  viendra  à  la  campagne,  il 
faudrait  répondre,  il  m'a  dit  qu'il  y  viendrait  :  supprimer  l'adverbe 
jf  serait  une  faute  contre  la  Grammaire. 

Cependant  Th.  Corneille  (sur  la  115'  Remarque  de  Faugelas), 
Beauzée  (  Encyclopédie  méthodique^  au  mot  aller)  et  l'Académie  (son 
Dictionnaire,  môme  mot)  font  observer  que  si  le  verbe  commençait 
par  un  »,  alors,  pour  éviter  la  rencontre  de  deux  i,  dont  la  pronon- 
ciation serait  trop  rude,  l'usage  autorise  à  supprimer  le  pronom  y; 
c'est-à-Hlire  qu'à  la  question  cinlessus  on  répondrait  :  on  m'a  dit 
9u't7  irait  et  non  pas  q^\l  T  irait 

Mais  M.  Boniface  est  d'avis  qu'à  la  vérité,  cette  expression  revenant 
souvent  dans  la  conversation ,  l'euphonie  a  fait  supprimer  l'adverbe 
avant  l't  ;  mais  il  ne  croit  pas  que  dans  le  discours  soutenu  et  môme 
dans  récriture  cette  suppression  soit  tolérée  ;  et  pour  justifier  cette 
opinion,  M.  Boniface  cite  Fénelon,  dont  le  style  est  si  harmonieux , 
et  qui  n'a  pas  craint  de  faire  dire  à  Calypso  dans  son  Télémaque, 
liv.  VII  :  «  Il  ne  me  sert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  troubler  ces  deux 
«  amants,  en  déclarant  que  je  veux  ôtre  de  cette  chasse?  En  serai- 
«  je?....  0  malheureuse!  qu'ai-je  fait?  Non,  je  n'y  irai  pas,  ils  n'y 
<  irtm/pas  eux-mômes;  je  saurai  bien  les  en  empocher.  » 

Malgré  eetta  aotoiité,  nous  croyons  avec  l'Académie,  an  mot  aller ^  qu'il  vaut 
mieui  supprimer  y;  c'est  une  loi  établie  par  les  eilgences  de  Toreille.  Mais  l'excep- 
iioD  n'a  Heu  qu'avec  les  temps  du  verbe  aller  qui  commencent  par  uii  t;  avant  tout' 
latre  verbe,  ta  suppression  de  y  serait  une  faute,  n  faudra  donc  dire  t7  s'y  intro^ 
âwira,  Je  l'y  imprimerai^  etc.  A.  L. 

Vofei  plut  haut,  page  892^  et  dans  les  Remarquée  détaokéee,  an  mot  Voir,  une 
observation  sur  le  mauvais  emploi  que  l'on  fait  du  pronom  K,  dans  des  cas  où  II  n'y 
a  pas  de  nIaUon  à  exprimer  avec  ce  qui  précède. 


kiM  I»  I-A  COMIORCtfOfl. 
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CHAPITRE    VIII. 

DE  LA  CONJONCTION. 


ARTICLE  PREMIER. 

ÏJdA  coiyonciions  ne  Bigui&ent  pas  Tobjet  de  notre  pensée;  elles  oe 
signifient  que  la  manière  dont  notre  esprit  considère  tout  ce  qui 
peut  en  être  Tobjet  :  c'est  la  partie  systématique  du  discours ,  puis- 
que c*est  par  leur  moyen  qu'on  assemble  les  phrases ,  qu'on  en  lie 
le  sens  et  que  l'on  compose  un  tout  de  plusieurs  portions  qui^  sans 
celte  huitième  espèce  de  mots,  ne  paraîtraient  que  comme  des  énu- 
mérations  ou  des  phrases  décousues,  et  non  comme  un  ouvrage 
suiYi  et  affermi  par  les  liens  de  l'analogie ,  par  les  conséquences  et 
l'enchaînement  de  la  raison.  Si  je  dis ,  par  exemple  :  «  Gicéronet 
«  Quintilien  sont  les  auteurs  les  plus  judicieux  de  l'antiquité,  >  je 
porte  de  Quintilien  le  mtoie  jugement  que  j'énonce  de  Ciciron. 
Voilà  le  motif  qui  fait  que  je  rassemble  Cicéron  avec  Quintilieuî  le 
mot  ef,  qui  marque  cette  liaison,  est  une  conjonction. 

Il  en  est  de  même  si  Ton  veut  marquer  quelque  rapport  d'oppo- 
sition ou  de  disconvenance;  si  je  dis  :  c  II  y  a  un  avantage  réel  à 
u  être  instruit,  »  et  que  j'ajoute  ensuite  sans  aucune  liaison  :  «  H 
«  ne  faut  pas  que  la  science  inspire  de  l'orgueil  i  »  j'énonoe  deux 
sens  séparés  ;  mais  si  je  veux  rapprocher  ces  deux  sens  et  en  former 
Tun  de  ces  ensembles  qu'on  appelle  période^  j'aperçois  d'abord  de  la 
disconvenance,  et  une  sorte  d'éloignement  et  d'opposition  qal  doit 
se  trouver  entre  la  science  et  l'orgueil.  Ainsi,  en  les  rassemblant, 
j'énoncerai  cette  idé^  accessoire  par  la  conjonction  mais;  et  je  dirai 
qu'il  y  a  un  avantage  réel  à  être  insù^U^  mais  qu'il  ne  faut  pas  que 
cet  avantage  inspire  de  V orgueil.  Ce  mais  rapproche  les  deux  propo- 
sitions ou  membres  de  la  période*  eà  les  met  en  opposition. 

(Dunanau,  EncyeLtnéih.,zu  mot  eonjonctUm*) 

Ainsi  les  conjonctions  servent  à  lier  les  propositions,  les  idées. 
Elles  sont  invariables  comme  les  prépositions  et  les  adverbes,  et 


M  u  0iifiiioii  tu  CùMoncfrtmê  Mè 

ilflst  toitioun  facile  de  les  distinguer  de  ces  deui  parties  du  dis< 
cours,  qui  sont  les  seules  avee  lesquelles  on  puisse  les  confondre. 
En  effet  la  eonjonctioDy  qui  est  employée  pour  faire  une  liaison  dans 
la  diftoouro ,  diffère  de  Tadverbe  en  ce  qu'elle  ne  sert  à  modifier  ni 
un  Yerbe  /  ni  un  adjectif,  ni  un  adverbe;  et  elle  diffère  de  la  prépo- 
sition en  ce  qu'elle  n'e&prime  pas  le  rapport  d'une  chose  aTec  une 

Satre.  . .  (RetUat,  page  481.) 

On  compte  autant  de  sortes  de  conjonctions  qu'il  y  a  de  dlflé- 
reoce  dans  les  points  de  vue  sous  lesquels  notre  esprit  observe  un 
rapport  entre  un  mot  et  un  autre  mot,  ou  entre  une  pensée  et  une 
Botre  pensée;  ces  différences  sont  autant  de  manières  particulières 
de  lier  les  propositions  et  les  périodes.  (DoturMii.; 

ARTICLE  U. 

DIVISION    DES    CONJONCTIONS. 

On  peut  eonsidérer  les  conjonctions,  ou  relativement  à/'e^pre^«ion, 
ou  relativement  à  la  significaHon. 

Considérées  relativement  à  l'expression,  elles  sont  simples  ou 
composées.  Les  conjonctions  simples  sont  celles  qui  sont  exprimées  en 
un  seul  mot,  comme  :  £i  ou,  mais,  ri,  car,  ni,  aussi,  or,  donCf  etc. 
Los  eonjonctions  composées  sont  celles  qui  se  forment  de  plusieurs 
mots,  comme  :  J  mains  que,  soit  que ,  pimrvu  que,  parée  que,  par 
arnséfuenij  etc.  On  pourrait  les  appeler  locutions  conjonctives. 

Considérées  relativement  à  la  signification,  elles  se  divisent  en 
différentes  espèces  qui  répondent  aux  diverses  opérations  de  l'es- 
prit, et  c'est  sous  ce  rapport  qu'il  est  essentiel  de  les  connaître. 

Les  conjonctions  sont  copulatives,  augmentaiives,  alternatives  ou 
HsjimeiiveSf  hypothétiques,  adversatlves ,  périodiques,  eausatives  ou 
iê  motif,  eanehisives^  explicatives  et  transitives. 

Ltèconfonetions  copukuives  sont  celles  dont  le  sens  ne  s'étend  pas 
itt  delà  de  celui  de  la  liaison,  n'y  ajoutant  aucune  idée  particulière. 
U  y  en  a  deux  :  et,  ni,  qui  ne  difilhrent  entre  elles  qu'en  ce  que  la 
liaison  que  l'une  exprime  tombe  purement  sur  les  choses  pour  les 
joindre;  au  lieu  que  la  liaison  exprimée  par  l'autre  tombe  directe- 
aentsar  la  négation  attribuée  aux  choses  pour  la  leur  rendre  corn- 

mime. 

|««MSi«ii<{Moieo:  ttMipeeleàlafoit 
Mt  \ts  tr^r  dei  uusuri  et  le  dé^  des  loU. 

CCbamprort,  PoéHss  dbfersts.) 
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c  Heureux  celui  qui  sait  se  contenter  de  peu  !  Son  sommeil  n'est 

<  troublénipar  les  craintes^  ni  par  les  désirs  honteux  de  l'avarice.» 
(Trad.  à*Horacey  livre  II,  ode  16.)  (cirtrd,  page  m,  t.  ii.) 

Les  canjonctUms  augmenkttives  sont  ainsi  nommées,  parce  que, 
outre  ridée  modiflcative  de  liaison,  elles  ont  une  idée  accessoire 
d'accroissement  et  d'augmentation,  et  désignent  une  addition  faite  à 
quelque  chose  qui  précède;  ce  sont  :  de  plus,  d'ailleurs,  outre  que, 

ENCORE,  AU  SURPLUS. 

«  L'oisiveté  étouffe  les  talents,  et  de  plu9  engendre  les  vices.  »-^ 
«  La  plupart  des  riches  sans  naissance  sont  fiers  et  pleins  d'arro- 
«  gance  :  ils  sont  d'ailleurs  brutaux  et  insolents.  »  —  c  Rien  n'est 
«  plus  amusant  que  l'histoire;  autre  qu'on  y  trouve  d'excellentes 
«  instructions  sur  la  politique,  elle  renferme  d'utiles  leçons  de 

<  morale.  »  —  <  Il  a  véritablement  quelques  défauts  ;  au  surplus  il 
«  est  honnête  homme.  »  (L'Académie.)  —  «  La  philosophie  ne  peut 
«  faire  aucun  bien  que  la  religion  ne  fasse  encore  mieux,  et  la  reli- 
«  gion  en  fait  beaucoup  que  la  philosophie  ne  saurait  Sûre.  > 
(J.-J.  Rousseau.  Emile,  liv.  IV,  note  41.) 

Les  conjonctions  alternatives  ou  disjonctives  sont  celles  qui  mar- 
quent alternative,  ou  partition,  ou  distinction,  dans  le  sens  des 
choses  dont  on  parle;  ce  sont  :  ou,  ou  bien,  sinon,  tantôt.  *- 
«  L'instinct  ou  l'esprit  des  animaux  varie;  mais  le  sentiment  est 
pareil  dans  toutes  les  races;  sous  la  peau  de  l'ours  vous  retrouverez 
«  le  cœur  de  la  colombe.  »  (H.  de  Chateaubriand^  Génie  du  Chri^ 
iianisme^  ch.  X.) —  <  L'homme  est  incertain  dans  ses  résolutions; 
«  tantôt  il  veut  une  chose,  tantôt  il  en  veut  une  autre.  »  (Restaot, 
page  414.)  —  <  Que  la  fortune  soit  sans  reproche,  j'accepte  ses  ft- 
«  veurs;  sinon  ]q  les  refuse.  »  (Régnier-Desmaràis,  page  (>51.) 

Les  conjonctions  hypothétiques  et  conditionndles  sont  celles  qui,  en 
liant  un  membre  du  discours  à  un  autre,  servent  à  opposer  entre  les 
deux  sens  qu'elles  joignent  une  condition  sans  laquelle  ce  qui  est 
exprimé  dans  le  principal  des  deux  membres  cesse  d'avoir  lieu.  Ces 
conjonctions  sont  :  Si,  soit,  pourvu  que,  à  moins  que,  quand  (si- 
gnifiant BIEN  QUE,  QUOIQUE),  BIEN  ENTENDU  QUE,  d  CONDITION  QUE,  4 

LA  CHARGE  QUE,  AU  CAS  QUE,  en  CAS  QUE  :  <  Si  Dicu  agissait  toujours 
«  d'une  manière  miraculeuse,  on  serait  comme  forcé  à  le  reoonnal- 
«  tre,  et  alors  il  n'y  aurait  plus  de  foi.  »  --  «  Le  bien  qu'on  fidt  n'est 
«jamais  perdu;  stles  hommes  l'oublient,  les  dieux  s'en  souviennent 
«  et  le  récompensent.  »  (Fénelon,  Télémaque,  liv.  XIV.)  —  «i^ 
«  fortune,  soit  bonne  ou  mauvaise,  soit  nassagère  ou  constante,  ne 
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t  peut  rien  sur  Tàme  du  sage.  »  (Marmontel.)  —  «  Bien  des  gens 
«  s'embarrassent  peu  de  la  route,  pourvu  qu'elle  les  mène  à  la  source 
«  des  richesses.  »  —  «  Une  âme  honnête,  si  elle  a  des  torts,  nesau- 
M  rait  être  en  paix  avec  elle-même,  d  moins  qu'ils  ne  soient  réparés.» 
--  •  Un  état  touche  à  sa  ruine,  quand  on  élève  les  mécontents  aux 
€  premières  dignités.  »  (Diderot).  —  «  Quand  je  n'aurais  d'autre 
«  preuve  de  l'immatérialité  de  l'âme  que  le  triomphe  du  méchant  et 
«  l'oppression  du  juste  en  ce  monde,  cela  seul  m'empêcherait  d'en 
«  douter.  »  (J.-J.  Rousseau,  Emile,  liv.  IV.) 

Les  conjonclions  adversatives  sont  celles  qui  marquent  quelque 
différence,  quelque  opposition  ou  restriction  entre  ce  qui  suit  et  ce 
qui  précède  ;  elles  rassemblent  les  idées,  et  font  servir  l'une  à  contre- 
balancer l'autre;  telles  sont  :  Mais,  quoique,  combien  que,  encore 

QUE,  LOIN  QUE,  AU  CONTRAIRE,  AU  LIEU  DE^  AU  MOINS,    DU  MOINS  : 

«Anciennement  on  avait  moins  de  savoir,  mats  plus  de  religion.  » 

Le  conquérant  est  craint,  le  sage  esl  eslicné  ; 
Mais  le  bienfaisant  charme,  et  lui  seul  est  aimé. 

(Voltaire,  réponse  au  Roi  de  Prusse.) 

«  n  est  beau  d'aider  de  son  crédit  un  galant  homme ,  quoiqu'on 
«  ait  quelque  sujet  de  se  plaindre  de  lui.  »  —  <  Combien  que  les  malr 
«  honnêtes  gens  prospèrent,  ne  pensez  pas  qu'ils  soient  heureux.» 
(Marmontel.)  (  Combien  que  est  une  expression  qui  a  vieilli.  )  --< 
t  L'envie  honore  le  mérite,  encore  qu'elle  s'efforce  de  l'avilir.  »  (Le 
même.) —  «  L'adversité,  loin  qu'elle  soit  un  mal,  est  souvent  un  re- 
«  mède  et  le  contre-poison  de  la  prospérité.  >  (Le  même.)  — ^  <  Un 
^  homme  est  plus  fidèle  au  secret  d'autrui  qu'au  sien  propre;  une 
«  femme  au  contraire  garde  mieux  son  secret  que  celui  d^autrui.  » 
(La  bRUYÈKE,  des  Femmes,  ch.  III.)  —  c  Les  grands  noms  abaissent 
au  lieu  d'élever  ceux  qui  He  les  savent  pas  soutenir.  >  (  La  Rogue- 
PouCAULD,  Max.  94.)  —  «  Quand  nous  sommes  malheureux,  au 

<  moins  avons-nous  la  mort,  qui  est  comme  un  port  assuré  pour 
«  sortir  de  nos  misères.  »  (  Boileau,  lYaité  du  Sublime,  ch.  VU)  — 

<  11  serait  à  souhaiter,  pour  le  bonheur  du  genre  humain,  qu'après 

<  les  grands  crimes  des  spectres  vengeurs  poursuivissent  du  moins 

<  ceux  qui  par  leur  place  et  leur  pouvoir  sont  au  dessus  des  lois.» 
(Thomas^  Essai  sur  les  Éloges.) 

Les  conjonctions  augmentaUves  sont  celles  qui  lient  par  extension 

de  sons  ;  telles  sont  :  Jusque,  ENifiN,  même  :  -^  «  Il  faut  conserver 

un  véritable  ami  jusqu'k  la  mort.  »  —  <i  Enfin^  La  Moltc-Houdard 
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«  prouva  que  dans  l'art  d'écrire  on  peut  encore  être  quelque  chose 
t  au  second  rang.  »  (  Voltaire,  Sièch  de  louis  Xlf^^  Beaux-Arts.) 
—  «  L'intérêt  parle  toutes  sortes  de  langues,  et  joue  toutes  sortes  de 
«  personnages,  m^me celui  de  désintéressé.  »  (La  Rochefoucauld, 
id*  pensée f  n*  2.  )  (Girwd,  page  w«,) 

l^  eonjonctions  périodiques,  autrement  appelées  de  lemps  et  d^or- 
dre,  servent  non  seulement  à  marquer  une  certaine  circonstance  de 
temps,  mais  elles  servent  telleioent  à  la  liaison  et  à  l'ordre  du  dis- 
cours qu'elles  contribuent  à  en  joindre  toutes  les  parties,  et  à  eu  ren- 
dre l'assemblage  meilleur.  Ce  sont  :  Pendant  que,  durant  que,  tandis 
que,  tant  que,  aussitôt  que,  avant  que,  dès  que  :  —  «  Pendant  que^ 
«  durant  que  les  Romains  méprisèrent  les  richesses,  ils  furent  sobres 
etvertueux,»  (Eossuet,  Hist.  univ.)  — «  «  Tandis  que  tout  change  et 
«  périt  dans  la  nature,  la  nature  elle-même  reste  immuableet  impcris- 
8^1e.  »  (Marmontel.)  —  «  Tant  que  les  hommes  pourront  mourir  et 
«  qu'ils  aimeront  à  vivre,  le  médecin  sera  raillé  et  bien  payé.»  (La 
Bruyère,  De  quelques  usageSy  chap.  XIV.) 

Tant  que  l'on  hait  beaucoup,  oq  aime  encore  an  peu. 

(Madame  de  la  Saze.) 

ir  Aussitôt  que  le  Khan  de  Tartarîe  a  dîné,  un  héraut  crie  que  tous 
t  les  autres  princes  de  la  terre  peuvent  aller  dîner,  si  bon  leur  sem- 
«  ble.  »  (Montesquieu,  44«  Lettre  persane.)—  «  L'amitié  ne  sub- 
c  siste  guère,  dés  que  l'estime  réciproque  estdétruite.  ^  —  €DêÊ  qu'on 
«  sent  qu'on  est  en  colère,  il  ne  tout  ni  parler  ni  agir.  »  (Marmon- 
tel.) 

Les  conjoneHons  causatives  ou  de  motif  renferment  dans  la  fbrf^ 
de  la  liaison  la  cause  de  quelque  chose,  ou  la  raison  pourquoi  on  l'a 
faite.  Ce  sont:  Afin  que,  parce  que,  puisque,  car,  comme,  de  même 
QUE,  AUSSI,  DE  PEUR  DE,  DEPEUR  QUE  :  «Dicu  nc  veut  pas  que  les  hom- 
«  mes  goûtent  ici-bas  aucun  bonheur  certain,  afin  que,  n'y  trouvant 
€  rien  de  fixe,  ils  aspirent  à  une  félicité  plus  durable.  »  —  «  Dieu 
«  accorde  quelquefois  le  sommeil  aux  méchants,  afin  que  les  bons 
«  soient  tranquilles.  »  (Sadi,  Fable  orientale.  —^  Il  y  a  des  vérités 
«  qui  sont  la  source  des  plus  grands  désordres,  parée  qu'elle»  re- 
«  muent  toutes  les  passions.  »  (Chateaurriand,  Génie  du  Christia- 
nisme,  tV  partie,  ch.  IV.)  —  €*Puisque  Dieu  ne  punit  pas  toujours  le 


(*)  ^/Sn.  Aut  Remarput  ditachées  il  eat  quesUou  d«  la  rcMemblance  qa'îl  y  a 
entre  eeUe  conjoncllon  el  la  préposition  pour 
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t  crime,  et  ne  récompense  pas  toujours  la  vertu  sur  la  terre,  a  la 
«mort  tout  ne  peut  être  fini.» — «  Le  culte  que  Ton  rend  aux 
«  saints  ne  peut  être  regardé  comme  profane  et  mondain,  puisqu'il 
9  se  rapporte  à  Dieu.  »  —  «  L'homme  orgueilleux  est  insensé;  car 
«  il  e^t  né  faible,  imbécile,  indigent  et  nécessiteux.  »  (Marmojjïeï..) 
^  «  Les  hommes  vivent  comme  sHls  ne  devaient  jamais  mourir  : 
«  à  les  voir  agir,  on  dirait  qu'ils  n'en  sont  pas  bien  persuadés.»  (  Le 
TouBNEUR,  trad.  de  Young ,  première  Nuit.)  —  «  Haïsse*  vos  enne- 
<  mis  comme  si  vous  les  deviez  aimer  un  jpur.  »  (Pensée  d'Aristote.) 
—  €  la  prospérité  éprouve  les  caractères,  de  même  que  l'infortune.  » 
(Mârmontel.) —  «  Il  a  employé  beaucoup  de  temps  et  be<iucoup  de 
«  soins  à  cet  ouvrage;  aussi  espère-t-il  qu'on  le  trouvera  utile.  »  — 
«  11  faut  rire  avant  que  d'être  heureux,  de  peur  de  mourir  sans  avoir 
«  ri.  »  (La  Bruyère,  du  Cœur  y  chap.  IV.)  (Girard,  page  277.) 

Les  conjonctions  conclusives  sont  celles  qui  servent  à  déduire  une 
conséquence  d'une  proposition  précédente.  Ce  sont  :  Donc,  vu  que, 

ATTENDU  QUE,  PAR  CONSÉQUENT ,  C'EST  POUR  QUOI ,  AINSI ,  PARTANT  : 

«  Je  pense,  done  Dieu  existe,  car  ce  qui  pense  en  moi,  je  ne  le  dois 
■  point  à  moi-môme.»  (La  Bruyère,  des  Esprits  forts,  chap.  XVI.) 
— «t  L'homme  bienfaisant  ne  s'indigne  point  de  rencontrer  des  in- 
€  grats,  attendu  qfu'il,  vu  qu'il  n'a  pas  compté  sur  la  reconnais- 
t  sance,  et  qu'il  se  trouve  payé  par  le  plaisir  d'avoir  fait  du  bien.  » 
(Mârmontel.) 

J'eus  on  maître  «otrefoii  que  je  regrette  fort, 
Et  que  Je  ne  sert  plus,  attendu  qu'W  est  mort. 

(Destouches,  /«  Ghrieuoi,  acte  I,  se.  3.) 

«  L'envie  est  un  sentiment  triste  et  bas,  un  noir  chagrin  du  bon- 
•  heur  d'aiilrui;  elle  est  par  eonséqueni  le  suppliée  des  âmes  viles, 
«  comme  l'émulation  est  la  passion  des  âmes  nobles.  »  (Mâr- 
montel.)—La  fortune  est  inconstante;  c'est  pourquoi  on  doit  tou- 
t  Jours  avoir  des  sujets  de  crainte  dans  la  prospérité,  et  des  motifs 
f  d'espérance  dans  l'adversité,  i»  —  «  Notre  prince  est  juste  et  bon; 
t  ainsi  vous  pouvez  espérer  tout  de  sa  magnanimité.  » 

Les  tourterelles  se  fuyaient  ; 

Plus  d'amour,  partanf  plus  de  joie. 

(La  Fontaine,  les  Animaux  malades  de  la  peste,) 
(lleslaali  page  422.) 
Les  conionctùms  explicatives  sont  celles  qui  lient  par  forme  d'ex- 
plication C'est  :  Savoir,  à  laquelle  on  joint  les  cinq  expressions 
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suivantes,  qui  sont  des  locutions  conjonctives  :  De  sorte  que,  ainsi 
MVE,  DE  FAÇON  QUE,  c'est-a-dire  :  «  Il  y  a  trois  choses  à  cx)n8ulter, 
«  «avoir;  le  juste,  Thonnéte  et  l'utile.  »  (Marmontel.)  —  «  Soyez 
«  sincère,  franc  et  loyal,  et  conduisez-vous  de  sorte  que  vos  parenU 
«  puissent  se  glorifier  de  vous  avoir  pour  fils.  » 

Vous  connaissez  l'impétueuse  ardeur 

De  nos  Français;  ces  fous  sont  pleins  d'honneur; 

Âirui  qu*àu  bal  ils  vont  tous  aui  batailles. 

(Voltaire,  la  Pucelle  d'Orléans,  chant  IV.} 

«  Les  quatre  lettres  1.  N.  R.  I.  qui  s»nt  au  haut  de  la  croix  de 
I  Notro-Seigneur  signifient  Jésus  Nazarenus^rexJudœorum;  c'est- 
«  à-dire^  Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs.  »  (Girard,  pag.  287.) 

Les  con;onc/îon(rlran5t7tt7es  marquent  un  passage  ou  une  transi- 
tion d'une  chose  à  une  autre.  Telles  sont  :  Or,  au  reste,  du  reste, 
APRÈS  TOUT,  DELA,  QUANT  :  «  Tout  houime  est  incoustaut;  or^  mon 
€  ami,  vous  êtes  homme.  »  — *  «  -^u  reste^  vous  pouvez  eu  toute  oc- 
«  casiou  compter  sur  mon  zèle.  »  —  «  Je  vous  ai  dit  ce  que  je 
«  pensais  sur  cette  affaire;  du  reste,  consultez  des  personnes  plus 
«  éclairées  que  moi.  » — «  Jprès  tout,  est-il  fort  étrange  qu'un  jeune 
«  homme  ne  soit  pas  toujours  sage?  »  (L'Académie.) — •«  Un  homme 
«  parvenu  emprunte  sa  règle  de  son  poste  et  de  son  état;  de  là  Fou- 
«  bli,  la  fierté,  Tarrogance,  la  dureté,  Tingratitude.  » —  a  Gagnons 
<  Testimedes  gens  de  bien;  guanr à Topinion  de  la  multitude,  mé- 
«  nageons  la  sans  la  flatter.  »  (Marmontel.)       (Ucsiaut;  page  isi.) 

ARTICLE  111. 

DU  MODE  QU'EKIGBNT   LES  CONJONCTIONS. 

Parmi  les  conjonctions  il  y  en  a  qui  veulent  que  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  soit  à  l'indicatif,  et  d'autres  qu'il  soit  au 
subjonctif.  Comme  nous  en  avons  donné  la  liste,  pages  677  ei 
*78,  §.  4,  nous  croyons  devoir  y  renvoyer  le  lecteur  afin  d'éviter  ici 
une  répétition  inutile. 

ARTICLE  IV. 

DB  LA  RÉPÉTITION  DBS  CONJONCTIONS. 

Les  conjonctions  et,  ni,  ou,  si,  soit,  etc.,  se  répètent  avant  lc.s 
mots  qu'elles  servent  à  lier  : 
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Um  coquette  est  un  yn\  monitra  à  fuir  ; 
Vils  Dneremme,  t$  tendre,  et  belle,  et  sage, 
De  le  DAtore  est  le  plas  digne  oanage. 

(YolUlre,  la  Prude,  acte  I^  se.  5.) 

f  Rien  n'est  constant  dans  le  monde^  m  les  fortunes  les  plus  floris- 
f  gantes,  ni  les  amitiés  les  plus  vives,  ni  les  réputations  les  plot 
«  brillantes,  ni  les  faveurs  les  plus  enviées.  »  (Hassillon,  Sermon 
delaT(misaint,) 

N'en  dontez  point,  seigneur,  soit  raison,  eoit  caprice, 
Rome  ne  Tattend  point  poar  son  impératrice. 

(Racine,  Bérénice,  acte  II,  se.  2.) 
Hoi  senl  Je  lenr  résiste  :  ou  lassés,  ou  soumis^ 
Ha  faneste  amitié  pèse  à  tons  mes  amis. 

(Racine,  Mithridatè,  acte  III,  se.  1.) 
Et  Je  serais  heareux,  si  la  foi,  si  l'iionnenr 
Ne  me  reprochaient  point  mon  Iqjoste  bonheur. 

(Le  même,  Bajaxet,  acte  ni,  se.  4.)     - 

Nota.  A  la  fin  de  ce  chapitre,  on  trouvera  plusieurs  observations  snr  remploi  des 
<»Djonctlons  el,  ni,  $i. 

Si  une  longue  suite  de  propositions  sont  subordonnées  à  un 
verbe  principal  au  moyen  d'un  que  conjonctif,  il  faut  répéter  ce 
que  à  la  tête  de  chacune  de  ces  propositions.  Ainsi  l'on  dira  avec 
Fléchier  :  «  N'attendez  pas,  messieurs,  que  j'ouvre  ici  une  scène 

<  tragique;  que^e  représente  ce  grand  homme  étendu  sur  ses  pro- 
(  près  trophées;  que  je  découvre  ce  corps  p&le  et  sanglant  auprès 

<  duquel  fume  encore  la  foudre  qui  l'a  frappé;  que  je  fasse  crier 
«  son  sang  comme  celui  d'Abel,  et  que  j'expose  à  vos  yeux  l'i- 
«  mage  de  la  religion  et  de  la  patrie  éplorée.  »  Et  avec  Wailly  : 

<  Les  Gaulois  adoraient  Apollon,  Minerve,  Jupiter  et  Mars;  ils 
f  croyaient  fu'ApoUon  chassait  les  maladies;  que  Minerve  pré- 

<  sidait  aux  travaux  ;  que  Jupiter  était  le  souverain  des  cieux,  et 
d  Mars  l'arbitre  de  la  guerre.  »  Dans  tout  autre  cas  on  peut  se 
dispenser  de  répéter  le  que;  par  exemple,  il  nous  semble  qu'on  n'o- 
serait pas  blâuner  cette  phrase  :  «  Je  crois  que  le  ministre  vous  re- 
«  eevra  et  vous  accordera  sa  protection;  »  —  et  QvHl  vous  aceor* 
dera  serait  languissant. 

Quelquefois  aussi  il  est  des  cas  où,  au  lieu  de  répéter  la  conjonc- 
tion «t,  et  autres  conjonctions  semblables,  on  met  que;  et  cette 
conjonction  employée  de  la  sorte  après  si  régit  le  subjonctif.  Au  lieu 
de  dire  :  tSi  vous  m'aimez,  et  si  vous  voulez  me  le  persuader,  etc.,  » 
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on  dira  :  «  Si  vous  m'aime«,  et  que  vous  vùuliex  me  te  persuader.  » 
—  Quand  le  que  lient  la  place  d'une  conjonction  autre  que  m,  qu'il 
faudrait  répéter,  il  demande  rindicatif  :  «  Lorsque  je  vous  ai  dit, 
«  et  que  je  vous  ai  assuré,  etc.  ;  »  c'est-à-dire,  et  lorsque  je  vous 
Al  a«iurA.-^<  Comme  il  le  soutenait,  et  que  Je  ne  le  croyais 
«  pas,  etc.  >  (Le  P.  BupriBR.) 

li  fiiut  éviter  d'employer  dans  une  même  phrase  la  même  coq-* 
Jonction  sous  des  rapports  différents ,  c'est-à-dire,  avec  des  mots 
qui  sont  do  nature  différente.  La  répétition  de  la  oonjoncUon  est 
dans  ce  cas  une  source  d'obscurité* 

Voyei  page  901. 

ARTICLE  V. 

DE    LA    PLAGE    DES    CONJONCTIONS. 

La  place  des  conjonctions  dépend  de  celle  qu'occupent  les  pro- 
positions qu'elles  précèdent. 

Quand  une  phrase  est  composée  de  deux  propositions  unies  par 
une  conjonction,  l'harmonie  et  la  clarté  demandent  ordinairement 
jae  la  plus  courte  marche  la  première  :  «  Lorsqu'on  est  honnête 
«  homme,  on  a  bien  de  la  peine  à  soupçonner  les  autres  de  ne 
<t  l'être  pas.  »  (Gibard.)—  t  Puisque  la  nature  se  contente  depea, 
«  à  quoi  bon  une  table  servie  avec  somptuosité  et  avec  profusion?  » 
{Pensée  de  Cieéron,  trad.  de  d*Olivet.)— <  Quand  on  est  vertueux, 
t  on  ne  peut  haïr  une  religion  qui  ne  prêche  que  la  vertu.  » 

On  placerait  mal  à  la  fin  de  chacune  de  ses  phrases  la  proposition 
partielle  qui  les  commence.  Si  l'on  disait  :  «  On  a  bien  de  la  peinc^ 
«  à  soupçonner  son  semblable  de  n'être  pas  honnête  homme, 
♦  lorsqu*on  l'est  soi-même;  »  —  <  On  ne  peut  haïr  une  religion  qui 
f  ne  prêche  que  la  vertu;  quand  on  est  vertueux,*  »  on  ne  s'expri- 
merait ni  avec  grâce,  ni  avec  harmonie.  (Wailly,  pag.  226.  —  Et 
LÉvtZAC,  pag.  235,  t.  IL) 

On  ne  peut  pas  cependant  mettre  tndiitlnetement  toateg  les  conjonctions  an  oom* 
meneementou  aa  mllieo  d*one  pérfode.  Ainsi  la  oonjoncUon  eomm9t  dans  le  sens  de 
««  qm^  doit  toojoan  être  an  oommencomeot^  tandis  qae  boancoop  d'autres  ne  peu* 
vent  se  placer  que  dans  la  suite  du  discours,  et  après  un  premier  membre  depbrase 
dont  elles  Indiquent  la  conséquence  ;  ce  sont  :  aussi  bien,  partant,  car,  mait^  si- 
non,  c'esi'à-dire,  donc,  $n  effet,  savoir^  à  condition  que,  sans  quoi,  elc.  Lu- 
sa<;e  et  Télude  des  bons  écrivains  rcront  connaître  ces  dUTérenceSt  A.  L. 
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ARTICLE  VI. 
OBSERVATIONS  SUR  L'BMPLOI  DB  PLUSIBUR8  CONJONCTIONS. 

A  MOmS  QUE  DE^  A  MOINS  DE. 

d  fMm»  régit  la  {déposition  it  avant  un  nom  :  t  A  moins  if  un 

•  prompt  secours.  »  (L'Académie,  Féracd  el  M.  LâvëàUX.) 
Avant  un  verbe  cette  conjonction  régit  çue  et  le  subjonctif:  <  A 

•  moins  ipi%  vous  ne  %o^tt  utile,  vous  ne  serez  pas  recherché.  » 
(Mêmes  autorités  et  Bràuzée.) 

A  moins  que  se  construit  aussi  avec  IMnflnitif  et  la  préposition 
de:  «  11  faut|  à  moins  que  d'abandonner  les  récompenses  éter- 
«  nelles,  se  mortifier  chaque  jour,  se  renoncer  pour  ainsi  dire 
«  soi-même.  » 

Hais  devant  un  infinitif  faut-il  toujours  dire  d  moins  que  de,  et 
jamais  d  moins  de? 

L'Académie,  page  353  de  ses  observations  sur  Vaugelas^  était 
d'avis  que  les  deux  monosyllabes  que  de  sont  nécessaires.  Dans  son 
Dictionnaire,  édit.  de  1762,  elle  avait  émis  la  même  opinion;  mais 
dans  l'édition  de  1798,  elle  a  laissé  le  choix  de  dife  d  moins  que 
d€y  on  à  moins  de. 

Wailly»  Restant  et  Marmontel  se  sont  rangés  à  ce  dernier  avis; 
et  les  écrivains  paraissent  partager  ce  sentiment  par  l'emploi  qu'ils 
font  de  Tune  et  de  Tautre  de  ces  deux  expressions.  '—  Seule- 
ment il  nous  semble  que  d  moins  que  de  a  plus  de  force  que  d 
moins  de. 

Nmu  ne  Toyons  aucune  dtfTérence  entre  ces  deux  locutions,  st  ce  n'est  que  à 
moine  de  est  plus  rapide.  L'Académie^  en  1835^  admet  les  deux  tournures.  A.  L. 

Au  chapitre  des  Adverbes  nous  avons  parlé  de  la  question  de  savoir  si  à  moins 
quê  doit  être  suivi  do  ne.  Vojn  page  8M. 

Au  BESTE,  Do  RESTE. 

Ces  deux  conjonctions,  quoique  prises  souvent  Tune  pour  l'au- 
tre, ne  sont  pourtant  pas  synonymes.  Au  reste  s'emploie  quand, 
après  avoir  exposé  un  fait,  ou  traité  une  matière,  on  ajoute  quel- 
que chose  dans  le  même  genre,  et  qui  a  du  rapport  à  ce  qu'on  a 
déjà  dit. 

Par  exemple ,  après  avoir  parlé  dHypéride,  qui  avait  une  facilité 
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menreilleose  à  manier  Tironie,  et  avoir  remarqué  qu'il  est  tout  plein 
de  jeux  et  de  certaines  pointes  d'esprit,  qui  frappent  toujours  où  il 
vise,  Longin  ajoute  :  c  Au  reste,  il  assaisonne  toutes  ces  choses  d'un 

<  tour  et  d'une  grâce  inimitables.  »  (Boileau^  Traité  du  Sublime.) 
—  c  C'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage;  au  reste ^  c'est  aussi  ce  qu'il  y 

<  a  de  plus  juste.  >  (Màrmontel.  )  '—  t  Madame  doit  dissimuler  son 
«  oiécontentement,  faire  bonne  mine,  et  attendre  tout  du  temps; 
«  cm  reste,  elle  est  maltresse  de  sa  conduite.  »  (Girard.  ) 

Mais  on  emploie  du  reste  quand  ce  qui  suit  n'est  pas  dans  le 
même  genre  que  ce  qui  précède ,  et  qu'il  n'y  a  pas  une  relation  es- 
sentielle. Par  exemple  :  t  Cet  homme  est  bizarre,  emporté;  du  reste ^ 
«  brave  et  intrépide.  »  (Bouhours.  )  —  •  11  est  capricieux  ;  du  reste, 
«  honnête  homme.  »  (  L'Académie.  )  —  <  Je  ne  demande  à  mes  lec- 
«  teurs  que  de  lire  tout,  et  de  suite ,  avant  que  de  juger;  du  reste, 
«  qu'ils  usent  de  tous  leurs  droits.  »  (Girard.) 

Du  reste,  W  n'a  rien  fait  qoe  par  votre  conieil .  (  Racine.) 

(Les  édileare  do  Diet,  de  Trévoux.  —  Marmontel,  page  291 .  —  El  Girard, 
page290,t.II.) 

Gomme. 

La  conjonction  comme ,  employée  au  premier  membre  d'une 
phrase,  ne  se  répète  pas  au  second  :  l'usage  a  décidé  que  l'on  doit 
y  employer  que  avec  la  conjonction  et:  «  Comme  il  était  très  habile 
«  homme ,  et  que  ses  sentiments  tenaient  lieu  de  loi.  »  (  Yaugelas.  ) 
~  «  Comme  l'ambition  n'a  pas  de  frein,  et  que  la  soif  des  richesses 
«  nous  consume  tous ,  il  en  résulte  que  le  bonheur  nous  fuit  à  me- 
c  sure  que  nous  le  cherchons.  »  (Th.  Corneille,  sur  la  7r  Re- 
marque de  Faugelas,  ) 

Comme  a  beaucoup  d'acceptions  différentes;  il  signifie  : 

Ainsi  que  :  <  Les  peuples,  comme  les  hommes,  ne  peuvent  être 
<  heureux  que  dans  un  état  de  calme,  et  loin  des  grands  efforts  que 
«  supposent  de  grands  besoins.  »  (Thomas,  Essai  sur  les  Éloges^ 
chap.  23.  )  —  «  Il  y  a  des  héros  en  mal  comme  en  bien.  »  (La  Rochr- 
POUCAULD,  Maxime  18ô^) 

De  même  que  :  «  Le  philosophisme  est  l'abus  de  la  philosoph  ic, 
«  comme  la  superstition  est  l'abus  de  la  religion.  »  (Boïste,  )  —  «  La 
«  reconnaissance  est  le  plus  doux  comme  le  plus  saint  des  de- 
«  voirs.  »  (Thomas,  Essai  sur  Us  Éloges.  ) 
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l^RSQUE  :  «  Comme  Abraham  était  prêt  de  fttipper  son  fils  Isaac, 
«  un  ange  vint  Tavertir.  »  (Restaut.) 

Parce  que,  vu  que  :  «  Comme  l'estime  publique  est  Tobjel  qui 
«  fait  produire  de  grandes  choses,  c'est  aussi  par  de  grandes  choses 
«  qu'il  faut  l'obtenir,  ou  du  moins  la  mériter.  »  (D'âlembert.) 

En  quelque  sorte  :  <  Un  véritable  ami  est  comme  un  autre  soi*- 
<  même.  » 

AUTANT  QUE  :  <  Il  n'y  a  rien  qui  rafï^atehisse  le  sang  comme  d'à- 
i  voir  su  éviter  de  faire  une  sottise.  »  (  La  Bruvêre,  de  V Homme, 
chap.  XL) 

Puisque  :  «  Comme  toutes  les  disgrâces  peuvent  arriver  au?[ 
•  hommes,  ils  devraient  être  préparés  à  toutes  les  disgrâces.  »  (Le 
même.  ) 

Presque  :  <  On  se  donne  à  Paris,  sans  se  parler,  comme  un  ren- 
«  dez-vous public,  mais  fort  exact,  tous  les  soirs,  au  Cours  et  aux 
«  Tuileries,  pour  se  regarder  au  visage  et  se  désapprouver  les  uns 
«  les  autres.  »  (Le  même,  delà  Fille,  chap.  VIL) 

(Vaogelu,  397t  Rem.  —  Tb.  CorneUle,  tur  cette  hem,  —  WaiUy,  page  S80.  — 
L'Académie  et  M.  La  veaux.) 

Vorez,  A  Y  accord  du  verbe  avec  son  sujet,  art.  XIII,  page  581,  quelle  sjntaie 
on  doit  observer  qaand  deai  sujets  sont  liés  par  la  conjonction  comme,  et  autres 
semblables. 

Voyez  aussi,  page  839>  l'emploi  de  eommefU. 

Graiivte  de,   De  crainte  de.  De  craiivtb  que, 
De  pevr  que. 

Crainte  de  s'emploie  avant  un  nom  :  crainte  d'accident,  crainte  de 
pis,  —  De  crainte  de,  de  crainte  que  avant  un  verbe  :  «  Ne  nous  li- 
«  vrons  pas  trop,  de  crainte  qu'on  ne  nous  trompe.  »  —  «  L'orgueil- 
n  Icux  n'approuve  rien,  de  crainte  de  se  soumettre.  »  (Le  P.  Rapïm.) 

On  dit  toujours  de  peur,  et  jamais  peur  de  :  «  De  peur  des  voleurs  ; 
«  de  peur  9u'on  ne  vous  critique.  »  (L'Académie.)  On  le  dit  môme 
avant  un  verbe  à  l'infinitif,  quoique  la  répétition  de  la  préposition 
de  paraisse  blesser  l'oreille.  «  Charles  VII  s'abstînt  de  manger,  par 
«  la  crainte  d'être  empoisonné,  et  se  laissa  mourir  de  peur  de  mou- 

«  rir.»(VAUGELAS.) 

CTb.  Corneille,  sur  la  S2«  Rem*  de  Taugelas.  —  L'Académie,  page  55  de  ses  Observ.^ 
ei  son  Dict.  —  Wallly,  page  382.) 

Quelques-uns  omettent  la  négative  après  de  crainte,  de  peur^  et 
ils  disent,  par  exemple  :  *  Il  renonçait  au  plaisir,  de  peur,  de 
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«  créb^e  que,  s'y  adonnant  trop,  il  oubliât  ce  quMl  deyait  au  service 
«  de  son  prince;  »  il  faut  dire  :  Ofi  pfiun,  de  crainte  qvHI  v^atêbliâi. 

(Vaugelat  al  Th.  Gornaill*,  8M«  Rêm.  —  Le  iHcL  de  fAtadmie^  au  moi  ne,  et 
Beauiée  au  mol  néçoUon  et  aux  mola  craifitt^  pt»-) 
Vojei  page  873. 

De  hême  que. 

Lorsqu'on  a  deux  membres  d'une  comparaison ,  et  qu'on  met  dé 
mime  que  au  commencement  du  premier,  on  met  aussi  ordinaire- 
ment de  mime  au  commencement  du  second  :  «  De  mime  que  la  cire 
«  molle  reçoit  aisément  toutes  sortes  d'empreintes  et  de  figures,  de 
«  même  un  jeune  homme  reçoit  facilement  toutes  les  impressions 
«  qu'on  veut  lui  donner.  »  (L'Académie.)  —  «  Z?«  même  que  le  so- 
«  leil  brille  sur  la  terre,  de  mime  le  juste  brillera  dans  les  cieux.  • 
{Le  Dictionnaire  de  F  Académie  et  celui  deFéraud»  au  mot  mime.) 

Et. 

Celte  conjonction  copulative  est  d'usage  dans  l*aflirmatîon  ;  sa 
fonction  est  de  lier  simplement  les  parties  d'oraison ,  et  même  les 
phrases  d'un  discours  :  «  C'est  être  faible  et  timide  que  d'être  inac- 
«  cessible  et  fier.  »  (  Massillon.)  —  «  Les  gens  de  bien  sont  la  seule 
c  source  du  bonheur  et  de  la  prospérité  des  empires.  >  (Le  même.) 
Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles.         (La  Fonlalne.) 

Les  personnes  qui  connaissent  toute  la  délicatesse  de  la  langue 
française  ont  soin  que  les  choses  que  cette  conjonction  lie  soient  du 
même  ordre,  et  qu'il  y  ait  entre  elles  uniformité  de  rapport  à  l'é- 
gard de  celle  dont  elles  dépendent  en  commun;  c'est-à-dire  que  la 
conjonction  et  ne  doit  joindre  que  des  substantifs  avec  des  substan- 
tîfe,  des  adjectifs  avec  des  adjectifs,  des  verbes  avec  des  verbes.  Les 
exemples  vont  éclairer  ce  précepte.  Si  l'on  dit  ;  David  était  ROi  et 
prophète,  on  s'exprime  bien,  parce  que  les  mots  liés  se  trouvent  du 
même  ordre,  rot  et  prophète  étant  substantifs. 

Mais  si  l'on  dit  :  David  était  roi  et  prudent  ,  on  sent  quelque 
chose  qui  déplaît;  c'est  la  différence  d'ordre  entre  roieiprudeni^  l'^ 
étant  substantif  et  l'autre  adjectif. 

—  II  peut  arriver  cependant  que  le  substanUf  soU  employé  comme  qualtâcalifi 
C«  bien  encore  qu'on  veuille  établir  un  rapport  enlre  la  chose  et  la  qualité i  tlo^ 
CA  peut  dire  :  t  II  était  poëte  et  modeUe!  «A.  L. 

Il  n'y  a  pareillement  rien  de  choquant  dans  cette  phrase; 
a  Saint  Louis  aimait  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  et  à  rendre  la 
a  justice  aux  hommes  »  Mais  on  ne  serait  pas  content  de  celle-ci  : 
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«  Saint  LoQis  aimait  la  Justice  0$  à  chanter  de  Mists  cantiques,  » 
à  cause  de  la  disparité  des  régimes. 

(tirard,  page  soi,  U  II  4a  let  Vraie  PfinHpêê.  ^  U  P<ef.  cHU  da  Fdnuo. 
et  M.  Layeauz,  son  Dictionnaire  dê$ difficultés ,  au  motet.) 

— >  Ce  qui  choque  dans  la  dernière  phrase  citée,  c'est  moins  encore  la  disparité  des 
régimes  qoe  le  manqne  de  suite  dans  les  idées.  En  elfet^  nos  hons  écrivains  n*ont 
pas  toajoars  observé  strictement  cette  régie,  qui  vent  que  $t  lie  aêiileinent  des  sob- 
itantifs  avec  des  sobstanUfs*  L  Teiemple  des  taUns  qui  disaient  : 

Hisâte  justitiam  moDitl  et  non  temnere  Divos, 

(Virgile,  Enéide,  VI,  6)0.) 

aaehie  a  écrit  dans  Anâtomaque,  acte  l,  se.  2  : 

Vous^éne  de  vos  soins  craignez  ta  récompensé. 

Et  gîte  daas  voire  nIo  ce  serpeDi  élevé 

Ke  TOUS  punisse  un  jour  de  l'ayolr  conservé. 

Boileao,  Satire  I . 

Pour  moi  qu'ai  sanié  même  na  aotra  monde  étonne, 
Qui  crois  tâme  immortelle  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne. 

Ces  phrases,  où  la  construction  change  et  passe  du  substantif  au  verbei  n*ont  rien 
de  choquant,  et  nous  pensons  qu'elles  peuvent  étre.lmltées.  Mais  peut-être  est-ce 
la  seule  tournure  qui  permelle  un  tel  changement,  car  on  ne  dirait  pas  :  «  Saint-Louis 
voulait  la  gloire  de  la  France,  et  rendre  ses  sujets  heureux.  >  L'exactitude  deman- 
derait au  second  membre  de  phrase  :  •  et  le  bonhettlr  de  ses  sujets.  »  A.  L. 

I^  conjonction  et  rend  louche  le  discours  quand,  précédée  d'un 
régime  direct,  elle  est  suivie  d'un  sujet  qui  est  séparé  de  son  verbe 
par  un  grand  nombre  de  mots.  Si  je  dis  :  «  Je  condamne  sa  paresse, 
•  et  les  fautes  que  sa  nonchalance  lui  a  fait  faire  en  beaucoup  d'oc- 
•t  casions  m'ont  toujours  paru  inexcusables;  »  il  semble  d'abord 
que  sa  paresse  et  les  fautes ,  etc.,  soient  tous  deux  régimes  directs^ 
ctqu*on  veuille  dire  t  «  Je  condamne  sa  paresse  et  les  Mtes  que  sa 
<  nonchalance  lui  a  fait  faire,  etc.  »  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
on  pourrait  dire  :  «  Je  condamne  sa  paresse,  e^  j'ai  tot\jours  regardé 
«  comme  inexcusables  les  fautes,  etc.  » 

(l/Académiai  sur  ta  it9«  Aam.  de  Vattgetas,  page  129  de  ses  Observa- 
tionSf  et  Wailly,  page  299.) 

La  copulative  et,  dit  Marmontel,  ne  s'emploie  point  avec  les  mots 
qui,  régis  l'un  par  l'autre,  sont  naturellement  liés  par  leur  rap- 
port de  concordance  :  comme  le  sujet  et  le  verbe,  le  verbe  et  son  ré- 
gime, le  relatif  et  l'antécédent,  l'adjectif  et  son  substantif.  C'est 
lorsque  ces  mots  de  même  espèce,  sans  relation  l'un  avec  l'autre, 
comme  deux  verbes,  deux  noms,  deux  adjectifs,  se  réunissent  pour 
former  un  terme  composé,  que  la  conjonction  et  est  nécessaire  entre 
les  deux.  Je  dis  entre  les  deux;  car,  s'il  y  en  a  trois  ou  plusieurs  il 
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n'en  est  phis  de  même;  et  l'usage  de  et  \arie,  selon  le  caractère 
qu'on  veut  donner  à  l'expression. 

Ne  s*agit-il  que  de  la  liaison  de  plusieurs  mots  ensemble»  il  suffit 
que,  avant  le  dernier,  et  marque  cette  agrégation  :  «  L'esprit,  la 
«  science  et  la  vertu  sont  les  véritables  biens  de  l'homme.  » 

Bile  bâtU  on  nid,  pond,  couve  et  faitéciore. 

(U  FonUine,  VAUmtte  et  set  Petits,  Ut.  IV,  fable  22.) 

Si  deux  adjectifs  sont  assez  analogues  pour  qu'au  second  l'article 
soit  inutile,  il  faut  absolument  que  et  en  tienne  lieu  :  «  Ia  faible 
«  et  timide  innocence.  *  Ety  est  moins  nécessaire,  si  l'article  y  est 
employé  :  La  faible,  la  timide  innocence.  Mais  s'il  y  a  trois  adjectifs, 
l'article  est  alors  indispensable,  et  et  devient  superflu  :  «  L'humble, 
«  la  faible,  la  timide  innocence.  » 

S'agit-il  de  donner  à  l'énumération  plus  de  poids  et  plus  d'é- 
nergie, et  se  répète  à  chaque  mot,  à  commencer  par  le  premier  : 

Quei  carnage  de  tootei  parts  ! 
On  égorge  à  la  foii  les  enfanU,  iea  vieillards. 
Et  la  sœur  et  le  Arëre, 
Et  la  fllle  et  la  mère, 
Le  fila  dans  les  bras  de  son  père. 

(Bacine,  Esthêr,  acte  I,  se.  5.) 

Et  le  riche  et  le  pauvre^  et  le  faible  et  le  fort. 

Vont  tous  également  des  douleurs  k  la  mort.  (Voltaire.; 

S'agit-il  non  de  lier  les  mots  et  les  idées,  mais  d'en  marquer,  d'en 
graduer,  d'en  presser  la  succession,  non  seulement  la  copulative 
et  y  serait  superflue,  mais  elle  y  serait  employée  à  contre-sens,  car 
ce  n'est  plus  le  cas  de  lier,  mais  de  graduer  l'expression  : 

Femmes,  moines,  vieillards,  tout  était  descendu  : 
L'attelage  suait,  soufflait,  était  rendu. 

^La  Fontaine,  le  Coche  et  la  Mouche,  fible  133.) 
Captive,  toujours  trifte,  importune  à  moi-même. 

(Racine,  Andromaqite,  acte  I,  se.  5.) 
Tout  nous  trahit,  la  voii,  le  silence,  les  yeux. 

(Le  même,  acte  II,  se.  2  ) 
Je  le  vis.  Je  rougis,  je  pAlis  A  sa  vue. 

(Le  même,  Phèdre,  acte  I,  ac.  8.) 
Il  avait  votre  port,  vos  yeux,  votre  langage. 

(Le  même,  acte  11,  ac.  S.) 
Dis-lui  que  l'amitié,  ralliance,  l'amour 
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Ne  pourroDl  empêcher  que  les  trois  Cnrieces 
Ne  seryent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces. 

(CorDeiile,  Horace,  acte  II,  se.  3.) 

On  voit  que  et  serait  froid  dans  ces  vives  gradations;  surtout 
lorsque,  pour  rendre  l'énumération  plus  rapide,  on  supprime  Tar- 
tide: 

Je  confesserai  tout^eiils,  assassinats, 

Poison  même (Racine,  Britannieui,  acte  III,  se.  3.) 

(Marmontel,  page  361 ,  leçon  7.) 

Et,  Ni. 

Ces  ceux  conjonctions  différent  entre  elles  en  ce  que  la  liaison 
exprimée  par  et  tombe  purement  sur  les  choses  pour  les  joindre,  au 
lieu  que  la  liaison  exprimée  par  ni  tombe  directement  sur  la  n^a* 
tion  attribuée  aux  choses  pour  la  leur  rendre  commune.  Elles  se 
mettent  Tune  et  l'autre  à  la  tète  de  ce  qu'elles  lient,  n'ayant  point 
d'autre  fonction  que  celle  de  lier. 

Lapremière  ne  se  multiplie  point  dans  l'énumération  ;  on  n'en  fait 
usage,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  dans  certains  cas;  mais  il  faut 
dans  l'énumération  multiplier  ni  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  choses 
auxquelles  on  veut  rendre  la  négation  commune  ;  ainsi  l'on  dira  : 
c  La  religion  commande  des  choses  difficiles,  mais  elle  n'est  ni  af- 
*«  freuse,  ni  farouche,  ni  cruelle.  ]>(Benserade.)  —  «  Les  enfants 
«  n'ont  m  passé  ni  avenir  ;  et,  ce  qui  ne  nous  arrive  guère,  ils  jouis- 
■  sent  du  présent.»  (La  Bruyère,  ch.  XI.)---  <  C'est  le  sort  des 
«  choses  humaines  de  n'être  ni  stables  ni  permanentes.»  (Yaugelas.) 
— «  La  boussole  n'a  point  été  trouvée  par  un  marin,  ni  le  télescope 
«  par  un  astronome,  ni  le  microscope  par  un  physicien,  ni  l'impri- 
«  mme  par  un  homme  de  lettres,  ni  la  poudre  à  canon  par  un  mi- 
«  litaire.9  (L.  racine,  note  173  du  poème  de  la  Meligiony  ch.  V.) 

(Girard,  Vrais  Principes  de  ta  langue  française^  page  359,  l.  11.) 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  verbes  qui  se  succèdent,  c'est  communé- 
ment ne  qui  avant  le  premier  tient  la  place  de  ni  :  «  Je  ne  veux,  ni 
•  ne  dois,  ni  ne  puis  obéir.  »  '(Marmontei,  page  22».) 

ODservez  que  jamais  avec  ni  répété  il  ne  faut  ni  pas^  ni  point. 
(Voy.  p.  877.)  Ainsi  l'on  ne  dira  pas  :  <  Il  ne  faut  pas  être  ni  avare 
ni  prodigue,  mais  bien  :  «  Il  ne  faut  être  ni  avare  ni  prodigue.  » 

(Vangeias,  389«  Hem,  —  Th.  Comeille  et  Chapelaio  sur  cette  a<f>A.,  page  le,  t  UL— 
Le  P,  BalBer»  no  e34«  et  le  P.  Boahoun,  page  89.) 
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Corneille  a  fait  cette  faute  dans  Horao^  (act.  III,  se.  4)  ; 

Vous  ne  connaissez  point  ni  l'amour  ni  ses  traits. 

Et  Voltaire,  son  commentateur,  Ta  relevée. 
Quand  la  conjonction  ni  n'est  pas  répétée,  pas  ou  poini  peut  se 
rencontrer  avec  m,-  aussi  Boileau  a-t-il  dit  : 

Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont  point  (alts  pour  vous. 

(SaUre  X.) 

Remarquons  qu'il  aurait  été  pins  correct  et  plus  conforme  à  l*usage  dédire  :  «  A'i 
aa  maison  ni  mon  lit  ne  sont  faits  pour  tous.  » 

La  conjonction  ei  sert  à  unir  deux  proposilions  affirmatives, 

somme  :  «  La  vertu  et  la  science  sont  estimables  ;  »  ou  à  lier  une 

proposition  affirmative  avec  une  proposition  négative,  comme: 

je  plie  ET  ne  rùmps  pas;  mais  la  conjonction  ni  sert  à  lier  les  sub* 

stantifs,  les  adjectifs,  les  verbes  et  les  adverbes,  quand  la  proposition 

est  négative  :  c  Voyez  les  oiseaux  du  ciel,  ils  n#  sèment  ni  ne  mois* 

t  sonnent.  » 

(Waiiiy,  page  MO,  et  Painaiiare,  Dlcu  de  CÊloeut,} 

Cependant  on  trouve  souvent  e/  au  lieu  de  m  dans  les  propositiODs 
négatives;  et  nt  au  lieu  de  et  dans  les  propositions  affirmatives; 
mais  ceux  qui  veulent  écrire  purement  doivQnt  éviter  de  semblablas 
jhutes.  Par  exemple,  au  lieu  de  dire  avec  Roy  (dans  le  ballet  des 
Éléments): 

Je  ne  connaissais  pas  Âlmanzor  et  l'Amour  : 

il  fttut  dire,  attendu  que  la  phrase  est  négative  : 

Je  ne  connaissais  pa s  Almanior  ni  l' A  mour .  ' 

(Dumarsais,  EnoyoL  miih,,  au  mol  eimi^netifm')       i 

I 

De  même,  au  lieu  de  :  «  La  poésie  n'admet  pas  tes  expressions  f* 
€  les  transpositions  particulières  qui  ne  peuvent  pas  trouver  quel 
*<  quefois  leur  place  en  prose  dans  le  style  vif  et  élevé;  »  il  faiuldlrc: 
t  La  poésie  n'admet  pas  les  expressions  nt  les  transpositions,  etc.;  ' 
ou  plus  élégamment  :  «  La  poésie  n*admet  nt  les  expressions  m  les 

<  transpositions,  etc.»  (Dumanals,  niameoo7ra«Aj        | 

Boileau  a  également  manqué  à  Texactitude  qui  le  earactèrifl^;  i 
quand  il  a  dit  du  sonnet,  qu'Apollon 

Défendit  qu'un  vert  faiUe  y  put  Jamais  entrer, 

iVt(  qu'un  not  déjà  mis  osAl  s'|  remontrer. 

ijértpoétiqm,  chant ll«)  , 

I 
I 
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Défendu  n'étant  pas  employé  négativement^  c'est  et  et  noQ  pa$  ni 
que  Boileau  devait  employer. 

On  a  un  semblable  reproche  à  faire  à  La  Bruyère  (de  tHomme^ 
ch.  XJ;,  qui  a  dit  :  «  H  n*est  rien  que  les  hommes  aiment  mieux  à 
«  conserver  et  qu'ils  ménagent  moins  que  leur  propre  vie,  »  au  lieu 
t  de  :  ni  qu'ils  ménagent  moins,  etc.  » 

(Waillj,  page  soo,eiM.  Leinare,  ir«  édit.  de  son  Cours  théor,  elpraf.^  page  197.) 
Nous  avoua  déjà  dit  que  la  pensée  doit  l'emporter  sur  la  régie,  ou  plutôt  que  la 
Kule  règle  c'est  Texpression  exacte  de  la  pensée.  Voyons  donc  si  les  phrases  citées 
ici  sont  fautives.  En  meUant  ni  dans  celle  de  La  Bruyère,  on  établit  une  dislIncUon , 
OQ  oppose  deux  idées,  on  Tait  en  quelque  sorte  deux  propositions  séparées  ;  ce  qui 
eit  contraire  à  l'intention  derécrivain,  car  il  n*a  voulu  faire  qu'une  senle  proposition 
complexe  :  ei  sIgnIBe  dans  ce  cas  «f  an  métm  twnp»,  et  tout  à  la  fois.  Nous  en  dl- 
roos  autant  du  vers  de  Roy.  Si  c'est  Almanxor  qui  a  inspiré  le  premier  senttanent  d'à* 
monr,  il  est  impossible  de  séparer  ces  deux  noms.  Or,  la  conjonction  ni  indi- 
querait deux  personnages  distincts,  qui  peuvent  exister  séparément;  la  conjone* 
tioD  et  tend  au  contraire  à  confondre  Tamour  dans  la  personne  d'Almanzor:  ni 
ferait  donc  un  contre-sens.  Par  la  raison  opposée,  l'écrivain  pourra  dans  certains  cas 
«ployer  «<  au  lien  de  et,  quand  la  pensée  sera  négative,  quoique  le  verbe  ait  la  forme 
d'ooe  afflraïaUon.  Boileau,  le  plus  correct  de  nos  poètes^  oifte  plusieurs  exemplet  de 
eeUe  exception. 

Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 

De  donner  A  Thémis  ni  bandeau,  ni  balance. 

Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie, 
L'air  ni  Kesprit  français  A  ranUque  lulie. 

La  disjoncttve,  en  ce  cas  ,  répond  mieux  A  la  pensée  de  raoteur,  et  s'il  fallait  la 
)tttifier  comme  une  licence,  la  syllepse  pourrait  en  rendre  raison.  A.  L. 

Toutefois  Vaugelas  (dans  sa  41'  Rem.)  est  d'avis  que  nrne  doit  pas 
se  mettre  avant  la  seoonda  épSthète»  ou  le  second  adjectif  d'une 
proposition  négativCi  quand  cette  seconde  épitbète  n'est  que  le  sy- 
nonyme de  la  première,  et  alors  il  pense  que  l'on  ne  doit  pas  dire  . 

<  Il  n'est  point  de  mémoire  ù'ixnplue  rude  ni  plus  furieux  combat;  » 
mais  bien  :  c  d*un  plus  rude  el  plus  furieux  combat.  » 

Cependant  Th.  Corneille  et  l'Académie,  sur  cette  remarque, 
préfèrent  encore  le  ni;  Wailly  et  Domairon  pensent  que,  comme  nous 
n'avons  point  de  synonymes  par&its,  il  ftiut  toujours  employer  ni 
dans  les  propositions  négatives. 

Enfin  avec  ni  il  est  bon  de  retrancher  la  préposition  de,  exigée 
ordinairement  par  la  négative  :  «  Quels  seront  nos  transports  à  la 
«  vue  de  cet  immense  océan,  qui  ne  connaît  fit  de  fond,  ni  de  termes, 

<  ni  de  rivages!  »  (P.  nu  Rivbt.)  ^  Il  serait  mieux  de  dire  :  qui  ne 
"onnalim  fond,  ni  terme,  ni  rivage,  sans  de,  et  au  singulier. 

eu  MCI.  eHi.  de  Féraad.) 
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Nota.  Au  chapitre  des  verbes  {Accord  du  verbe  avec  son  sujet),  nous  euBl- 
flons  la  question  de  savoir  si,  lorsque  deux  sujets  sont  liés  par  ni  répété,  c'est 
le  singulier  ou  le  pluriel  que  Ton  doit  employer;  et  aui  Disconvenànees  gramma- 
Heales  nous  parlerons  de  plusieurs  cas  où  la  conjonction  ni  et  la  conjonction  al  sont 
employées  Incorrectement. 

Ou. 

Ne  dites  pas  :  «  Lequel  des  deux  fut  le  plus  intrépide,  de  César  ou 
f  Alexandre?  »  L'analyse  qui  suit  fera  connaître  le  vice  de  cette  lo- 
cution. Dans  cette  phrase  :  «  Lequel  des  deux  fut  le  plus  intrépide, 
«  de  César  ou  d'Alexandre?  je  distingue  trois  propositions  :  l'^cLe- 
«  quel  des  deux  fut  le  plus  intrépide?»  2^  «  César  fut-il  plus  intré- 
«  pide  qu'Alexandre?»  (Cette  proposition  est  elliptique.)  3*  «  Alexan- 
«  dre  fut-il  plus  intrépide  que  César?»  (Cette  proposition  est  encore 
elliptique.)  César  et  Alexandre  sont  donc  chacun  le  sujet  d'une  pro- 
position :  or  le  sujet  d'une  proposition  ne  saurait  être  précédé  d'une 
préposition;  l'un  et  l'autre  sujet  doivent  être  nommés  purement 
et  simplement,  et  alors  il  s'ensuit  qu'on  doit  dire  :  «  Lequel  des 
«  deux  fut  le  plus  intrépide,  Céiar  ou  Alexandre?  i^  C'est  ainsi  que 
parlent  les  Latins,  les  Anglais,  les  Italiens  et  tous  les  peuples  qui 
ont  une  langue  raisonnée.  La  préposition  de,  que  l'on  a  introduite 
dans  ces  sortes  de  locutions,  ne  peut  être  regardée  comme  eupho- 
nique; c'est  un  terme  né  de  l'ignorance  ou  de  l'inattention;  et  la  rai- 
son veut  qu'on  le  proscrive. 

VQyez  un  peu  plus  loin  notre  observaUonsur  cette  tournure.  A.  L. 

Il  fkut  dire  également  sans  la  préposition  de  :  «  ils  ne  savent  qui  1)^^ 
«  doivent  admirer  le  plus,  ou  un  roi  qui  donne  une  couronne,  ou  un 
t  prince  qui  la  refuse;  »  parce  que  les  substantifs  rot  et  prince  sonl 
te  régime  direct  du  verbe  cLdmirer  sous-entendu,  et  par  conséquent 
rejettent  la  préposition  de,  qui  annoncerait  un  régime  indirect. 

Mais  vous  direz,  par  exemple  :  <s  Duquel  des  deux  a-t-on  le  plus 
«  honorablement  parlé,  de  mon  père  ou  de  mon  oncle?»  parce  que 
la  proposition  sous-entendue  est  celle-ci  :  «  A-t-on  parlé  plus  hono- 
c  rablement  de  mon  oncle  que  de  mon  père?  »  où  l'on  voit  que  le^^ 
substantifs  père,  oncle,  étant  le  régime  indirect  du  verbe  neutre  p^f- 
to*,  réclament  impérieusement  la  préposition  de. 

Ainsi,  l'emploi  de  la  préposition  de  est  contraire  aux  lois  de  la 
grammaire,  toutes  les  fois  que  les  substantifs  précédés  de  la  coih 
Jonction  ou  sont  sujets  ou  régimes  directs  du  verbe  sous-entendu  ; 
et  l'on  connaît,  sans  recourir  à  l'analyse,  qu'ils  sont  sujets  ou  réç^ 
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me$  airecU,  quand  le  mot  interrogatif  qui  ou  lequel  n'est  pas  pré- 
cédé de  la  préposition  de  comme  dans  les  deux  phrases  citées  précé- 
demment :  «  Lequel  fut  le  plus  intrépide.  César  ou  Alexandre?  —  Ils 
f  ne  savent  qui  ils  doivent  admirer  le  plus,  ou  un  roi  qui,  etc.  » 

Cette  opinion  de  M.  Boinvilliers  sur  la  suppression  qu'il  veut  que 
Ton  fasse  de  la  préposition  de^  dans  la  première  locution  est  con 
forme  à  celle  qu'à  émise  Domergue  (p.  335  de  ses  Solutions  gran^ 
maticaleà).  Toutefois  nous  nous  permettrons  de  lui  faire  observer  que 
Tusage  n'a  point,  comme  il  le  dit  dans  sa  grammaire,  sanctionné  l'em- 
ploi de  la  préposition  de;  et  afin  de  le  lui  prouver,  et  de  venir  d'ail- 
leurs à  l'appui  de  ses  excellentes  raisons,  nous  lui  citerons  les  exem- 
ples suivants  : 

Lamolgnon^  nous  irons,  libres  dlnqalétode. 

Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude; 

Cliercher  quels  sont  les  biens  vérilsbles  ou  faui  ; 

SI  l'honnête  homme  en  soi  doit  souffrir  des  défauts. 

Quel  chemin  le  plus  droit  A  la  gloire  nous  guide^ 

Ou  la  vaste  science,  ou  la  vertu  solide. 

(Boileau,ÉpitreVl.) 

«  Lequel  vaut  mieux,  ou  une  vilte  superbe  en  marbre,  en  or  et 
«  en  argent,  avec  une  campagne  négligée  et  stérile  ;  ou  une  campagne 
«  cultivée  et  fertile,  avec  une  ville  médiocre  et  modeste  dans  ses 
«  mœurs.  »  (Fénelon,  Télém.,  liv.  XXII.)  —  <  Commençons  à  être 
i  amis,  et  voyons  lequel  de  nous  deux  sera  de  meilleure  foi  avec 
«  l'autre?  ou  mot,  qui  te  laisse  la  vie;  ou  toî,  qui  me  la  devras?  » 
(La  Harpe,  Coure  de  Liitér,^  tome  IL)  — «  On  ne  savait  dans  l'Eu- 
«  rope  qui  on  devait  plaindre  davantage  (426),  ou  un  jeune  prince 

<  accusé  par  son  père,  et  condamné  à  la  mort  par  ceux  qui  devaient 
«  être  un  jour  ses  sujets,  ou  un  père  qui  se  croyait  obligé  de  sa- 

<  crifier  son  propre  fils  au  salut  de  son  empire.  »  (Voltaire,  His 
toire  de  Russie^  année  1718.) 

...  Je  ne  sais  dans  son  funeste  sort 

Qui  m'afflige  le  plus,  ou  sa  ?le,  ou  sa  mort.) 

(Corneille,  Rodogune,  acte  V,  se.  5.; 

<  Je  demande  qui  a  le  plus  de  religion,  ou  le  calomniateur  qui 

<  persécute,  ou  le  calomnié  qui  pardonne!  >  (Voltaire,  Êpltre  à 


(426)  Cette  phrase  de  Voltaire  renferme  une  faute  :  daoantage,  ainsi  que  nouâ 
i*avons  fait  voir  page  841,  ne  pouvant  être  employé  pour  le  plue;  mais  nous  la  cl- 
iMis  ici  i  cause  de  l'emploi  de  la  conjonclion  ou  sans  la  préposition  de, 
IL  &8 


mad.  du  Châlelêt,  en  tête  dé  la  Ifàg.  ù'Àhirê,)  ^  *  Qat  éSt  plttl 
«  cfiihinel,  à  votre  dvis,  bU  teM  qal  achète  Un  afgeîit  ddiit  it  H 
K  besoià,  bU  Mcn  celui  qtll  Vole  Un  afgëiit  ûôiit  II   ti'â  qne 
K  ftife?  (427.)  (MoLiÈtiÈ^  FAvùréy  m.  11,  BC.  3.) 
Que  lofltat-Je  lé  ptus,  dii  ta  cadence iuÈie, 
OW  dé  ftes  TéH  lliséi  iè  ((iti»'  hariAOnieili  f  (OfaadtiéU., 

ft  Lequel  des  detix  a  tort,  ou  celui  ^ui  6èsëë  d^ainië^  oti  de/ui  qui 
<  oessd  de  plalte?  (MaHmONteL,  Uè  Quatm  Flacohi,  èontc  inofal.) 
— ^  «  Od  ne  savait  ce  qu41  ftlUait  lé  plufe  admirer  dans  Tautéur 
(  Chainpfbft  ) ,  nu  ion  génie  où  son  âme.  •  (LA  HAttPfi,  ftwif*  * 
KIttf .,  felnàrqueé  sur  Mastaphà.) 

Qui  des  deux  est  plus  fou,  le  prodlisue  ou  Z'avarc?  (427  biè.) 
(Regnard,  ÉpUre  i  M,  te  Itûifquu  de  ..) 

A  ces  exemples,  nous  ajouterons  que  M.  Laveaux,  dontropinion 
est  d'un  très  grand  poids,  est  entièrement  d'accord  avec  M.  Boin- 
villiers. 

Toutefois,  nous  ne  tairoûs  pas  que  M.  Lemare  n'est  pas  de  leur 
avis,  et  il  cfdlt  avoir  beaufcoup  fait  en  citant  trois  exemples  où  le 
de  est  employé)  mais  cela  suffit-il  pour  écarter  les  motifs  donnés 
par  Ml  BoioTillierSi  et  pour  ne  pds  éorire  comme  les  imposantes  et 
nombreuses  autorités  que  noua  aVons  citées"^  c'est  oe  que  nous  ne 
croyons  pas. 

^  l/A6adlMI«  (àtt  fiiot  âe)  décide  <|ii'ort  ftedl  dif p,  éta  considérant  à  fiart  l'un  de 
l'Adiré  lea  iermea  comparés  el  eo  redoublant  la  prépoiUlon  t  <  Quel  ecl  le  plus  ba 
bile,  de  eet  homme-cl  ou  de  celui-là  P  §  En  effet,  celle  dernière  parUe  de  la  phrase 
est  le  complément  de  rioterrogaUon  ;  or,  prélcndre  qu'il  faut  relrancher  alors  la 
préposition  de,  c'est  prétendre  que  le  mot  interrogalirne  peut  avoir  de  régime  :  ce 
(jui  serait  contraire  à  l'évidence,  t^iilsqu'oii  peut  dire  :  «  Lequel  aimez-vous  le  mlêui 
dé  vos  deui  cousins P  *  (Académie.)  on  doit  pouvoir  dire:  «  Lequel  atmez-voUs  le 
mMuicMPlerreoudaPaalP*  Us  déui  noms  alori  réfnpiaeeiit  l'a^peliaUoo  gé- 
nérale cousins.  Uals,  s'il  en  es^  ainsi,  quelle  faute  lfôQVerft»>lMiD  dans  oetle  phrase  : 
c  Lequel  des  deux  fut  le  plus  Intrépide,  de  Gésar  ou  d'Alexandre  P  »  N'est-ce  pas 
toujours  la  conséquence  du  même  principe  P  Supposons  d'abord  que  les  mots  des 
deua  soient  omis*  la  phrase  évidemment  serait  Urès  correcte.  Eh  bien  «  s'ils  sont  ei- 
primés,  c'est  pour  annoncer  tout  d'abord  dans  quelles  limites  on  veut  circonscrire 
lés  terMiet  de  là  Comparaison;  olr,  ces  termes  ne  ftont  ptuS  (|(i^uti«  apposlllûb,  un 
Complément  elHpttqdé  de  la  première  èipresslôn  i  Uquel  des  detia^fc'esl-à-dlM,  le- 


(4X7  el  427  bis.)  Observez  que  Molière  aurait  d6  dire  qui  ett  le  plus  crlminei,  ci 
h^^uû,  qui  des  dtn^  èêi  le  plus  flm.  ^iilét'tû  16  ftioitf  pâgs  249,  note  ^i^' 
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quel)  de  Cétar  ou  d'AUsandret  ete  On  rend  dobo  ainsi  un  compte  «tact  de  la  pré|>o* 
iitioD,  et  Ton  n'a  pas  besoin/ comme  Bolnvilliers,  d'aller  chercher  dans  cette  phrase 
ane  analyse  trop  compliquée*  La  Grammaire  nationeUe  donne  une  autre  analyse  » 
qui  nous  parait  un  peu  moins  eiacie,.mais  qui  cependant  peut  encore  être  admise  : 
«  Ayant  à  choisir  de  Césat  ou  d'Alexandre,  dites  lequel,  etc.  »  Cette  locution  est 
donc  très  correcte,  et  l'on  peut  en  faire  usage.  En  voici  la  preuve  : 

Dans  les  champs  Phrygiens  les  effets  Terool  foi 
Qui  la  chérit  le  plus^  ou  (f  Ulysse,  ou  de  moi. 

(Racine,  ipHQénïè,  i,  1} 

Hais  soQYént  l'antre  manière  semble  avoir  plus  de  vivacité,  et  c'est  pour  cela  qu'elle 
est  assez  généralement  employée.  A.  L. 

Il  &ut  éviter  avec  soin  de  jolndfe  par  Id  conjonctloo  ou  deux 
membres  de  phrase  dont  l'un  exige  la  négative ,  et  Tautre  ne 
Teiige  pas  :  «  Des  pays  qui  ont  élé  ou  point  ou  mal  décrits.  >  (Bar- 
TMÉLEMVy  P^oyagt  d'JHacharsis.)  —  tl  fallait  ;  «  qui  n'ont  point  été 
(  décrits,  ou  qui  Tont  été  fort  mal.  »  —  «  On  y  trouve  peu  ou  poini 
«  d'eau  dotlce;  »  dites  :  «  on  n^y  trouve  pas  d'eau  douce,  ou  du 
«  moins  on  y  en  trouve  fort  peu.  >  (Le  Dict.  crii.  de  Féraud.) 

Au  chapitre  des  verbes  (Accord  du  verbe  avét  êoh  n^êi),  tiotts  fPiMoAs  de  ia 
question  de  savoir  si  c'est  le  eingulier  ou  le  pluriel  que  l'en  doit  employer  lorsque 
deux  sujets  sont  liés  par  ou  répété.  —  Voyei  1. 1.  p.  &79. 

Où   QUE. 

Cette  conjonetiod,  idmllé  par  l'Académie  dans  son  Ùiôtionnaire,  signifie  :  en 
qmlque  lieu  quel  «  Où  que  vous  iHles,  eotarormef^vool  tint  thœufs  du  pays.  • 
l'Iuieurt  Grammairiens  r^ttenl  cette  locution;  mail  eoMUtie  elle  èsl  vive  et  fie 
lient  être  remplacée  commodément»  il  faut  la  conserver.  Ceal  une  Imilatlofl  dtt  Là- 
Ua,  ubieumque  sis,  eu  que  iu  sois.  A.  L. 

Parce  qiie>  Par  ce  que. 

Parce  que,  séparé  en  deux  mots^  est  une  conjonetion  C[ui  serl  à 
marquer  la  raison  de  ee  qu'on  a  dit  $  elle  sigtiiOe  â  ùàUie  qu€y 
d!au(ani que:  *  Là  mémoire  de  HénPi  IV  eât  et  sera  toujours  chère 
<  aux  Français,  pdrcé  qu'il  metUllt  sa  gloire  et  son  bonheur  à 
«  rendre  son  peuple  heureux.  »  -^  «  Rien  n'enfle  et  n'éblouit  léê 
t  grandes  &mes,  parce  que  rien  n'est  plus  haut  quelles.  »  (HA9- 

SlLLOIf  ) 

Quand  par  ce  que  est  séparé  en  trois  motS|  par  est  une  préposi- 
tion,  ce  est  un  pronom  démonstratif  qui  en  est  le  régime»  et  que  est 

68. 
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un  pronom  relatif,  dont  l'antécédent  est  ce  :  par  ce  que  alors  signifie  ' 
par  !a  chosey  ou  par  les  choses  que. 

(nesiaut,  page  433.  —  Wailly,  page  t09,  ei  le  Met,  cru.  de  Féraud.) 

Et  toi,  fiU  devenus, 

VoU  par  ce  que  Je  sais,  ce  qu'autrefois  Je  fus 

(DeliIte,J^n^id0jiYreV.) 
Parce  queie  tous  dis,  ne  croyez  pas,  madame. 
Que  Je  yeaille  applaudir  à  sa  nouvelle  flamme. 

(Th.  Gomeiliei  Ariane,  acte  IH,  se.  3.) 

Perdant  que,  Tandis  que. 

Pendant  que  marque  la  simultanéité  de  deux  événements ,  de 
doux  choses  :  «  Pendant  que  vous  goûtiez  toutes  sortes  de  plaisirs, 
«  j*enrichissais  ma  mémoire  de  la  connaissance  des  langues.  »  Tan- 
dis que  marque  non  pas  la  simultanéité  de  deux  événements,  de 
deux  choses,  mais  une  opposition ,  soit  entre  le  temps  que  celte 
conjonction  indique,  et  un  autre  temps  exprimé  ou  sous-entendu, 
soit  entre  deux  actions  qui  se  font  simultanément  :  ((  Faites  des  heu- 
«  reux,  tandis  que  vous  êtes  riche,  vous  ne  le  serez  peut-être  pas 
c  toigours.  »  Dans  cette  phrase,  il  y  a  opposition  entre  un  temps  ex- 
primé et  une  autre  temps  qui  n'est  que  vaguement  indiqué.  — 
c  Tandis  que  vous  vous  divertissez,  je  me  consume  dans  lechagrin.» 
ici  on  ne  veut  pas  marquer  précisément  la  simultanéité  de  deux 
choses,  mais  l'opposition  de  deux  choses  qui  sont  simultanées. 

Nos  meilleurs  écrivains  sont  d'accord  avec  ces  principes  :  «  Pen- 
«  dant  que  Rome  était  afBigée  d'une  peste  épouvantable,  S.  Grégoire 
c  le  Grand  fut  élevé  malgré  lui  sur  le  siège  de  S.  Pierre;  il  apaisa 
c  la  peste  par  ses  prières.  »  (Bossuet.) 

Ces  Juifs,  dont  vous  vouiez  délivrer  la  nature, 
Que  vous  croyez,  seigneur,  le  rebut  des  humains, 
D^one  riche  contrée  autrefois  souverains, 
Pendant  qu'ils  n'adoraient  que  le  Dieu  de  leurs  pères, 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 

(Racine,  Either,  acte  III,  se.  4.) 

Dons  ces  deux  exemples  il  y  a  simultanéité. 
Vais  dans  ces  vers  de  La  Fontaine  * 

Pendant  qu'an  philosophe  assure 
,  q«e  toujours  par  leurs  sens  les  hommes  sont  d-*'"^ 

Un  antre  philosophe  jure 
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Qu'ils  ne  nous  ont  jtmals  trompés. 

(Fable  142  :  un  Animal  dans  la  Lune.) 
n  y  aune  faute,  car  il  n'y  a  pas  expression  de  la  simultanéité  de 
deux  événements,  mais  opposition  entre  deux  événements  simuU 
tanés.  La  Fontaine  aurait  dû  dire  :  Tandis  qu'un  philosophe  a»- 
sare,  etc. 

C'est  rasUe  du  juste;  et  la  simple  innoeenee 
T  trouve  son  repos,  tandis  que  ia  licence 
N'y  trouve  qu'un  sujet  d'ell^oi. 

(J.-B.  Rousseau,  Ode  sur  ta  Justice  divine,  livre  I.) 
Et  que  me  servira  que  la  Grèce  m'admire. 
Tandis  que  Je  serai  la  fable  de  l'ÉpireP 

(Racine,  Andromaque,  acte  III,  se.  1.) 
Un  astrologue  un  Jour  se  laissa  choir 
An  fond  d'un  puits.  On  lui  dit  :  Pauvre  bête, 
Tandis  qu'k  peine  À  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tèteP 

(La  Fontaine  35*  fable,  V Astrologue.) 

Ici,  il  y  a  opposition  entre  deux  événements  simultanés. 

Néanmoins  on  observera  que  rAcadémio  n'établit  aucune  diffé- 
rence dans  remploi  de  ces  deux  conjonctions;  mais,  puisque  le  sens 
iependani  que  n'est  réellement  pas  celui  de  tandis  que,  il  faut  re- 
garder ce  silence  comme  un  oubli,  et  alors  se  bien  garder  de  les  em- 
ployer indistinctement. 

L'AeadémIe  n'établit  pas  de  dUKrence,  parce  que  tous  les  bons  auteurs  confon- 
dent sans  cesse  ces  deux  conjonctions.  En  effet,  la  distinction  devient  bien  subtile 
dans  certains  cas  :  il  y  a  toujours  une  sorte  d'opposition  entre  deui  événements  qu 
l'on  met  en  rapport  en  face  l'un  de  l'autre,  même  pour  en  marquer  la  simultanéité. 
De  là  vient  qu'on  peut  presque  toujours  substituer  tandis  k  pendant,  U'un  autre 
eôté,  Yoyei  la  phrase  critiquée  de  La  Fontaine  :  Le  poète,  il  est  vrai,  indique  une  op- 
posiUon;  mais  en  même  temps  il  met  en  scène  deux  philosophes  qui  parlent  slmulta- 
oément;  le  rapport  n'est  donc  pas  faux,  seulement  on  peut  le  trouver  incomplet. 
Nous  oondnons  de  là  que  si  le  purisme  exige  qu'on  observe  1»  distinction  établie  plus 
aaut»  rasage  n'en  fait  pas  une  loi.  A.  L. 

QOB. 

La  conjonction  que  est  d'un  grand  usage.  Elle  sert  à  conduire  le 
sens  à  sa  perfection,  étant  toujours  placée  entre  deux  idées,  dont 
celle  qui  précède  est  énoncée  de  manière  qu'elle  en  fait  toujours 
attendre  une  autre  pour  former  une  proposition  entière;  en  sorte 
que  leur  liaison  ne  consiste  pas  dans  une  pure  jonction  ou  dans  un 
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simple  rapport  de  dépendance ,  mais  dans  une  union  qui  fait  conti- 
nuité de  sens.  (Girard,  pifie  291,  u  11.) 

Cette  conjonction  se  présente  à  chaque  instant;  et  il  n'est,  pour 
ainsi  dire,  point  de  phrase  où  elle  ne  se  trouve,  sans  doute  parce 
que  Tusage  lui  a  donné  la  faculté  de  conduire  le  sens  à  son  terme 
par  diverses  voies  ;  aussi  Girard  Tappelle-t-il  conjonction  conduclive. 

Sa  fonction  la  plus  commune  est  d'être  mise  à  la  suite  d'un  grand 
nombre  de  verbes  qui  expriment  des  actions  ou  des  opérations  de 
l'esprit;  alors  elle  sert  comme  de  passage  à  un  autre  verbe,  ou  à  une 
autre  proposition  qui  explique  et  développe  l'objet  de  ces  opéra- 
tions, comme  dans  ces  phrases  :  <  Je  crois  que  l'&me  est  immor- 
«  telle.  »  —  «  Je  doute  que  i^on  puisse  être  heureux  lorsqu'on  a 
«  quelque  faute  à  se  reprocher.  »  D'où  II  arrive  que  la  conjonction 
que  doit  toujours  être  suivie  d'un  autre  verbe,  qui  se  met  tantôt  à 
quelqu'un  des  temps  de  l'indicatif,  tantôt  à  quelqu'un  des  temps  du 
subjonctif;  et  à  cet  égard,  les  règles  que  nous  avons  données,  vol.  I, 
page  665,  pour  le  choix  que  l'on  doit  faire  de  chacun  de  ces  deux 
temps,  nous  dispensent  d'en  parler  ici. 

La  conjonction  que  sert  encore  à  lier  les  deux  termes  dans  la  com- 
paraison :  «  Il  y  a  dans  la  jalousie  plus  d'amour-propre  que  d'a- 
«  mour.  »  (La  Rochefoucauld,  Maœime 324.) 

En  traitant  de  l'AdTerbe,  pages  849  et  851,  noiu  ayons  donné  des  *eas  où  aprèi 
qiiê,  dans  les  phrases  oomparaUfes,  on  doU  faire  on  ne  pas  faire  nsage  de  lanéga* 
lire  ne. 

Que  sert  à  restreindre  les  phrases  négatives,  et  alors  ne  que  est 
mis  pour  seulement  :  «  Il  ne  reste  de  l'homme  que  la  mémoire  du  bien 
«  ou  du  mal  qu'il  a  fait.  »  (Sadi.)  (428)  —  Il  se  met  aussi  pour 
rien  ;  €  Je  n'ai  que  faire  ici  ;  >  c'est-à-^ire,y«  n'ai  rien  d  faire  ici- 
Que  sert  à  marquer  un  souhait,  un  commandement,  une  impré- 
eation  ;  et  alors  il  y  a  un  verbe  sous-entendu  qui  le  précède  :  t  Çti*il 
t  parle  tout  à  l'heure,  >  c'est-à-dire,  «  Je  souhaite,  je  veux,  J'or- 
«  donne  gu'il  parte  tout  à  l'heure.  » 


(428)  L'asage  a  placé  m  qu$  parmi  les  conJoncUons;  mais  si  on  Vj  oonserre, 
t'as!  poor  folYre  la  roarehe  commune  am  Grammalrieni»  car  ce  n'est  pas  aoe  con- 
jonction, attendu  qu'elle  ne  sert  point  à  lier  une  proposiUon  &  «ne  autre.  Daos  cette 
phrase  :  «  On  n'est  heureux  que  loin  du  monde  ;  »  il  n'y  a  qu'une  proposition,  p<r 
conséquent  point  de  liaison  à  opérer.  Ife  qw  accompagne  toujours  un  verbe  ou  uo 
adjectif  quHI  modifie,  et  de  ceUe  dernière  fonction  il  résulte  que  c'est  un  adverl>e. 
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Que  ainrèi  Timpératif  se  met  pour  a/hi  que  :  c  Approchez  que  je 

*  Yons  parle.  »  . 

Les  aaleori  de  la  Grammaire  nationale  disent  que  raMerliOD  de  U.  Girauii<-Un- 
YlTier  est  fausse,  car  jamais  que  ne  peut  renfermer  implicitement  le  sens  de  afin 
fue.  Selon  eui,  fl  y  a  ellipse  de  Teipression  afin.  Nous  ne  disons  pas  le  conlraife; 
mais  alors  que  est  mis  par  ellipse  pour  l'expression  complète  afin  que»  Ce  qui  ne 
change  rien  h  l'assertion.  Au  reste,  dans  notre  langue,  ce  mot  que  s'emploie  tràl 
sooTent  avec  ellipse  de  la  locution  conjonctive.  En  voici  quelques  exemples  pris  dani 
le  Dictionnaire  de  V^cadémie  :  «  Il  ne  fait  pas  de  voyage  [eant)  qu'W  ne  lui 
arrive  quelque  accident.  »  —  «  Je  lui  parlai  {lore)  qu"'\\  était  encore  au  lit.  »  — 

•  Aetirez'Vous  {de  peur)  qu^\  ne  vous  maltraite.  »  -^  <  On  le  régala  (si  bien)  que 
rien  n'y  manquait.  »  Ces  ellipses  peuvent  rendre  raison  de  plusieurs  tournures  de 
ce  genre;  mais  il  en  est  d'autres  plus  difliclles  à  eipliquer,  comme  nous  allons  le 
Toir.  A.  L. 

Que  se  met  encore  après  il  y  a,  et  alors  il  signifie  depuie  que  ;  «  Il 

<  y  a  deux  ans  gue  je  ne  l'ai  vu.  » 

Qi^e  signifie  et  cependant  :  «  Les  avares  auraient  tout  For  du  Pé 
«  roir,  çu'ils  en  désireraient  encore.  » 

La  Grammaire  nationale  donne  pour  analyse  de  cette  phrase  :  «(Lear  Garaelére 
est  tel)  qu'ils  en  désireraient  encore.  »  Cette  eiplleatlon  est  raisonnable;  mats  eom- 
loeot  supposer  une  pareille  ellipse  ?  Et  puis,  il  ne  faut  ici  qu'une  loeotion  ooi^oiie- 
live.  et  non  point  une  phrase  entière,  que  chacun  pourrait  arranger  à  ion  gré.  Q'eal 
!i,  selon  nous,  qu'est  la  difficulté  de  toutes  ces  eiplicalions  où  il  entre  toujours  heau- 
coup  d'arbitraire;  car  on  peut  aussi  bien  ajouter  :  et  ils  s'en  contenteraient  si  peu 
que,  etc.  Il  faudrait  iei  suppléer  une  expression  comme  en  mime  temps  que ,  4e 
façon  que,  de  telle  sorte  que.  Mais  la  véritable  expression  nous  échappe.  A.  L. 

Que  après  IMnterrogation  se  met  pour  puisque  : 

Qn'avez-vous  donc,  dit-il,  ^tie  vous  ne  mangez  point? 

(Bolleau,  Satire  Iir.) 

Que  6'emploie  encore  pour  l'énergie  et  pour  donner  plus  de  force 
à  ce  qu'on  dit  :  t  C'est  une  chose  bien  dlfiftclle  que  de  savoir  conser- 
«  ver  ce  qu'on  a.  » 

Que  se  met  pour  lor$que,  quand,  ni,  etc.,  lorsqu'à  des  propositions 
>]Ql  commencent  par  ces  mots  on  mx  joint  d'autres  sous  le  même  ré- 
gime, par  le  moyen  de  la  conjonction  et:  «  Lorsqu'on  a  des  disposi- 
tions et  qu'on  veut  étudier,  on  fait  des  progrès  rapides.  »  —  «  Un 

<  honaète  homme  ne  doit  jamais  rien  faire  d'indigne  de  lui,  quand 

<  il  ne  serait  pas  exposé  aun:  regards  du  monde,  et  qu^il  n'aurait 

<  que  Iui*mème  pour  témoin  de  sea  aetions.  »•**««  Si  les  hommes 
«  étaient  sages,  et  qu'ils  suivissent  les  lumières  de  la  raison,  lis 
«  s'épargneraient  bien  des  chagrins.  » 
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L'Académie  dit  aussi  qae  dans  cas  phrases  ^us  reuplace  eammê,  quand,  9i,  etc. 
Mais  la  GramtMÀTt  wAionaJU  regarde  celte  opinion  comme  toat  i  fait  erronée, 
parce  qu*il  n'y  a  aacone  espèce  d'analogie  ni  pour  l'orthographe,  ni  poar  le  sens,  entre 
91M  et  ces  antres  coQjonctions.  Il  faudrait  alors  supposer  encore  Ici  une  ellipse,  qu'on 
expliquerait  en  répétant  la  première  conjonction  atec  le  verbe  impersonnel  il  or- 
H«e.  Voici  quelle  serait  la  phrase  complète  :  «  Gomme  il  était  tard  et  [pwMM  il 
wriva)  fu'on  craignait  la  chute  du  Jour....»  —  «  Quand  on  est  Jeune  et  {qwxnd  U 
arrtv0)  fu'on  se  porte  bien....»  —  «  SI  les  hommes  étaient  sages  et  {y il  arriwiil) 
qu'ils  suivissent,  etc.»  Cette  analyse  a  le  mérite  de  rendre  d'une  façon^  plausible  00 
compte  exact  de  la  locution.  A.  L. 

Enfin  y  qAt  se  joint  à  beaucoup  de  mots,  conjonctions ,  préposi- 
tionSy  adverbes;  tels  que  :  a/Sn,  %an%^  aranf,  aprè^f  encore j  pourvu^ 
ainei,  aussi  bien,  dis,  etc.,  avec  lesquels  il  forme  des  locutions  con- 
jonctives. <  Dieu  accorde  le  sommeil  aux  méchants,  afin  que  les  bons 
c  soient  tranquilles.  »  (Pensée  de  Sadi.) —  «  Le  mérite  des  hommes 

<  a  sa  saison  aussi  bien  que  les  fruits.  » 

Mnsi  que  la  vertu,  le  crime  a  ses  degrés. 

(Racine,  Phèdre^  acte  IV,  se.  2.) 

<  Les  hommes  ont  la  volonté  de  rendre  service  jusqu'à  ce  qu'ils 
«  en  aient  le  pouvoir.  »  (Vauvenargues.)—  «  Les  grands  hommes 
«  entreprennent  de  grandes  choses  parce  qu'elles  sont  grandes,  el 
«  les  fous  parce  qu*i\&  les  croient  faciles.  »  (  Le  même.  )  —  «  Pourvu 
«  qu'on  sache  la  passion  dominante  de  quelqu'un ,  on  est  assuré  de 

<  lui  plaire.  »  (Pascal.) 

Puisqu'on  plaide  et  qu'on  meort,  et  ^ti'on  devient  malade, 
l\  faut  des  médecins.  Il  faut  des  avocats. 

(La  Fontaine,  fable  245.) 

<  Platon  compare  Tor  et  la  vertu  à  deux  poids  qu'on  met  dans 
«  une  balance,  et  dont  Tun  ne  peut  monter  sans  fue  l'autre  baisse.  • 
(Barthélémy,  Voyage  d*Ânacharsis,  chap.  LV,  liv.  5.) 

L'honneur  est  comme  one  Ile  escarpée  et  sans  bords  ; 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dés  qu'où  en  est  dehors. 

(Boilean,  SaUre  X.) 
(Waaiy,  page  201 .  —  Et  Léviuc,  page  222,  t.  IL) 
La  conjonction  911e  a  encore  d'autres  usages,  et  il  n'y  a  qu'une 
longue  habitude  de  la  langue  qui  en  puisse  donner  la  connaissance; 
on  en  trouvera,  dont  nous  ne  parlons  pas,  dans  le  Dictionnaiff  ^ 
fJoadémie,  auquel  nous  renvoyons. 
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Quand. 


Ce  mot»  lorsqu'il  est  employé  comme  conjonction ,  est  synonyme 
de  lorsque;  quelquefois  il  signifie  encore  que  y  quoique,  bien  que,  et 
alors  on  s'en  sert  ayec  un  des  deux  conditionnels  :  avec  le  condi- 
tionnel présent,  si  le  verbe  de  la  phrase  relative  est  au  futur  ou  au 
conditionnel  présent  :  «  Je  seraiê  votre  ami»  quand  bien  même  vous 
c  ne  le  voudriez  pas.  » 

Avec  le  conditionnel  passé,  si  le  verbe  de  la  phrase  relative  est  au 
conditionnel  passé  :  «  Je  ne  serais  pas  venu  à  bout  d'achever  quand 
c  f  aurais  travaillé  toute  la  journée.  » 

On  observe  la  même  chose  avec  quand  mis  pour  si  :  «  Quand  vous 
«  auriez  consulté  quelqu'un  sur  votre  ouvrage ,  vous  n'  auriez  pas 
<  mieux  réussi.  »  /"  Ze  Dictionnaire  de  r Académie,  ) 

Voyeai  page  888. 

Quoique. 

Cette  conjonction  signifie  encore  que,  bien  que  ;  elle  s'écrit  en  un 
seul  mot,  et  régit  toujours  le  subjonctif  :  <  ^t^u'il  aimât  la  gloire, 
«  il  la  cherchait  dans  le  témoignage  de  ses  actions  et  non  dans  le 
c  témoignage  des  hommes.  »  (Fléohier,  Oraison  funèbre  de  M.  de 
Montausier.) 

Quoique  le  ciel  sott  Jatte,  H  pennet  bien  soaveDl 
Qae  riniqnlté  règne  et  marche  en  triomphant. 

(VolUIre,  Don  Pèdr9,  acte  V,  se.  1 .) 

On  dira  cependant  bien  :  Quoique  peu  riche  il  est  généreux  ,*  mais 
alors  le  subjonctif  est  supprimé  par  l'ellipse. 

(Th.  Comeille,  sur  la  loo»  ellt  47^  Rem.  de  VaugeUu.  — Méoagc,  85«  chap  «io 
let  Obterv.  —  ResUai,  page  4J1.  —  Bt  Wailly,  page  268.) 

Il  y  a  donc  une  faute  dans  cette  phrase  dont  un  Grammairien  a 
fidt  un  exemple  :  «  Je  fis  Tannée  dernière  moins  d'ouvrage,  quoique 
€  je  travaillai  plus  assidûment  que  je  n'ai  feit  celle-ci.  »  11  fallait 

dire  :  quoique  j'aie  travaillé.  . .  (Rwlaul,  page  431.) 

VaugelaSy  page  146  de  la  1"  édition  de  ses  Remarques,  s'est  servi 
de  quoique  avec  le  conditionnel  passé  :  «  Çt/ot^uc'quelques-uns  se- 
«  raient  d'avis  que,  nonobstant  l'équivoque,  on  dit  toujours  Arrien, 
«  et  jamais  Arrian;  »  il  devait  dire  :  «  Quoique  quelques-uns  soient 
«  d'avis  qu'on  dise  toujours  Arrien...  »  ou  mieux  encore  :  quoique 
flusieurê  soient  d'avis;  afin  d'éviter  la  cacophonie  de  que,  quelques. 

(Mteage  eS'cbap.) 
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Quoique  ne  doit  point  s'unir  à  des  participes  présents  :  «  ifuoiqine 
«  n*ayani  pu  recueillir  les  particularités  delà  vie  de....  il  mérite 
«  d'être  préservé  de  Toubli.  »  (Forhey.)  La  construction  de  cette 
phrase  y  dit  Mallet  du  Pan,  est  d'autant  plus  bizarre  qu'ayant  ne  se 
rapporte  pas  même  au  sujet  du  verbe  mérite,  ou  que,  pour  mieux 
dire,  il  ne  se  rapporte  à  rien.  Il  fallait  :  «  Quoique  ie  n*aie  pu  r^ 
€  cueillir.  » 

Lorsqu'un  membre  d'une  période  commence  par  quoique^  et  que 
le  commencement  du  second  membre  exige  ia  môme  marche ,  il  ne 
fiiut  pas  répéter  quoique  au  second  membre,  mais  il  faut  mettre  que 
à  la  place  :  «  Quoique  Dieu  soit  bon ,  et  qu*i]  soit  toujours  prêt  à  re- 
«  cevoir  les  pécheurs  à  repentance,  ceoendant  etc.  »  ^  £e  Diction^ 
navre  critique  de  Féraud,  ) 

Enfin  prenez  garde  de  ne  jamais  mellre  cette  conjonction  avec  un 
q^e,  à  cause  de  la  cacophonie.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  <(  Je  vous  as- 
«  sure  q^e,  quoiqu'il  soit  très  instruit  et  jeune,  il  est  très  modeste,  » 
dites  :  «  Je  vous  assure  çue,  bien  qu'il  soit,  etc.  » 

(VaQg«laf^  109»  Mnarquê»  et  l'Académie,  page  lO  de  «ei  OpatmiriMia.) 

QOOIQUE,  Quoi  QUE 

Quoique  est,  comme  on  vient  de  le  voir,  une  conjonction  qui  si- 
gnifie encore  que,  bien  que-y  mais  quoi  construit  avec  que,  et  séparé 
de  ce  mot,  signifie  quelque  chose  que  : 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auleur  le  plus  diviu  (430) 
Est  toujours,  quoi  quHl  fasse,  un  méchant  écrivain. 

(Boileau,  y^rt  poétique^  chant  f .) 

SoQvenez-vons,  quai  que  le  coeur  vous  dise, 
De  ne  jamais  former  nulle  hanUse 
Qu'avec  des  gens  dans  le  monde  approuvés. 

(J«-B.  Rousseau,  Èpllre  Ci  Un  il. 

Quai  que  dans  ces  exemples  veut  dire  quelque  chose  que, 
(Voyez  ce  que  nois  disons  sur  ceUe  expression,  page  43&.) 
(Régnier-Desmarais,  page  280.  —  Et  le  DicL  de  V Académie.) 


{A79)  Divin  etiuM  eipretsion  Inoorreeie.  Vojei  pa0e2&$,  m(6  24ê«  ee  que 

noua  disons  A  ce  sujet. 
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Cetto  conjonction  conditionnelle  et  dubitative  peut  se  résoudre 
par  en  cas  que,  pourvu  que,  à  moini  que  : 

Nul  empire  o'ett  sûr  «'il  n'a  l'amoar  pour  baie.  (VUlefré.) 

«  Si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage ,  la  vie  et  la  mort 
«  de  Jésus  sont  d'un  Dieu.  »  (J.-J.  Rousseau,  Emile,  liv.  VI.) 

On  peut  se  servir  de  si  au  premier  et  au  second  membre  d'une 
période;  mais  il  est  plus  élégant  de  changer  le  sî  du  second  membre 
en  que ,  et  alors  comme  ce  que  marque  par  lui-même  le  doute,  on 
fait  usage  du  subjonctif  : 

C'est  le  dernier  remède  i  et  «Ml  y  faot  venir, 
St  9ti«  de  mef  raalhearf  cette  pitié  vous  dure, 
Voiu  «erea  libre  alort  de  venger  mon  Injare. 

(P.  Corneille,  ie  Cid.  acte  m,  te.  i.) 
Si  Yoaf  SAYlex  ma  honte,  et  qu*nn  avis  fidèle 
De  mes  lAches  combats  vous  por^  la  nouvelle  ! 

(Racine,  JUithridaU,  acte  lY.se.  6.) 

(Le  P.  Bnffler,  n«  67.  «*-  L'Académie,  page  992  de  set  Obeervatiane  sar  la 
ZlTRem  de  Faugelae.  —  Harmontel,  page  314.) 

—Autrefois  on  retranchait  cette  conjoncllon  dans  une  certaine  toomare  de  phrase 
qui  reste  encore  dans  le  langage  familier,  n^étaii,  n'eût  été,  pour  êi  ce  n'était,  H 
ce  n'eût  été:  %  CM  Ouvrage  serait  forl  bon,  n'était  la  négligence  du  style.»  (Ac*- 
(iéniie.)  A.  L. 
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CHAPITRE     IX. 

DE  L'INTERJECTION. 

Vinkrjectian  sert  à  peindre  d*un  seul  trait  les  affections  subites 
deTàme;  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  cri,  mais  ce  cri  tient  ta 
place  d'une  proj)Osition  entière. 

LMnterjecUoD  est  prlncipalemenl  ud  ion,  on  cri  irraché  par  la  pauioo  ;  m  Yalear 
dépend  surtout  de  l'accent  de  la  Toix.  Ainsi  la  voyelle  a,  prononcée  avec  une  aspi 
raUon  plus  ou  moins  marquée»  répond  presque  i  tous  les  mouTementi  de  rame, 
elle  peint  la  joie  ou  la  douleur,  la  crainte  ou  Tadmiratlon,  llronle,  le  mépris,  l'a- 
mour. De  là  vient  que  chacun,  selon  ses  impressions  du  momeni,  modifie  cette  forme 
du  langage,  cl  qu'il  ef  t  fort  difficile  en  ce  cas  d'établir  des  régies  précises  sur  sa  va 
leur.  A.  L. 

Les  interjections  se  divisent  de  la  manière  suivante,  savoir  : 

1^  Pour  la  douleur  ou  raffliction  :  Ah!  aïe  /  ouf!  ahi  !  hihi!  W.' 
hélas! 

2*  Pour  la  joie  et  le  désir  :  Ah  !  bon! 

3°  Pour  la  crainte  :  Âh  !  hé! 

4'  Pour  l'aversion,  le  mépris,  le  dégoût  :Fi!  fi  donc! 

S**  Pour  la  dérision  :  Oh!  hé!  zeêll 

6*  Pour  Tadmiration  :  Oh  ! 

T  Pour  la  surprise  :  Ho  !  ha!  miséricorde!  bon  Dieu .' 

8*  Pour  encourager  :  Ça!  oh  ça!  allons!  courage!  ferme! 

9"  Pour  avertir  :  Holà!  hem!  oh!  gare!  tout  beau! 

10*  Pour  appeler  :  Holà!  hé! 

IV  Pour  le  silence  :  Chut!  st!  paix!  (Lévizàg,  page 237,  t.  U-l 

11  faut  encore  considérer  comme  interjections  certains  mots  qui 
ne  le  sont  pas  de  leur  nature,  et  qui  le  deviennent  par  l'usage  qu'on 
en  fait  pour  exprimer  quelque  mouvement  de  T&me;  tels  sont  :  ^on 
Bieu  !  miséricorde!  paix  !  tout  beau  !  tels  sont  également  le  Fenlrt' 
fatfi^jris  de  Henri  IV,  beaucoup  de  mots  dont  Molière  fait  usage, 
comme  mor6/eu/  parbleu!  diantre!  corbleu!  etc.,  et  une  infinité 
d'autres  expressions  semblables. 

Beaucoup  de  personnes  écrivent  indistinctement  les  interjections 
«//  /  et  ka!  ô!  oh!  et  ho!  eh!  et  hé!  Cette  diversité  d'orlhograpbe 
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Tient  de  la  difficulté  de  représenter  nettement  par  récriture  le  mou- 
¥ement  de  l'organe  dans  l'espèce  de  cri  inarticulé  que  nous  arrache 
une  émotion  vive.  On  n'a  su  où  était  l'aspiration;  les  uns  l'ont  mise 
après  la  voyelle ,  les  autres  auparavant. 

Cependant  11  serait  avantageux ,  pour  terminer  cette  incertitude , 
que  l'on  écrivit  ces  interjections  d'une  manière  uniforme;  maiS; 
comme  nous  n'en  sommes  pas  à  ce  point ,  et  que  quelques  lecteurs 
scrupuleux  pourraient  désirer  d'être  en  état  de  faire  un  choix,  nous 
allons  pour  les  satisfaire  leur  donner  une  définition  de  chacune  do 
ces  sept  interjections. 

jih  !  exprime  la  joie,  la  douleur,  l'admiration,  la  commisération , 
l'impatience  :  «  .4h!  quel  plaisir!  jih!  que  cela  me  fait  mal!  Ah! 
4  quelle  pitié  \j^  (  Le  Dictionnaire  de  V Académie.  )  —  ^Ahl  que  je 
<  suis  heureux  de  revoir  un  ami  1  »  (Dohergue.) 

Ahl  que  de  li  vertu  les  charmes  sont  puissants  ! 

(Th.  Gomeille,  E99exy  acte  III,  se.  4.) 
Ah l  que  la  reDommée  est  injuste  et  trompeuse  !  (Voltaire. ) 

Ah  !  ne  me  parlez  pas  d'un  vieux  célibataire. 

(Dorât,  le  Cilibai,) 

Ah!  s'il  est  un  heureux,  c'est  sans  doute  un  enfant.         (VlUefré.) 

Ah!  n'est  souvent  qu'une  particule  explétive,  servant  à  rendre 
l'expression  plus  forte,  plus  énergique  : 

Ah!  si  du  flli  d'Heelor  la  perte  était  jurée. 

«  (Racine,  Ândromaque,  acte  I,  se.  2.) 

Ah!  st  d'ooe  autre  chaîne  il  n'était  point  Hé. 

(Le  mémC)  Bajaxet,  acte  III,  se.  8.) 

Ha  l  est  particulièrement  employé  pour  exprimer  la  surprise  et  l'é- 
tonnement  :  «  JBTa  /  l'homme  savant,  on  vous  y  prend  aussi.  »  (Domer- 
GUB.) —  <  Ha!  voyons  donc  qu'est-ce  que  l'éloquence?  »  (Fénelon.) 

Ha!  vous  êtes  dévot,  et  vous  voos  emportes. 

(Molière,  Tartuffe,  acte  II,  se.  2.) 

c  Sa!  VOUS  voilà.  »  (L'Académie.) 

Mais  pourquoi  cette  différence  d'orthographe?  voici  la  raisoi: 
qu'en  donne  M.  Boniface  (  page  290  de  son  Mantiel)  :  Si  l'on  éproin 
un  sentiment  de  joie,  de  douleur,  une  émotion  vive,  onl'exprir 
en  proférant  le  son  a  prolongé  (ah!  ) ,  et  c'est  le  h  qui,  placé  apii . 
ce  son,  peint  cette  durée. 

Un  homme,  plongé  dans  ses  réflexions^  marche  sans  regarder  (]< 
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vant  lui;  il  tt'diiVè  qUëlqUé  ôhôSe qUi  YUftm  :  un  (b»sé  piif  e)Lefnpte, 
il  finit  utl  iflouvemeilt,  et  dans  sa  surprise  s'écrie  :ha  l  Ici  le  son  ti'ést 
poibt  t)rol()ngé,  la  Voit  !i*ai*f6te  sur  à,  qui  est  prétéAè  d'aHè  âdpii'd^ 
iion  causée  par  la  frayeur,  le  saifilââemetit. 

On!  d'etuploie  dans  rexclamation.-^  «  Oh!  4Uë  noiis  hé  sôtnihès 
«  rien!  (BossUbt.)  —  «  Oh!  qu'il  est  Ctuel  de  ù'e&pêi^r  plus! * 
(FÉNELON,  niMmqué,  liv.  XVUI.) 

Oh!  sertttuddi  à  eiprimei*  l'dfllrttiaiioù  :  <  Ohl  poiit  le  coup,  J'àVals 
(  tort,  m  (DoMËttoUE.)-^  ^  Oh!  que  la  nature  est  sèche,  Qu'elle  est 
«  vide  quand  elle  est  expliquée  par  dos  sophistes!  »  (M.  deChateâU- 
DRlAHD^  Génie  du  Chriêi.,  toi:  î,  ch.  8.) 

l/iiiterjectioii  ffôl  marque  t'étohnement  :  »  tlo!  que  me  dites 
a  vuui  là!  »  (DoHEHGtB,  et  iMôadémie.) 

Elle  sert  aussi  à  àppelei*  ï  iffo!  Vehe2  un  peu  ici.»  (L'Aeodémie 

elDOMERGUE.) 

Enflni  rintdfjectfon  6  éèrt  à  marquai'  les  autres  passions,  les  autres 
mouvettUMits  de  Tàme  t  <  4  iiislBl  ÔUmpêiémmursl»  (L'Académie.^ 
-^((0/  qu'il  est  difficile  de  se  modérer  dans  une  grande  fortune!  » 
(L'Académie.)  —  «  0/  suprême  plaisir  de  pratiquer  la  vectu.  »  (Do- 
MBR6te.)  —  ((  0!  61  la  »ag6S$&e  était  Visible,  de  Qild  aihdhr  leshom- 
M  me»  s'enflammeraient  pour  oUoi  «  (D'Oliyst^  trad.  d$  Ckéran.) 

D'aoe  Ame  généreuse  à  id\i^ii  lupfêtte  f 

Un  mortel  bienfaisant  approche  de  Dieu  nèrne  ! 

(L.  Racife,  la  Religion,  chant  VI.) 

((  0  mon  fils  !  adores  Di9u^  ei  de  oherofaes  pas  à  lé  ë^nnaltre.  » 
(L'abbé  Barthélbmt.) 

O  ^sitod  du  Jeu  i  hé  ^uoi  !  rhomifle  éû  délire 

Même  atte  dei  hoclieis  se  blelae  el  ae  déoUra.  (Leinierre.) 

i'A/étpilinel'adllllrâtioti,  k  àurpriëê  î  «  Èh!  qui  aliriiitpucîroirt 

•  que »    (L'Académie  et  TOKilfe,  1»  ÊtU  m  éelaifeisIéRi.  MdtL  et  di^r.,  dern.  ro  i . 

Eh  !  qui  n'a  pas  pleuré  quelque  perte  cruelle  !  (Delille.) 

Hé!  sert  principalement  à  appeler  :  Hé!  viens  ça;  ce  qui  ne  se 
dit  qu'à  des  personnes  fort  inférieures.  iL'.\cadémleei  voltaire.) 

Hé  convient  mieux  que  eh!  iofsqu'oh  veut  avertir  de  prendre 
garde  a  quelque  chose;  comme  :  u  lié!  qu'allez-voUs  faire?»  (L'Aca- 
démie.)—  lié!  Ail  Camînacle,  seniljlc  avoir  tin  degré  dé  force  que 
n'a  pas  eh!  C'est  pour  cela  qu'il  faut  écrire  hé  bien!  hé  quoi!  par  un 
h  iiilial,  et  non  par  A  final. 


M  L'ilfTBHlKGYIOK.  OfT 

Mi  Men  !  eMltuMs  donë  Torghell  qui  vous  ehUre. 

(Boil^BiÉpItnX.) 

Voltaire  est  d'avis  d'écrire  :  eh  quoil  eh  bien! 

On  se  sert  aussi  de  hé!  pour  m&rquer  la  douleur  :  a  jfté!  que  je 
K  sais  misérable!  »  ou  pour  témoigner  de  la  commisération  :  ^Hé! 
«  pauvre  homme,  que  je  vous  plains  !  »  (L'Académie.  ) 

Hé!  mon  père^  oubllei  vot^e  rang  à  mi  tue. 

(Racine,  IphigéniSt  acte  II,  se.  2.) 

Enfin  la  tragédie  et  Télégie  emploient  le  plus  souvent  l'exciama  ^ 
tion  ehl 

La  comédie,  la  fable,  le  style  fainilier  font  un  plus  grand  usage 
de  l'interjection  hé! 

Les  interjections  n'ont  p^É  déplace  fixe  dans  le  discours,mais  elles 
y  flgurenl  selon  que  le  sentiment  qui  les  produit  les  manifeste  à  Tex- 
lérieut*  :  la  seule  attention  qu'on  doive  avoir,  c'est  de  ne  jamais  les 
placer  entré  deux  mots  que  l'usage  a  rendus  inséparables,  comme 
entre  le  sujet  et  le  verbe,  entre  l'adjectif  et  le  substantif  qu'il  modifle. 

L'interjection  ne  prend  ni  l'inflexion  du  genre>  ni  celle  du  nombre. 
Cependant^  fait  observer  Domergue,  quand  elle  s'annotice  par  Un 
substantif,  elle  subit  la  loi  deM  substantifs,  et  t^lrend  le  nombre  qu'iù- 
dique  la  pensée.  Un  chrétien,  par  exemple,  ne  reconnaissant  qu'un 
Dieu,  écrira  toujours  grand  Dieu!  au  singulier;  mais  dans  le  sys- 
tème de  la  religion  païenne,  où  l'on  reconnaissait  plusieurs  dieux^  on 
écrit  au  pluriel,  grands  dieux! 

£nffn  l'interjection  est  plus  usitée  dans  le  dialogue  que  danâ  le 
discours  oratoire;  elle  codvient  plus  à  Ift  comédie  qu'à  la  tragédie; 
mais  n'oubliez  pas  qde  rien  ne  serait  plus  déplacé  dans  une  période 
qu'une  intêfjéetion  employée  éânfl  nécessité,  et  que  n'avouerait  pas 
le  sentiment. 

—  Nous  HllOflft  ddAfier  une  tltle  âssek  élendue  des  iâierjecUons  et  des  exclama- 
dôiU  éll  InâîqdAllt  ta  Valeur  de  chacune,  d'après  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
Nous  marquerons  d'une  étoile  celtél  que  l'Académie  ne  donne  pas. 


Ah  :  (sert  i  marquer  la  Joi«i  lé  dou* 
liVi  radmirdlira,  faaiottri  ele.) 

AhilàÊ^i  (eipiMion  de  la  duo» 
leur.) 

jtf/lMia/  (fOttliaUi  Mliortallon,  ifle- 
oace,  indignation-) 

Mahl  (étottnement, 
sianee,  négaUon.) 


Boite  i  (indifférence,  dédain.) 
*  Bm^!  (SurpHsé.  -*  feaclhe  ,  Im 
jPtaMtflirl,fteUsIlI,  le.j.) 
Bravol  fpottr  apptSudlf.) 

Çtf  /  (pottr  exéUdf,  êneoafàger.  ) 

Chuiî  (pour  averUr,  pour  ordonner 
deteireiiIttiM.) 

cmiûtmijnHêtki! 
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Cowragê!  bon  eowragêî 

Crac  !  (marque  U  sondalnelé  d'un 
Tait.) 

Da!  (exprime  plas  formellemenl  l'ad- 
nésion  ou  le  refas.)  Oui-da,  nenni' 
(la. 

Dame!  (surprise,  affirmation.) 

Dia  !  (poar  faire  aller  les  chevaux  à 
a  Qche.) 

Diable  !  (admiration,  doute,  mécon- 
tentement, inquiétude.) 

Diantre!  Au  diantre!  (employé 
pour  éviter  de  prononcer  le  mot  dia^ 
bfe,) 

Dieu!  Bon  Dieu!  Grand  Dieu'. 

/i;'A/(admiraiion,surprlfe.)£^^6ien/ 
(I/Académic n'admet  pas/Zé  bien!) 

'Euh!  Euh,  euh!  (appréliension , 
impatience;  onomatopée  pour  indiquer 
l'enrouement.  —  Molière,  Femmes  ta- 
vantée,  acte  II,  se.  ti.  —  Racine,  lee 
Plaideurs^  acte  III,  se.  3.) 

Fi  l  Fi  donc  !  (mépris,  répugnance, 
dégoûL) 

Foin!  (dépit ,  colère ,  haine  ,  mé- 
pris.) 

Gare!  (pour  avertir  de  se  ranger, 
de  se  détourner.) 

Hal  (surprise,  étooncmenl.) 

Ha\e  !  (pour  animer  les  chevaux.) 

H4!  (pour  appeler,  avertir  ;  marque 
la  commisération,  l'étonnement,  le  re- 

Hé,  M!  (adhésion,  approhation.) 
Hein?  (interrogation,  surprise.) 
Hélas  I  (plainte,  regret,  affliction.) 
Hem!  (pour  appeler:  pour  comman- 
der l'attention.— Molière, ie«  Fâcheux, 
leta  I,  se.  S.j 
*/fi.  M,  (douleur  ou  rire.) 
Ho! Ho,  ho!  (pour  appeler;  étonne- 
ment,  dérision,  indignation.) 

Hola!  (pour  appeler,  pour  aire  ces- 
ser.) 

Hom  !  (  doute ,  défiance.  )  *  Hon! 
(Racine,  Uê  Plaideurs,  acte  II,  se.  4.^ 


*  Hum!  (Variante  de  la  mèoie  exprci 
sion.) 

*  Uoup!  (cri.  L'Académie  nedocn< 
que  le  verbe  houper,  appeler  son  com- 
pagnon à  la  chasse.) 

J^ii6/(pour  faire  atancer  les  che- 
vaux, et  particulièrement  pour  les  fatr; 
tourner  à  droite.)  Yoy.  1. 1,  p.  &3. 

lA  !  (pour  insister  sur  une  circons- 
tance :  pour  exciter  l'attention  on  le 
souvenir.) 

La,  la!  (pour  apaiser,  consoler, 
réprimer  ou  menacer.) 

Malepeste!  (surprise.) 

Miséricorde!  (Extrême  surprise; 
pour  demander  du  secours.; 

Motus!  (pour  avertir  de  ne  rien  dire.) 

O!  (marque  diverses  passions,  di- 
vers mouvements  de  l'âme.) 

'  OU  ohé!  (mimologie  du  cri  des 
charretiers  pour  arrêter  leurs  chevaui. 
—  Dict,  des  Onomatopées  de  M.  Gh. 
Nodier.  —  Sert  aussi  pour  appeler.  ) 

Oh!  (surprise;  donne  au  sens  plus 
de  force.) 

Ouais  !  (étonnement,  surprise.) 

Ouf!  (douleur  subite ,  étouflément , 
oppression.) 

Or  (pour  exhorter,  intlter)  ;  or  ça! 
or  sus! 

*  Paf!  'Pan!  (onomatopées  poor 
indiquer  une  chute,  un  coup.) 

Paix  !  (pour  Imposer  le  silence.) 

Patatras!  (marque  le  bmlt  d'an 
corps  qui  tombe  avec  fracas.) 

Peste!  (imprécation;  exclamation 
affirmative.) 

Pouah!  (dégoût.  —  M.  Cb.  Nodier 

écrit  PouAa/) 

*  Poue!  (pour  Indiquer  le  bruit  d'une 

arme  A  feu.  —  Molière,  Malade  ima- 
ginaire, acte  I,  intermède,  se.  6.) 

Pou// exprime  le  brnll  sourd  que 
fait  un  corps  en  tombant.) 

Çuoi/ (admiration,^ 
dignation.)  Eh  quoi! 


M  L'iNTfiHJCGTlON. 


9S9 


SHencê!  f employé  elHpaqaement 
pouf  eommaiider  le  silence.) 

St  I  $t  !  $t  I  (on  prononee  iiU  ttee 
Vi  très  faible.  Terme  qui  sert  pour  ap- 
peler on  pour  avertir  de  se  taire.) 
>-Oii  troQfe  aussi  qoelquefois  *pêtt 
lid  se  prononce  de  la  même  manière , 
nec  arllcalation  da  p.  Il  est  à  remar- 
quer, du  reste,  que  ces  deux  Inteijee- 
tioDi,  eapèce  de  sifflement,  existent  en 
grec,  oiTTa  et  j/vna,  mots  qui  serraient 
au  bergers  pour  appeler  leur  troupeau. 

Stu  !  (pour  exhorter,  exciter.)  Sus 
donel  Or  mus! 

*  Ta,  ta,  ta,  ta!  (pour interrompre; 
dérision.  —  Racine ,  lis  PkUdeun, 
acte  III,  se  30 

TaXauii  (cri  du 


Toit  le  cerf.  —  Molière,  l€$  FâchmuBf 
lete  II,  se.  7.) 

Tarare!  (pour  marquer  qu'on  se 
moque  de  ce  qu'on  entend  dlieou  qu'on 
ne  le  croit  pas.) 

Td|M/  (consentement.; 

Tout  beau!  (doucement,  modérei- 
Tous.)  Toutâoum! 

Ka!  (pour  dire  :  soit,  J*y  consens.; 

^iiKil/(ponrapplandir.) 

*  rai!  (ce  mot  semble  le  même  que 
OiNii#.—  Kadne.,  les  PkMeurs, 
acte  I,  se.  7.) 

Zeti!  (iBcMnlIlé,  moquerie, 
promptitude.  —  Racine,  le$  Plai- 
âeursy  acte  II,  se.  4,  écrit  geste,  et 
l'emploie  pour  marquer  im  étonne- 
ment  ironique.) 


Lee  auteurs  comiques  font  usage  d'un  grand  nombre  de  Jurons  qui  se  placent 
comme  inteijections  dans  les  phrases;  en  voici  quelques  uns  :  Corbleu,tnordienHâf 
morbleu,  palsambleu,  parbleu,  pardi&nne,  têtebleu,  ventrebleu,  vertubleu,tit. 
Tons  ces  mots  sont  d'anciens  Jurements  qu'on  a  déguisés  ;  on  a  dit  d'abord  :  Par 
le  corps  de  Dieu,  par  la  mort  de  Dieu,  par  le  sang,  etc.  C'est  ainsi  qu'on  em» 
ploie  aussi  les  locutions  ma  foi!  Jour  de  Dieu!mortdemaviêle^,,9li\M  ad- 
jectifs 00  adterbes  alerte!  ferme  !  preste!  etc.  Enfin,  on  IronYe  encore  bien  d'antrai 
exdamalkms  que  l'usage  enseignera.  À  L. 
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CHAPITRE  X. 

DE    L'ORTHOGRAPHE    (450). 

§L 

Dans  la  prenaière  partiie  de  cette  grammatre  uous  avons  considéré 
les  lettres  selon  le  rapport  qu'elles  ont  avec  les  ^ong^  c'est-à-dire,  quant 
à  la  pronoociatioji  :  ici  qou»  allons  leg  considérer  comme  repré^ten- 
tative»  du  son,  et  destinée»  à  le  peindre  aux  yeux.  Avant  que  d'en- 
trer dans  le  détail  des  règles  qui  regafdsQt  1m  lettres  loonsidérées 
sous  oe  second  rapport,  c'est-à-dire,  quant  à  l'orthographe,  nous 
croyons  indispensable  de  parler  des  motifs  sur  lesquels  les  écrivains, 
tant  anciens  que  modernes^  fondent  les  différentes  réformes  qu'ils 
ont  voulu  y  introduire. 

lA  principale  raison  que  dow^nt  ces  écrivaips»  c'est  que  les  pa- 
ractèresapjpelés  t0Ur$$  ¥>utiMiHui»  poar  représeate^  to  divers  sons 
qu'on  farme  «a  parUnt;  que,  cependant»  il  y  a  quantité  de  mots  oà 
les  mêmes-  lettres  se  prononcent  d'une  inani^  très  différente,  et 
quantité  d'autres  où  tantôt  elles  se  prononcent,  et  tantôt  elles  ne  se 
prononcent  pas;  et  que  comme  la  parole  écrite  ne  doit  être  propre- 


(480)  Ce  mot  Tient  de  deux  mots  grées  jp6oc  (orthoâ),  droit»  correct,  et  ^e^ 
(grapM) ,  J'écrts;  ainsi  les  personnes  qui  ne  mettent  pointde  h  après  le  (  font  une  fants 
et  contre  rélymologie,  et  contre  l'usage.  (Le  Diction,  de  Morin  et  celai  de  l'Aca- 
démie.) Qaoiqae  l'on  dise  orthographe^  il  faut  dire  orthographier,  et  non  ortho- 
grapher,  (L'Académie,  dans  son  uùservanon  titr  la  llS*  Rem.  de  F^auyeku. 
—  Th.  Corneille,  sur  celte  lUm.  —  Ménage,  chap.  51.  —  Le  Dictionnaire  de 
^Académie.) 

Ajoutons  qu'anciennement  on  disait  TorlAo^apA^f .  €  Ta  calderas  tonte  ortho- 
graphie superflue,  et  ne  mettras  aucunes  lettres  en  tels  mots,  si  tu  ne  les  prononces 
en  les  lisant,  etc.»  (Ahrégé  de  rArtpoitigue  de  Ronsard,  édit.  de  1561.) 

De  là,  M.  Leduc  (l'un  des  rédacteurs  du  Manuel  dee  amateure  de  la  Langue 
française)  conclut  qu'il  serait  plus  raisonnable  de  dire  orthographie,  car  ortho- 
graphe ne  deyrait  s'entendre  que  de  celui  qui  enseignerait  l'ortAo^apAt^ ,  comoii 
géographe  s'entend  de  celui  qui  praUque  ou  enseigne  la  géographie.) 
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ment  que  Yimag^  de  la  parote  prononeé«,  il  est  juate  par  iaonaéquaiit 
de  réduire  l'cvUiograpba  à  la  prononciatioD  propra  et  i^imitive  à» 
chaque  lettre. 

Ce  n'est  pas  to^t  :  mmi  m  aur^,  disenHU»  régU  ^'ort^Mgraphe 
sur  la  proponeiatio^,  les  &mmeS|  les  ea&ats  et  les  étrangers  ne  ser 
iDot  plus  embarrassés,  ço^une  ils  Iç  sont,  pour  deviner  de  quelle  u^r 
lière  il  Deiut  pronQUi^  plusieurs  mp^,  4ans  la  prononciation  de^- 
:Iuel8l^s  lettres  ou  se  suppriment  ous'altàrent|  4^  ^lle  sorta  qu'elles 
ne  se  font  pas  entendrjç,  0|jl  qu'elfes  rendent  nn  son  tout  différent  de 
celui  qu'elles  ont  par  ell^môpie§, 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  Jles  divers  projets  de  ce^  réformateurs  : 
oda  serait  plus  curieux  qu'utile;  et,  pul^ue  notre  intention  n'est  pas 
de  discuter  leur  plus  ou  moins  de  juatesse,  nous  allons  pous  jMor- 
ner  à  les  examiper  sous  i^n  poi^t  de  vue  général. 

Cest  abuser  du  principe  sur  lequel  ces  noyAteurs  se  fondent»  que 
de  prétendre  que,  les  leUres  étant  imtiti^es  jm/r  repriésmier  ^i  Mms^ 
récriture  dait$e  conformer  à  la  fronondatian}  car  cette  régie  gépérale 
a  ses  exceptions  comme  toutes  les  autres  régies  ;  let  vouloir  réformer 
tout  ce  qui  en  est  excepté,  c'est  comme  si  m  gra]Jl^nairien9  se  fon- 
dant sur  les  principes  généraux  de  la  gramffsaire,  v/pulajt  y  ramener 
toutes  les  )Conjugaisons  des  verbes  irréguliejrs  d'une  Ifpgup  /&t  toutes 
les  façons  de  parler  qu'uq  long  et  constant  ns^e  a  délivrées  de  la 
servitude  de  la  syntaxe. 

Parmi  toutes  les  langues  que  Ton  connaît,  il  n'en  est  pas  une  seule 
dont  toutjss  les  lettres  se  prononcent  toujours  de  la  même  manière, 
et  où  le  son  des  voyelles  et  des  consonnes  ne  varie  souvent,  selon  les 
différents  mots  qu'elles  forment,  parcs  qu'il  est  impossible  qua  les 
diverses  combinaisons  des  lettres  n'apportent  pas  de  la  différante 
dans  le  $on propre  de  chaque  nation. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  musique,  les  mêmes  piotes  ne  retiennent 
pas  entièrement  le  même  son  et  la  même  force  quand  elles  sont 
jointes,  que  quand  elles  sont  séparées,  ou  lorsqu'elles  sont  jointes 
avec  certaines  notes,  ou  qu'elles  jie  sont  avec  d'autres.  Plusieurs 
couleurs  différentes  entre  elles  ne  font  pas  non  plus  le  même  effet 
aux  yeiijix  si  elles  sont  vnes  seules  et  séparées,  ou  si  elles  sont  vues 
ensemble,  et  4  une  certaine  distance  les  unes  des  antres.  Et  oe  qu'on 
dit  ici ,  soit  des  sons ,  soit  des  couleurs,  peut  s'appliquer  à  toutes 
les  choses  simples,  lorequ'on  vient  à  les  combiner  et  à  les  joindre. 
Cartelle  est  la  loi  de  toute  combinaison,  que  deux  choses  mises  en- 
semble empruntent  toujours  je  ne  sais  quoi  l'une  de  l'autre;  de 

&9. 
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sorte  que,  quand  même  nous  aurions  autant  de  caractères  que  cer- 
taines langues  orientales  y  il  serait  toujours  impossible  que  nous 
n'eussions  pas  plus  de  sons  que  de  caractères. 

Pour  revenir  aux  diiférentes  manières  dont  quelquefois  les  mêmes 
lettres  se  prononcent  dans  toutes  les  langues  »  selon  les  diiférentes 
combinaisons  qu'elles  forment,  on  peut  avancer  hardiment  qu'il  n'y 
a  aucune  langue  dans  l'univers  dont  les  différentes  articulations 
soient  suffisamment  exprimées  par  les  lettres  de  son  alphabet ,  et 
dans  laquelle  y  par  conséquent,  il  n'arrive  souvent  que  les  mème-s 
lettres  servent  à  représenter  des  sons  différents. 

Les  grammaires  hébraïques,  en  parlant  de  la  prononciation  des 
lettres ,  marquent  que  la  lettre  3  a  deux  prononciations  :  avec  le 
daghès  3,  elle  se  prononce  caph^  et  sans  daghês,  ou  avec  le  raphe  3, 
elle  se  prononce  comme  le  n  cheth.  De  même  que  notre  langue  a  plu- 
sieurs lettres  qui  ne  se  prononcent  pas  toujours  dans  les  mots  où 
elles  s'écrivent,  de  même  la  langue  hébraïque  a  Valepk,  le  hé,  le  vav 
et  le  jod,  qui  ne  passent  pas  toujours  de  Técrituredans  la  prononciation, 
et  que,  par  cette  raison,  on  appelle  lettres  dormantes  ou  qui  reposent. 

On  sait  pareillement  que  chez  les  Grecs  le  gamma  devant  un  autre 
gamma,  ou  avant  un  cappa,  ou  un  cAt,  ne  se  prononçait  à  peu  près 
que  comme  s'il  était  écrit  par  un  vy.  Et  de  là  vient  que  nous  écri- 
vons et  nous  prononçons  par  n  la  première  syllabe  des  mots  ange, 
ancre,  anguille,  et  quantité  d'autres  qui  viennent  du  grec  âyyc^c, 

On  n'a  qu'à  lire  ensuite  Priscien  sur  les  lettres  romaines,  pour 
voir  que  l'orthographe  latine  avait  autant  d'anomalies  que  la  nôtre; 
l'italien  et  l'espagnol  n'en. ont  pas  moins;  il  y  en  a  en  allemand 
d'aussi  choquantes  pour  ceux  qui  veulent  partout  la  précision  géo- 
métrique; et  la  langue  anglaise,  qui  est,  selon  les  Anglais,  un  arbre 
saxon  sur  lequel  le  latin  et  le  français  ont  été  entés,  peut  fournir 
toute  seule  plus  d'exemples  d'une  orthographe  différente  de  la  pro- 
nonciation, que  toutes  les  autres  langues  ensemble. 

Pourquoi  l'honneur  de  notre  langue  serait-il  plus  intéressé  au 
succès  de  tous  les  systèmes  que  Dubois,  Meigret,  Pelletier,  Ramus, 
Rambaud,DeLesclache,  d'Àrtigault,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  Dumar- 
sais,  Duclos,  Wailly  et  Voltaire  ont  proposés  pour  réformer  son  or- 
thographe? La  gloire  de  la  langue  fançaise  n'est  véritablement  inté- 
ressée qu'au  maintien  de  ses  usages,  parce  que  ses  usages  font  ses 
lois,  ses  richesses  et  ses  beautés. 

Mais  ce  qu'on  ne  peut  trop  diro  ni  trop  répéter  à  ceux  qui,  sur  des 
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raisons  spécieuses,  mais  mal  entendues,  veulent,  de  leur  autorité 
privée,  réfonner  l'orthographe  française,  c'est  que  l'usage  n'a  pas 
moins  de  droit  et  de  juridiction  sur  la  prononciation  des  mots  que 
sur  les  mots  mêmes;  et,  comme  la  prononciation  de  plusieurs  mots 
vient  à  varier  de  temps  en  temps,  selon  le  caprice  de  l'usage,  il  fau- 
drait aussi  de  temps  en  temps  varier  l'orthographe  des  mêmes  mots, 
pour  en  représenter  la  prononciation  courante.  Ainsi  la  réforme 
qu'on  ferait  aujourd'hui  pour  que  l'orthographe  fût  d'accord  avec  la 
prononciation,  ne  tarderait  guère  à  avoir  besoin  d'une  autre  réforme. 
Tootcf  cet  observaUoDs  font  jaf tes.  Hais  n'en  feat-ll  pas  coDclnre  qœ  si  la  pnn 
oondatlon  semodiSe  par  l'asage»  l'orthographe  peut  aussi  se  modifier  de  même  F 
Ainsi  done  aojoard'hai  que  l'usage  a  fait  prévaloir  dans  certaines  parties  l'orUio- 
graphe  dite  de  Voltaire,  au  point  que  l'Académie  elle-même  a  cru  devoir  adopter  ces 
changements  dans  son  Dictionnaire,  il  est  évident  que  le  raisonneownt  ne  peut 
rien  contre  un  fait,  et  quil  faut  bien  se  soumeUre  à  la  réforme.  Voyei  d'aUleors  les 
raisons  qui  vont  être  déduites,  page  936.  A.  L. 

D'ailleurs,  si  l'on  établissait  pour  maxime  générale  que  la  pro- 
nonciation doit  être  le  modèle  de  l'orthographe,  le  Normand,  le  Pi- 
card, le  Bourguignon,  le  Provençal  écriraient  comme  ils  prononcent; 
car  dans  le  système  des  novateurs  cette  liberté  devrait  leur  être  ao- 
cordée;  alors  on  verrait  des  ouvrages  qui  seraient  vraiment  français 
et  dont  les  mots  ne  seraient  corrompus  que  dans  la  prononciation  et 
dans  l'orthographe  :  de  là  la  source  de  l'altération  des  anciennes 
langues. 

Sur  l'objection  faite  par  les  prétendus  réformateurs,  que  les  femmes 
et  les  enfants  éprouvent  de  grandes  difficultés  à  bien  retenir  la  va- 
leur de  chaque  lettre  et  les  différentes  variations  qu'un  long  usage 
y  a  introduites,  nous  leur  demanderons  où  l'on  en  serait,  si  par  un 
semblable  motif  il  fallait  aussitôt  y  remédier  par  un  changement 
uniforme  de  l'orthographe;  nous  leur  demanderons  pourquoi  les  en* 
iànts  n'apprendraient  pas  à  lire  comme  leurs  pères  l'ont  appris,  et 
pourquoi  les  femmes,  qui  veulent  s'instruire  par  la  lecture  et  culti- 
ver leur  esprit,  ne  se  serviraient  pas  des  moyens  qui  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  pour  la  Juste  prononciation  de  chaque  lettre. 

—  Ajoutez  qu'en  Youlant  éviter  une  difficulté,  on  tombe  dans  un  Inconvénient 
plus  grave,  puisqu'il  faudrait  alors  écrire  d'une  seule  manière,  et  confondre  ainsi  i 
Um,1aon,  thon,  tond;  pan,  paon, pend;  frais,  fret,  ferait,  etc.  A.  L. 

Sur  l'autre  objection  qu'ils  font,  que  les  étrangers  ont  une  très 
grande  peine  à  bien  prononcer  notre  langue,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'être  étonné  que  Von  exige  que  la  langue  française  ftisse 
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h  regard  des  étraogers  oe  que  nulle  langue  ne  ùil,  ni  ne  doit  iUre  k 
regard  de  ceui  pour  qui  elle  est  étrangère.  La  peine  que  neas  atons 
de  bien  prononoir  le  oh  ei  eertainee  antres  lettres  de  la  langue  alle- 
mande,  ne  noos  a  jamais  Cùt  prétendre  que  les  Allemands  dosfteot 
changer  leurs  caraelères  pour  nous  en  fiteiliter  la  prononciati(m« 
Nous  n'avons  Jamais  prétendu  non  plus  que  les  Anglais  ^  réglant 
leur  orthographe  sur  la  nôtre  i  discontinuassent  d'écrire  par  a  ans 
infinité  de  mots  qa'ilë  prononcent  par  un  e  ouverte  La  ditSeulté  de 
la  prononciation  du  x,  du  g  et  de  Vi  consonne  des  Espagnols^  dans 
les  mots  oocêdrêM^  tn/uger^  oj0i^^  et  dans  plusieurs  autres  semblables, 
ne  fait  point  croire  à  cette  nation  qu'elle  dût  pour  cela  réfbrmer  son 
orthographe  ou  sa  prononciation.  Enfin,  quoique  ceux  qui  com- 
mencent à  apprendre  l'italien  èoîent  surpris  de  voir  qu'il  feut  pro- 
noncer figliuolo  à  peu  près  comme  s'il  était  écrit  filiouolo;  et  quel- 
que peine  qu'ils  aient  d'abord  à  accommoder  leur  écriture  et  leur 
prononciation  à  ce  qui  leur  parait  extraordinaire  en  d'autres  mots, 
où  les  lettres  ont  un  son  diflférent  de  celui  de  leur  première  insti- 
tution, les  Italiens  ne  se  sont  jamais Vrus  pour  cela  obligés  à  rien 
innover  dans  leur  langue  pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne  la 
savent  pas. 

Dé  môme  que  c'est  à  ceux  qui  sont  étrangers  dans  un  payd  de  se 
Conformer  aux  lois  et  aux  coutumes  du  pays,  de  môme,  c'est  à  ceux 
qui  veulent  apprendre  une  langue  qui  n'est  pas  la  leur,  de  s'assujettir  i 
ses  règles  et  à  ses  irrégularités;  et  pourquoi  changerions-nous  en 
Cela  nos  usages  pour  tes  étrangers,  qui  ne  changent  les  leurs  pour 
personne?  pourquoi  ne  feraient-ils  pas  à  l'égard  de  notre  langue  ce 
qu'ils  font  à  l'égard  des  autres  6t  ce  que  nous  essayons  tous  les  jours 
de  ftiîre  à  l'égard  de  celles  qiit  nous  sont  étrangères? 

Si  donc  ceux  qui  ont  proposé  une  réforme  dans  notre  orthographe 
en  avaient  bien  examiné  les  Inconvénients,  s'ils  avaient  considéré  ce 
qui  se  fait  dans  les  autres  langues,  s'ils  s'étalent  bien  pénétrés  de 
cette  vérité  incontestable  que  notre  orthographe  est  fondée  sur  la 
raison,  puisqu'elle  nous  donne  des  notions  plus  faciles  de  l'oflglne, 
par  conséquent  de  l'intelligence  des  mots,  et  que  par  elle  on  peut 
avoir  une  connaissance  plus  Juste  et  plus  nette  des  règles  de  la  Gram- 
maire, ils  n'entreprendraient  certainement  pas  delà  réformer,  ni 
sur  le  principe,  dont  ils  abusent,  que  l'écriture  doit  représenter 
la  prononciation  ;  ni  encore  nlolns  sur  la  difficulté  que  les  femmes 
el  les  enfants  ont  à  apprendre  à  bien  lire;  nî  enfin  sur  celle  que  lôs 
étrangers  ont  à  bien  prononcer  notre  langue. 


Au  surplus,  ce  qui  répond  plus  victorieusement  encore  que  loui 
ce  qu'on  vient  de  lire  aux  divers  projrts  tendant  à  la  réforme  de  l'or- 
thographe ordinaire,  c'est  que  Régnier-Desmarais ,  le  P.  BufBer, 
leP.  Bouhour»,MM.  de  PorV-Royal,  Beauïée,  Condillac,  Girard, 
d'OIivet  et  le  plus  grand  nombre  des  Grammairiens  modernes  se  sont 
constamment  opposés  à  leur  adoption;  c'est  que  Im  éerivaint  du 
siècle  de  Louis  XIV,  et  enfin  l'Académie,  juge  auquel  doit  se  mq** 
mettre  tout  auteur,  quelque  célèbre  »  quelque  éclairé  qu'il  soit,  les 
ont  rejetés.  •*-*  Yoyes  un  peu  plus  loin. 

Cependant  on  est  forcé  de  convenir  quMl  aurait  fallu  observer 
quatre  ehoses  pour  amener  à  leur  perfection  les  lettres  considé- 
rées comme  sons  : 

1*  Que  toute  lettre  marquât  quelque  son)  o'est-iHUre,  qu'on  n'é- 
crivit rien  qu'on  ne  prononçât; 

2^  Que  tout  son  fût  marqué  par  une  lettre;  c'est«Mlre,  qu*on  ne 
prononçât  rien  qui  ne  fût  éorit  ; 

3^  Que  chaque  lettre  ne  marquât  qu'un  son,  ou  simple,  ou  dou- 
ble :  car  ee  n'est  pas  contre  la  perfection  de  l'écriture  qu'il  y  ait  des 
lettres  qui  aient  un  son  double,  puisque  par  là  elles  la  fiieiliteut  en 
l'abrégeant; 

4*  Qu'un  môme  son  ne  fût  point  marqué  par  des  lettres  diff^- 
rentes. 

Mais  comme  il  n'y  a  pas  une  seule  langue  où  ces  quatre  ehoses 
soient  observées,  on  doit  donc  suivre  avec  une  sorte  de  scrupule 
l'orthographe  adoptée  par  les  grammairiens  et  les  éerlvains  les  plus 
accrédités,  et  surtout  celle  qu'indique  dans  son  DieHannaifê  VAtat- 
demie,  ce  corps  respectable  auquel  la  nation  a  spécialement  et  eiclu* 
sivement  reconnu  le  droit  d'y  faire  des  changements. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  concluons  que  ; 

L'orthographe  est  la  manière  d'écrire  les  mots  d'une  langue  con- 
formément au  bon  usage;  c'est-^Hlire,  à  l'usage  qu'ont  adopte  la 
majariié  dsi  éerivainif  l'Académie  et  les  grammairiens  les  plus 
accrédités. 

Ainsi  nous  écarterons  tous  les  projets  de  réforme  proposés  par 
Dubois,  Meigret,  Bérain,  Duclos,  Wailly,  etc.,  etc.,  etavantde  parler 
des  signes  orthographiques,  qui  sont  :  les  accents^  Vaposirophe^  le 
Hret,  le  tréma  ou  Isl diérèse^  la  cédille,  Vd parenthèse  elles  difTérenies 
marques  deponeitmiioriy  nous  donnerons  quelques  principes  géné- 
raux d'orthographe. 
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La  réforme  prèehée  par  YolUlre,  et  adoptée  sacceislTemeiii  par  an  grand  nombre 
d'éeriTaIni  iilasirei,  aTaii  fini  par  triompher  dans  l'usage,  et  le  changement  de  oi 
en  ai  dans  les  Terbes  et  dans  plusieurs  substantifs  était  désormais  un  fait  aoeompli. 
Quelles  que  soient  les  raisons  dont  s'appuie  le  système  contraire,  elles  sont  impuis- 
santes contre  la  volonlé  générale.  Sons  ce  point  de  Yue  d'abord,  TAcadémie  était 
entraînée  à  constater  le  changement.  Nous  allons  ?oir  maintenant  si  la  révolatk» 
s'est  opérée  sans  motifs  raisonnables.  A.  L. 

Pour  remédier  à  rinconvénient  des  difiérents  sons  de  la  com- 
binaison oi,  un  nommé  Bérain^  avocat  assez  obscur  au  parlement 
de  Rouen,  proposa  en  1675  d*y  substituer  la  combinaison  ai^  c'est- 
à-dire,  d'écrire  par  ai  tous  les  imparfaits  et  les  conditionnels  des 
verbes  :  faimaiSy  f  aimerais,  au  lieu  de  faimoiSy  j'aimerois;  certains 
infinitifs  :  paraîtrey  dîsparal^e,  au  lieu  ieparùHre^  disparùîire^  d'é- 
crire  de  même  par  ai  faible  et  ses  dérivés,  monnaie  et  ses  dérivés, 
FrançaiSy  Anglaiê,  Hollandais,  Irlandais,  PoUmais,  ChafolaiSy  etc., 
que  Ton  prononce  Francis ,  Angles,  etc.,  etc. 

Mais  ce  changement  fût  rejeté,  et  par  les  grands  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIY  O?  et  depuis  par  les  plus  célèbres  grammairiens. 

D'Olivet  (W  rem.  sur  Racine)  donna  pour  motifs  de  son  reAis 
que  ai  a,  de  môme  que  ot,  plusieurs  sons.  En  effet>  dans  hienfai$ani, 
cette  combinaison  a  le  son  de  l'e  muet  ;  dans  j'a«ma« ,  elle  a  le  son 
de  r^  fermé;  dans  jamais,  elle  a  le  son  de  1'^  ouvert;  dans  j'aîmerat, 
elle  a  un  son  différent  de  j'aîmats  et  de }' aimerais  *,  enfin  dans  dùuai- 


C)  Tous  les  manuscrits  des  éertralns  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  les  mcUlearei 
éditfons  que  l'on  a  faites  de  leurs  ouvrages  le  prouvenl  ;  et  un  fait,  dont  il  est  fadte 
de  se  procurer  la  connaissance,  en  achèvera  la  conviction. 

Racine  avait  mis  dans  la  première  édition  de  u  tragédie  d'indromo^us  (acte  U. 

se.  I)  : 

Lassé  de  set  trompeurs  tttraiu  : 

Au  lieu  de  r«nleTer,  seigneur,  je  U  fairaii. 

Mais  comme  II  se  fit  apparemment  scrupule  d'avoir  adopté  cette  orthographe  p<Hir 

rimer  aux  yeux,  il  corrigea  dans  les  édIUons  suivantes  : 

Lasié  de  sei  irompears  attraits. 

Au  lieu  de  l'eDlcver,  fujei-la  pour  Jamais. 
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rmre,  elle  a  à  peu  près  le  son  de  Va^  et  l'on  prononce  io%Mriire. 

Cette  première  objection  noiu  parait  peu  fondées  car  11  n'est  pa«  jiutede  dire  que 
ai  a  plusieurs  sons.  Quelques  exceptions  ou  plutôt  quelques  corruptions  du  langage 
I  famBier  ne  peuTent  pas  constituer  une  règle.  Au  théâtre  et  dans  le  discours  sou- 
tenu, dit  l'Académie,  on  prononce  bienfèâant.  De  même,  elle  n'Indique  pas  d'ei- 
ceptfoDé  douairière.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  à  ce  si^ei,  tome  !•',  pages  18  et  19.  Il 
Kste  donc  A  ai  le  son  de  l'é  plus  ou  moins  ouyert,  c'est-à-dire,  ayec  les  dlUérentes 
Boancea  que  prend  cette  même  voyelle.  Si  entre  j'aimai  et  yaimaiê  la  prononciation 
change,  il  faut  remarquer  que  la  lettre  $  peut  suffire  pour  expliquer  le  changement. 
Il  nous  semble,  en  tout  cas,  que  la  disparate  est  encore  plus  forte  dans  la  syllabe  oi, 
prenant  tout  à  la  fols  le  son  oa  et  le  son  i.  Ainsi  donc,  à  ne  comparer  que  les  deux 
combinaisons  oiet  ai,  celle- d  nous  parait  préférable.  A.  L. 

L'abbé  Girard  adopta  d'abord -cette  innovation;  mais  lorsqu'il  vit 
qu'il  en  résultait  de  très  grands  inconvénients,  et  qu'elle  renversait 
toutes  les  analogies,  il  se  rétracta  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Fraii 
principes  de  la  Langue  Française  (pag.  343,  t.  II). 

Dumarsais  (EncL  méth.^  au  moi  diphthangue),  dont  Voltaire  a  dlA 
qu'il  avait  dans  l'esprit  une  dialectique  très  profonde  et  très  nette^ 
jugea  que  la  combinaison  ai  n'est  pas  plus  propre  que  la  combinai- 
son iH  à  représenter  le  son  de  Vé  ouvert;  si  l'on  écrit  François ^ 
i'avais,  c'est,  disait-il,  parce  que  nos  pères  prononçaient  ces  mots 
en  diphthongue  :  Fran-çois,  ya-^ois;  mais  on  n'a  jamais  prononcé 
François  j  y  avais,  en  faisant  entendre  l'o  et  Yi  :  préseniemeni  que 
ton  prononce  ces  noms  avec  le  son  de  Vè  ouverty  si  l'on  voulait  une 
réforme,  il  fallait  plutôt  la  prendre  des  mots  accès,  procès,  succès, 
très,  auprès,  dès,  que  de  se  régler  sur  palais  et  un  petit  nombre 
de  mots  pareils,  que  l'on  écrit  par  ai,  à  cause  de  l'étymologie 
palaUum,  et  parce  que  telle  était  la  prononciation  de  nos  pères; 
autrement,  c'est  réformer  un  abus  par  un  plus  grand.  D'ailleurs, 
ajouta-t-il,  ce  changement  renverse  ^toutes  les  analogies  pareilles 
à  celles  qu'il  y  a  entre  notion  et  connoître^  apparoir  et  paroitre, 
niotoiire  et  connoissance ,  monnoie  et  monnoyeur,  j4nglois  et  an^ 
glomane,  etc.,  etc. ,  enfin,  il  n'y  a  pas  plus  de  raisqn  de  réformer 
François  par  Français,  qu'il  n'y  en  aurait  de  réformer  palais  par 
pahis, 

M.  Dessianx,  qui  a  répondu  à  ces  objections  dans  le  Journal  grammatical^  fait 
obserrer  :  «  Qu'ici,  à  la  vérité,  l'analogie  est  altérée  dans  une  lettre,  mais  qu'elle 
«  n'est  pas  détruite  pour  cela  ;  que  dans  une  foule  d'expressions  il  y  a  des  muta* 
•  Uons^  des  suppressions,  des  métaplasmes  qui  divisent  les  mots  de  la  même  fa- 
«  mlBe,  quand  la  prononciation  est  contraire  à  l'uniformité  de  leur  orthographe. 
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•  Ainsi  nous  avons  barbe  et  imberbe,  inaptitude  ei  inepie,  foin  et  fcmer,  wrtei 
t  verdure,  nuit  et  nocturne,  et  des  milliers  de  mots  semblables.»  Noua  i^out^roos 
<to  ploi,  qoe  toiites  les  raisons  avancées  par  Domarsals  prouvent  également  contre 
la  pronondatlott»  et  que  pour  conserver  les  analogies.  Il  ne  faut  pas  se  contenta 
d*éerlre,  mais  qu'il  faut  aussi  prononcer  eonnoUre  comme  apparoir.  Quand  on  a 
abandooné  l'analogie  sur  le  point  principal,  qui  est  le  sou,  qu'est-ee  qu'un  signe 
éoDt  la  pronooeiattOBi  n'amène  plus  qne  des  disparates  ehoquantea?  Et  d'ailleurs  ne 
trODveràlt-on  pat  aussi  des  règles  d'analogie  pour  la  nouvelle  orthographe  ?  Le  futur 
et  le  eondltlonnel  n'ont^Us  pas  la  même  origine  (vof  ezpage  600)  ?  Tons  les  fmpar- 
faits  en  latin  ne  prennent-Us  pas  un  a  dans  la  terminaison?  Enfin,  n'y  a-t-ll  pas 
dans  notre  langue  une  Infinité  de  mots  ce,  comme  on  va  le  voir,  la  oombinaiion 
en  a<  M  rencontre  f  A.  L. 

Domergue  Ait  d'une  opinion  à  peu  près  semblable  àcelledeDumar- 
saîB  (dans  la  2^  édition  de  sa  Qrawmaire  simpL,  et  dans  ses  SùL 
gramm.)  :  Oi  est  mal,  diV-il,  parce  que  c'est  un  signe  trompeur; 
mais  ai  Test  également^  puisqu'on  le  prononce  d'une  manière  dans 
essaiy  délai,  et  d'une  autre  manière  dans  bienfttitafU^  faiênai^fair 
meraif  etc.  Or,  dans  les  réformes,  on  ne  doit  pas  remplacer  un  abus 
par  un  abus.  De  la  combinaison  de  Va  ou  de  l'o  avec  Vi,  il  ne  peut 
résulter  un  è;  une  voix  simple  ne  doit  s'exprimer  que  par  un  carac- 
tère simple.  Donc  le  cbangement  proposé  par  Bérain  augmente  les 
difficultés  au  lieu  de  les  diminuer  ;  e(  ce  n'était  pas  la  peine  de  ehan* 
ger  pour  ne  pas  faire  mieux. 

M.  DHsiaui  répond  :  «  J'avonerAl  de  bonne  fol  qu'en  thèse  générale  ê  n'est  pas 
«  mieoi  représenté  parai  qoe  par  oit  nais  examinons  les  cireonstaneei  particl^- 
«  iières  qui  viennent  affaiblir  cette  objection,  et  nous  la  verrons  tomber  d'elle^ 

«  même SI  Voltaire  et  les  réformateurs  dont  11  erobruse  l'opinion  eaasent  piO" 

«  posé  rinlroducilon  de  ce  signe  dans  notre  langue  à  la  place  de  ladipbtbongue  oi, 
«  nos  adversaires  auraient  raison  ;  mais  l'usage  de  la  voyelle  ai  y  est  si  ancien,  si 
t  fkéquent,  que  l'on  reste  stupéfait  en  voyant  Dumarsals  écrire  que  les  réforma- 
«  tears  se  sont  réglés  sur  un  peUt  nombre  de  mots  pour  réclamer  ce  changement.» 
A  l'appui  de  cette  raison  vient  an  oaicul,  qui  prouve  que  près  de  sept  cenu  motsds 
notre  langue  prennent  la  voyelle  ai  pour  terminaison»  comme  balai,  plaie,  Mne, 
plaire,  biais,  fraise,  lait,  aide,  aigre,  aile,  etc.  Il  se  trouve  on  nombre  plus  eo^ 
sidérable  encore  de  mots  où  celle  voyelle  se  rencontre  dans  les  autres  syllabes.  Alofi 
donc  la  réforme  n'est  que  rappllcatlon  particulière  d*un  principe  complétemeni 
adopté  dans  notre  langue.  A.  L. 

fjî  chancelier  Bacon  et  Beauzée  pensaient  également  que  c'est  une 
prétention  chimérique  que  de  vouloir  pervertir  la  nature  des  choses, 
de  donner  de  la  mobilité  à  celles  qui  sont  essentiellement  perma- 
nentes, telle  que  l'orthographe;  et  de  la  stabilité  à  celles  qui  sont  es 
sontlellement  changeantes  et  variables,  telle  que  la  prononciation 
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Eh  !  deyoncHDou8  qoub  plaindre  de  rincompatlbilité  des  oature»  de 
deux  cboeee  qui  oui  d'ailleurs  entre  elles  d'autres  relations  si  inti* 
mee?  Applaudiseons-oouB,  au  coulraire^  des  ayantagee  qui  en  ré* 
sultent.  Si  Torthographe  est  moins  sujette  que  la  yoix  à  subir  des 
ebangemeuts  de  fonne^  elle  devient  par  Ut  même  dépositaire  et  témoin 
de  rancienne  prononciation  des  mots;  elle  conserve  les  traces  de  bi 
gàiération  des  mots;  elle  conserve  les  traees  de  la  génération  d'une 
langue,  et  rend  un  hommage  durable  aux  bmgues  mères»  que  la 
prononciation  semble  désavouer  en  les  défigurant. 

Alort  pottrqaol  n'itrtMMii  ploi  ad/ooeait  m§ifne,  apoOret  OÊtreUUs  ste.P  L'ss» 
dinne  orthographe  frsncaiic  a  ehaBgé  de  mille  maoiérei ,  et  l'on  »'obf Uot 
décadré  im  seul  polat,  moins  iraporiaot  peqt*élre  que  beaucoup  d'antrsi*  A*  L. 

Knfln  rAcadémie  C),  cette  autorité  à  laquelle  est  dévolu  le  droit 
de  {iroaoneer  sur  tout  ce  qui  intéresse  la  langue  fhmçaise,  après  avoir 
examiné,  diseuté  (lors  même  que  Voltaire  était  un  des  membres  de 
eette  omnpagole)  les  différentes  raisons  données  pour  et  contre  le 
changement  de  la  combinaison  oi  en  la  combinaison  ai,  ne  voulut 
jamais  en  faire  usage. 

Dans  cet  état  de  choses,  Voltaire,  ne  respectant  ni  l'opinion  de 
ces  Imposantes  autorités»  ni  même  O  eelle  de  lyAlembert»  le  seul 
littérateur  quMl  crut  devoir  consulter,  se  déclara  le  plus  chaud  par- 
tisan du  changement  proposé  par  Bérain,  et  en  fit  usage  dans  tous 
ses  écrits.  Cependant,  puisqu'il  a  unanimement  été  rejeté  par  des 
écrivains  qui  jusqu'à  présent  ont  été  nos  oracles,  par  des  granrndai- 
riens  dont  Topinion  a  toujours  été  d'un  très  grand  poids,  par  plu- 
sieurs imprimeurs  qu'on  peut  regarder  comme  d'excellentes  auto- 
rités, et  par  l'Académie,  le  vrai  juge  compétent  en  fait  de  langage; 
enfin,  puisque  ce  changement  renverse  toutes  les  analogies,  aug- 
mente les  difficultés  au  lieu  de  les  diminuer,  etc.,  etc.,  nous  croyons 


(')  Voyez  les  différentes  édIUoni  de  son  Dittionnaire  aai  mots  AngHûitm, 
ft^mfùiê,  ImparfaU,  MitfeiU,  JliêUr$,  JVàMre,  Peuple,  Bam&iê,  etc.,  sic. 
(que  Ton  prononce  harnis),  et  Roide  (que  l'on  prononce  rèdê], 

Ç'}  D'Âlembert,  l'un  des  plus  grands  admirateurs  de  Voltaire,  lui  objecta,  dans 
Qiiê  leurs  qu'il  lui  adressa  le  1 1  mars  1770,  que  franpau  écrit  par  4H  né  représente 
pas  tnieui  la  pronondatioii  que  flrmçùiê  écrit  par  o<;  qu'alors  cet  emploi  de  «I  au 
Heo  de  oi  est  un  autre  abus. 

— TyÂlembert,  il  est  vrai,  n'aime  pas  lasubstttuUon  dea<,  parce  qu'il  voudrait  é; 
mais  H  la  préfère  cependant  à  oi  qu'il  condamne.  Ajoutons  que  ai,  représentant  le 
son  é,  conmienoos  venons  de  le  prouTcr,  est  dans  le  gé«led#talattgM-  A*  ^- 
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«tre  fondé  à  dire  qu'il  peut  sans  inconvénient  ne  pas  être  adopté  : 
on  n'est  pas  tenu  de  se  ranger  à  l'avis  de  quelques  littérateurs  qui 
ne  se  sont  sûrement  empressés  de  s'emparer  de  cette  nouvelle  ortho- 
graphe que  parce  qu'ils  l'ont  crue  de  Voltaire^  imitant  en  cela  les 
courtisans  d'Alexandre,  qui  se  croyaient  des  héros  lorsqu'à  l'exemple 
de  leur  maître  ils  penchaient  la  tète  d'un  côté  (*). 

Quoi  qvCil  en  soit  de  tous  ces  motifs,  de  toutes  ces  imposantes 
autorités,  comme  le  plan  que  nous  avons  embrassé  nous  impose 
l'obligation  de  dire  à  nos  lecteurs  tout  ce  qui  peut  contribuera  fixer 
leur  opinion,  nous  ne  leur  tairons  pas  que  l'usage  parait,*  depuis 
quelque  temps,  avoir  assez  généralement  adopté  le  changement  de 
la  combinaison  oi  en  la  combinaison  ai,  accueillie  par  Voltaire,  et 
que  l'Académie,  croyant  devoir  déférer  aveuglément  à  Fusage,  hit, 
dit-on,  imprimer  son  nouveau  dictionnaire  avec  cette  orthographe. 
Dès  lors,  quelque  bonnes  que  soient  les  raisons  données  par  les  auto- 
rités que  nous  avons  citées,  il  nous  semble  qu'elles  ne  doivent  plus 
être  invoquées,  puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commence- 
ment de  ce  chapitre,  Vu^age  et  l'Académie  sont  les  seuls  régulateurs 
en  fitit  d'orthographe. 

SI  la  réforme  n'eôt  présenté  que  des  Inconvénients  et  pas  d'avtntages^  si  elle  eût, 
comme  on  le  dit,  augmenté  les  difficultés,  aurait^elle  donc  été  si  racilement  el  il 
généralement  adopléeP  Non»  l' académie  n'a  pas  déféré  aveuglément  i  l'usage,  mais 
elle  a  pesé  les  raisons.  Elle  a  voulu  ne  laisser  à  la  diphlhongue  oi  qu'une  seule  pro- 
nonciaUon  ;  elle  a  écrit  par  ai  un  son  déjà  représenté  par  celte  voyelle  dans  plus  de 
mille  mou  de  la  langue.  Elle  a  donc  détruit  une  exception  bizarre,  et  psr  consé- 
quent diminué  les  dUBcultés.  Ainsi  l'osage  ei  la  raison  s'accordent  pour  faire  une  loi 
de  lanouveUe  ortbographe.  A.  L. 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX  D* ORTHOGRAPHE. 

L'orthographe  française  ne  parait  si  difficile  et  si  bizarre  que  parce 
qu'on  néglige  beaucoup  trop  la  dùtinction  des  genres  et  la  dériva- 
iion  ;  ces  deux  principes  à  Taide  desquels  on  peut  écrire  sans  diffi- 


n  GeUe  orthographe  éUtt,  depuis  la  mort  de  Voltaire,  tombée  dans  un  ouou 
général,  lorsqu'un  nommé  Colas,  prote  de  l'Imprimerie  du  Moniteur,  en  1790' 
Imagina  de  l'y  Introduire.  Les  personnes  curieuses  de  ce  fait  acquerront  factleoieot 
la  cerUtade  que  le  81  octobre  1790,  dans  le  Moniteur  comme  partout  ailleurs,  od 
Imprhifaii  encore  avec  un  o  était^  prauvait,  et  que  le  lendemain  la  métamorphose 
des  0  en  a  s'est  faite. 
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culte  la  presque  totalité  de  nos  mots,  sont  les  plus  étendus  qu'il  y 
ait  dans  notre  langue  : 

r  De  la  distinction  des  genres  résulte  cette  règle,  qui  s'applique 
à  un  très  grand  nombre  de  mots  : 

On  écrit  avec  un  e  muet  final  les  substantifs  féminins  terminés 
par: 

Ijb  son  Ai;  exemple  :  une  raie  y  une  claie,  une  haie,  etc.,  etc.  ; 
excepté  la  faix. 

Le  son  É;  exemple  :  une  croisée,  une  épée,  etc.,  etc.  ;  excepté  clef , 
les  mots  en  iié  comme  amitié;  et  ceux  en  té  qui  ne  sont  pas  des  par- 
ticipes employés  substantivement.  On  écrira  donc  avec  un  e  charité, 
et  avec  deux,  dictée  ;  à  cause  du  verbe  dicter,  dont  il  est  le  parti- 
cipe. 

RiMAïQui.  —  Les  latstanUfs  féminins  en  té,  qui  expriment  une  idée  de  conte- 
nance, prennent  tée  :  une  asêiettée  (ce  que  contient  une  assiette)  ;  une  kotiée  (ce 
qne  contient  une  hotte),  etc.  Ces  substantifs  sont:  asêiettie,  charretée,  hottée, 
jttttée,  platée,  pelletée,  potée,  etc.,  etc. 

Le  son  I  ;  exemple  :  la  vie,  la  jalousie,  etc.  ;  excepté  :  sotsrîs,  fourmi, 
brdns,  houri,  la  merci. 

Le  son  u  ;  exemple  :  la  rue,  la  vue,  etc.  ;  excepté  :  bru,  glu,  une 
trihu,  vertu. 

Le  son  bu  ;  exemple  :  /teue,  queue,  etc.  ;  sans  exception. 

Le  son  oi  ;  exemple  :  joie,  proie,  etc.  ;  excepté  :  la  foi,  une  croix, 
la  voix,  une  noix,  de  la  poix. 

Le  son  ou;  exemple  :  joue,  roue^  etc.;  excepté  toux  (causée par 
un  rhume). 

De  même,  dans  les  substantifs  dont  le  final  est  al,  ol,  ul,  ir,  oir, 
ur  :  une  cabale,  tme  boussole^  une  betscule,  de  la  dre,  la  gloire,  la 

euUure. 

T  Très  souvent  la  consonne  finale  d'un  mot  ne  sonne  pas;  pour 
laconnaltre,  il  faut  avoir  recours  à  la  dérivation,  c'est-à-dire,  il  &ut 
consulter  les  mots  qui  en  sont  formés,  et  qu'on  appelle  dérivés. 

D'après  ce  principe  on  écrira  : 


à  etose  des  dérivés, 
àbw,  Ahuser, 

Accord,  Accorder. 

Accort.  AceortUe. 

Acquit,  Acquitter. 


à  cause  des  dérivés, 
AH,  Arti$te$. 

Avis,  AvUer, 

BAt,  Bdter. 

Berger»  Bergerie. 
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BBUrd, 

Baiar4êr. 

imnu, 

Intrusion. 

Bigot, 

Bigoterie, 

Lard, 

fàurdmr. 

Bols, 

Boimi^f 

Umbris, 

fjatnbrUser. 

Bond, 

Bondir. 

Las, 

Lasser, 

Bord, 

Bwder, 

Légat. 

Légation. 

Bourgeois, 

Bourgeoisie, 

Lot, 

LoterU. 

Bras, 

Braner, 

Matelas, 

Matelassier. 

Bris, 

Briier. 

Magistral, 

Magistrature 

Cafard, 

Cafardite. 

Marchand, 

Marchandise. 

GéUM, 

Célibataire. 

Mignard, 

Mignardiê§. 

ChaïQols, 

CKamoiter. 

Mont. 

Montagne. 

Champ, 

Champêtre. 

Mort, 

Mortel. 

:haDt, 

Chanter, 

Os, 

bssilet. 

^ndcdit, 

Conduite. 

Farfuii!, 

Parfitmer, 

Connexe, 

Connexion. 

Pays, 

Paysan. 

Conrtois, 

Courtoisie. 

Pavois, 

Pavoiser, 

Damai, 

Damasêer. 

Plat, 

Platitude. 

Dard, 

Darder. 

Poignard, 

Poignardsr. 

Débuts 

Débuter. 

Pont, 

PotUon. 

DIflnis, 

Diffusion. 

Pot, 

Poterie. 

Dispw, 

Diêpeser, 

Pfécfe, 

JPréeiser. 

Dépit, 

Dépiter. 

Profit, 

Profiter, 

Dé«ert, 

Déserter. 

Progrès, 

Progressif. 

Dessert, 

Desserte. 

Beelas, 

Réclusion, 

Doigt, 

Doigtier. 

Befas, 

Befuser. 

Drap, 

thaper. 

Repos, 

Reposer. 

EchaiMid, 

Eehafàudagê. 

RassMti 

Bgssartir 

Eclat, 

Eclater. 

Bis, 

fiisée. 

Eues, 

Boseêssif, 

«ang. 

Sanglant. 

Exploit, 

Exploiter. 

Tamis. 

Tamiser, 

Fard, 

Farder. 

Tapis, 

Tapisser. 

Fin, 

Finira 

ToU, 

Toiture. 

Fosll, 

Fusiller. 

Trépas, 

Trépassw. 

Galop, 

Galoper. 

Trois, 

Troisième, 

GoM» 

GMer. 

Uflivin, 

f/pUpsrssf, 

Gnof, 

Grossir, 

VaroU, 

Ferniss^. 

HasanI, 

fiasqrdtTf 

Vil, 

risser. 

IndlTU, 

indivisible. 

Le  nombre  des  mots  qui  sont  terminés  par  une  consonne  nulle 
pour  rordlle,  et  qui  n'ont  pas  de  dérivés,  n'est  pas  graod,  si  Von 
considère  la  multitude  des  mots  auxquels  le  priscipe  de  la  dériv*' 
tion  s'applique. 

Voici  las  principaux  ; 
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MOTS  SJNS  DÉRIFÉS^  TERMINÉS  PAR  C 
Gotignac,  tabac^  arjsenic^  cric,  flaac^  almaoacb. 
iMir  !•  yrwoncifltjie^  de  ce»  mots  «t  «Us  sviraiiU,  voyei  1. 1",  pugea  f^  q|  «ti- 
a«lM.  yAc^fpU  dapw0  aujourd'hui  ledériy^  arsenical.  A.  h. 

MOTS    Sjys  DÉRIFÉS,  TERMINÉS  PAR  D. 

Égard,  éfendardy  boulevard,  brancard,  différend  {ûcniesiatiim), 
épinard,  renard,  brouillard,  vieillard,  tisserand,  nid,  plafbnd,  lord, 
nord,  muid,  nœud,  pied. 

L'Académie  Indique  les  dérivés  renardiêft  tisisratiâerU.  A.  L« 

MOTS  SANS  DÉRIVÉS,  TERMINÉS  PAR  G. 
Étang,  orang-outang  (singe), 

MOTS  SANS  DÉRIFÉSy  TERMINÉS  PAR  I. 
Api,  baiUi,  ))i3toari,  démenti^  parti»  autrui  et  étui. 

MOTS  SANS  DÉRirÉS,  TERMINÉS  FAR  L  DU  PAR  f 

Beaucoup^  coup,  loup,  trop,  nombril,  ^vril,  al^a^il,  baril, 
fournil. 

MOTS  SANS  DÉRIFÉS,  TERMINÉS  PAR  S, 

Appas  (dbarwii^»  luu,  «uiifi¥as,  frima#,  €ba«6da«,  r^pw^  v^rgUs, 
ananas,  cervelas,  coutelas,  fatras,  galimatias,  gsietas,  héias,  ItiM, 
plâtras,  taffetas;  —  dais,  jais,  biais^  firais,  marais,  laquais,  palais, 
panais,  relais,  désormais,  jamais,  mais,  rais,  (raycn); —  un  mets, 
tin  legs,  décès,  congrès,  abcès,  près,  auprès,  après,  volontiers;  — 
abattis^  Jbr0bi3,  cacie^  iibAs^i^r  cU^u^tis,  coloris»  croquis,  débris, 
devj»,  gâd»#,  c^cis»  iiachis,  ]içgis,  panaris^  p^adis,  parvis,  pilotj;^, 
r^dift  ris,  swrî#(r*^^)*  <<^«M  souris,  sursis,  taillis,  treillis,  itorticK^li^r 
buji;^  «ainbpoiis,  pi^ijii,  A^eœvis  ;— a^cbois,  oarquois,  une  ou  imsp 
fois,  empois,  minois,  mois,  poids  (pesanteur),  pois  (légume),  tQfiàs 
(jiê  Itrr^),  k  romofde»  h  o^tPA»  un  mors  (frein),  U  cpur#  (fiUss  A»m- 
P0té0  :  coaeour9f  si^oQurSi  «^*)>  à  rebours,  toujours,  vejourjl;  -^ 
cbfK^,  bér4)P}'^t9lus,  plus;— ailleurs  «I d'ailleurs. 

Biais  a  pour  dérivé  hiaisemmt,  biaiser»  A.  L. 

MOTS  SANS  DÉRIFÉS,  TERMINÉS  PAR  T. 

4chat,  apparat,  appât  (amùree),  apostat,  apostolat,  owrat,  c^U- 
fieat,  eootfat,  dé^,  électoral,  état,  goujat,  odorat,  pe^sioiuiat, 
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plagiat,  potentat,  résultat  ;  et  un  ansez  grand  nombre  de  mois  où 
at  est  une  finale  ajoutée  à  un  mot  français  :  orgeat  (orge)^  consulat 
ieonsul)y  pensionnat  (pension),  résultat  {résulter)^  etc. 

Un  fait,  un  trait,  et  leurs  composés,  forfait,  attrait,  portrait,  ek. 
— intérêt,  banquet,  bosquet,  filet,  hoquet,  cabinet  et  tous  les  mots 
où  le  son  é  final  bref  se  fait  entendre. 

Acabit,  appétit,  bandit,  biscuit,  circuit,  conflit,  dédit,  délit,  habit, 
manuscrit,  et  esprit. 

Détroit,  endroit,  surcroît. 

Billot,  bot  (pied),  canot,  escargot,  loriot,  minot,  cachot,  camelot, 
charriot,  chicot,  dépôt,  écôt,  entrepôt.  Ilot,  impôt,  javelot,  mot, 
paquebot,  pavot,  prévôt,  suppôt,  effort,  port  [de  mer),  renfort,  sort, 
tort,  tôt  et  ses  dérivés. 

Artichaut,  assaut,  défaut,  hérault  (d'armes),  levraut,  quartaut, 
marabout,  surtout,  atout. 

MOTS  SJNS  DÉRIVÉS,  TERMINÉS  PAR  X  OV  Z. 

Choix,  croix,  noix,  poix  (goudnm)^  voix,  crucifix,  perdrix,  dix, 
dix,  deux,  faix  (fardeau),  la  paix,  la  chaux,  la  fe.\xx,  un  fi&ux,  U 
taux  (des  denrées),  le  flux,  le  reflux,  le  courroux,  la  toux,  un  époux, 
un  jaloux,  heureux,  etc.,  le  gaz  (fluide  aériforme),  le  nez,  tin  rez 
{de  chaussée),  du  riz  (plante),  assez,  chez. 

L'Académie  iodiqiM  les  dérivés  gaxomètre,  risiière^  el  de  pkM  dimième,  êisièm«, 
deuœième  Mot  dei  dériTéf .  A.  L. 

§  m. 

DU  DOUBLEMENT  DES  CONSONNES. 

Dans  plusieurs  mots  de  notre  langue  on  double  les  consonnes,  ou 
par  raison  d'étymologie,  comme  opposer,  offrir,  à  cause  A'oppo- 
nere^  offerre;  ou  contre  Tétymologie,  comme  donner,  honneur, 
personne,  homme,  etc.,  qui  viennent  de  donare,  honor,  persona, 
homo. 

De  telle  sorte  que  Tusage  seul  peut  apprendre  quand  les  eoo- 
sonnes  se  doublent  ou  ne  se  doublent  pas  dans  un  mot.  Cepen- 
dant voici  quelques  remarques  qui  pourront  être  utiles  en  plu- 
sieurs occasions. 

On  ne  double  jamais  les  consonnes  h,j,  A,  q,  v,  w;  mais  les 
consonnes  b,  c,  d,  f,  g,  l,  m,  n,  p,  r,  »  et  <  sont  plus  ou  moin» 
susceptibles  de  redoublement. 

Une  règle  générale,  et  qui  ne  souffre  que  très  peu  d'exoeptioDS^ 
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c'eBl  que  quand  les  consonnes  sont  doublées^  et  que  ce  n'est  pas 
par  raison  d'étymologîe,  c'est  presque  toujours  parce  que  les  sylla- 
bes qu'elles  forment  sont  brèves. 

Les  consonnes  qui  se  doublent  le  plus  ordinairement  par  cette 
raison  sont  l,  m,  n^  p,  1,  comme  dans  ces  mots  moelley  pomme,  c«m- 
nmne,  frapper,  trompeUe. 

Les  mêmes  consonnes  sont  simples  dans  les  mots  poifte^  d&me^ 
irône^  tempiie,  parce  que  les  syllabes  qui  les  précèdent  sont  lon- 
gues. 

Cependant  ces  consonnes  ne  se  doublent  pas  après  toutes  les 
voyelles. 

Les  voyelles  a  et  e,  et  surtout  la  dernière^  sont  celles  qui  font  le 
plus  communément  doubler  le  /  dans  les  syllabes  brèves;  et  ce  dou- 
blement à  regard  de  Ve  sert  encore  à  le  faire  prononcer  ouvert, 
comme  dans  belle^  selle,  chandelle,  libelle,  sentinelle^  vaisselle,  etc. 
Le  m  se  double  souvent  après  Va,  Ye  et  Yo  quand  la  syllabe  est 
brève  :  grammaire,  ammoniac,  femme,  Jiomme,  somme,  excepté  le 
mot  flamme,  où  Ya  est  long,  quoique  suivi  de  deux  m. 

n  en  est  de  même  à  Tégard  du  n  ;  bannir,  canne,  méridienne, 
colonne. 

Le|»  se  double  à  la  fin,  et  plus  souvent  au  commencement  des 
mots,  après  les  voyelles  a  et  o  :  envelopper,  apprendre,  rapporter, 
apposer,  opprimer,  etc. 
L' académie  écrit  ta'per,  taper,  quoique  l'a  soit  bref.  A.  L. 
Le  I  se  double  après  a,  e,  o,  u,  mais  principalement  après  e, 
tant  pour  avertir  que  la  syllabe  est  brève  que  pour  faire  prononcer 
Ye  ouvert  :  patte,  battre,  baguette,  mouchettes,  etc. 

Souvent  la  raison  d'étymologie  empêche  que  les  consonnes  ne  se 
doublent,  quoique  employées  dans  les  syllabes  brèves,  comme  dans 
scandale,  lame,  opérer,  dispute,  etc. 

Souvent  aussi,  sans  aucune  raison  d'étymologie  et  dans  des  mots 
purement  français,  les  syllabes  sont  brèves  et  les  consonnes  simples, 
comme  dans  cabale,  trame,  chicane,  étape,  apanage,  etc. 

On  peut  encore  établir  une  règle  générale  pour  le  doublement  des 
consonnes,  c'est  que  toutes  les  fois  qu'un  mot  commence  par  les 
voyelles  a  ou  o,  et  qu'elles  y  sont  employées  comme  prépositions  in- 
séparables, les  consonnes  qui  les  suivent  se  doublent.  —  On  con- 
naît que  ces  voyelles  sont  employées  comme  prépositions  inséparables 
dans  un  mot,  lorsqu^en  les  retranchant  de  ce  mot  celui  qui  reste  est 
un  mot  firançais  qui  entrait  dans  la  composition  du  premier.  Ainsi 

II.  60 
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en  retraPchaQt  1»  voyelle  a  4u  mot  apprendre,  il  reste  prtndrp^  vm 
est  un  autre  mot  françAis,  La  voyelle  a  y  étajt  dope  employée  oomma 
préposition  inséparable;  par  conséquent  apprendre  e9t  W  mot  ooiQ- 
po^é,  dont  Ip  simple  e^t  prendre. 

8u|v{|pt  cette  r^le,  le^  eopsoane^  sont  double»  dans  les  mots  euh 
elamation,  accoler ^  accommoder,  accompagnait  affermir ^  affronter, 
aggr§verf  alhi^i  annoter,  apparaître,  approuver,  arranger,  eur- 
rondir^  Wiéger^  attendrir j  attirer,  opposer,  oppre$$er,  etc.,  parce 
qu'ils  sont  formés  des  mots  simples  clameur,  col,  commodCy  compa- 
gnie, ferme,  flPWt,  grav^,  lait,  note,  paraUns,  prouver^  ramger^  rçni, 
siège,  tendre,  tirer,  poser,  presser. 

lËa  général,  quand  fine  voyelle  oommenise  un  mot  composé,  on 
double  in  eoDfkt^ime  qui  «uit  loraqu'après  eette  conaoBne  il  y  a  una 
vpyelle, 

Enfin  <m  doit  doubler  la  eonsonnd  dans  la  formation  des  Umps 
dMverbes,  quand  M  doublement  a  lieu  à  leur  racine,  qai  est  TinSniti f . 
On  éeriradoncyoua  flrafpeM,ihmois$onneni,jemonille,Yômpnmiet^ 
tex,  etc.,  parce  que  l'iafluitif  de  ces  verbes  s'écrit  avec  deux  p,  deui 
n,  dent  {,  deux  I,  frapper,  moissonner,  mmUller,  prùmettre,  etc. 

Présentement  nous  allons  donner  des  règles  particulières  sur  cha- 
cune de  nos  consonnes,  afin  d'édaircir  cette  matière  autant  qu'il  est 
poisible  de  le  faire. 

B. 

Cette  consonue  se  double  dans  abbaye,  abbé^  nMin,  seihbat,  et 
dans  les  dérivés.  -^  Voyez  t,  I,  p.  36. 

C. 

Le  c  se  double  d^ifs  les  mots  qni  cojnmmosat  p^r  A«  ;  Àcç^bftmtt 
accent,  accident,  accoucheur,  acc^sate^rJ  etc 

Excepté  ;  ^ipabit,  acacia,  ^oadémie^  aeagnarder^  ocflgotc,  aç(m(he, 
acariâtre,  acff(ff/cp<H,  acenseme^t,  acéphale,  acerbe,  oeéri,  açeecençe^ 
acétate,  acid§,  acier^  ocolyte,  acoustique,  acutangUj  \ea,  d^iyé»  et 
U)qs  les  mots  oi^  la  prononciation  annonce  qu'il  ne  faut  qu'un  c. 

Par  BAC  ;  fiacchanç^h,  baccalauréat,  bacchante,  baçeh<vriti  (AOrte 
de  plante),  bacçhas  (sorte  de  lie),  Baeehu$,  bacciffre. 

Par  EP  :  Ecçlésiaste,  et  les  dérivés. 

Par  oc  :  Occasion,  occulte,  oçcupaUm^  etc.,  ptc.  ;  ei^cepté  :  Oere^ 
oculaire,  oç^H^t^  ^\  les  c^  qi^  Iq  prqnouçiaMon  annonce  qu'il  ne 
fant  qu'un  ç;aflh»,rtc 
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D. 
D  se  double  dans  addition^  adduction,  reddition; 
Et  dans  lesdérivés  additionnelle^  adducteur^  etc.— Voyez  t.  J,  p.  4 1 . 


La  consonne  /'se  double  : 
1*  Dans  les  mots  qui  commencent  : 

Par  AF  :  Jffirmer,  affranchir^  etc.,  etc.;  excepté  àfre^  afin^  afour- 
ragemefUj  Jfirique^ei  les  dérivés. 

L'Académie  pe  reconnaU  pas  le  mot  Qfourragement  qui  «e  trouve  c|anf  Boitte  ; 
I  elle  ^rit  offre,  en  remarquant  que  Va  est  long.  A.  L. 

Par  EF  :  Effirajfer,  etc.,  etc.;  excepté  :  Éfau/llp"  et  éfQ^r- 
Mm  (Boistb)»  sorte  de  yoiti)r9« 
Par  DiF  :  Di/Heile^  etc.,  etc.  | 
Par  OF  :  Offense^  etc.,  etc.     >  Sans  exception. 
Par  SUF  :  Suffisant^  etc.,  etc.  ) 

Par  souF  :  souffler,  etc.,  etc.|  excepté  soufre  et  les  dériyés. 
H^  Lorsqu'elle  est  médiale;  dans  : 


Hlfer,  et  tOQi  les 

Buffle, 

Gonflnre, 

Raffpl^r. 

moUcu/îrr, 

cbaufTaga, 

Greffier, 

Sl«er, 

Chiffe,  * 

Griffonnçur, 

Suffire, 

SonfMe, 

ChiffooBer, 

Griffon, 

Soflfoquer, 

fiOBIlly 

OhlOtre, 

Mafflé, 

Suffh'agant, 

hfMÊÊSB, 

Coffire, 

Pllfrc, 

Suffrage, 

Boarsoaffler, 

Eboariflé, 

Rafl^, 

TafliBtaa, 

BoftUv, 

CifalTi  {UhM, 

Bafl^mir, 

Tom, 

Buffet, 

écrit  Girafe.) 

Raffiner, 

Et  les  dérivés. 

i*  Lorsqu'elle  est  Anale;  dans  : 

Bouffé,  chiffre,  escogriffe,  étoffe,  gaffé,  g^^ffc,  griffe,  touffe,iruffè; 
partout  ailleurs  on  ne  met  qu'un  f:  Tarêufe,  etc.,  etc. 

Noos  remarquerons  que  l'Académie  écrit  un  tartufe,  quoique  te  personnage  éa 
Molléffa s'écrive  Tartuffe.  A.  L. 

G. 

G  ne  se  double  que  lorsqu'il  a  le  son  dur;  encore  n'ent-ce  que 
dan9  le9  ji^pts  agglutiner,  agglomérer,  aggrap^,  êtêggérûr  et  les 
dérivés, 

J  etK 

^  et  ft  ne  se  doublent  jamais 
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L  médiaL 

La  consonne  /  médiale  se  double  toujours  lorsqu'elle  est  mouillée: 
ailladey  meilleur^  d'ailleurs,  mouillage,  etc.,  etc. 

Quand  elle  n'est  pas  mouillée ,  elle  se  double  dans  les  mots  qui 
commencent  par  al  : 

Allaitement,  allant,  allée ,  allège,  allemand,  aller ^  alléser,  allé 
soir  (BoiSTE),  alleu  (franc),  alliance,  allié ^  allier,  allUéraliofi, 
allouable ,  allumer,  allumette,  allure^  dans  leurs  dérivés  et  dans 
tous  ceux  où  Ton  enlend  le  son  de  deux  /. 

Elle  se  double  dans  ceux  commençant  par  col  : 

Collationner,  colle,  collège,  collerette,  collet,  colleter,  colleur,  col- 
lier, colline,  dans  leurs  dérivés  et  dans  ceux  où  Ton  enlend  le  sou 
de  deux  l.  — Voyez  t.  J,  p.  66. 

Et  par  IL,  où  l'on  entend  le  son  de  deux  L 

Hors  de  là  (  médial  ne  se  double  pas. 

L  final. 

Cette  consonne  s'emploie  dans  les  terminaisons  suivantes  tuiilôl 
double,  tantôt  simple;  mais  souvent  elle  est  suivie  d'un  e  muet. 
C'est  ce  qui  va  être  expliqué. 

Allé  termine  les  mots  balle^  dalle,  galle  (une  noix  de),  halle,  in- 
tervalle,  malle  (coifre),  je  déballe^  yinstalle,  yinlercalle,  je  ravaile. 

Ces  deux  dernleri  mots  sont  écrits  par  un  seul  /  dans  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémiet  et  cela  doit  être»  puisque  rinfiniUf  est  intercaler ,  ravaler;  on  ne  doahkl 
que  dans  les  verbes  en  eler,  comme  on  va  le  voir.  A.  L. 

Al-ou  ale  règne  partout  ailleurs,  selon  que  le  mot  est  masculin 
ou  féminin. 

Elle  termine  tous  les  substantifs  et  les  adjectifs  féminins  :  une 
bagatelle,  une  chapelle,  une  mode  nouvelle,  etc. 

On  en  excepte  seulement  les  mots  Cybéle,  clieniéle,  parallèle, 
'  grêle,  hydrocile,  fidèle,  infidèle,  Philomèle. 

Elle  règne  aussi  dans  rebelle,  subst.  masc.  ouacy.  fém.,  dans  li- 
belle, subst  masc.,  et  dans  tous  les  verbes  en  eler,  lorsque  la  termi- 
naison amène  un  e  muet .  ï appelle,  j'excelle,  etc.,  etc.  Voyez  ce  qui 
est  dit  page  511. 

£l  règne  partout  ailleurs,  à  Texceplion  cependant  de  fidèle,  infi- 
dèle,  poêle,  érysipèle,  modèle  et  zèle,  tous  substantifs  masculins  qui 
se  terminent  par  e/e. 

Ille  termine  les  mots  suivants  : 
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Ooiieithy  eahiUe,  distUle  (je),  Gille,  imbécille,  mille  (nombre  et 
mesure  itinéraire),  oseille^  mmtêUle  (sorte  de  mantelet),pupt//e, 
InmquiUe,  vaeMe  (je),  vaudeviUe,  ville. 

Mais  IL  termine  les  mots  : 

jÊlguaxUy  baril,  hissexHly  chartil,  ehenU^  cil,  civil,  ml,  fil,  ffmt- 
«il,  /tefî/,  gevUa  (idolâtre) ,  gril ,  il (  pronom) ,  incivil^  mil^  marfil , 
Nil,  piêiUj profil,  puéHl,  persil,  nombril ,  outil,  iextil ,  subtil,  viril, 
volaêU.  —Pour  la  prononciation,  yoyez  1. 1,  p.  55. 

Et  ILE  règne  partout  ailleurs. 

Cependant  cette  terminaison  «7  ou  ile  est  quelquefois  mouillée; 
alors  elle  est  tantôt  double,  tantôt  simple.  Elle  se  rend  : 

Par  nLB,  l*  dans  les  substantifs  et  dans  les  adjectifs  féminins 
paille,  aiguille,  eoquUle,  treille,  véiille,  grille,  etc. 

i*  Dans  les  yerbes  je  travaille,  je  brille,  je  fouille,  etc. 

Mais  elle  se  rend  par  il  dans  les  substantifs  et  dans  les  adjectift 
masculins  :  jivril,  babil,  corail,  mil  (plante),  péril,  travail,  sommeil 
et  vermeil» 

M  médial 

Se  double 

V  Dans  les  mots  qui  commencent 

Par  COM  suivi  d'une  voyelle  :  Commettre^  commentaire,  etc.,  ex* 
cepté  :  Comédie,  comestible,  comète,  comique,  comité.  Cornus  et  les 
dérivés. 

Par  IM  également  suivi  d'une  voyelle  :  Immortel,  immanqua- 
ble, etc.,  etc.  ;  excepté  :  Image,  imaginer,  imiter  et  les  dérivés. 

2*  Se  double  dans  les  mots  dommage,  grammaire,  grommeler, 
hommage,  hommasse,  sommeil,  sommet, 

3®  Dans  les  adverbes  qui  sont  formés  d'adjectift  terminés  au  ma»- 
colin  par  ant  ou  par  ent  :  Jbondammeni,  antécédemment,  arrogam' 
ment,  concurremment,  etc.,  etc.  —  On  en  excepte  cependant  les  ad- 
verbes  lentement  ei présentement,  qui  se  forment  sur  la  terminaison 
féminine  des  adjectifs. 

M  final 

Se  double  dans  les  mots  femme,  flamme.— Dans  les  mots  en 
GHAMMB  :  Programme,  anagramme,  épigramme,  kilogramme.  *^VX 
ians gomme,  homme,  pomme,  somme,  clc. 

N. 
N  se  double  dans  les  mots  suivants  : 
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Anneau,  Bonnement, 

Année,  Bônni«, 

AnniTenaire,  Ganneler, 

Annonce    et    tooa  Cannibale, 
caox  oi  l'on  en«  Connaître* 
lend  lei  deux  n.  Connivence, 
bans  leB  mots  :     Connétable, 
Baïonnette,  Connexe, 

Banneret,  Donner, 

Bannière,  Ennemi, 

Banniri  Ennoblir, 

Biennal,  Ennal* 


Haiitieton. 
fiettntr, 


Honneori 


PinnemailM, 

Sonner, 

SonneC, 

Sonnet, 

tanner. 


Innocent, 
Innombrable, 
Innoter, 
jianM, 
Monnaie, 
Nennif 
,„„«.,  ,  Nonne, 

Et  danâ  le»  dérivés  et  composés  r  Bfmugér^  oonMîsiofmi  *«- 
honnéu,  etc.,  etc.;  excepté  :  Hùnoret,  hùnofabU^  hotUnifiqiM,  for- 
més du  substantif  tonnetir.— Voyeî  1. 1,  p.  68. 


TonBer;^ 
Vanner. 


^  final 

Se  double 

l""  Dans  les  substantifs  suivants  : 

Antienne, 

Couenne, 

Julienne, 

Quoadtabse, 

Antenne, 

Couronne, 

MéridieniM, 

oorDonneiL 

Bannei 

Cretonne, 

Suxanne, 

canne, 

ÉUenne, 

Nonne, 

Tonne  (sobsU)^ 

Chaconne, 

Garenne, 

Panne, 

Tonne  (terbé). 

Colonne, 

Manne  (i»anler),       Parguienne, 

Conlonne, 

Indienne, 

l^énonne. 

2""  iV  se  double  dans  les  adjectifs  féminins  dont  le  masculin  est 
En  AN  :  Paysan^  paysanne ^  partisan,  pariisanne,  etc.,  etc.;  on  en 
excepte  sultan^  mahomitan^  océan,  persan,  oUoman,  anglicany  dont 
le  féminin  est  sultane  ^mahoméUme^  océane,  persane ^  Porte  oUo- 
mane^  anglicane. 
L'Académie  ne  reconnaît  pu  par<i«ann0.  A.  t. 

Ou  en  lEN  :  Ancien,  ancienne,  égyptien,  égyptienne,  etc.; 

3*  Dans  les  dérivés  des  mots  en  on,  comme  dans  amdi^nel, 
conditionnellement  (à  cause  de  conrfiïton)  ;  sonner,  sonnerie,  son- 
heur  (à  cause  de  son  )  ;  bonne,  bonnement  (  à  cause  de  fton  );  excepté 
bonification,  bonifier,  qui  dérivent  de  bon;  colonial,  eoloMéoêio^y 
qui  dérivent  de  colon. 

Cependant  ce  doublement  n'a  lieu  que  devant  une  voyelle,  car  on 
écrit  avec  un  seul  n  :  Bonheur^  bonhomme,  bonhomie,  quoique  déri- 
vés de  fron. 


w  Muniifiitfntt  vëa  con^cmifsA, 
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Sont  e&ceptéfl dtmAii'cm,  inumoHon,  nathnal,  démoniaque,  limo- 
nade^ paironal,  septentrional^  saumoneau^  sonore  et  colonie. 

A"*  Dans  les  féminins  des  adjectifs  en  on  :  Satm ,  hàfonne,  houf- 
fon^  bouffonne^  etc.,  etc.  ;  excepté  mignone^  moutone  et  patrone. 

&•  Dans  toutes  les  personnes  des  verbes  de  la  première  conjugai- 
son qai  ont  pour  oonsonnance  onë  :  Abandonne,  actionne ,  addi- 
HbfiM,  etc.y  etc. 

6""  Dans  les  yerbes  prendre,  tenir,  venir  et  leurs  composés,  lorsque 
la  conjugaison  amène  le  son  d'un  e  muet  après  la  consonne  n  :  Que 
je  prenne,  ils  tiennent,  que  tu  apprennes,  qu'il  vienne,  etc. 

P  médiat 

Se  double  dans  les  mots  qui  commencent 

Par  AP  :  Apprendre,  apporter,  etc.,  etc* 

Exeepté  s 

Apologétiqae,  Apothicaire» 

Apologue,  Apôtre, 

Apophthegme,  Apoième, 

Apopleiie,  Apre, 

Apostasie,  Après, 

Apostèmei  Apreté, 

Apoiter,  A-propoi, 

AposUUer,  Apside, 

ApottolAl,  ApM| 

ApoetroplM,  Aptitude, 

Apostume,  Apurer, 

Apothéose,  Et  les  dérivés. 

Par  HIP  :  Sippocentaure^  etc.,  sans  exception. 

Par  HOUP  :  Houppe,  etc.,  excepté  l'interjection  houp. 

Par  OP  :  Opportun,  opportunité,  opposition,  oppression ,  opprimer, 
epprehre  et  les  dérivés. 

Partout  ailleurs  tous  les  mots  commençant  par  op  s'écrivent  avee 
un  seul  p. 

Par  sup  :  Supplice,  supplier,  etc.;  excepté  :  Supin,  tuprême,  tftt- 
primaêie,  et  tous  les  mots  qui  commencent  par  êuper;  comme  su^ 
periAerie,  superfin,  etc.,  etc. 

?  final 
Se  doiilde  dane  les  mots  suivants  : 


Apriiar, 

Api, 

Apmige, 

Apis, 

Aparté, 

Apitoyer, 

Apattile, 

Aplanir, 

ApensCGoet-), 

Aplatir, 

Apercevoir, 

Aplomb, 

flpianiii. 

Apoulypié, 

Apéritif, 

Apooo, 

ApeUsser, 

Apocope, 

Aphérèse,  et  tous 

Apocryphe, 

les  moU  oà  le  p 

Apogée, 

est  suivi  d*no  A, 

Apolloo, 

Dévdoppede), 

Frappe  Oe), 

Houppe, 

Nappe, 

Bchappetf), 

Grappe, 

Huppe, 

Nippe, 

Échoppe, 

Grippe, 

Jappe  (11), 

RaUrappe  (Je). 

Kuveloppe, 

Happe  (11), 

Uppe, 

96^  DU  DOUBLEMENT  DBS  GONSONNBS. 

£t  dans  les  dérivés  et  les  composés  :  Éehappode,  (gripper,  ièot- 
hpper^eic. 
Partout  ailleurs  le  j?  final  est  simple  :  Souper,  coupure,  traupe,  etc. 

La  consonne  9  ne  se  double  jamais;  et  au  lieu  de  la  doubler,  on 
la  fait  précéder  d'un  c,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  acquérir^  acquiescer , 
acquitter  et  leurs  dérivés. 

R  médial 

Se  double  dans  les  mots  qui  commencent  : 
!•  Par  AR  : 


Arraeher, 

Arrêt, 

Arrondir, 

Arralaonner, 

Arrêté, 

Arrimage, 

Arroser, 

Arranger, 

Arrêter, 

Arriaer, 

Les  dérivés  et  toos 

Arrenter, 

Arrher, 

Arriver, 

les  moto  coroposéi 

Arrérager, 

Arrhes, 

Arrogance, 

commençant  par 

Arrestation, 

Arrière, 

Arroger  (•*), 

cimértf. 

Hors  de  là  on  n'emploie  qu'un  seul  r. 

Par  COR  :  Corrégence,  corrélatifs  corridor,  corriger ,  carroi,  cor- 
rompre, corroyer,  leurs  dérivés  et  tous  les  mots  où  l'on  entend  le  son 
de  deux  r. 

Partout  ailleurs  le  r  est  simple. 

Par  IR  :  irrécusable  y  irréfléchi,  etc. ,  etc. ,  et  tous  les  mots  où  l'on 
entend  le  son  de  deux  r. 


Ailleurs  le  r  est  simple. 

St^"  Dans 

Barrer. 

Bourriche, 

Charretier, 

Erroné. 

Barrette, 

Bourrique, 

Charretière, 

Barricade, 

Bourru, 

Charrette, 

Fourreau, 

Barrièra, 

Carre, 

Charrue, 

Fourrer, 

Barrique, 

Canré, 

Courrier, 

Fourreur, 

Bourrache, 

Carreau, 

Courroie, 

Fourrier, 

Bourrade, 

Carrefour, 

Courroucer, 

Garrot, 

Bourras, 

Carrelage, 

Courroux, 

Horreur, 

Bourrasque, 

Carrer, 

Derrière, 

Interrègne, 

Bourre, 

Carrier, 

Diarrhée, 

Interroger, 

Bourreau, 

Carrière, 

Errant, 

InterrompMr 

Bourrée, 

Carriole, 

ErraU, 

Jarre, 

Bonrreler, 

Carrosse, 

Errement, 

Jarreler, 

Bourreile, 

Carrousel, 

Erre, 

Urron, 

Bourrer, 

Carrure, 

Errer, 

Marraine, 

MI  BOOBLnUtNT  DIS  GOIfSONMBS. 
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Marri  (fâebé), 

Sanar, 

Terroiri 

ttmm, 

Senura, 

Torréâer, 

KemfD, 

Porrean, 

Sqnlrra, 

Torrent, 

IfTiTiie, 

Pourrir, 

Terra, 

Torride, 

Nancr^ 

Pyrrbonien, 

Terrafia, 

Vwral, 

Nourrir, 

SarraalD, 

Tarreao, 

Verra, 

Pamao, 

Sarraoi 

Terre-plain, 

YarroQ, 

Parricide^ 

Sarre&te, 

Terraar, 

Yarnia. 

Sarra, 

Terrine, 

PeiToqiicly 

Serra-tête, 

Territoire, 

L' Académie  éerit  par  an  seul  r  earilhnnêr,  maroquki^r.  Ai  L. 

Et  dans  les  dérivés  et  les  composés  :  carrossier  j  eourroueer,  âé^ 
harrastery  etc. 

3*  i?  se  double  au  ftitur  et  au  conditionnel  des  verbes  courir,  efh 
tcycr,  mourir j  pouvoir ^  voir^  et  dans  les  composés  de  ces  verbes . 
ainsi  que  dans  ceux  du  verbe  quérir,  comme  acquérir ,  conquérir, 
je  courrai,  Recourrais;  je  concourrai^  je  concourrais;  y  enverrai. 
j'mrerrais,- jefwowirat,  je  mourrais;  je  pourrai^  je  pourrais;  je 
verrai,  je  verrais;  j'acquerrai,  je  conquerrai. 

Partout  ailleurs  r  ne  se-  double  point. 

Voyei  pour  la  prononciation,  t.  I,  p.  66.    A.  L. 

R  final 

Akre  règne  dans  yamarre„  bagarre,  barre  (verbe  et  substantif), 
bicarrey  bizarre,  carre,  je  démarre,  fanfarre,  je  chamarre,  je  coii- 
treearre,  je  narre,  simarre,  tintamarre. 

Erre  rtgne  dans  cimeterre,  desserre,  équerre,  fameterre^  j'erre, 
je  ferre,  la  guerre,  lierre,  parterre,  pierre,  je  serre,  serre  (d'oiseau), 
krre,  tonnerre,  verre  (vase). 

EcRRB  termine  les  deux  seuls  mots  beurre  et  leurre. 

OiREB  ne  termine  aucun  mot. 

Orre  règne  dans  y  abhorre,  etc.,  et  dans  clorre. 

OuRRE  règne  dans  bourre  (substantif  et  verbe),  dans  les  dérivjf 
Rembourre,  je  débourre. 

Urre  ne  termine  aucun  mot. 

S  médiat. 
On  écrit  par  ssion,  1^  les  mots  terminés 
Par  ESSiON  :  accession,  agression,  concession,  etc. 
Par  mission:  admission,  commission,  émission,  etc. 
Par  cussiON  :  discussion,  répercmsion. 
2*  lies  mots  suivants  :  compassion,  scission. 


W4 
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S  final. 

AssB  règne  dans  ba$$ey  Mcoise,  fronos^ey  irotM,  ca/ebotM, 
casse,  chassSi  classe^  cocasse^  crasse,  crevoêse^  cuirasse,  cubuêSj 
échasse,  embrasse,  impasse,  msase,  Parnasse,  paperasse,  paUkasê, 
potasse,  tasse,  teignasse,  ^tâssê,  terrasse. 

Age  dans  \eA  autres  mots. 

ÀISSE  termine  caisse,  graisse^  yabaisse,  il  laisse,  il  affaisse,  et 
les  dérivés  Rencaisse,  je  délaisse^  etc. 

Esse  règne  dans  tous  les  autres  mots;  à  l'exoeptton  cqMDdant 
des  quatre  mots  :  espèce,  Grècct  niice  et  pièce,  qui  ont  la  termi- 
naison ECE. 

IssE  termine  aiscîis<;,  coulisse,  éclisee,  ècrcfrisse,  esquissej  génisse, 
jaunisse.  Jocrisse,  lisse,  mélisêe,  snéHsse^  NarûissSp  peliêêe^pyllumissê, 
réglisse,  lisse  (adjectif)f  saucisse,  suisse,  et  les  verbea  je  gUsssi  Je 
plisse,  etc.,  etc. 

IGE  règne  partout  ailleurs. 

AussE  termine  chausse,  fausse  (a^eciif)}  gausêe  et  hausse.  Mais 
AUGE  a  lieu  dans  sauce  et  inm  j'exauce;  et  ogb  dans  atroce,  férwe, 
négoce,  noce,  précoce  et  sacerdoce. 

OssE  règne  dans  les  autres  mots. 

Uge  règne  dans  astuce,  puce,  prépuce,  il  suce* 

OssE  partout  ailleurs. 

T 


r  se  double  1 

/*  dans  les  mots  ( 

mi  commencent 

Par  AT  :  attention,  aUirer,  attrister,  etc.,  etc. 

Excepté: 

Atdier, 

Athlète, 

Atoan, 

Atroce, 

Alermoiement, 

Allai, 

Atoat, 

Atf^poi. 

Athée, 

Atrabilalfê, 

Et  tes  dériYét. 

AUtnte, 

Atome, 

Atre, 

V  Dans  le  oorps  dee  mots  suivants  t 

Betterave, 

Débotter, 

Gigotler, 

nroaetter, 

BoUer, 

Décrotter, 

GoheMUtf, 

Pltlore«<|de 

Botleler, 

Dégoutter, 

GraUer, 

Quitter, 

Broaelter, 

Démailiotter, 

Grelotter, 

Regretter, 

BÛToUer, 

ÉgouUer, 

Gaettér, 

BtlHKtor, 

GaroUer, 

Émletter, 

Hutter, 

Sagittaire, 

CroUer, 

Uttéral, 

SottiN, 

CaloUer, 

Fouetter, 

Utlératare, 

TeUer, 

Celle  (pron.  fém.), 

ProUer, 

MeUre, 

Trompette, 

ChaUcmile, 

Garotter, 

NcUoyer, 

Vergetler, 

Dû  ttOUBLSMfeirr  MSS  CONSOMM.  M6 

Et  dans  les  dérivés  et  composés  :  LiUéralemeni,  netiayag9,  oon- 
nMr€^  permettre,  etc. 

1  fiml. 
ÂTTB  règne  dans  : 

Baraite.  Datte  (f rail),  Jatte,  Natte» 

Batte  (aiibst.  et  v.)t  Fiatte  (il).  Latte,  Patte  (d'animal), 

Cbatte,  âraUe(tl),  Mille  (planté). 

Et  dans  led  composés  et  led  dértvéd. 

Ate  règne  dans  les  autres  mots. 

Ette  règne  dans  baguette ,  aênetU^  htetU,  hûfUtnem,  mplM^j 
ieUe,  et  dans  nombre  d'autres  j  ËTtS  règne  aussi  dans  que  Je  fOôMIé, 
ïaekeite,  que  je  démette,  yentremettây  je  jette,  yiUqaeUê,  i^feuUMte,\t 
fimette ,  y  interjette  ^  que  je  fnrmetie ,  que  je  remette ,  que  Je  eoumlte 

Mais  on  écrit  avec  un  seul  t  : 

JthlêU,  épithite ,  interprète,  planète,  pùBte,  prophète, pfrooùiMIe, 
replète,  ieçrète. 

fTTE  règne  dans  être  quitte,  il  quitte,  Il  aôqultte> 

{te  règne  partout  ailleurs. 

Otte  termine  les  substantifs  féminins  :  Botte,  calotte,  àOtôUè, 
cotte,  crotte,  culotte,  ichalotte,  ftévrotte,  flotte,  giheloUê,  griotte,  grotte, 
hoUe,  huguenoUe,  linotte,  marcotte,  marmotte,  marotte,  motte,  pôlff- 
glotte,  gtienottCf  trotte,  vieillotte. 

L'Académie  écrit  éehahte,  huguenote,  A.  L. 

Et  les  verbes  : 


Je  baiaolte. 

Je  déboUe, 

Je  frotte. 

l\  grtngotte, 

H  baloue, 

Je  garotte, 

Je  marmolte. 

ie  bavette. 

Je  flotte, 

Je  grelotte, 

Je  trotte. 

Ote  partout  ailleurs. 

OuTTE  termine  le  seul  mot  goutte  (substantif  et  dégoutte  verbe ). 

OuTE  règne  dans  les  autres  mots. 

Utte  termine  butte,  hutte,  lutte,  et  led  verbed  qui  en  dont  fbrmés 

Ute  règne  dans  les  autres  mots. 

V- 

Cette  lettre  ne  se  double  que  dans  six  mots  devenus  frAtt^ttls  : 
Waux-hall,  PFhigh,  Wolfram  (mine  de  fer),  ï^Moh  (langage), 
Whixt  ou  Wish,  Wiski.  —  Voyez  tome  I",  pag.  94  et  suivante. 

La  lettre  x,  faisant  led  fonctions  de  deux  consonnes,  îie  se  double 
jamais. 
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Le  doublement  de  la  lettre  x  n'a  lien  qoe  dans  laxn,  mexm^ 
pouzzolane,  *— *  Voyez  tome  P'^  page  77 

§iv. 

DE  L'ORTHOGRAPHE  DES  FERRES. 

VarAograpke  des  verbee  demandant,  par  8on  importance,  des 
développements  particuliers,  nous  avons  cru  devoir  en  faire  un  ar- 
ticle à  part^  qui  pour  être  bien  compris  du  lecteur  exige  qu'il  ^ 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  sur  Isl  formation  des  iempsy  page  499, 
et  sur  la  conjugaison  des  verbes  tant  réguliers  qu'irréguliers, 
page  518  à  573. 

I.  La  première  personne  singulière  du  présent  de  l'indicatif  est 
toi^ours  terminée  par  un  e  muet  dans  les  verbes  de  la  première  con- 
jugaison; tels  que  :  Prier ^  convier ^  aimer,  et  dans  ceux  de  la  seconde 
qui  ont  Tinfinitif  en  firir  et  en  vrir,  tels  que  :  Offrir,  souffrir yOimxr, 
couvrir.  —  Cueillir  et  ses  composés  suivent  la  même  orthographe. 
On  écrira  donc  : 

Je  prie  y  je  convie^  j'aime,  je  souffre  ^  j'ouvre  f  je  couvre, '^Jf 
eueillej  je  recueille  ;  on  excepte  appauvrir,  qui  fait  j^appauvris. 

(ResUul,  page  MO.) 

Dans  les  verbes  des  trois  autres  conjugaisons,  cette  première  per- 
sonne est  terminée  par  un  s  :  Je  finis,  je  reçois,  je  rends ,  je  vais,  je 
cours,  je  meurs^  je  conclus, 

Nota.  On  trouve  dans  plosfenn  bons  anteors,  poètes  on  prosatean,  la  pnroMn 
personne  singnUèrc  du  présent  de  llndicalif  de  quelques  verbes  écrite  sans  <,  eomme: 
Jesai,j6  voi,j6  eroi;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  page  551,  en  parlant  de  li 
eonjogaison  du  verbe  voir,  ce  serait  actuellement  pécher  coqtre  l'usage  et  contre  U 
règle  générale  de  les  imiter. 

Exception. — Pouvoir,  valoir,  équivaloir,  prévaloir,  vouloir  y 
verbes  irréguliers  de  la  troisième  conjugaison,  prennent  un  x  au  lieu 
d'un  s  :  Je  peux,  je  veux,  f  équivaux,  je  prévaux,  je  vaux. 

IL  La  seconde  personne  singulière  du  présent  de  l'indicatif  de  tous 
les  temps  simples,  et  dans  tous  les  verbes,  a  toujours  pour  lettre 
finale  un  5  : 

Tu  pries,  tu  offres,  tu  ouvres,  tu  appauvris,  tu  cueilles  ,•  tupriaiSt 
tu  offrais,  tu  ouvrais,  tu  appauvrissais,  tu  cueillais,  etc.,  etc. 

Cette  règle  générale  a  une  exception  pour  les  verbes  pouvoir ^ 
vouloir,  prévaloir,  valoir,  dans  lesquels  on  met  à  la  seconde  per- 
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Bonne  du  présent  de  l'indicatif  un  x  aa  lieu  d'un  s  :  Tu  peux^  tu 
vtux,  lu  prévaux^  tu  vaux, 

m.  La  troisième  personne  singulière  du  présent  de  Tindicatif  est 
semblable  à  la  première,  dans  les  verbes  qui  ont  cette  personne  ter- 
minée par  un  e  muet.  Ainsi,  /e  prie^  fofpre^  j'ouvre,  je  cueille,  font 
ilpriey  il  offre^  il  ouvre,  il  cueille. 

Quand  la  première  personne  singulière  du  présent  de  l'indicatif 
finit  par  un' 5  ou  par  un  x^  la  troisième  personne  de  ce  temps  finit 
par  un  I  :  je  crois  j  il  croie  ^  je  peux  y  il  peut*,  je  sais,  il  sait,  etc. 

Exceptions.  —  Les  verbes  en  dre,  terminés  par  ds  à  la  première 
[lOrsonne  singulière  du  présent  de  l'indicatif,  finissent  par  un  d  à 
id  troisième  personne  singulière  de  ce  même  temps  :  je  couds ,  il 
coud;  je  réponds ,  il  répond;  je  prends j  il  prend  ;  je  répands ,  il  ré- 
pand^  etc. 

Les  trois  verbes  absoudre,  dissoudre,  résoudre,  et  tous  les  verbes 
eu  aindre,  en  oindre  et  en  eindre ,  ne  conservant  pas  le  c2  à  la  pre- 
mière personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif,  finissent  ré- 
gulièrement par  un  I  à  la  troisième  :  J'absous,  il  absout;  je  dis- 
sous, il  dissout;  je  résous,  il  résout;  je  crains,  il  craint;  je  peins, 
U peint;  je  joins,  il  joint;  je  disjoins,  il  disjoint,  etc.,  etc. 

Le  verbe  vaincre  et  son  composé  convaincre  gardent  le  eaux  trois 
premières  personnes  singulières  du  présent  de  l'indicatif  :  Je  vaincs, 
tu  vaincs  y  il  vainc;  je  convaincs,  tu  convaincs,  il  convainc» 

IV.  La  première  personne  plurielle  du  présent  de  l'indicatif,  et, 
eu  général,  de  tous  les  temps  simples  et  dans  tous  les  verbes^  a  tou- 
jours pour  lettre  finale  un  s: Nous  aimons,  nous  aimions;  nous 
dissolvons,  nous  dissolvions;  nous  cousons,  nous  cousions;  nous 
voyons,  nota  voyions, 

V.  La  seconde  personne  plurielle  de  tous  les  temps  simples  se 
termine  en  s  ou  en  z. 

Elle  prend  un  s  quand  la  pénultième  est  un  e  muet  :  Fous  dites, 
tous  faites,  vous  aimâtes,  voim  reçûtes,  etc.  Elle  prend  un  z  quand 
la  pénultième  est  un  e  fermé  :  Fous  aimez,  vous  rendez,  vous  dé- 
disez, vous  médisez,  etc. 

Cette  leUre  sert  A  caractériser  cette  seconde  personof .  et  à  la  dUtingaer  du  parU- 
dpe  passé  et  de  Tadjectif  Terbal. 

VI.  La  troisième  personne  plurielle  de  tous  les  temps  simples  est 
généralement  en  nt:  Ils  aiment,  ils  disent,  ils  reçurent,  Us  ambition- 
nèrent, eic 
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Ces  règles  ne  font  p^a  appliables  aai  lemps  composéi. 

V  Les  terminaisons  de  Timparfait  de  Tiadicatif  sopt  1«9  pèmç^ 
dans  tous  les  Yerl)9s,  tant  réguliers  qu'irréguUers,  sans  aucuQe  ex- 
ception t  pour  le  singulier,  elles  sont  eo  ais^  Qi$,  aH;  9t  pwr  le 
pluriel,  en  ion$f  U9,  aiont  :  /aîmais,  ii$  aimais,  il  aîmait;  IKW  ai- 
mions, vous  aimiez ,  ils  aimaient.  Je  «oyais,  iu  «oy^is ,  il  fpy&it; 
fUHif  «oyions,  fxms  «oyiez,  «b  «oyaient  (431). 

(HffMVlt PP8»  9^'r ^ Wailly,  page  va.  *-  l4Tisa9,  p^9 M> «•  K) 

a*  iM  prétérit  déflni  (ie  l'indicatif  ^  qyatre  terpiioaiW»»  ;  T  en 
ai,  aSfQi  4m^ I  àl^s ,  ^r^< ;  70 (donnai ,  (u  donn^ ,  il  donUi ^^^^ 
domt&ipes,  «ou<  donnâtes,  ils  donnèrent  î  i""  m  i«,  i$,  it^  imes,  itcs, 
ir9nt:J$  jufris,  t^  guénê,  il  guérit -^  nous  ^iwrlpxes,  towi  J»^ 
rltçs,  ils  guérirent;  3*  en  iiw,  im,  in^,  Inm^l,  In^l ,  inmnl :  Je  tins, 
tu  t7ins,  f/  «int ;  nous  «Inmes,  vous  «intes,  ils  «inrent;  i''  çaus, 
us,  f4^  (^me$,  4/ei,  urmt  ;  /^  wus,  (h  repus,  i/  r^put?  fwm*  rsçm^^ 
vous  repAt^,  ib  r^purwt. 

3^  U  futur  dQ  Vindicatif  est  toujours  en  m ,  ras,  rdi  foftf ,  rw, 
ronr-  /aiw^rftî,  ^  aimeras,  t/  armera;  noffs  aîiîwroi»?,  vpw  ff*»^ 
rea;,  iii  oîm^rout 

4*  Le  présent  ^u  conditionnel  est  ^»  fffi*,  rai«,  rai^,  mnh  r*«*» 
row^' /aimerais,  ^u  awifrais,  if  afWtfWt;  nw«  aîwrioWi  <^ 
aimrifiz,  ib  aimeraient. 

PiBMiBiB  Rp^AUfUB,  —  Palsqoe,  comme  nom  TaYoni  td  à  U  fornfstjpn  des 
leippSi  Iq  folar  se  (orme  du  prisent  de  V infinitifs  on  ne  doU  mettre  an  e  ^nnH  i^ 
finale  da  futar  qae  qaand  11  y  en  a  un  arant  le  r  de  rinflnitif  ;  c'est-A  dire  qa'on 
écrira  STee  e  muet,  arant  le  r,  les  faturs  f  avouerai,  je  jouerai,  je  crierai,  Je  pr/e* 
ni4,  Je  pallierai,  Je  dSdIsrai,  Je  lisrai,  Je  m'écrierai,  pam  qa'ii  y  ea  a  ap  anal 
r  dâs  infinlUTs  des  ▼erbas  avouer,  Jousr,  ori§r,  prier,  pallier,  dédier,  lier,  «^ 
trier,  tons  Terbes  de  la  première  conjogaison  ;  mais  apisi  pp  n^  ipsttra  ppiol 
d>  ip<M(  gypP^  le  r,  «az  fatp^  Je  conclurai.  Je  coudra»,  je  r<ra<,  Récrirai,  i^F^ 
lirai.  Je  dédirai,  je  «rai,  parce  qa'aucan  de  ces  verbes  n'est  de  la  première  con- 
Japlspn,  et  qu'alors  H  n'y  a  point  d*a  ayant  le  r  des  InfinUlfs  conclure,  coudre, 
rire,  écrire,  pâlir,  dédire,  lire. 

Getla  remarqae  sur  ie  fatar  est  applicable  ao  conditionnel  présent. 

DiuniMB  RiMAïqvB.  —  Soif  ant  la  règle  qui  yaut  que  l'on  change  r  sa  rs  tn  r a< 
pour  le  futur  ;  r  oure  en  rais  pour  lé  conditionnel  préftpt,  on  dsyrait  diit  st  ècriro 
Je  noyerQi,  je  myfffkis  i  Ip  pq^eriti.  Je  payerait  ;  piaU  comme  1'^  do  f «tur  et  du 
conditionnel  présent  de  ces  Terl)es  est  muet,  on  changfiry  ap|  ^  je  ^ofsrQû  je  noie 
rais;  je  paierai^  je  paierais. 


(43i;  Sur  rorthographe  de  rimparfait  et  da  conditionnel,  yoyez  ce  qui  s  été  dit 


6*  La  seconde  personne  singulière  de  Timpéralif  est  toujours 
«emblable  à  la  première  personne  du  présent  de  Tindlcatif. 

Ainsi  il  ne  faut  pas  mettre  de  «  à  cette  seconde  personne  lorsqu'il 
n'y  en  a  point  à  la  premitee  personne  du  présent  de  Tindicatif  ;  et 
en  conséquence,  il  faut  écrire:  ^tm^,  donne,  souffre^  cueille  y  parce 
que  Ton  écrit  \faim$^  je  donne  Je  êouffre,  je  cueille ^  et  emplis,  re- 
pws,  rends,  parce  que  l'on  dit  et  éerit  :f  emplis,  je  reçois ,  je  rends. 

EiCEPTions.—  Le  verbe  aller  fait  à  la  première  personne  du  pré- 
sent de  l'indicatif  je  vais^  et  à  la  seconde  personne  singulière  de 
l'irapératif ,  w.  Àtoir,  qui  fait ;'«t ,  fait  aie^  être,  qui  fait/e  suis, 
fait  sois. 

Dans  le  cas  06  la  seconde  personne  singulière  de  l'impératif  est 
terminée  par  un  e  muet,  et  est  suivie  de  l'un  des  pronoms  y,  en^ 
aioFs,  pour  éviter  un  hiatus ,  on  ajoute  un  s  euphonique,  et  Ton 
éerit  s  Dwme-^w ,  porl^-s-Y;  ou  plutôt,  ainsi  que  Tusage  le  veut  : 
éennes-m^y  portes-H. 

Mais  il  ftiut  avoir  soin,  dans  oette  expression,  de  ne  pas  écrire  : 
(fonnes'EN,  poftes^i\  ce  n'est  pa3  ici  une  lettre  élidée,  c'est  une  lettre 

ajoutée.  (Kesunt,  Wailly,  Lérizac  et  Sicard.) 

PiEVAiK^ui,  •»  On  ne  f^lt  point  usage  je  la  lettre  eapbQn.iqi)^  â,  loraqn^prèf  U 
Kconde  personne  de  l'Impératif  terminée  par  un  e  muet^  c'pst  U  préposition  en  Qi}f 
qui  soit:  «  Accepte  en  échange  ce  bijoa.  »  — «  Souffre  en  patience  |f}|  c^price^  de 
cet  bomme.  • 

Q  Diea  1  parie  en  men  ssin  la  doncanr  ei  la  paii. 

(Th.  Corneillei  snr  la  191«  Item,  de  Faugelas.  —  Le  P.  BoiBer,  n»  538.  -« 
—  ftestaat,  pag^  259.  •«  Beanséa,  an  mot  éOeien.) 

e''  Le  pr^^nt  du  subjonctif^  dans  les  verbes  d.es  qu^tr^  popjugai- 
sons,  ce  tennine  ep  e,  es,  e,  ton*,  \ez^  enf  :  (^ejepri^^  WaMptif^, 
quHl  prie  ;  ^ue  nous  priions ,  que  vous  priiez ,  qu'ils  primU  —  Que 
je  conclue,  que  tu  conclues,  qu'il  conclue-^  que  nous  conc/uiops,  que 
vous  concluiez,  qu'ils  concluent. 

Il  nW  a  d'exception  que  pour  les  auxiliaires  avoir  et  être  :  Que 
faie,  que  tu  aies,  qu'il  ait;  que  nous  ayons ^  que  vous  ayej,^  qu'ils 
aient.  —  Que  je  sois,  que  iu  sois ,  qu'il  soit  ;  que  nous  soyons^  ^ 
vous  soyei,  qu'ils  soient. 

Riif  Ai^VS<  —  M  preniière  et  la  Irglsièim  personne  sipgpli^/s  du  prémK  dp  ipb« 
joDctif  sont  semblables  et  se  terminent,  dans  tous  les  verbes  réguliers  çu  irnSp* 
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llers,  par  UD  «  muet  :  Que  Je  coure,  qu'il  coure}  que  je  meure,  qu*il  meure-,  que 
je  rie,  qu'il  rie. 

T  L'imparfait  du  subjonctif  a  quatre  terminaisons  :  osse ,  iiie, 
u$$€y  imse  : 

Que  je  (donnasse ,  que  tu  donnasses ,  qu'il  donnât;  que  nous  don 
nassionSy  que  vous  donnassiez,  qu'ils  donnassent. 

Que  je  sentisse,  que  tu  sentisses,  qu'il  sentit;  que  nous  sentissions, 
que  vous  sentissiez,  qu'ils  sentissent. 

Que  je  re(;usse,  que  tu  reçusses,  qu'il  repût;  que  nous  reçussions, 
que  vous  reçussiez,  qu'ils  recrussent. 

Que  je  t^insse,  que  tu  dusses,  qu'il  vînt;  que  notis  vinssions,  qw 
vous  t^inssiez,  qu'ils  t;inssent. 

Il  n'y  a,  comme  on  le  voit,  que  la  troisième  personne  du  singulier 
qui,  à  rimparfait  du  subjonctif,  ait  un  accent;  ce  qui,  outre  le  ( 
qu*elle  prend ,  établit  une  différence  remarquable  entre  elle  et  la 
troisième  personne  singulière  du  prétérit  défini,  qui  a  la  mémeO- 
nale,  mais  qui  s'écrit  sans  accent  et  sans  t  à  la  première  conjugai- 
son :  il  donna}  et  sans  accent  aux  trois  autres  conjugaisons  :  il  s^ 
Ht,  il  reçut,  il  vint. 

RiMASQui.  —  Lorsqu'on  doute  entre  U  fui  et  il  flU  j  il  donna  et  U  donnât  f  enUe 
û  sentit,  il  reçut,  ii  vint,  et  U  sentU,  Il  repûi,  il  vînt  ;  si  le  sens  permet  de  dire 
nous  fûmee,  nous  donnâmes,  nous  sentîmes,  nous  reçûmes,  nous  vînmetj  II  faol 
écrire  sans  accent,  il  fut,  ii  donna,  il  sentit,  il  reçut,  il  vint. 

Le  même  procédé  lève  les  doutes  sur  les  terminaisons  analogues  :  je  seraî^eie- 
rais,  i'aimerai,  i'aimerais,  et  entre  je  donna»,  je  donnais;  si  le  sens  permet  de 
dire:  nous  serons,  nous  aimerons,  nous  donnâmes,  il  faut  je #eraî,  j'aim^ra», 
je  donnai. 

8*  Le  présent  de  Tinfinitif  a  quatre  terminaisons,  qui  sont:ER, 
donner;  ir,  remplir;  oir,  recevoir;  re,  rendre. 

9*  Le  participe  passé  a  douze  terminaisons  différentes;  les  prin- 
cipales sont  en  e,  en  i,  en  çu,  en  du^  etc.  :  Donné,  empli,  reçu,  rendu. 

Voyelles  terminaisons  des  temps  primiUfs,  page  476,  au  Chapitre  des  verbêt. 

10*  Le  participe  présent  est  toujours  terminé  en  ant  :  Donnant, 
remplissant,  recevant,  rendant. 

Ainsi  le  môme  mot,  substantif  ou  adjectif,  terminé  en  en/,  par 
cela  seul  qu'il  est  employé  comme  participe  présent  (ou  comme  ad- 
jectif verbal),  prend  la  terminaison  ant.  Exemples  :  «  Le  per- 
«  roquet  et  la  perruche,  le  corbeau  et  la  corneille,  la  bécasse  et  la 
t  bécassine,  sont  d'espèces  différentes,  j.  —  j^<  C'est  en  différant  de 
€  Jour  en  jour  k  s'occuper  de  son  salut,  que  l'on  arrive  au  moiueul 
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«  OÙ  il  n'est  plus  temps  d'y  songer.  »  —  t  Achille  de  Haiiay ,  pre- 
f  mierprésideniin  parlement  pendant  la  Ligue,  montra  dans  cette 
ff  charge  la  fermeté  et  l'intégrité  des  anciens  magistrats  romains.  » 
--  c  Les  passions ,  préiidant  presque  toujours  au  choix  que  nous 
r  avons  à  faire  d'un  plan  de  conduite,  y  exercent  leur  injuste  pou- 
€  voir.  »  —  «  Les  envoyés  des  tètes  couronnées  n'ont  pas  tous  la 
«  qualité  d'ambassadeur  ;  il  y  en  a  qui  n'ont  que  celle  de  résident.  » 
—  «C'est  surtout  en  résidant  dans  leurs  diocèses  que  les  évoques 
€  accomplissent  leurs  obligations  envers  FÉglise.  >  (432) 

Si  dans  les  premières  phrases  les  mots  différent^  président  et 
résident  sont  terminés  en  ml,  c'est  parce  qu'ils  .y  sont  employés 
comme  substantifs  ou  adjectifs;  mais  si  dans  les  secondes  phrases, 
différant  y  présidant  et  résidant  sont  terminés  en  ant,  c'est  qu'ils  y 
sont  employés  comme  participes. 

Les  mots  intrigant^  fatigant,  extravagant  s'écrivent  sans  w,  lors- 
qu'ils sont  employés  comme  adjectifs;  mais  on  écrit  intrigiMnt,  fa- 
^guant,  eœtravaguant^  quand  ils  sont  employés  comme  participes. 

On  écrira  donc:  «elle  a  réussi  en  intriguant;  elle  agit  en  intri- 
€gante.9 

(RMUut,  page  480.  —  W»lly,  page  74.  —  Donergne,  page  iss  de  ton  Joumal* 
i«t  mars  1786-  —  Et  leJMcl.  de  tAead.) 

IV  Quand  l'infinitif  est  terminé  par  quer,  les  lettres  qu  se  con-* 
servent  dans  toute  la  conjugaison,  lorsque  la  prononciation  pour- 
rait permettre  qu'on  y  substituât  un  c,  comme  dans  nous  suffoquons, 
yom  fabriquâtes ,  dérivés  des  verbes  suffoquer ,  fabriquer ,  et  qae , 
sans  altérer  la  prononciation,  on  pourrait  écrire  par  un  c  :  nous  sufi- 
focons,  vous  fahricàtes.  Mais  hors  de  la  conjugaison,  ce  changement 
a  presque  toujours  lieu  :  on  écrit  par  c,  et  non  par  qu,  la  suffoca- 
fion,  la  fabrication. 

12«  Les  verbes  en  dre^  où  l'on  entend  le  son  an,  se  terminent  en 


(4J2)  Neuf  mots,  ayant  tous  des  dérivés,  cbangcnt  d'orthographe  en  cessant 
drétre  employés  comme  participes  présents,  on  comme  adjectifs  verbaux  ;  ce  sont 
Adhérent,  Divergent,  Président, 

Affluent,  Excellent,  Résident, 

Dînèrent,  Négligent,  Violent, 

Cett  de  ces  neuf  moU  que  se  forment  les  dérivés,  et  non  des  participes  présenU 
MUnmt,  différant,  etc.,  etc.;  ainsi  Ton  écrira  par  en  les  mots  :  adkérenee,  af^ 
Itmnee,  éUfférenee,  divergence,  exoellenee,  négligence,  présidence,  résidence, 
vioienee. 

n.  •« 
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emffe,  comme  ptvnéirt^^  fendre^  tendres  vélidre^  rendra,  refnndri 
refhidre,  etc.  11  faut  en  exôeptér  fièfandre% 

On  écf  il  par  irt  lee  verbes  dont  le  partioipe  préseni  m  proBeoce 
vâlkîou  Mnt;  comme  Kre>  dite^  écrire^  lentenre. 

AJouM  par  exeèptiOD  \  Rire^  éomire^  èhMris  man^irt^  frirt. 

Par  eonééqueiil)  imit^  ^Mr^  «ouHr ,  ëtci^  ne  prendront  pai  d'« 
final,  le  pàrticipiâ  ne  fte  prononçant  ni  Mani,  ni  t^mi. 

GwiftHfmtré)  er«îtldré>  pioîndre)  et  leur»  composée^  eont  les  seuls 
verbes  en  aiiUfn;  tous  \^  Autres  sont  en  9Mrê^  i$iÊidr$^  /Wndrv.  *~ 
yàim-è  i*mi\  HUftSt  pur  «Al^ 

8  VI. 

£)£*y  LETTRES  MAJUSCULES  OU  GRANDES  LETTRES. 

On  appelle  leUrti  majuscuks  ou  grandes  lettres  certaines  lellres 
plus  grandes  que  les  autres^  et  qui  oht  une  iigure  différente  de  celle 
des  lettres  que  Ton  appelle  minuscules  ou  petites  lettres. 

A  est  une  lettre  majuscule  ;  a  est  une  lettre  minuscule 

Éviter  de  faire  majuscules  les  lettres  initiales  dans  les  eàs  Que 
nous  allons  établir,  c'est,  comme  le  dit  Beausée ,  une  pratique  con- 
tfftireà  un  usage  très  réfléchi  de  la  nation»  pratique  qui  tend  à 
bannir  de  notre  écriture  la  netteté  de  l'expression  ^  de  laquelle  dé  - 
pend  toujours  la  distinotion  préeise  des  objets.  Ajoutons  que  Tœii 
même  idst  intéreesÂ  à  la  oôfteervation  des  lettres  majuscules (  il  s'é- 
garerait et  se  lasserait  de  l'uniformité  d'une  page  où  toules  les 
lettres  seraient  constamment  égales.  Les  grandes  lettres  »  répandues 
atee  Intelligence  parmi  les  petites  >  éontdes  points  de  repos  pour 
l'œiU  auquel  elles  offrent  en  même  temps  le  plaisir  de  la  variété;  œ 
sOht,  en  outre ^  des  avis  nluets  sur  des  observations  nécessaires; 
c'est  une  heureuse  invention  de  l'art,  pour  augmenter  ou  pour  fixer 
la  lumière;  et  alors  leur  usage  est  d'un  très  grand  prix.  Les  règles 
que  nous  allons  donner  méritent  de  fixer  l'attention  dé  nos  lecteurs. 

Afin  de  répandre  plus  de  netteté  dans  les  discours  écrits,  eh  S 
introduisant  deè  distinctions  sensibles,  l'orthographe  exige  que  les 
lettres  initiale»  Qê  tèrtains  mots  «oient  majuscules  dans  les  cas  sui- 

i"  Lé  premier  mot  d'un  di«ë0urs  (lu«lconque  »  et  de  toute  propo- 
sition nouvelle  qui  commencé  aprêà  \)ù  point  OU  Un  alinM^  doit  étie 
distingué  dis  autres  par  une  lettre  initiale  majuscule  :  «  Quel  doigt 
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«  a  désigné  à  la  met  ta  borne  imuoMle  qu'elle  doit  resiyecter  dans 
<  la  suite  des  aièclesT  »  «-- 1  />$  quelques  superbes  distinctions  que 
«  se  flalieni  les  hommes,  116  oui  loue  une  même  origine,  et  cette 
«  origine  est  petite.  * 

Il  en  est  de  même  d'un  discours  direct  que  Ton  cite,  quoiqu'il  soit 
précédé  d'une  ponctuation  plus  £aible  que  le  pointieomme  c'est 
Veidînaira  après  l'aniionee  qu^on  en  faiti 

le  ne  sah  pu  de  oeat  qui  dUeni  :  Ce  n^eii  rien, 

C'est  une  femme  qal  m  noie. 
le  difl  que  c^est  beaucoup;  et  ce  sexe  vaut  bien 
Que  nous  \t  regrettions,  putsqull  fait  notre  joie. 

(La  Fonlalne,  fable  68.) 

L'initiale  majuscule  sert  dané  ee  oas  à  distinguer  les  eens  ind(^ 
pendants  les  un»  des  autres,  et  fticilite  par  conséquent  rintelligence 

de  ce  qu'on  lit.  (Baauiée,  SncycL  méih.^ au  mol  InHiaL) 

3*"  Les  noms  propres  d'ange,  d'homme»  de  femme^  de  ûuiMe  di- 
vinité i  d'animaux  I  de  royaumei  de  proyincai  de  mièrO)  de  nmip- 
tagne^  de  tille  ou  autre  habilalioii  ^  de  eonfttellatiiHi)  de  jMr,  de 
mois,  de  fleute,  de  vaiefteau,  etc.^  doivent  avoir  une  iuttidle  Ma- 
juscule, ymméi»  même  etnHb^^ 

U  iiideSiÉlÉ  TM$bi  mti  tt  yévleat  Pffrmm^ 

(U  FoBtalae^  Ut  ^Uh$4$MUiÊ9.\ 
AftiH  qe'm  Ml  dsMsl a  la'tntra  dtiia  ta  yensês. 
On  {Morrt  rolr  U  Sêinê  à  la  ^4rM-/«afi|liaé^ 
Araauld  i  Charenton  devenir  huguenot^ 
Saint^orlin  Janséniste,  et  Saint-Pavin  bigot. 

(fiolieau^SaUr«I., 
U  S€in€  •  des  ^our6ofia«  la  Tihrê  a  dei  Cé$ars, 

(Lé  même,  ÈpttreauRoi.) 
Plût  i  Z)ieiiqu'5n  réglât  ainsi  tons  les  procès  I 

(La  Fontaine,  Us  Frétons  et  les  hiouches  ànUeL) 
P'inuif  ainsi  que  Mars,  demande  la  Jeunesse. 

(Demie,  G4orgiqueè,ïiyitettl.) 

«  Le  Formidable  a  mis  à  la  voile.  » 
Phtius,  la  Fortune  et  VAtnmir 
Sont  trois  aveagles-nés  qui  gouvernent  le  monde. 

{VolUlre,  tettf'e  à  madame  au  Ùeffani,  ^64.) 
Le  médedn  Tant-pis  allait  voir  un  malade 
Que  vlstaAt  WiMÉi  ffom  côfitlrèTe  Tâfit-mieuài» 

(U  Fontaiee^,  Usêiidwînè.) 
ei. 
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U  Grèeê  était  en Jeoi  pour  \tû]BdtSémèU. 

(Lt  même,  les  Filles  de  Minée,) 

L'amour  languit  aani  Baeekus  et  dris*  (DeshoaHères.) 

(fieauiée,  EneyeL  méth,  ^ 

FfoTA.— On  doit  regarder  comme  de  traii  noms  propres  les  mots  Champs^Èly- 
sieSt  ^^  Rougs,  Mer  Médiierranie,  car  c'est  sons  ces  noms  qu'on  a  générale- 
ment coQtame  de  désigner  ces  lienx.  Il  faat  donc  les  commencer  par  ane  majui- 
cuie;  Il  en  faut  aussi*  une  au  second  mot  Élysies ,  Rouge,  Médiierranie; 
autrement  on  croirait  que  Champs  et  Mer  forment  seuls  le  nom  propre.  Par  U 
même  raifon,  Il  ne  suffirait  pas  non  plus  de  mettre  une  majuscule  au  second  mol. 

Toutefois,  si  tous  ces  mots  étaient  unis  par  un  tiret,  et  que  le  second  ne  fût  pu 
on  nom  propre.  Il  ne  faudrait  pas  de  majuscule  k  ce  second  mot.  Ainsi  l'on  éerin  : 
Port-royal,  les  Pays-bas, 

Les  champs  thessaliens,  les  mcnts  idaliens  ne  sont  pas  de  vrais  noms  propres. 
Ce  sont  des  tournures  poétiques  pour  dire  la  ThessaHe,  Vldalie.  Aussi  M.  Didot 
èerlt-ll  sans  majuscule  ces  mots  et  autres  semblables. 

(M.  Leniare»  note  527,  page  814  de  son  CottrsanaL,  t^e  édit.) 

—  L'Académie  cependant  écrit  sans  majuscule  au  premier  mot  mer  Rougs,  mer 
Méditerranée,  et  avec  majuscule  an  aeoond,  Pays-Bas,  PorURoyaÀ,  Ce  qui  nous 
parait  préférable,  parce  quedans  le  premier  cas  l'adjectif  seul  est  caractéristique,  etqoe, 
dans  le  lecondi  malgré  le  tiret,  il  ne  sert  pas  moins  A  former  le  nom  propre*  A.  L. 

L'emploi  d'une  lettre  initiale  majuscule  est  d'autant  plus  néces- 
saire, dans  tous  ces  cas,  que  les  noms  propres  étant  pour  la  plupart 
appellatifs  dans  leur  origine,  une  initiale  majuscule  lève  tout  d'un 
coup  l'incertitude  qu'il  pourrait  y  avoir  entre  le  sens  appellatif  et  le 
sens  individuel.  Cette  utilité  de  distinguer  les  différents  sens  est  le 
ibndement  des  règles  qui  vont  suivre  immédiatement. 

(Beaatée,  Encyel.  méth.) 

3*  Le  nom  Dieu,  quand  il  désigne  individuellement  l'Être  Su- 
prême, doit  avoir  une  initiale  majuscule,  parce  qu'il  est  alors  comme 
un  nom  propre  :  c  On  doute  de  Dieu  dans  une  pleine  santé,  et,  quand 
«  l'hydropisie  est  formée,  on  croit  en  Dieu.  »  —  c  La  crainte  de 
«  Dteu  est  le  commencement  de  la  sagesse.  »  (Beauzée,  EncyeUh 
pédie  méAodique.) 

Mais  le  nom  de  Dieu  s'écrit  avec  une  initiale  minuscule  s'il  est 
appliqué  aux  fausses  divinités  du  paganisme;  s'il  est  pris  dans  un 
sens  figuré;  ou  bien  encore  s'il  est  regardé  comme  sujet  de  quelque 
qualification  déterminative ,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  comme 
nom  appellatif. 

«  On  a  compté  jusqu'à  cent  cinquante-neuf  dieux  que  les  païens 
«  ont  adoré.  »  (  Trévoux.)  —  «  Parmi  les  nations  les  plus  éclairées 
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«  et  les  plus  sages  (les  Grecs  et  les  Romains),  le  l^rime  était  adoré 
c  et  reooimu  nécessaire  au  culte  des  dietAx,  »  (  Bossuet  ,  Discourt 
sur  V Histoire  universelle.  )  —  «  Le  dieu  des  miséricordes,  le  dieu  des 
c  vengeances ,  le  dieu  d'Abraham.  »  >— *  c  Les  rois  sont  ordinaire- 
«  ment  appelés  les  dieux  de  la  terre.  »  (  Beâuzée,  JSneydop.  métk.  ) 

La  mort  est  le  seul  dieu  (433)  qoej'ofais  implorer. 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  6.) 

Dans  tous  ces  cas,  le  mot  dieu  est  un  vrai  nom  appellatif .  (Même 
autorité.) 

4*  Les  noms  des  sciences,  des  arts,  dos  métiers,  s'ils  sont  pris 
dans  un  sens  individuel  qui  distingue  la  science,  Tart,  le  métier, 
de  toute  autre  science,  de  tout  autre  art,  de  tout  autre  métier, 
doivent  prendre  une  initiale  majuscule  :  «  La  Grammaire  a  des 
«  principes  plus  importants  et  plus  solides  qu'il  ne  parait  d'abord.  » 
^  «  Les  poètes  disent  que  la  Musique  est  un  présent  des  dieux.  » 
--  <  Il  est  honteux  d'ignorer  le  fondement  de  V Orthographe.n^  —  La 
«  Menuiserie  emprunte  le  secours  de  la  Géoméirie  et  du  Dessin  pour 
«  fournir  des  embellissements  à  V j^frckitecture.  r^  (Même  autorité.) 

Toutefois  ces  noms  rentrent  dans  la  classe  des  noms  appellatifr 
quand  ils  sont  présentés  comme  sujets  d'une  qualification  détermi- 
native;  et  alors  on  les  écrit  sans  initiale  majuscule  :  t  On  a  appli- 
«  que  sans  jugement  la  grammaire  latine  à  toutes  les  langues  » 
«  comme  si  chaque  langue  ne  devait  pas  avoir  sa  grammaire  pro- 
«  pre.  »  —  «  Notre  orthographe  actuelle  est  loin  de  VorAographe  an- 
«  cienne.  »  —  «  La  question  de  savoir  si  la  musique  italienne  est 
«  préférable  à  la  musique  française  a  déjà  été  agitée  bien  des  fois, 
«  et  n'est  pas  encore  résolue.  »  —  c  Les  curieux  font  grand  cas  des 
c  dessins  des  grands  peintres.  »  — >  «  La  menuiserie  du  buffet  d'or- 
«  gue  de  l'église  Saint-Sulpice  est  travaillée  bien  délicatement.  » 
(Même  autorité.) 

ô""  On  fait  usage  d'une  lettre  initiale  majuscule  pour  indiquer  au 
lecteur  tout  nom  absti*ait  et  personnifié. 

Les  yertuê  devraicDl  être  sœun, 
Àbui  que  les  yices  sont  frères. 
(La  Fontaine,  fable  167,  les  deux  Chiens  et  V  Ane  mort,) 


f433)  Dieu,  O  mal  k  propos  ce  vers,  en  disant  :  la  mort  n'est  point 

un  dieu,  mais  une  déesse.  Cette  critique  est  absurde  t  dieu  est  pris  id  dans  un  sens 
générique;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  je  n*otais  implorer  d'autre  dieu  que  la  mort. 
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Jadii  Utip  C»re9i<  M  miM  ^  la  MolUiM, 
Le  Pla<«<r  s'mdoraiU  aa  seiq  de  la  Paresse. 

(YolUire,  Dtswyirê  sur  ia  BÊMr&Om^} 
Vdololr  tromper  fe  Cfef  est  foHe  à  la  Terre  i 
Le  dédato  des  oœan  en  fei  détevn  n'enservo 
lltat  qiA  ii*aoli  d'abord  éèlitré  par  tai  D4emm. 

(U  FonUlne»  l'Oraçhei  Vlmf^.) 
V4Uéf^i9  babite  pn  palais  diapbaae.  (liemlerie.) 

La  Jftfo/iMse  oppressée, 

Dans  sa  boucbe  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée  ; 
Et,  lasse  de  parler^  snooombant  sous  l'efforti 
Soupire,  étend  les  bras,  flvme  reril  et  s'andoit. 

(Bolleaa.  it  i^ifriA.  Cb«il  HI.) 
Qui  io  court  après  la  ForfwM? 

(U  Fontaine,  VUmwm  q^ti  eourt  apréi  (a  ForPtM') 

9w  IM  aUfs  dn  JanqM.  la  7W#<m««  s'Wf oIo. 

(Le  roton,  la  Jems  re^M.) 
Sévigné,  do  qpi  1^  attraits 
Serrent  aux  Grâces  de  modèle. 

(Le  même,  le  Lion  amovrettse.) 

j  t  Si  Ton  peint  les  Grâces  nues,  c*est  pour  montrer  qu'elles  n'em- 
k  pruntent  rien  de  Tart,  et  qu'elles  n'ont  d'autres  cliannesque  ceux 

\  de  la  nature.  »  (BOUnOUItS.  )        (m.  Lemare,  p.  su, et  eoiste,  Met.mih.) 

•  6*  Il  faut  donner  des  lettres  majuscules  pour  initiales  aux  noms 

*  appellatifs  des  tribunaux,  des  compagnies»  des  corps»  et  &  ceux  qui 
détermiaent,  par  l'idée  d'une  profession  ou  d'une  dignité,  soit  ecclé- 
siastique, soit  civile,  lorsque  ces  noms  sont  jemployés  sans  com- 
plément déterminatif  pour  désigner  individuellement  leur  objet: 
«  On  comptait  autrefois  douze  Parlements  en  France.  »  —  «  L'Église 
€  est  U  colonne  et  le  soutien  de  la  vérité.  »  ~  «  V Académie  a  été 
t  établie  pour  connaître  principalement  de  l'ornement,  de  l'erabel- 
«  Iî88«nent  et  de  l'augmentation  de  la  langue  française.  »  —  «  L'^' 
€  fMre  fait  une  belle  peinture  de  la  charité.  >  —  «  Le  Roi  des  rois 
c  est  le  souverain  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  » 

Mais  ces  sortes  de  mots  s'écrivent  sans  majuscule  initiale  s'ils 
sont  présentés  dans  le  discours  sans  application  individuelle,  ou  si 
rapplicatioa  est  désignée  par  nn  complément  déterminatif  :  «  La 
«  fermeté  des  membres  du  parlement  a  souvent  fait  époque  dans 
t  notre  histoire.» — «  Nous  devons  prier  pour  l'un  ion  des  églises. ^^ 
t  On  doit  de  grandes  lumières  ^uxmcadémies  de  l'Europe.  »  — •  «  Un 
t  apôtre  doit  surtout  prêcher  d'exemple.  »  —  «  liC  lion  est  le  rtn  des 
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«  anijoiaux  ;  le  phénix,  le  rot  des  oiseaux  ^  le  basilie,  le  rei  des  ser 
•  pente.  »  (Beauzéb,  Mnmfehpéâie  mé^àifue.) 

T  Les  a^jeetifti  wmif  grande  et  semblables,  âohent  prendre  une 
initiale  majuscule,  lorsqu'ils  entrent  dans  la  oomposition  d'un  nom 
propre,  et  en  font  partie  i  Saint  Hm^,  Saimt  Paul  y  Sainte  Madûr 
Innç^  h  Saint  des  Saints,  Im  Hkmieê  Aeê  Saints,  Henri  h  Ceand, 
Smbut  Grégwre  h  Grand,  le  Saint  Mre,  ta  Sainte  lYinité,  le  Saint 
Ft^i,  la  Sainte  JHbU.  »  (Boistb,  Diciimnaire  universel.  ) 

S*"  Quand  on  adresse  la  parole  à  une  personne,  ou  à  un  être  quel- 
conque,  le  nom  qui  désigne  cette  personne  ou  cet  être,  Akt-il  appel- 
latif,  doit  avoir  une  initiale  majuscule,  parce  qu'il  est  déterminé  in- 
dividuellement par  ridée  de  la  seconde  personne  :  «  Il  n'y  a  plus 
«  qu'un  seul  prodige  que  j'annonce  aujourd'iiui  au  monde  :  6  Ciel! 
«  6  Terre  I  étonnefr-vous  à  oe  prodige  nouveau.  »  (Même  autorité.  ) 

C'est  par  la  même  raison  que  l'on  écrit  avec  une  initiale  majus- 
cule les  mots  Jloi,  Reine^  Monseigneur,  MansieuTy  Madame^  J^îade- 
mùisellê^  en  adressant  la  parole  aux  personnes. 

Grand  Aotf,  cesse  de  vaincre  on  je  cesse  d'écrire. 

(Boileaq,  Épttre  Vlh) 

Cçl4  arrive  ^\  souyent  qu'QQ  ^  oru  4Q¥Pir  écirir9  P9I  mot»  avec  pae 
majuscule,  mêiPQ  Ip^rs  le  cas  da  rappstropbQ.  C>^  a  o^ti  dopuis  qu'il 
allait  douuer  k  cet  usag^  uDivf  rsçl  m  principe  égaimcnt  univer- 
sel; çt  Vm  a  ifîiagipé  que  c'était  une  affMre  de  politesse,  comme  si 
rortbographQ  devait  peindre  autre  cbo^e  que  la  parole  avec  lea  ao^ 
ce8soir69  relatif^  aui  différents  sens.  Cette  politesse  déplacée  a  sug^ 
géré  ensuite  aux  impriroeurs  d'écrire  avec  des  majuscules  les  pro- 
noms il^  elhf  quand  ils  3e rapportent aqx noms  /?oîou  Moje$li.  Ge  sont 
de  vrais  abus,  des  fautes  coqtre  les  yraii  priuqipefi  ]  car  les  {HTOUorns, 
même  se  rapportant  aux  noms  jR^  ouAÊQJpstéf  doivent  toujours, 
et  dans  tous  les  cas,  s'écrire  avec  une  initiale  minuscule,  par  cela 
Beul  que  les  pronoms  t7,  elle,  et  en  général  les  pronoms  personnels , 
ye,  me,  mot,  lu,  te^  soi,  il,  elle,  lui,  leur^  désignent  trop  clairement 
des  individus  détenninés  pour  qu'on  puisse  s'y  trompa».  (Même  au- 
torité.) 

Beauzée  est  même  d'avis  que  Ton  doit  écrire  avec  une  Initiale  mi- 
nueula  3  montimr^  maé§me,  sa  majesté^  dans  les  phrases  sui^ 
vantes  :  <  J'ai  remis  votre  lettre  k  monsieur,  ou  à  m.  Tabbé  If ...;  à 
«  madame,  ou  à  mn^  la  duchesse  de  M.  »  —  «  8a  majesté,  etc.  eto., 
«  le  nomma  à  cet  emploi  dès  qu'elle  fut  instruite  de  ses  éminentes 
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«  qualités;  »  mais  comme  l'usage  est  contraire»  nous  n'engagerons 
pas  nos  lecteurs  à  se  ranger  à  Tavis  de  Beauzée. 

9^  Quand  un  mot  a  plusieurs  sens  différents,  il  est  assez  conve- 
nable d'employer  une  initiale  majuscule,  pour  désigner  le  sens  le 
plus  considérable.  Cette  attention  est  propre  à  prévenir  bien  des 
équivoques  et  à  faciliter  au  lecteur  Tintelligence  de  ce  quHl  lit,  en 
lui  faisant  apercevoir  sur-le-«hamp  dans  quelle  acception  il  doit 
prendre  les  mots  dont  il  fait  usage.  Ainsi  l'on  écrira  avec  une  ini- 
tiale majuscule  :  la  Jeunesse,  pour  désigner  les  jeunes  gens  ;  et 
voire  Grandeur,  en  parlant  à  un  grand  d'Espagne,  à  un  évoque; 
mais  on  écrira  avec  une  minuicule  :  la  jeuneiêe^  pour  marquer  le 
plus  bel  âge  delà  vie;  et  la  grandeur  de  Dieu,  pour  désigner  son 
excellence. 

On  écrira  le  mot  grand  avec  une  majuscule  dans  cette  phrase  : 
«  Les  Grands  seraient  inutiles  sur  la  terre  s'il  ne  s'y  trouvait  des 
t  pauvres  et  des  malheureux.  »  (Massillon.) 

Et  avec  une  minuscule  dans  celle-ci  :  «  Un  grand  homme  ex- 
€  celle  par  un  grand  sens,  par  une  vaste  prévoyance  et  par  une 
t  haute  capacité.  » 

Le  mot  Justice  s'écrira  par  un  grand  J  lorsqu'il  exprimera  cette 
vertu  morale  qui  fait  que  l'on  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient: 
%  La  Justice  est  la  première  des  vertus,  elle  est  due  à  tous  les 
\  hommes  sans  distinction;  »  ou  bien  encore,  lorsqu'on  voudra 
parler  des  officiers  ou  magistrats  qui  rendent  la  justice  :  «  Éloignez 
«  cette  idée  qu'on  a  de  la  Justice^  qu'elle  doit  toujours  être  ef- 
«  frayante,  toujours  armée;  elle  lève  quelquefois  son  bandeau  pour 
«  jeter  des  regards  de  pitié  sur  les  misérables.  »  Mais  le  moi  justice 
s*écrira  par  un  petit  ;  lorsqu'il  signifiera  bon  droite  raison  :  c  H  ne  , 
c  faut  pas  se  faire  justice  à  soi-même.  » 

On  écrira  le  mot  Ciel  par  un  grand  C  s'il  signifie  Dieu. 

Le  Ciel  reçut  toujours  nos  vœux  et  noire  i 


Et  par  un  petit  c»  dans  toutes  ses  autres  acceptions. 

O  Ciel!  s'écrira  par  un  grand  C,  parce  que  cette  exclamation  est 
une  sorte  d'invocation  à  Dieu.     . 

Pire  s'écrira  par  un  petit  p,  quand  il  signifiera  celui  qui  a  un  ou 
quelques  enfants  :  «  Il  n'y  a  qu'un  bon  gouvernement  qui  puisse 
t  encourager  les  pauvres  à  devenir  pères.  » 

Par  un  grand  P,  quand  ce  sera  un  titre  d'honneur  :  Pères  ^n- 
serits.  —  Pères  de  l'Église. 
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La  noMesae  par  un  petit  n  est  Tavantage  d*ètre  noble  :  c  ]^ 
«  vertu  est  la  yraie  fwbksse  de  Thomme  de  bien.  » 

La  nobUêse  par  un  gitmd  N  est  le  corps  des  nobles  :  <  La  iVo- 
c  ble$se  de  France  s'est  de  tout  temps  distinguée  par  son  atta- 
c  cfaement  à  la  Monarchie.  • 

Cette  distinction  doit  même  avoir  lieu  entre  deux  sens  indivi- 
dads  d'un  nom  appellatif  :  «  Il  se  rendit  au  sénat  »  <en  parlant  du 
lieu);  c  il  ftitblàmé  par  le  Sénat  »  (en  parlant  du  corps);  quoique 
dans  les  deui  cas  il  s'agisse  uniquement  du  sénat. 

10*  On  écrira  avec  une  initiale  majuscule  tout  nom  devenu 
commun  de  nom  propre  qu'il  était  originairement^  pourvu  qu*fl 
soit  pris  pour  désigner  la  qualité  principale  qui  caractérise  le  nom 
propre;  exemple: 

Ohl  combien  de  dsars  deviendront  Laridom! 

(La  FonUioe,  fable  166,  V Éducation.) 
J'ai  la,  cbeK  un  contear  de  fablea^ 
Qu'on  second  RodUard,  VAUœandre  des  cbata, 
V Attila^  le  fléau  des  raU, 


Vrai  Cerbère. . .  • 

(Le  même,  fable  60,  le  Otat  et  1$  ^>i$uao  Rai.) 

Quand  un  Sully  renaît,  espère  un  If^firi-quatre. 

(VolUire,  le  Temps préêent,  U  XIV  de  ses  (ouvrée.) 
Que  de  firdons  vont  pillant  les  abeilles  ! 
Que  de  PradoM  s'érigent  en  Corneilles! 
Que  de  Gauehats  semblent  des  MassUlons  I 
Que  de  Le  Dains  succèdenl  aux  Signons . 

(Le  même,  Étrennes  aux  Sots.) 
(M.  Lemare,  page  414.) 

11*  n  convient  également  de  distinguer  le  titre  d'un  livre  ou  d'une 
pièce  quelconque  par  une  initiale  majuscule.  U  en  est  de  même 
lorsqu'on  le  cite.  On  écrira  donc  : 

Fable  dei  deux  Jmi$.  ^  Fable  des  deux  Pigeons. 

Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe. 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 

(Boileau,  VArî  poétique,  cbant  UI.) 

Toujours  sur  sa  toilette  est  la  Sainte-Ècritwre, 
Et  le  PetU'Carèm/e  est  surtout  sa  lecture. 

(Voltaire,  conte  de  Gertruàe.) 

(M.  Lemare^  pageSlS.) 


0VD  Ut  tmUft  KAIVtOUUi. 

]2M49AQii|»<riUei.9riiimit  la  principal  sujet  do  ëlMOurs  doi- 
vent être  distingua  de«  aotrea  par  une  grande  Mtre. 

Aia»i^  daoi  le  préoédont  chapitre  sur  l'Orthographe,  ee  dernier 
mot  a  da  Mre  partout  marqué  d'una  grande  lettre,  parce  que  TOf 
thographe  était  Tobjet  de  ce  chapitre.  Cette  méthode  a  ponr  but  de 
soutenir  rattenttoa  du  leeteur,  en  lui  rappelant  aana  eaaae  le  iqet 
d«  ce  qu'il  Ut. 

13<»  Pane  la  poésie,  il  est  reçu,  pour  mieux  aaanrar  ladistinetien 
des  vers,  de  mettre  une  luitiale  majusoule  au  commeneement  de 
choque  yersy  grand  ou  petit,  soit  qu'il  commence  un  «ons,  leit  qu'il 
ne  &esc  que  partie  d'un  sens  commencé  i 

UBjmme  heramt,  topjoon  boafllaiil  daas  wê  etprffeei, 

Est  prompt  h  recevoir  TimpressioD  des  ylees  ; 

Est  vain  dans  ses  discours,  yolage  en  ses  d^iri, 

Rétff  i  la  censart,  et  fou  dans  les  plaisirs. 

L'âge  Tlrtl,  plus  mûr,  Inspire  on  air  plus  sage, 

Se  poosse  aaprès  des  grands^  sMntri^e,  se  ménage, 

Contre  les  coups  do  sort  songe  à  se  maintenir, 

Et  loin  dans  le  présent  regarde  retenir. 

(Boilean,  Artpoétifuê,  cbanllll  ) 
(Beaoïée,  EneyeL  méth,,  et  BoUle.) 
14'  Enfin  il  y  a  de  certains  mots  qu'on  a  coutume  d'abréger  et 
de  représenter  par  des  lettres  majuscules,  ainsi  qu'il  suit  : 
J.-C.  Jésus-Christ. 
N.  S.  Notre  Seigneur. 
N.  S.  J.-c.  Notre  Seigneur  Jésus^Gbriai. 
S.  5.  Sa  Sainteté. 
S.  M.  Sa  Majesté. 
S.  M.  L  Sa  Majesté  Impériale. 
S,  M,  B.  Sa  Majesté  Britannique. 
^.  Af.  C.  Sa  Majesté  Catholique, 
S.  M,  T.  C.  Sa  Majesté  Très  Chrétienne* 
S,  M.  T.  F.  Sa  Majesté  Très  Fidèle. 
S.  M.  S.  Sa  Majesté  Suédoise. 
S.  J,  R.  Son  Altesse  Royale. 
S.  A,  /.  Son  Altesse  Impériale 
5.  Sx,  Son  Excellence. 
S.  Ém.  Son  Éminence. 
Afgr  Monseigneur. 
AT^MstcImM. 
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«i»  Iffurehaiidd. 
AfM  Madame. 


i  vu. 

DMS  jiCOÈ19TS. 


n  m  li&ut  pu»  CQQfoQdrQ  les  aeceots  dont  il  a  été  question, 
chap.  m,  V^  partie,  page  78,  avec  osnx  dont  nom  ailonf  parlar  i  «I, 
quoiqqol^miGiaiaAittQt  donnélemème  nomàla  ehoMotaniigne  de 
Ucboae»  cquil-cî  ne  «ont  que  de  pure  Bignes  d'orthographe  qni  ee 
mette»!  «or  une  voyelle»  loit  pour  en  faire  connaître  la  yéritable 
prononciation,  eoit  pour  faire  distinguer  le  sens  d'un  mot  d'avec 
celui  d'un  autre  mot  qui  i'écrit  de  même»  maia  dont  le  sens  est 
différent. 

On  reconnaît  dans  la  langue  française  trois  aortes  d'accents  :  Tao- 
cent  aigu,  l'accent  grave  et  l'accent  circonflexe. 

L'accent  aigu  (')  se  met  sur  tous  les  é  fermés  qui  terminent  la 
syllabe,  ou  qui  sont  seulement  suivis  d*un  i,  signe  du  pluriel  :  la 
hùniéy  la  véritit  V(ia$w^hlée^  les  procéiéSy  lespr^s  émaillés.  Hais  on 
écrira  sans  accent  aigu  Te  fermé  de  nez^  de  berger^  attendu  que  ce 
n'est  point  l'e,  mais  une  des  consonnes  x,  r,  qui  termine  la  syl- 
labe. (M.  CbapMl.) 

L*accent  grave  (  '  )  se  met  sur  tous  les  i  ouverts  qui  terminent  la 
syllabe,  comme  dans  :  pèle^  rigle^  prophète^  il  min^,  ou  qui  sont  sui- 
vis d'un  8  qui  achève  le  mot  ;  proçisj  succès^  décès,  après.  Sont  ejt- 
ceptés  :  cesj  les^  mes,  tes^  ses  et  des,  article  composé.  D'après  ce 
principe,  on  écrit  :  j'appelle^  krre^  coquette^  mer,  secrçt^  sans  accent 
grave  5  car  les  consonnes  î,  r,  i,  qui  terminent  la  syllabe,  en  don- 
nant à  l'e  le  son  ouvert,  rendent  l'accent  inutile. 

La  lettre  x^  qui  fait  les  fonctions  de  deux,  consonnes,  dont  l'une 
appartient  à  la  syllabe  précédente,  qu'elle  termine,  l'autre  h  la  syl- 
labe suivante,  exige  pour  cette  raison  que  Ye  ouvert,  qui  la  précède, 
ne  soit  pas  surmonté  d'un  accent  grave,  convexe^  vexe,  circonflexe. 

(Domergue,  page  142  de  sa  Gramm.) 

n  faut  remarquer  que  IV  est  toujours  ouvert  lorsqu'il  termine  la 
syllabe,  et  qu'il  est  suivi  d'une  consonne  et  d'un  e  muet;  exemple  : 
il  99pire,  11  pèie,  modèle. 

Sont  exceptés,  l^les  mots  en  ége,  comme  :  sacrilège^  soriilége,  etc. 
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où  i'e  a'est  point  ouvert»  mais  fermé,  quoiqu'il  termine  la  syllabe, 
et  qu'il  soit  suivi  d'une  consonne  et  d'un  e  muet. 

2*^  Ces  phrases  :  aiment ^  du$sé-je^  veilU^ôj  etc.,  dans  lesquelles 
l'e  est  également  fermé,  et  prend  un  accent  aigu.— Yoy.  1. 1,  p.  313. 

Voyez  plus  bas  ce  que  oous  disons  sur  remploi  de  la  diériM$,  el  aai  Rmarguei 
détachées t  sur  la  manière  d'écrire  le  mot  poëte. 

On  flstit  également  usage  de  l'accent  grave  dans  plusieurs  mots, 
pour  empêcher  qu'on  ne  les  confonde  avec  d'autres;  par  exemple, 
on  l'emploie  pour  le  mot  là,  adverbe,  afin  de  le  distinguer  de  la, 
article,  ou  de  to,  pronom  relatif  : 

c  L'égalité  est  au  cimetière,  mais  elle  n'est  que  là.  »  (M.  de  Lévis.) 
Ou,  pronom  ou  adverbe,  s'écrit  avec  l'accent  grave  ;  t  L'adversité 
«  est  le  creuset  où  la  vertu  s'épure,  et  la  pierre  de  touche  oA  l'ami- 
t  tié  s'éprouve.  » 

Où  la  vertu  finit,  là  commence  le  vice. 

Ou,  écrit  sans  accent,  sert  purement  de  liaison,  et  alors  il  est  co;> 
Jonction,  et  peut  se  remplacer  par  au  bien  : 

Les  rois  sont,  dans  la  main  des  dieoi, 
Les  instruments  de  la  clémence 
Ou  de  la  colère  des  deux. 

(J.-B.  Rousseau,  Ode  14,  livre  IV.) 
(L'Académie.  —  MTaiily.  ^  ResUut.) 

Dés  s'écrit  avec  l'accent  grave  quand  il  signifie  à  partir  de,  du 
moment  oà,  puisque:  c  L'homme  dès  sa  naissance  a  le  sentiment  du 
«  plaisir  et  de  la  douleur.  »  (Marmontel.) 

Et  il  s'écrit  sans  accent  quand  il  est  article  composé;  alors  il  peut 
se  tourner  par  de  les  .^  «  Des  talents  précoces  mûrissent  raremeui 
t  —  La  plupart  des  gens  ne  jugent  des  hommes  que  par  la  vogue 
c  qu'ils  ont,  ou  par  leur  fortune.»  (La Rochefoucauld,  Maxime  212.) 

A  s'écrit  avec  l'accent  grave  dans  tous  les  cas  où  il  est  employé 

comme  préposition  :  «  H  n'y  a  pas  de  mérite  à  savoir  l'orthographe, 

-  «  mais  il  y  a  beaucoup  de  honte  à  l'ignorer  »;  il  s^écrit  sans  accent, 

quand  il  forme  la  troisième  personne  du  verbe  avoir  :  «  La  religion 

«  a  pour  piédestal  l'humanité.  » 

La  peine  a  ses  plaisirs,  le  péril  a  ses  charmes. 

(Voltaire,  la  Uentiade,  eliant  IV.) 

Ou  quand  il  est  employé  substantivement  :  c  II  ne  sait  ni  a  ni  6-» 

On  emploie  l'accent  circonflexe  (*)  lorsque  la  voyelle  est  longue, 

et  qu'il  y  a  suppression  de  lettre,  comme  dans  les  mots  :  àgt,  U\^' 
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1er  y  tèUy  âpîire,  côie^  où  le  son  est  long,  et  Ton  écrivait  autrefois  : 
oa^e,  haailler,  tesUy  épxHre^  eoste.  Mais  motion  s'écrira  sans  accent 
circonflexe  sur  Yo,  parce  qu'il  y  a  allongement  de  son,  sans  suppres- 
sion de  lettre. 

D'après  le  principe  que  nous  venons  d'établir,  il  faut  mettre  un 
accent  circonflexe,  V  sur  a  long  qui  précède  ou  ch,  comme  dans 
îâchey  tâche ^  fâcheux;  ou  <,  prononcé  avec  le  son  qui  lui  est  propre, 
comme  dans  château^  gâter,  bâtir.  Quoique  Y  a  soit  long  dans  naiianj 
il  ne  prend  pas  d'accent  circonflexe,  parce  que  le  t  n'a  pas  le  son  qui 
loi  est  propre,  mais  celui  du  s.  — 2*  Sur  l'avant-dernier  e  des  mots 
en  ême  :  même,  blême,  extrême.  (Excepté  cependant  les  adjectifs  nu- 
méraux ordinaux,  comme  deuxième,  troisième,  etc.,  et  plusieurs 
mots  comme  problème^  système  et  poëme).  —  3°  Sur  l't  des  verbes 
en  aître,  comme  naître, paraître;  en  oitre,  comme  accroître;  dans 
tous  les  temps  où  i  est  suivi  de  t  :  il  naît,  il  paraîtra,  nous  ae- 
erùilrons, 

Remarqoez  qa'on  ne  met  jamaU  de  point  sar  Vi  surmonté  d'an  accent  circon- 
flexe. 

4«  Sur  l'o  qui  précède  les  finales,  le,  me,  ne  :  pôle,  rôle,  dâmêy 
fantàmey  ir&ne,  zone. 

•Cet  accent  se  met  encore  sur  les  pronoms  possessifs,  le  nôtre,  le 
vôtre,  etc.,  mais  on  ne  le  met  pas  sur  notre,  votre,  suivis  d'un  sub- 
stantif et  non  précédés  de  l'article. 

On  en  fait  également  usage  à  la  première  et  à  la  seconde  personne 
plurielle  du  prétérit  défini  de  l'indicatif  :  nous  aimâmes,  vous  ai- 
mâtes, nous  reçûmes,  vous  reçûtes,  etc.;  et  à  la  troisième  personne 
singulière  de  l'imparfttit  du  subjonctif  :  qu'il  fût,  quHl  eût,  qu'U 

aimât,  qu'il  reçût,  etc.  (L»Académie,  Girard,  Wailly,  ResUut) 

Cet  accent  ne  se  met  pas  sur  Yu  de  la  préposition  sur,  ni  sur 
celai  du  substantif  masculin  mur,  «  Réfléchissez  sur  les  merveilles 
«  de  la  nature,  et  osez  dire  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  ]» 
On  pent  dans  les  prisons  entraîner  i'innocenoe; 
Mais  l'homme  générenx,  armé  de  sa  constance. 
Sons  le  poids  de  ses  fers  n'est  Jamais  abattu  : 
S'ils  pèsent  fur  le  erime»  ils  parent  la  yertu. 

(M.  Raynoaard,  les  TempUen,) 

Mais  on  le  met  sur  Yu  des  mots  mûr,  sûr  (adjectifs),  etc.,  parce 
qu'on  écrivait  autrefois  meur,  seur.  (Girard  et  Beauée.) 

Ami  sûr  et  douce  amie 
Font  le  charme  de  la  vie.  (La  Fontaine.) 
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Dm  ftiBllis,  m4rf  âp|Mreiiimeiit, 
Bt  coaT«rU  d'ans  pMu  Twneille. 

(I»e  même,  1$  Rniard  et  Uê  Raiêùkê») 

Il  se  met  aussi  sur  le  mot  duy  participe  du  verbe  devint^  afin  d*em« 
pécher  qu'on  ne  le  contoûde  avec  le  mot  du,  article  i  c  Boiigeique 
«  votre  cœur  est  un  bUn  qui  m'est  dû.  » 

àirftteit  â  IM  ntttiifl  votn  tnpé^  est  êé; 
Lé  Teiia  dtm  M  tnt  ni  toQjoan  la  yviUi 

(GreiMt,  i^doMord»  âcte  III,  M.  «.) 

Toutefois  ce  participe  ne  prend  d'accent  ni  au  pluriel  masculin^ 
ni  au  fémiaini  tant  eingulier  que  pluriel;  parce  qu'alors  le  partie 
cipe  dû  ne  peut  être  cMifondu  avec  l'artide  compoeé  duHSi). 


(434)  Pour  ne  rleo  laliser  à  désirer  sur  Vaecentuatim^  now  lUoM  doMir  M  ta 
liste  des  mots  dans  lesiiaels  on  fait  asage  de  l'accent  circonflexe  ;  bien  eolendoque 
nous  n'y  comprendrons  pas  ceux  auxquels  s'appliquent  les  règles  contenaei  dAofl  les 
dèmieiH  àtlnéàft  4ui  concernent  cet  accent. 

Acre,  âge,  àM,  appât  (amorce),  âpre,  blâme,  dégât,  mâU,  mât  et  taisscau, 


Àncêire,  apprêt,  arête  de  poisson,  arrêt,  bêche,  bêler,  èMa,  ekaàn^trt,  cMnà 
(arbre)*  conquête^  crêpe^  crête^  dépêche^  empêche^  être  et  ses  composés,  èien-êin, 
peut-être,  etc.  ;  archevêque,  évêqtie,  fenêtre^  fêter,  forêt,  frêle,  gêne,  grêU,  AUri 
(àrbré).  honnête,  intérêt,  mêler,  pêche  (fruit),  pêcher  (du  poisson),  péU^nHt, 
prêcher,  prêt,  prêter,  prêtre,  protêt,  quête,  enquête,  les  rênes  d'un  cheTal,r«pé- 
%my  flt)è,  eà^ltitN,  tempêté,  tète,  ^éieT,  lei  têpres  et  vêt&. 

éiUme^  aln^t  pmnê-,  dênMlt,  êpMne,  faite  (sommet),  ftaHhè,  §cÊtè,  lKi»>  «^> 
MMMnti  reigUres  eurtPDtty  tmt^ter,  treAtfti 

Ap^re^  elêture,  cM,  côte,  ddpdl»  enêrepét,  k&f0HÎ,  hôte,  hôtei^  impêt,  mai- 
tôte,  6ter,r&der,  rôt,  rôti,  suppôt,  tôt,  aussitôt,  bientôt,  plutôt^  tantôt^  trône* 

Août,  affût,  brûler,  bûche,  chute  (*),  embûche,  coûter,  /aana  (absUneoee), 
/hife,  poût,  joute,  piqûre,  voûte. 

iM  dèHVés  V^crtyent  «gatèMém  àVec  oA  àccehl  circonflexe  :  àcreli,  htàmeff  ar- 
rêter, enchaîner^  elé» 

ÀMi.  Ce  mot,  depuis  llon4aifB€,  s'est  to^|o«rs  écrit  iana  «cMat  eirconfleie,  ei 
l'Académie,  TréToux,  GaUel)  Matei  Girard,  RoHmA^  Préfos^  II.  Noël  et  H.  I^ 
veaux  D'en  ont  jamais  fait  «■•«».  Gei^dant  PérÉud^  qêH  visMaH  que  Ton  mit  l't^ 
cent  circonflexe  sur  toutes  les  «irilabes  toageesi  errait  «ma  ei^  «9èl  accent;  et, 
quoique  l'Acadénle  a'Ut  poiai  admia  nnooTaUon  proposée  par  ce  grammairleo, 
eUe  a  cependant,  dans  son  Diotionnaire^  édition  de  1798,  écrit  le  moi  ams  ^^^ 

n  L'AcaMmie  éerti  «e  mot  tans  accent  ciftenftetè  m  !'at  MM  ^tèà(fim  W*^^'^^^ 
lODt  d'aria  que  cet  accent  est  indtapensable.  En  effet  tout  le  moode  prononce  cet  u  lo^B  > 
et  l'accent  est  d'auUnt  plat  nécessaire  que  l'on  prononçait  autrefois  eheute,  et  90*81011 
oeni  doit  remplacer  Vè, 
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Snê  vous  parir  pour  lin  d'ODe  fol  qui  m'est  4u«. 

(Radoe,  Mithridaie,  acte  lY»  se  4.) 
k  ces  beaui  senttmenU  les  dignités  sont  âuei, 
^  (Piron,  la Métrmnmnie,  âcte  m«  so^  7.) 

(Mêmes  aatorilés.) 

Enfla  Taoeent  ciroonil«xe  se  met  sur  te  mot  /â,  participe  passé  du 
verbe  iain^  pour  le  distinguer  dû  pronom  iu$  et  sur  crû^  parliaipe 
de  mxMre^  pour  le  distinguer  de  cru^  participe  de  ^mrê  ; 
Pmt  ne  là  ^os  aimer,  J*ai  eent  fdis  coitibttla  c 
Je  u*9k  ^  ToièHer  ;  ao  bwIbs  Je  om  suis  f ik 

^Radne,  Bérénice,  acte  V,  se.  7.) 

«  Gel  enfent  a  orÉ  en  moins  de  rien.  »  (L'Académie*) 

S  VlII. 

L'apostrophe  est)  dans  la  langue  firan^ise,  une  petite  marque 
en  flbrme  d«  virgule  {%  que  Tôû  tm  au  hftUt  d'UA^  lettre  ]>ùuir  iiiar- 
quer  l'élieiM  ou  la  siippfeséioli  d'Ubiô  VO]f«lle>  ^uatid  le  mm  lui-> 
vtat  OMim^i^  ^af  une  vo^féltei        (i;«  m^i.  <)e  /ifeM^té  m  ttumi^i.) 

Noiia  ne  eontialssoàé  que  troife  lettres  t)ûl-,  se  tfouvattt  à  la  fin 
d'un  mol,  se  euppHment  avant  Utt  aûlfd  mot  eoihmeitOAni  par  une 
ft)y^teon  un  A  non  aspiré.  Ces  ti^ois  léttf^  sont  a,  e  muet>  ii  U 


l'aeeem  dreonflexe  i  mils  comme  cet  acfcetti  sippoftb  la  sappcessioD  d'une  lettre,  et 
que  l'on  n'a  Jamais  écrit  aamê  ol  a9m$i  comme  ensuite  cet  accent  sert  â  rendre 
ne  sf  llabe  lonsae,  et  que  la  première  syUabe  du  mot  atM  est  longue,  d'après  les 
règlei  gébérales  de  la  pronotidaUon,  nous  ne  pouvons  adopter  là  dernière  décision 
ièrÂe&iASiAIS,  pittsqti^éftéèst  6ont?â!?é  è  tous  lès  principes,  et  que  d'atUeors  tt  nous 
(M  HôpeièlM  de  >elf  pMV  èette  dédMtUn  Un  ttioUf  rMsonnaliie. 

•»  on  va  >M»  qiè  pm  »  inèt  iUêm  l'nsège  à  triomphé  d«  l^îly«M>ln|ié  ;  n  an 
est  de  même  pour  le  mot  émi^  ti^Avadémie»  en  ies«,  a  penévéMfdaiie  l>nÉpM  de 
rteeil  dicenfle».  QooHiqII  poisse  Mus  euffire  Ici  de  eonsliler  le  fait,  parce 
qu'en  paMIl  tfes  l*Àc«démM  fift  a^tdVftt,  noOs  àJottteMttis  cependant  que  le  mot 
SMé  tBstetraèdHMdl  CofrilS  )^af  eoMr action,  ftèn  qn^Én  le  tiré  dtft  i^fM  iS^^  SoU 
4i>ia  M  «mmefiiiiir  brigMi  le  latin  en  ruMieâ  m^9mà.  Of  la  ceittuiottbn  <|ai  tend 
la  pnmIèrsqilMe  leng né»  tandis  fn'We  eel  Mte  dans  amo«*  qui  n'ait  fus  eeH'' 
trader  nous  semble  on  moUf  sofDsant  pour  admettre  l'aeeent  eireéDHeiév  A«  Li 

TisATai.  Ce  mot  deyralt,  par  les  mêmes  moUfs,  s'écrire  sans  accent,  puisque 
Mlleors  il  vient  évidemment  de  ÙieaUrumi  Ihals  Ici  tous  les  lexicbgraphes  et  Tu- 
•sge  généralement  adopté  en  ont  décidé  autrement. 

(dbMi|M;fa|ê2M6IMi  iMlit,  |TdlMA  ) 
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nous  en  avons  d'autres  qui  se  suppriment  dans  quelques  cirooa- 
stanceSy  on  n'applique  point  à  cette  suppresion  le  terme  d*élision. 

(Demandre,  Dict.  de  FÊtocut,) 

La  lettre  a  et  la  lettre  e  se  retranchent  dans  Tarticle  le,  la,  et 
dans  le  pronom  le,  la  :  «  Les  vertus  se  perdent  dans  riotérét, 
c  comme  les  fleuves  se  perdent  dans  la  mer.  »  (La  Rochefoucauld, 
Maxime  171.)  —  «  L'envie  est  détruite  par  la  véritable  amitié,  et  la 
«  coquetterie  fest  par  le  véritable  amour.  »  (Le  même,  Max.  376.) 

La  lettre  t  s'élide  dans  la  conjonction  st,  avant  le  pronom  mas- 
culin il,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel  :  a  II  viendra  <'t7  peut;  » 
^^  c  Ils  auront  tort  s'ils  se  fâchent  »  (L'Académie);  mais  cela  n'a 
lieu  avant  aucun  autre  mot,  par  quelque  voyelle  qu'il  commence, 
quand  même  ce  serait  par  un  i;  et  Ton  dit  et  écrit  :  c  Si  elle  vient.» 
—  «  Si  on  vous  dit  que.  »  —  c  si  un  homme  était  assez  témé- 
c,  raire.  »  *—  «  ^t  Irène  avait  tenu  une  autre  conduite.  > 

(Le  met.  de  eAeadémUs,  Th.  Corneille,  sur  la  S49*  Rem,  de  Vaugeku,  etDooMnaif 
Kncycl,  métiut  au  mot  oposirophA,) 

Si,  précédé  de  la  conjonction  et,  s'employait  autrefois  pour  dire 
eq^endant,  avec  cela^  néanmoins  ;  et  alors  il  ne  perdait  jamais  sa 
voyelle,  non  pas  même  devant  le  pronom.  «  Il  est  brave  et  vaillant, 
«  et  si  il  est  doux  et  facile.  »  —  «  Je  souffre  plus  que  vous,  et  5t  je 
c  ne  me  plains  pas.  »  (Le  Dictionnaire  de  l'Académie.)  — Emplojé 
dans  ce  sens,  si  est  une  expression  qui  a  vieilli  et  dont  on  ne  se  sert 
plus  que  dans  le  langage  ramilier. 

Ve  muet  final  s'élide  toujours  dans  la  prononciation  et  dans  l'é- 
criture, devant  une  voyelle,  dans  les  monosyllabes  :  fe,  me,  le,  se, 
que,  ne,  ce,  le.  On  en  marque  l'élision  par  l'apostrophe  :  J'y  cours, 
je  M'y  rendrai,  je  T'admire,  etc.  Ve  muet  de  grande  s'élide  quelque- 
fois dans  la  prononciation  et  même  dans  l'écriture,  devant  des  sub- 
stantifis  féminins  qui  commencent  par  une  consonne;  on  dit  et  on 
écrit  :  Grand'mêre,  grand' tante,  grand'messe,  çrand'salle,  grant- 
ehambref  grand'chêre,  grand'croix,  grand'piUé, 

(Th.  CorneiUe,  sur  la  tu»  Rem-  de  Vaugeùu,  —  L'Aeadéakie»|Wfeil* 
de  ses  Observ.  —  ResUut,  et  le  Met.  de  P académie.) 

Cependant  il  n'y  a  que  les  mots  grand'mère,  granitank,  pour 
lesquels  la  régie  soit  générale  ;  et  si  on  supprime  Ve  de  gremd»  dans 
d'autres  mots,  ce  ne  peut  être  que  dans  le  style  marotique,  dans  la 
ftible  et  dans  le  vaudeville. 

La  pauvre  femme  eut  si  grand'peur. 

(U  Fontaine,  fable  184s  le  Mari,  la  Femme  et  U  f^olmÊf.) 

Quand  le  mot  grande  est  précédé  de  quelque  prépositif  ou  équi- 
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valent  de  l'article,  l'e  muet  final  ne  souffre  pas  d'élision,  et  Ton  dit  : 
Une  grande  chambre,  la  plus  grande  ehére^  une  très  grande  me$$e, 
la  plus  grande  peine,  etc. 

(Th.  Corneille,  «tir  la  it5«  Rem.  de  Vaugelat^  ~  Il  ràoadéMie^ 
page  190  de  ses  Obierv,) 

Ve  muet  de  la  préposition  enlre  s'élide  dans  les  verbes  réciproques, 
ê^ent^aideTy  s' enir^ accorder ,  s* enlf accompagner,  s'enir'aecuser 
s'enir'excuser,  a^entr^ouvrir,  etc. 

Féraud,  Wailly,  Demandre,  Gueroult,  Lévizac  écrivent  avec  éli- 
sion  ent^elles,  entr^eux,  entr'autres,  et  M.  Maugard  a  dit  et  écrit  : 
«  Les  véritables  sages  vivent  enir^tux  retirés  et  tranquifles.  » 

Trévoux  écrit  sans  élision  entre  elles,  entre  une  d  deux  heures. 

Et  rÀcadémie,  aux  mots  abotichemenly  agent,  etc.»  etc.,  écrit  aussi 
entre  eux.  Cette  autorité  doit  faire  loi. 

Toutefois  il  n'y  a  aucun  doute  que  Ton  écrit  sans  élision  :  c  £ntre 
c  onze  heures  et  midi.  »  (L'Académie.)  «  Entre  un  bon  et  un  maa- 
c  vais  ami.  »  —  «  Entre  amis.  » 

Ve  final  de  jusque  s'élide  avant  a,  au,  aux,  ici  :  jusqu'à  Rome. 
—Jusqu'au  cîe/.  —  Jusqu'aux  nues.  —  Jusqu'ici. 

(Le  Diction,  de  C  Académie^  Domergae,  Wailly  el  ReiUut) 

Ve  de  puisque  et  de  (pAoique  s'élide,  mais  ce  n'est  que  quand  ces 
mots  sont  suivis  de  il,  ils,  elle,  elles,  on,  un,  une,  ou  d'un  mot  avec 
lequel  ces  conjonctions  sont  immédiatement  liées  :  «  Puisqu^ainsi 
est.  »  —  c  Puisqu^il  le  veut.  »  —  t  Quoiqu'elle  soit.»  —  «  QuoupiCil 
soit.  >  (L'Académie.)  —  <(  Puisqu^un  ami  vous  en  prie.  » 

Hais  on  écrira  :  «  Puisque  aider  les  malheureux  est  un  devoir.  » 
•—  c  Le  maître  de  la  maison  me  parait  un  homme  généreux,  quoiqfie 
c  an  peu  fier.  »  (Voltaire.)  —  «  Quoique  étranger,  on  vint  me 
«  chercher  pour  me  faire  roi.  »  (Fémblon,  TéUmaque.)*---^  Quoique 
«  invisibles,  il  est  toujours  deux  témoins  qui  nous  regardent  :  Dieu 
«  et  la  conscience.  »  (Le  même,  Dialog.  De  Dion  et  de  Gélon.) 

(Domergue,  pag^  1S4.} 

Ve  final  de  quelque  s'élide  devant  un,  une  ,*  quelqu'un,  quelqu'une  $ 
et  dans  :  quel  qu*ilsoit,  quelle  qu^elle  soit. 
Dans  les  autres  cas,  Ve  ne  s'élide  pas  : 

J'ai tto  de  quelque  espoir  ane  faible  éUncélle. 

(Voltaire,  Mirope,  acte  II,  fe.  3.) 

€  J*aimerais  mieux  m'aller  cacher  dans  quelque  île  déserte,  que  de 
c  me  charger  de  gouverner  une  république.  »  (Fénelon,  Dialogue  de 
Dion  et  ie  Gékn.)  —  c  Comme  je  m'imagine  que  vous  avez  queUfue 
IL  es 


«  impttlivnce  de  voir  quelque  diose  de  Ifl  Mttiie  dee  femiiieei  etci  ■ 
(BoiUBAU»  lAUre  à  Racine.)  -^  c  Tàohee  de  %ro\x\er qurique  tfuire ohofie 
€  qui  ^ous  satisfasse.  >  (Racine,  Lettre  à  Boihau,)  -^  c  quebpuéii' 
<  gmfUê^  q^lquê  mdmirabU^  quelque  diveree  que  Boit  la  structure  des 
«  végétaux,  elle  ûe  flrappe  pas  asse2  un  œil  ignorant  pour  Tintéres- 

«  ter.  »  (l.«-J:  ROUSSËitJ,  (kmfesiioni.)   (L'Académie,  Docnergue  et  Fémid.) 

'  Wailly,  Liviïao,  Lhomond,  MM.  Le  Tellier  et  Gueroult  sont  d'avis 
d'élider  Ye  final  de  quelque^  quand  il  est  suivi  du  mot  auite.  Mais 
rAeaAémie,  en  1S3S,  écrit  toujours  ^uel^tte  auite. 

L'tf  final  de  pteeqiu  ne  s^élide  que  dans  presqû*Uè;  hors  de  là,  on 
récrit  sans  éliêlou  :  «  Vu  Ouvrage  presque  achevé»  Un  habit  presque 
«  udé.»(LeiHellkmtMif6(fe  r^eadémfe,  ceuxdeRlcheletetdePéraud.) 
-»«•  «  On  peut  regarder  le  climat  comme  la  cause  première  ei  presque 
«  unique  delà  couleur  des  hommes.»  (BuM^ON,  ttislùire  de  rÉomme.) 
'^  t  bans  la  eonetitutiou  économique  des  états,  de  longues  vie- 
«  toires  ressemblent  presque  à  des  défiâtes.  »  (Thomas,  Essai  sur 
les  Éloges^  chap.  23.) 

i#  et  0  ues'éUdent  pas  dans  les  pronoms  relatift  u,  La,  placés 
après  un  impératif,  ni  dans  M,  adverbe  :  «  Mene^-/e  à  Parts.  »  *- 
«  Ira-4-il  là  avec  vousT»  (L'Académie.) 

^  et  e  ne  s'élident  pas  non  plus  dans  tfe,  le,  la,  que,  ce,  employés 
avant  les  mots  huity  huitaine,  huitaine^  onze,  onzième,  et  avant  Tei- 
pression  oui  et  non.  —  c  De  huit  qu'ils  étaient.  »  —  «  Le  kuiii\x 
€  mois.  »  «—  «  Le  onte  de  Janvier.»  —  c  Le  oui  et  le  non.*  (D^Olivet, 
Prosodie  franc,,  page  53et  âuiv.  — -Wailly,  page  476.  — Lel?u>- 
tUmnaite  de  VAtadémie,  aux  mots  huit,  onze,  oui,  un.) 

-^  L«i  mots  h%iXtt  huitaine,  huitième  nA  font  point  une  eicepUon,  paliqae  le  A 
dt  aspiré,  comme  iiMis  r&Vons  dlt^  1. 1,  p.  &2.  Noos  avons  également  parlé  i  U 
Ml  ei  de  rupIratkMi  des  entres  mots.  à.  L. 

Jftmais,  dans  aucun  cas,  on  ne  doit  en  écrivant  élider  Ve  muet  de 
la  préposition  eoill^;  ainsi,  on  écrit  sans  élislon  :  contre-aîlèe, 
û9ntre-am(ral,  contre-enquête,  contre-hermine,  contr^-ardre^  etc.,  etc. 
Oq\,  Lamoignon^  je  fais  les  chagrins  de  la  ville  { 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 

(Boileao,Épttretf.) 
(Les  Dictionnaires  de  tAeêdémte  et  de  Fémad»  à  eiueM  de  «as  moU.) 
Enfin  les  diphthongues  imi  et  IM,  placées  après  un  impératif; 
s'élident  devant  en,  jamais  devant  y  ;  dmnez-MLen,  vonfen.  Mais  on 
m  :  coniuwejc-jf-moî,  et  non  pas  cmduisexr-m'u.—yoy.  1. 1,  p.  SKI- 

itei^eétàcad.,  page  Uî.  -  Sc§  Obsenatiom  iw  let  iâm.  éef<meio»^ 
pege  iMt  ei  son  Mcffofwtf re,  aui  mou  jmk  ek  mê.) 
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SIX. 

ou  TIRET. 

Le  firel  edt  an  petit  trait,  droit  et  horizontal  eo  cette  manière  H, 
qu'on  met  entre  deux  mots  que  l'on  veut  unir,  aoit  parce  qu'Us  iwat 
censés  ne  faire  qu'un  même  mot,  soit  parce  qu'il  n'e^t  pas  perpû» 
de  tes  séparer  dans  le  discours. 

On  le  met,  l""  entre  les  mots  radicaux  im  mot»  cpmpQdés,  taU  que 
duf-d^mufrey  arc-m-et>ï,  serr^Uk.    (BmwAi» Aicyef.  méin.  au  moi  ibret,^ 

2*  Entre  les  mots  qui  sont  réunis  pour  w  former  qn'ime  #eul^«iL- 
pression,  comme:  ç'est-d-dire^  vù-^^^p^hitrti  fur^k^han^t^lc. 
(Le  Dictionnaire  de  V Académie.) 

V  Entre  le  pronom  personnel  et  le  mot  mttM  ;  nHA-mém^^  Mp 
même,  naus^mémes^  vau$''mime8.  (Le  Dictionnaire  dcfÀCadimi^*^ 

i""  On  le  met  après  le  verbe,  quand  il  est  suivi  du  prouom  qu»  ^ 
est  le  sujet,  ou  des  mots,  également  sujets,  ce  et  on^  pour  quelque 
raison  que  se  fasse  cette  transpositioq  ;  c  Irai-je?  Yîeudrc^-vpust 
f  Aussi  le  croyops-nous.  Puisses-tu  réussir!  Était-CO  m(>i?  Sout-oe 
«  vos  livres?  Que  dit-on?  »  (Bibauzée.) 

S*  Lorsque  ces  mots  il^  etle^  an  (^35)  çopt  ainsi  tran^pp^és  9pr^ 
,  un  verbe  terminé  par  une  voyelle,  on  place  entre  en%  un  /^uphooiquis, 
que  l'on  sépare  du  verbe  par  un  tiret  et  du  sujet  par  un  autre  : 
c  II'aifne-4^Ue?  Les  approuve-f-on?  Puisse-Ml  se  désabuser!  »  — 
•  La  mort  !iVI*clle  pas  toujours  surpris,  et  ne  surprendra-^^lle 
c  pas  toujours  les  hommes?  »  >^  «  Quand  on  donne  des  conseils^ 
<  pourquoi  ne  donne-^K)n  pas  aussi  U  i^ilgg^^  à'&fx  profiter?»  (La 
Rochefoucauld,  au  mot  amseil*) 

Coint»i»9  f'^p<vrgm4-otk  4a  iravMiii  m  ^  mk»9 1       (P«  UmmiJ 

ObMTvei  bitn  qn»  oe  serait  une  flatute  de  mettre  une  apostrophe 
au  lieu  du  umûÀ  tiret,  comme  beaucoup  de  gens  le  ftmt  sans 

réfleUOQ.  (Beftit«e  M  f  Acidéidle.) 

6*  Lorsqu'après  les  premières  et  les  secondes  personnes  de  l'im- 
pératif, il  y  a  pour  complément  TuDdes  mots  :  mai^  toi,  notM,  voui, 

(I1&)  Observez  bien  que  la  lettre  euphonique  î,  ne  aervant  qa'i  eippMiar  to  IW- 
eontre  de  deai  toyenei,  cesse  d*éU«  employée  lorsque  le  verbe  qui  prj&céd^  ç$à  j}i|ii 
par  une  censonne,  cette  oonsonoe  étaat  lai^ours  la  Iclire  t,  cooMPe  dao?  craM* 
on,  ou  la  lettre  d,  comme  dans  m'aUm^-ofi^  $e  pend-on? 

62. 


MO  ;  DU  TIHET. 

h^  la,  luiy  les,  leur,  en,  y,  on  les  joint  aussi  aux  verbes  par  un 
tirety  et  Ton  met  même  un  second  tiret^  s'il  y  a  de  suite  deux  de 
ces  mots  pour  complément  de  l'impératif  :  €  Donnez-moi,  dépé- 
«  chez^vous,  flattons-nous-en,  transportez- ?ous-y^  accordeiAa- 

<  leur,  rends-la-lui.  »  (Beauzéb.) 

Hais  on  écrit  :  faites-moi  lui  parler,  et  non  fàUes-lui-moi  parier^ 
parce  que  lui  est  régime  de  parler,  et  non  de  faites  :  venez  me 
parler j  va  te  récréer ^  parce  que  me  et  te  ne  sont  pas  régis  par  les 
impératifs  venez  et  va,  mais  par  les  infinitifs  parler  et  récréer. 

(Beuiée  et  le  DIet.  de  Féraud,  au  mot  impératif.) 

T  On  réunit  aussi  par  un  tiret  les  monosyllabes  ci,  là,  ce,  lors- 
qu'ils sont  joints  à  des  mots  dont  ils  ne  peuvent  être  séparés,  à 
cause  de  leur  liaison  intime  avec  ces  mots  :  Celuirci,  celui-ià,  cet 
hamme-ei,  cette  femme-là ,  là-haut,  là-bcu,  dessus ^  ci-dessous, 
venez-çàt  quels  gens  sont^e-là?  —  «  Quel  discours  est-ce-là?  » 
(Rbstaut  et  l'Académie.) 

Toutefois  on  écrira  sans  tiret  :  <  C'est  là  une  belle  action.  »  — 
«  Que  me  dites-vous  là? — «  Sont-<3e  là  nos  gens?  » — «Vous  avez  fait 

<  là  une  belle  affaire,  »  parce  que  dans  ces  phrases  là  n'est  pas  un 
mot  indispensable^  nécessaire;  il  n'y  est  employé  que  par  une  espèce 
de  redondance,  et  pour  donner  plus  de  force  et  plus  d'énergie  au 
discours.  (L'Académie.) 

8*  Tous  les  mots  précédés  de  tré$  se  joignent  également  par  un 
tiret-.  Très-bien,  très-fort,  tressaillant,  très-sagement  (436);  mais 
on  écrit  sans  ce  signe  :  bien  sage,  bien  aimable,  fort  ton,  f^ri 
beau. 

(Lemre,  page  1S6  de  ion  Qowê  pratique.  —  Lafeauz,  lOD  Dicl  du  Diffic  - 
Gattet,Botote  et  le  Diei.  de  PÀen.deaàe.) 

W  On  réunit  encore  par  un  tiret  les  mots  précédés  de  la  prépo- 
sition contre:  on  n'en  excepte  pas  même  les  cas  où  le  mot  qui  suit 
cette  préposition  commence  par  une  voyelle  :  Contre-^aUée,  eewlre- 
aimiral^  contre-enquête,  contre-hermine,  etc.  (L'Académie.) 

10''  Enfin  on  Mt  usage  du  tiret  pour  les  noms  de  nombre,  lors- 


(4a6)  Gflpeodant  M.  Dessiaui,  uq  des  rédacteurs  û\k  Journal  f/rammaUeal,tA 
d'âTfai  que  roQ  ne  doit  pas  faire  usage  du  Uret,  considérant  tréi  comme  on  mot 
Uen  caractérisé,  comme  un  toat  bien  distinct,  et  non  comme  une  simple  particule; 
et  à  rappni  de  cette  opinion,  il  cite  DIdot,  Grapelet  et  autres  imprimeurs  qui  n'en 
font  pas  usage.  —  lUia  l'Académie,  en  183&,  a  conservé  encore  le  tiret  dans  tooiei 
«•  aipieiiioiif.  ▲.  L. 
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qo6  le  dernier  ne  passe  pas  la  dizaine;  ainsi  l'on  écrit  dix-sept, 
dêx-h^ii,  vmgfdeux,  mil  huit  emtdix^kuit. 

Quant  à  quaire^ngts,  un  usage  constant  et  invariable  lui  donne 
le  trait  d'union,  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  puisque  dans  cette  ex- 
pression on  ne  pense  pas  à  la  multiplication  qu'elle  exprime,  mais 
seulement  à  l'idée  qu'elle  réTeille  de  la  huitième  dizaine.  —  Il  en 
est  de  même  de  quinze-vingts^  expression  où  l'idée  de  la  multipli- 
cation est  si  bien  effacée  que  l'on  dit  :  un  quinze-vingt, 

a'Académie,  «iz  mo\ê  dix,  vingt,  quatrê^ngu;  GêlM^  Fèrmdal  M.  Le  Dae, 
hm  det  rédaeteim  du  Manml  4cf  âmat.  de  h  langue  fiFonç.) 

DU  TRÉMA  OU  DE  LA  DIÉRÈSE. 

Le  tréma  ou  la  diérèse  est  une  figure  composée  de  deux  points 
disposés  horizontalement,  en  cette  manière  ('*),  que  l'on  met  sur 
une  voyelle  pour  indiquer  qu'on  doit  la  prononcer  séparément 
d'une  autre  yoyelle  qui  la  précède  immédiatement,  et  avec  laquelle 
die  formerait,  sans  cela,  une  diphthongue  ou  le  signe  composé 

d'une  voix  simple.  (Semiée,  EneyeL  méih.,  et  Girard.) 

Quelques  Grammairiens  préfèrent  de  donner  à  ces  deux  points 
la  dénomination  de  diérèse,  mot  qui  signifie  division;  parce  qu'en 
effet  ce  signe  orthographique  divise  ou  sépare  une  lettre  d'une 
autre;  et  ils  réservent  le  mot  tréma  à  l'une  des  trois  voyelles  e,  i>  u, 
sur  lesquelles  on  place  la  diérèse.  cneauiée.  Eneyci  méth.) 

L'usage  général  est  d'employer  la  diérèse  pour  les  mots  poMm. 
iileul,  aïe^  haïr,  héroUdej  hèrcUque^  EsaU^  AntinoûSy  faUnee,  ftOm- 
cier^  laïque^  maf,  etc.,  afin  d'indiquer  que  dans  chacun  d'eux  la 
voyelle  qui  précède  celle  sur  laquelle  on  place  cette  diérèse  doit  être 
prononcée  séparément;  ou,  si  Ton  aime  mieux,  afin  d'indiquer  que 
la  voyelle  sur  laquelle  on  la  place  commence  une  nouvelle  syllabe,  et 
ne  forme,  avec  la  voyelle  qui  la  précède,  ni  une  diphthongue,  ni  un 
signe  composé  d'une  voix  simple. 

(L'Aeadéoiie,  Girard  et  Demandre,au  mot  tréma.) 

On  mettra  également  la  diérèse  sur  Ve  qui  se  trouve  après  un  u» 
précédé  de  g,  dans  le  mot  substantif,  ciguëy  et  dans  les  a(]yectifii 
féminins  ambiguë,  exiguë,  contiguë,  aiguë,  pour  indiquer  que  cette 
voyelle  doit  Mre  une  syllabe  distincte  de  celle  de  Vu,  et  que  ces  mots 
doivent  être  prononcés  autrement  que  les  mots  intrigue,  brigue , 
figue,  etc.,  dans  lesquels  la  lettre  u  n'est  placée  qne  pour  donner  an 

g  une  articulation  dure.  (Deinandre,  au  moi  trima.) 
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Mais  aussi  on  se  dispensera  d'en  ftdre  usage  dans  les  mots  iialU9^ 
eharruey  tnte,  étendue^  parce  que  leur  prononciation  est  la  môme 
aaas les  deux  points; 

Ainsi  que  dans  les  mots  poé9iêf  poétiguêy  poéiker» 

ÇU  mcu  de  rÂeaaémidt  Mil.  de  lili,  1  DûmerfM»  fitft  les  te  m  OraaMftri,fll 

page  148  de  eoD  Jouraal.  —  Wailly,  page  473.  ^  Restaut,  page  ifs.) 

Voyez  les  Remar^s  ditaehiet,  aumotpo(ftef  leUre  P. 

Il  Csiut  remarquer  que  Vi  grec  ne  doit  jamais  être  surmonté  d*uD 
trtma.  Ce  serait  donc  une  faute  d'écrire  :  citoyen^  moyen,  esêayer. 
Il  ne  serait  pas  moins  irrégulier  de  remplacer  cette  lettre  par  un  i 
surmonté  de  deux  points,  et  d'écrire  :  eiMeny  mofen,  etc. 

(Le  Dict,  de  Càcadintàê,  édil.  de  1798.  —  Beauzée,  Bnc9cL  méiK  UUre  l.~ 
WtiUyei  Restau  W 

Enfin,  ce  serait  encore  abuser  de  la  diérèse  que  de  la  mettre  sur 
Qtt  i  préeédé  d'un  #  accentué,  parce  que  Tâccent  suffit  poiir  ftdre 
déta<âiêr  les  deux  voyelles  ;  ou,  en  d'autres  termes,  lorsqu'une  des 
douK  voyelles  peut  être  accentuée)  le  tréma  ou  la  diérèse  est  inutile, 
et  l'aeeent  est  de  règle  \  alors  on  écrira  :  aàiU»méy  déifié^  réintégra- 
Han,  déUi9^  pUbéim. 

(Le  met,  de  FAcademie  et  Domergne,  page  i  Sf  de  m  OnauMini) 

S  XI. 

DE  LA  CÉDIUE. 

La  cédille  (437)  est  une  petite  figure  tournée  de  droite  à  gauche 
(ç)  que  Ton  place  sous  la  lettre  c,  avant  les  voyelles  «,  o,  ti,  lorsque, 
par  raison  d'étymologie,  on  conserve  cette  lettre.  De^Ia^^e,  glacer,  on 
écrit  ghtfoni^  ghtt^\  de  France,  Françaiê  ;  de  recetmr^  reçu,  eic 

En  Cette  occasion  la  cédille  sert  à  indiquer  que  le  c  ne  doit  pas 
prendre  la  prononciation  dure  qu'on  a  coutume  de  lui  donner  avant 
Tune  de  ces  trois  lettres,  mais  quMl  doit  avoir  la  prononciatioo 
douce  du  mot  primitif.  (Dumanaii.) 

Par  ce  moyen,  dit  M.  MsagArd,  lé  dérivé  ae  perd  pai  là  lettre  emdèriiUqae,  » 
eonsenre  aini i  la  marque  de  ton  orlglae. 

(437)  La  eédUle  est  une  petite  figure  en  forme  de  x,  etc.  Noa  aneèlret  écr!?aient 
ftunetôiSf  UcMon,  fàcion,  etc.  lit  déplacèrent  ensoUe  le  «,  le  mirent  sooa  le  e  en 
le  dlmlnoant  de  grandeur;  et  du  mot  %éde.  Ils  firent  le  diminutif  tédiUet  qu'eo 
pranonea  eêdilh.  (L'éditeur  dei  Haï».  wU.  avr  fa  DM.  da  VAeadémU.) 

^  ttumanaia  fait  Ytoir  ce  mot  de  retpagnol  œéilla^  qui  aignifie  petit  o/  et  l'4- 
cadémia  définit  la  aigne  i  «  paUla  marque  en  forme  de  e  tourné  de  droite  à  gaocb^ 
qu'on  place,  etc.  •  Mais  Fétymologie  ici  importe  peu  A  L. 
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Observez  que  ce  serait  une  faute  d'terire  aveo  la  cédille  rvftvoM-, 
adoucir,  etc.;  puisque  dans  ces  mots  la  voyelle  qui  suit  le  c  n'est 
ni  a,  ni  o,  ni  u,  et  qu'alors  le  c  a  naturellement  le  son  doux. 

§XII. 

La  parenthèse  est  une  figure  formée  de  cette  manière  (  )|  et  que 
i*on  emploie  pour  clore  une  espèce  de 'note  qui  Jette  un  trait  de  lu- 
mière dans  la  phrase  où  elle  est  interposée,  ou  qui  y  ajoute  une 
idée  qui  ne  s'endiialne  pas  avee  les  antres  :  elle  doit  être  courte  et 
vive.  En  voici  plusieurs  qui  atteignent  le  but  : 

Je  crois  anssi  (soit  dit  sans  voos  déplaire; 
Que  femme  prode,  eo  sa  yerUi  %iiit^ 
Peoi  eo  publie  faire  beaucoup  de  bien, 


(Voiuira»  la  Pfmâê,  aoto  I,  te.  4.) 
lecrotilf,  mol  Qaget  de  ma  atanpHcIté), 
Qm  roQ  deyait  rougir  de  la  dupUcilé  ; 
Que  trahir  M»  ami  c'était  faire  an  grand  crime, 
Bt  que  rien  nTatioralt  plus  de  gloire  et  d'estime» 
Que  de  aimmoler  même  aux  droits  de  ramitié. 

(Destoudies,  la  DUHpaUwr,  acte  I,  te.  t.) 

lUMon  se  la  donna  (la  mort;.  ^  Qocrate  TaUendlt. 

(Umlerre.} 
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CHAPITRE    XI. 

DE    LA    PONCTUATION  (458). 

La  ponctuation  est  Fart  de  distinguer  par  des  signes  reçus  les 
phrases  entre  elles,  les  sens  partiels  qui  constituent  ces  phrases,  et 
les  diffërents  degrés  de  subordination  qui  conyiennent  à  chacun  de 
cessons. 


(488)  n  existe  an  grand  nombre  de  manoflcriU  ancienfl  où  ni  les  aeni  partleli  qui 
eoniUtaent  les  phrases,  ni  les  proposiUons  ne  sont  disUngués  en  aacone  manière; 
ce  qui  pourrait  donner  lien  de  penser  que  l*art  de  la  ponctaatlon  était  ignoré  dam 
les  premiers  temps. 

Les  principes  snr  certains  points  en  sont  même  aojoord'hai  si  pen  fixés  par 
rasage  uniforme  et  constant  des  bons  auteurs,  qu'an  premier  aspect  on  serait  en 
efliBt  disposée  croire  que  c'est  une  invention  moderne;  le  P.  Boffler  (Gramm.  fr*, 
no  976)  et  Restant  (chap.  XYi;  disent  expressément  que  c'est  une  pratique  intro- 
duite par  les  Grammairiens  dans  ces  derniers  siècles. 

Cependant  on  troove  dans  les  écrits  des  anciens  une  suite  de  témoignagei  qai 
ent  que  la  nécessité  de  cette  dIsUnction  raisonnée  s'éUit  fait  sentir  de 
bonne  heure,  et  il  parait  bien  constant  que  l'on  avait  insUtué  des  caractères  pour 
cette  fin,  et  que  la  tradiUon  s'en  conservait  d'âge  en  Age. 

Dans  le  sepUème  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Isidore  de  Sévllle  dit  que  la  pone- 
cuation  est  une  figur9partieulih'e,  plaeée  à  la  manière  d'une  leUref  pour  dé- 
numirer  chaque  division  des  moU,  des  eene  et  du  vers. 

Void  ses  termes  :  JYota  est  figura  propria  in  litterœ  modtm  posiia,  ad  de- 
monstrandam  unamquamque  verbi,  senteniiarumque,  ae  vereuum  rottonsm. 

Arislote,  qui  vivait  il  y  a  plus  de  2000  ans,  disait  {RMt.  Ill,  b)  qu'il  n'osail 
ponctuer  (^ladriCot,  diastisai)  les  écrlU  d'Heraclite,  craignant  de  donner  dam 
quelque  contre-sens.  Le  philosophe  de  Stagyre,  non  seulement  sentait  la  néoettiiè 
de  faire  avec  inteUigence  des  pauses  convenables  dans  i'énonciation  dudiseonrf  » 
et  de  les  marquer  dans  le  discours  écrit»  mais  il  connaissait  même  l'ussge  dei 
points  pour  cette  distincUon  ;  le  mot  original  ^ntniÇai,  dont  il  s'est  servi/  signifie 
pungere  ad  dividendum,  ou  punetis  distinguere  :  séparer  par  des  points,  des 
intervalles, 

CIcéron  connaissait  aussi  ces  notes  dIsUncUves,  et  l'usage  qu'il  convenait  d'en 
faire.  Dans  son  traité  De  Oratore,  livre  TU,  no  44,  Il  est  fait  mention  de  signes,  de 
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Une  bonue  ponctuation,  dit  Rolihi,  sert  à  donner  au  diBCOurs  de 
la  darté,  de  la  grâce,  de  l'harmonie;  elle  soulage  les  yeux  et  Tesprit 
des  lecteurs  et  des  auditeurs,  en  faisant  sentir  Tordre,  la  suite,  la 
liaison  et  la  distinction  des  parties;  en  rendant  la  prononciation 
naturelle,  et  en  lui  prescrivant  de  justes  bornes  et  des  repos  de  dif- 
férentes sortes,  selon  que  le  sens  le  demande. 

De  même  que  Ton  ne  parle  que  pour  se  faire  entendre,  dit  Beau- 
zée  (  Gram.  gén.,  p.  572,  ch.  X)^  de  même  on  n'écrit  que  pour  trans- 
mettre ses  pensées  aux  lecteurs  d'une  manière  intelligible.  Or^  il  en 
est  à  peu  près  de  la  parole  écrite  comme  de  la  prononcée.  Les  repos 
de  la  Toix  dans  le  discours,  dit  Diderot  (Bncychp»,  au  mot  Pone- 
huUianU  et  les  signes  de  la  ponctuation  dans  l'écriture,  se  corres- 
pondant toujours,  indiquent  également  la  liaison  ou  la  disjonction 
des  idées,  et  suppléent  à  une  infinité  d'expressions.  Ainsi  il  y  aurait 
autant  d'inconvénient  à  supprimer  ou  à  mal  placer  dans  le  discours 
écrit  les  signes  de  la  ponctuation  qu'A  supprimer  ouàmal  placer  dans 
la  parole  les  repos  de  la  voix  :  les  uns  et  les  autres  servent  à  déter^ 
miner  le  sens  ;  et  il  y  a  telle  suite  de  mots  qui  n'auraient,  sans  le 
secours  des  pauses  ou  des  caractères  qui  les  indiquent,  qu'une  si- 
gnification incertaine  et  équivoque,  et  qui  pourraient  même  présen- 
ter des  sens  contradictoires,  selon  la  manière  dont  on  y  placerait 

ces  caractères*  (Beauiée,  Cr.  gén.^  page  572.) 

Pour  rendre  cela  sensible,  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  plusieurs  phrases  absolument  semblables,  mais  qui  seront 
chacune  ponctuées  d'une  manière  difi'érente. 
Règne  de  crime  en  crime  ;  enfin  le  voilà  roi. 
Règne  ;  de  crime  en  crime,  enfin  te  voilà  roi. 

(Corneille,  Rodogune,  acte  V,  se.  4.) 

Suivant  la  première  ponctuation,  on  exhorte  celui  à  qui  l'on  parle 
&  accumuler  crime  sur  crime  pendant  son  règne;  suivant  la  seconde^ 
on  fiiit  entendre  qu'à  force  de  crimes  il  est  devenu  roi. 

<  Régnez  en  père,  lorsque  vous  aurez  vaincu;  souvenez-vous  que 
«  irons  avez  un  maître  dans  le  ciel.  » 


notes  dettlnéet  à  marquer  des  repos  et  des  mesures,  qa*il  a  qaaltflées  librariorum 
note. 

De  telle  sorte  que  Ton  peut  raisonnablement  penser  que  l'invention  des  signes 
dbttnctirs  de  la  ponctuaUon  est  fort  ancienne,  et  que  certainement  elle  serait  do- 
pais longtemps  arrivée  à  sa  perfection  si  l'imprimerie,  qui  est  si  propre  à  éterniser 
las  InventioDS  de  l'esprit  humain,  eût  eiisté  dans  ces  premiers  temps. 
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«  Régnes  en  père  :  lorsque  vous  aurez  vaincu,  sonvenet-vous  que 

<  vous  avez  un  mattre  dans  le  ciel.  » 

Le  sens  de  la  première  ponctuation  est  une  exhortation  à  régner 
m  père,  après  avoir  vaincu  ;  celui  de  la  seconde  est  une  exhortation 
à  se  souvenir  de  Dieu,  quand  on  aura  vaincu. 

<  Il  viola  toutes  les  lois;  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins,  il  ne 
i  respecta  pas  même  la  pudeur  des  dames.  » 

«  n  viola  toutes  les  lois,  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins;  il  ne 
respecta  pas  même  la  pudeur  des  dames.  » 

Le  sens  que  nous  offre  la  première  ponctuation  est  qu'il  ontragea 
tes  dames  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins  ;  celui  qu'offi^  la  seconde 
est  qu'après  avoir  violé  toutes  les  lois  pour  venir  à  bout  de  ses  des- 
ieinS)  il  outragea  même  encore  les  dames. 

«  11  propageait  sa  religion;  TAlcoran  d'une  main  et  Vépée  dans 
«  Tautre,  il  mourut  empoisonné.  » 

«  n  propageait  sa  religion,  TAIcoran  d'une  main  et  Tépée  dans 
8  l'autre;  il  mourut  empoisonné.  » 

Suivant  la  première  ponctuation,  ces  mots  YJleoran  tune  main, 
H  Vépée  iant  Vùutn^  désignent  la  manière  dont  Mahomet  mourut; 
suivant  la  seconde,  ils  désignent  la  manière  dont  Mahomet  propa- 
geait sa  religion. 

«  de  prince,  déflniseur  de  Tarquin  le  Superbe,  chassé  de  Rome, 
t  alla  assiéger  cette  ville.  » 

«  Ce  prince,  détenseur  de  Tarquin  le  Superbe  chassé  de  Rome, 

<  alla  assiéger  cette  ville.  » 

1^  première  ponctuation  Indique  que  ce  prince  avait  été  chassé 
de  Rome  ;  la  seconde  que  Tarquin  le  Superbe  avait  souffert  l'ex- 
pulsion. 

Cependant,  malgré  l'importance  maniteste  et  la  néeestité  bien 
démontrée  delà  ponctuation ,  on  n'est  pas  encore  eonvenn  tout  à  Mt 
de  l'usage  de  ses  divers  signes,  car  la  plupart  da  temps  chaque 
lateur  se  ftdl  son  système  sur  cet  objet  ;  et  le  système  de  plusieurs, 
e'estde  n'en  point  avoir.  Quelques  uns  en  ont  proposéde  pûrticuliers, 
et  le  public  ne  les  a  pas  admis.  Est-ce  sa  faute,  ou  celle  des  auteurs? 
11  est  certain  qu'il  est  très  difficile ,  ou  même  impossible  d'établir 
sur  la  ponctuation  un  système  juste  et  sur  lequel  tout  le  monde  s'ao- 
corde,  soit  à  cause  de  la  variété  infinie  qui  se  rencontre  dana  la  mar 
mère  dont  les  phrases  et  les  mots  peuvent  être  arrangés,  soit  à  eanaa 
des  idées  que  chacun  se  forme  à  cette  occasion.  Toutefois,  voici  sur 
cette  matière  ce  que  nous  avons  de  plus  généralement  approuvé  et 
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de  plus  ecnnplet  ;  c'est  da&ft  le  lYaité  d$  P<melMli4Ni  de  BeMiée  qae 
noas  puiBons,  en  grande  partie^  ce  qu'on  va  lire  : 

Les  caractères  usuels  de  la  ponctuation  sont  t  la  virgule  (,)  ;  le 
poînfc-virgule  (;);  les  deux  points  (:);  le  point  (.);  le  point  inter- 
rogatif  <?);  le  point  exclamatif  ou  admiratif  (!);  les  points  suspensib 
( );  le  trait  de  séparation  H  ;  le  guillemet  (<),  et  Tolinéa. 

Le  choix  de  ces  caractères  devant  dépendre  de  la  proportion  qu'il 
convient  d'établir  dons  les  pauses^  Tart  de  ponctuer  se  réduit  à  bien 
connaître  les  principes  de  cette  proportion.  Or,  elle  doit  se  régler  : 
V  sur  le  besoin  de  respirer;  V  sur  la  distinction  des  sens  partiels 
qui  constituent  les  proportions  totales;  3"^  sur  les  difiérents  degrés 
de  subordination  qui  conviennent  à  chacun  de  ces  sens  partiels,  dans 
l'ensemble  d'une  proposition  ou  d'une  période. 

ARTICLE  PREMIER. 

DB  LA  VIROULB. 

La  virgule  indiqlie  la  moindre  de  toutes  les  pauses,  une  pause 
presque  insensible.  On  remploie  !•  pour  séparer  entre  elles  les 
parties  semblables  d'une  même  phrase;  savoir  :  Les  sujets  se  rappor- 
tant an  même  verbe  :  «  La  richesse,  le  plaisir,  la  santé  deviennent 
c  des  maux  pour  qui  ne  sait  pas  en  user.  »  (7%éor.  ie$  SmHm. 
agréùbUiy  ehap.  XIY.)  «  Les  plaisirs  de  l'esprit,  la  tranquillité  de 
c  rome,  la  joie,  la  satisfaction  intérieure  se  trouvent  aussi  souvent 
•  à  la  suite  d'une  médiocre  fortune  que  dons  le  cortège  des  rois.  » 

Les  attributs  se  rapportant  au  même  sujet  :  <  La  charité  est 
«  patiente, douce, bien&isante«  etc.  » 

Plusieurs  verbes  se  rapportant  au  même  sujet  :  «  11  alla  dans  cette 
«  caverne^  trouva  des  instruments,  abattit  les  peupliers,  et  mit  en 
«  un  seul  jour  un  vaisseau  en  état  de  voguer.  »  (Fénelon  ,  Télé- 
moque.) 

Ijds  régimes  d'un  même  mot,  quand  ils  sont  de  la  même  nature  : 

11  laU  régler  «ei  goûts,  ses  travaux,  ses  plaisirs. 

(VolUire,  Éptlre  sur  la  Modératicn.) 

Reblabqub.  Si  deux  parties  semblables  d'une  même  phrase,  c'est- 
à-dire  si  deux  sujets,  ou  deux  attributs,  ou  deux  régimes,  ou  deux 
propositions  delà  même  nature,  sont  liées  par  une  des  conjonctions 
et,  ni,  oti,  et  que  les  deux  ensemble  n'excèdent  pas  la  portée  commune 
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de  la  respiration,  la  conjonction  suffit  pour  marquer  la  diYereitédtt 
parties;  et  alors  la  virgule  est  inutile,  puisque  le  besoin  de  respirer 
ne  la  réclame  pas  : 

«  Un  style  toujours  noble  e^rapide  distingue  les  écrits  de  Bossnet.  • 

(Thomas). 

«  n  parle  de  ce  qu'il  ne  sait  point  ou  de  ce  qi^'il  sait  mal.  » 

JVi  ror  ni  la  grandear  ne  nous  rendent  heareox. 

(La  FonUine,  P/dUmon  $t  Beweit. 

Mais  si  les  deux  parties  semblables ,  réunies  par  la  conjonction, 
ont  une  certaine  étendue  qui  empêche  qu'on  ne  puisse  aisément 
les  prononcer  de  suite  sans  respirer ,  alors,  nonobstant  la  conjonc- 
tion, qui  marque  la  diversité,  il  faut  foire  usage  de  la  virgule,  poar 
indiquer  la  pause;  c'est  le  besoin  seul  de  respirer  qui  iUt  id  la  loi  : 
Tout  reconnaît  ses  lois,  ou  brigue  son  appoi. 

(Boileao,  Vers  poar  mettre  au  bas  dn  bostedarol.) 
Je  porte  on  cœur  sensible,  et  suis  épouse  et  mère. 
»  Nous  croyons  la  eonciusion  Juste,  mais  par  d'autres  moUfs;  car  ees  Tcn  ne 
sont  pas  plus  longs  que  les  phrases  citées  plus  haut,  et  il  s'agit  Ici  des  yeax  et  non 
de  la  respÂraUon.  Mais  dans  ce  second  cas  il  y  a  deux  propoÉitions  dislinelesi  et,  idon 
nous,  c'est  le  sens  qui  doit  toujours  décider  de  la  ponctuaUon.  A.  L. 

2"^  Dans  les  phrases  où  un  sens  total  est  énoncé  par  plusieurs  pro- 
positions qui  se  succèdent  rapidement,  et  dont  chacune  a  un  sens 
fini  et  qui  semble  complet,  la  simple  virgule  suffit  encore  pour 
séparer  ces  propositions,  si  aucune  d'elles  n'est  subdivisée  :  «  Tiballe 
«  est  sans  contredit  le  premier  des  poètes  erotiques  :  sa  philosophie 
«  est  douce,  sa  mélancolie  est  touchante,  son  coloris  est  brillant,  sa 
€  tableaux  sont  animés,  sa  sensibilité  est  profonde.  » 

On  débute  dans  cette  période  par  une  proposition  générale  qui  est 
séparée  du  reste  par  une  ponctuation  plus  forte;  les  autres  proposi- 
tions sont  comme  différents  aspects  et  divers  développements  de  la 
première. 

3*  Si  une  proposition  est  simple  et  sans  inversion  (439),  et  que 
refendue  n'excède  pas  la  portée  commune  de  la  respiration,  elle  doit 


(489)  VInverêion,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant,  est  une  figni» 
qui  a  lieu  lorsqu'on  s'écarte  de  l'ordre  ordinaire  de  la  consimclion  slnnple.  Eiemple  : 
•  Ceux-là  ieuls  $ont  heureux  en  possédant  les  faveurs  de  la  fortune,  quipoiÊf- 
raient  être  heureux  sans  les  posséder, •  Suivant  la  construction  simple,  on  eût 
dit  :  «  Ceux  qui  pourraient  être  heureux  sans  posséder  les  faveurs  dtlûfo^ 
fiMM  soni  seuls  heureux,  » 
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8'écrire  de  suite  sans  aucun  signe  de  ponctuation  :  «  I^e  cœur  d'une 
€  mère  est  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  »  (Grétry.)  —  «  Un  mal- 
«  heureux  est  une  chose  sacrée.  (Sénâque^  le  phil.)  —  «  Un  misan- 
thrope est  un  honnête  homme  qui  n*a  ]  as  bien  cherché.  »  (M.  de 
Ungrée,  393''  Réflex.  mor.) 

Un  mortel  bienfaisant  approche  de  DIei  même. 

(L.  Racine,  1 1  Heligion,  chant  Y,  vers  123.) 

Mais  si  l'étendue  d'une  proposition  excède  la  portée  ordinaire  de 
la  respiration,  il  faut  y  marquer  des  repos  par  des  virgules,  placées 
de  manière  qu'elles  servent  à  y  distinguer  quelques  unes  des  parties 
oonstractives,  comme  :  le  sujet  logique  (440),  la  totalité  d'un  comr 
plément  objectif  (441),  d'un  complément  circonstanciel  du  verbe,  un 
attribut  total,  etc. 

Exemple  où  la  virgule  distingue  le  sujet  logique  :  <  Le  plaisir  de 
1  soulager  un  infortuné,  est  un  remède  sûr  contre  la  peine  que  nous 
c  (iait  sa  présence.  * 

Exemple  où  la  virgule  sépare  les  compléments  objectifs  :  «  Heureuse 

•  Tâme  chrétienne  qui  sait  se  réjouir  sans  dissipation,  s'attrister 

•  sans  abattement,  désirer  sans  inquiétude,  acquérir  sans  injustice, 
€  posséder  sansorgueil,  et  perdre  sans  douleur!  »  (Fléchier,  Oraison 
fun,  du  ehane.  Le  TeUier.) 

Exemple  où  la  virgule  sert  à  distinguer  les  compléments  circon- 
stanciels :  «  L'Amérique  fut  découverte  pai*  Christophe  Colomb,  en 
c  1492,  sous  le  règne  d'Isabelle.  » 

lx>rsque  Tordre  uaturel  d'uue  proposition  simple  est  troublé  par 
quelque  inversion,  la  partie  transposée  doit  être  terminée  par  une 
virgule,  si  elle  commence  la  proposition;  si  elle  est  enclavée  dans 


(440)  Le  s^iet  logique  consiste  dans  l'expression  totale  de  ce  qui  constitae  le 
ujel,  00,  eumme  d'autres  disent,  le  nominatif  de  la  phrase.  On  dit  len«;>(  logique , 

par  opposition  au  it^et  grammatical,  qui  ne  consiste  que  dans  un  mot.  Par 
eiemple  :  «  LajeuneseeiFuM  femme  est  pour  elle  lee  jardine  d^Armide,  maie 
ledieertesiau  bout:  •  lajeuneise  est  le  sujet  granmialicai,  lajeunene  d'une 
femme  est  le  sujet  logique. 

(44 1)  Un  eamplémeni  est  une  addition  à  quelque  mot  pour  en  mieui  déterml- 
•er  oa  développer  le  sens.  Le  complément  objectif  est  celai  qui  exprime  l'objet  de 
raoUon;  le  eompUmetit  déterminatif  9êi  le  (arma  où  elle  abouUt;  le  eoinplémeni 
eireonetaneiel  exprime  une  circonstance.  Par  exemple,  dans  cette  phrase  :  «  JPfe 
faiieejamaie  de  dieeoure  ftivolee,  roua  Atix  Toujouaa  km  xtat  ni  PAatia  avig 
jotTissi;  •  de  dieeoure  frivolu  esi  un  complément  objectif  ;  et  pour  être  Un^oure 
en  étal  de  parler  avec  jueteeee  est  un  complément  circonstanciel. 
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d'autres  parties  de  cette  proposition,  elle  doit  être  ptaoéé  entre  detts 
virgules. 

Exemple  de  la  première  espèce  t  t  De  tous  les  plaisirs,  il  n'en  mi 
«  guère  de  plus  délicieux  ^ue  celui  que  Ton  goûte  après  ono  bonne 
<  action.  » 

Exemple  de  la  seconde  espèce  : 

Heoreax  qai,  dans  le  sein  de  $e$  dieux  domestiques, 
Se  dérobe  aa  fracas  dea  tempMes  pubUquei 

(DtlHI«,  l'Homme  des  «Aan^i *  cbiat  U.) 

Cependant  il  ne  faut  pas  employer  la  virgule  lorsque  rinversiou 
a  pour  objet  le  complément  détermiuatif  d'un  nom,  oe  qui  arrive 
souvent  en  poésie,  comme  dans  ces  vers  . 

Ciliii  qui  met  pn  frein  à  la  furear  des  floU 
Sali  àussidei  méchants  arrêter  les  complota. 

(Racioe,  ^ihalie,  acte  I,  se.  li) 

où  de$  méchants  est  le  complément  déterminatif  de  eomplofi. 

Il  en  est  de  même  de  tout  autre  complément  déplacé  par  rinter- 
sioui  s'il  est  d'une  petite  étendue  :  «  Je  ne  sentis  point  devant  lui 
c  le  désordre  où  nous  jette  ordinairement  la  présence  des  grands 
«  hommes.  »  (  Montesquieu,  Dial.  de  Sylla  et  (TBuûratê.) 

Les  mots  où  nous  jette  ordinairement  ne  sont  point  séparés  de  la 
présence  des  grands  hommes,  qui  en  est  le^sujef.  On  comprend  par 
ceci  que  le  renversement  d'ordire,  amené  par  l'Inversion,  ne  rompt 
pas  la  liaison  des  idées  consécutives;  et  la  ponctuation  serait  ^n 
contradiction  avec  Tordre  actuel  de  la  phrase,  si  Ton  introdulsaii 
des  pauses  où  la  Uarson  des  idées  est  continuée. 

4*  Il  faut  Hfettre  entre  deux  virgules  toute  proposition  inddcnte, 
purement  explicative,  et  écrire  de  suite,  sans  virgule,  toute  propo- 
sition détenninative* 

Une  proposition  incidente  explicative  est  celle  qu'on  peut  retran- 
cher de  la  phrase  sans  altérer  le  eens  de  la  proposition  prlnaipals» 
comme  dans  cette  phrase  :  <  Les  passions,  qui  setu  lu  maladieê  éê 
c  VàfMy  ne  viennent  que  de  notre  révolte  contre  la  raison  t  (Peu- 
fléedeCicéron,  traduite  par  d'OUvet);  oùTincidente  explicative  est, 
fu»  9ont  Uê  maladies  de  Vàme, 

\A  proposition  inoidente  d^termioAtive  est  indispensable  à  re- 
nonciation du  sena  de  la  proposition  principale,  teliement  que  ^ 
dernière  o£Rriratt  un  autre  eens  ei  l'on  aapprimait  l'ineidente  déier- 
minative  :  «  tle  vous  flet  pas  ani  hommes  qui  outragent  la  véritâ 
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kurs  discoura.  »  En  effet,  retraûchei  l'incidente  détermina- 
Utc,  qui  outragent  la  vérité  dans  leun  iiicourt,  la  proposition 
principale  offre  un  sen«  général,  qui  n'est  pas  celui  qu'on  veut  ex- 
primer. 
Il  fout  donc  écrire  avec  la  virgule  : 

Tandif  qoe  mu  vlvm,  le  lOri,  qut  Umftmtê  nkangt, 
Ne  TOQsa  point  promlf  oo  iKMiliear  «aos.méJaQge. 

(Racine,  Iphigénit,  aOel,  fc.  i.) 

«  J^  vie,  disait  Socrate,  ne  doit  être  que  la  méditaUon  de  la 
«  mort.  »  —  «  Les  hommes  les  plus  heureux  en  apparence  ont  be- 
«  soin  de  «aire,  de  temps  en  temps,  un  tour  à  Téeole  du  malheur.  » 
(lA  cardinal  de  Rohaw.)  Et  sans  virgule  :  «  U  gloire  des  grands 
i  hommes  se  doit  toujours  mesurer  aux  moyens  dont  ils  se  sont 
t  si^iB  pour  l'acquérir,  t  (  La  Rochbfoocauld,  Maxime  15T.) 

5^  On  ftdt  usage  de  la  virgule  quand  un  substantif  ou  un  adjectif 
suivi  de  quelques  compléments,  soit  qu'il  commence,  soft  qu'il  ter- 
mine la  phrase,  peut  se  retrancher  sans  en  altérer  le  sens  : 
Le  fhiii  meori  sa  ntlMaat,  tf un*  «on  ptrin»  inféttê. 

(Yoluin^  la  BmHwàêi  èhani  tv.; 
Soumis  avse  respect  à  sa  volonté  sainte. 
Je  crains  Dleo,  cher  Abner,  et  n*ai  point  d'autre  crainte 

(Ksi^be,  Alhaîie,  acte  I,  «c.  I.) 
t  Jvides  déplaisirs^  nous  nous  flattons  d'en  recevoir  de  tous  les 
•  objets  inconnus  qui  semblent  nous  en  promettre.  »  (  Théorie  des 
Smtissuni$  mgrés^les,) 

Daigne,  daigne,  tMA  Died ,  inr  llfaihaa  et  Eût  tflie 
Répandre  ed  èsprii  rimpradenes  et  d'erreor» 
De  ta  «Mi  des  rois  fkmsstê  avant-sowtgwl 

(Raeine,  AtkaUs,  este  I»  fc.  9.) 

6*  On  fait  encore  usage  de  la  virgule  qnaud  les  propositions 
avec  leur  régime  qui  se  trouvent  au  oommencement  ou  à  la  fin  de  la 
phrase,  et  qui  forment  un  complément  circonstanciel^  peuvent  se 
retrancher  sans  nuire  au  sens  principal  de  la  phrase* 

On  les  met  entre  deux  virgules,  si  elles  se  trouvent  au  milieu  de 
la  phrase  :  «  Le  cœur,  pour  être  touché  y  n'a  pas  besoin  que  l'imagi- 
e  nation  soit  émue.  » 

7*  On  fait  également  usage  d'une  virgule,  ou  Ton  met  entre  deux 
virgules  les  mots  en  apostrophe,  selon  qu'ils  se  trouvent  au  corn- 
mencement^  dans  le  corps  ou  à  la  fin  de  la  phrase  :  «  Tribuns ,  ce- 
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«  des  aux  consuls.  »  {Bévoluiions  Romaineê^  1. 11.  )  — •  <  Vousaiei 

«  vaincu,  plébéiens.  *  (Ibid.) 

Un  ami,  don  du  ciel,  eit  le  Yrai  bien  da  sage. 

(Voltaire,  Discours  sur  l'Honum.) 

8*  La  \irgule  s'emploie  aussi  pour  remplacer  le  verbe  qui  esl 
soas-«ntendu  d'ans  le  second  membre  de  la  phrase  : 

On  a  to^joara  raison^  le  Destin,  toujoan  tort. 

(La  Fontaine,  fable  188,  Vlngraiitudeet  f  injustice  dês  hmmss 
envers  la  Fortune.) 
La  virgule  remplace  ici  le  verbe  a  sous-entendu. 
«  L'éloge  de  Démosthène  revient  sous  la  plume  de  Cicéron,  camm 
«  téloge  de  Racine,  sous  la  plume  de  Voltaire.  »  —  Sous-entendu 
revient,  suppléé  par  la  virgule  qui  est  mise  après  Racine. 

11  serait  très  facile  de  multiplier  les  observations  que  Ton  pour- 
rait faire  sur  Tusage  de  la  virgule,  en  entrant  dans  le  détail  minu- 
tieux de  tous  les  cas  particuliers  ;  mais  il  suf&t  d'avoir  exposé  les 
règles  les  plus  générales,  et  qui  sont  d'une  nécessité  plus  commone, 
parce  que,  quand  on  en  aura  compris  le  sens,  la  raison  et  le  fonde- 
ment, on  saura  très  bien  ponctuer  dans  les  autres  cas  qui  ne  sont 
pas  ici  détaillés. 

ARTICLE  U. 

DU    POINT-VIRGULE. 

hàpiÀnt^rgule  marque  une  pause  plus  forte  que  la  virgule. 
V  Lorsque  les  parties  semblables  d'une  proposition,  ou  1^ 
membres  d'une  période,  ont  d'autres  parties  subdivisées  par  la  vir- 
gule ,  pour  quelques  unes  des  raisons  énoncées  plus  haut,  ces  par- 
ties semblables  ou  ces  membres  doivent  être  séparés  les  uns  des 
autres  par  un  point-virgule  : 

Le  bien  de  la  fortone  est  on  bien  périsiable, 

Quand  on  bâtit  sur  elle,  on  bàUt  aur  le  sable  ; 

Pliu  on  est  élevé,  plus  on  court  de  dangers. 

Les  grands  pins  sont  en  balte  aoi  ooaps  de  la  tempête; 

Et  la  rage  des  vents  brise  plutôt  le  faite 

Des  palais  de  nos  rois,  que  les  toits  des  bergers. 

(Racan ,  Stances  sur  la  Retraits.) 

«  Platon  et  Cicéron,  chez  les  anciens,  Clarke  et  Leibnitz,  chei  les 
«  modernes,  ont  prouvé  métaphysiqueraent  et  presque  géométri- 
<  quement  l'existence  du  Souverain  Être;  les  plus  grands  génies, 
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«  dans  tous  les  siècles ,  ont  cru  à  ce  dogme  oonsolatear.  »  (M.  de 
Chateaubriand  y  Génie  du  Christianisme ,  chap.  II.)  —  <  Yante-t- 
«  on  dans  un  poète  la  vigueur  de  rame,  les  sentiments  sublimes , 
c  c'est  Orneiïle;  la  sensibilité  du  cœur,  le  style  tendre  et  harmo* 
c  Dieux,  c'est  Racine  ;  la  molle  facilité,  la  négligence  aimable,  c'est 
c  La  Fontaine  ;  la  raison  parée  des  ornements  de  la  poésie,  c'est 
«  Despréaux;  la  verve,  l'enthousiasme,  c'est  Jean-Baptiste  Rous- 
•  seau  ;  les  crayons  noirs,  les  peintures  effrayantes,  c'est  Crébillon; 
c  le  coloris  qui  donne  aux  pensées,  aux  sentiments,  aux  images  un 

<  éclat  éblouissant,  c'est  Voltaire.  »  (Radonvilliers,  répondant  à 
Ducis,  qui  succédait  à  Voltaire  à  l'Académie  française.) 

Dans  ces  exemples,  on  voit  des  phrases  liées  ensemble  par  le  sens, 
et  qui  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  un  point-virgule,  parce 
que  chacune  de  ces  phrases  a  des  parties  subalternes  distinguées 
par  la  virgule. 

2"*  Lorsque  plusieurs  propositions  incidentes  sont  accumulées 
sur  le  môme  antécédent,  et  que  toutes  ou  quelques  unes  d'entre  el- 
les sont  subdivisées  par  des  virgules,  il  faut  les  séparer  les  unes 
des  autres  par  un  point-virgule.  Si  elles  sont  déterminatives,  la 
première  tiendra  immédiatement  à  l'antécédent;  si  elles  sont  expli- 
catives, la  première  sera  séparée  de  l'antécédent  par  une  virgule, 
selon  la  règle  du  premier  articfe.  Exemple  : 

c  Politesse  noble,  qui  sait  approuver  sans  fadeur,  louer  sans  ja- 
«  lousie,  railler  sans  aigreur;  qui  saisit  les  ridicules  avec  plus  de 
c  gaieté  que  de  malice;  qui  jette  de  l'agrément  sur  les  choses  les 

<  plus  sérieuses,  soit  par  le  sel  de  l'ironie,  soit  par  la  finesse  de 
I  l'expression;  qui  passe  légèrement  du  grave  à  l'enjoué;  sait  se 
c  faire  entendre  en  se  faisant  deviner;  montre  de  l'esprit  sans  en 
€  chercher,  et  donne  à  des  sentiments  vertueux  le  ton  et  les  couleurs 
c  d'une  joie^  douce.  »  Ce  sont  ici  des  propositions  incidentes  expli- 
catives, et  c*est  pour  cela  qu'il  y  a  une  virgule  après  po/îfe«se  tiofrle. 

d""  Dans  le  style  coupé,  si  quelqu'une  des  propositions  détachées 
qui  forment  le  sens  total  est  divisée,  par  quelque  cause  que  ce  soit, 
en  parties  subalternes  distinguées  par  des  virgules,  il  faut  séparer 
par  un  pomt-virgule  les  propositions  partielles  du  sens  total;  c'esl- 
âdire,  celles  qui  concourent  de  la  même  manière  à  l'intégrité  de  ce 
sens  total. 

L'éUlon  géoéreiii  a  le  porl  plein  d'audace, 
Sur  ses  Jarrets  pliants  se  balance  avec  grAce. 
AacuQ  bruit  ne  Témcul  ;  le  premier  du  troupeau, 
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U  fM4  rMHto  éeumaiite^  aifroole  un  pont  MavMa» 
11  a  le  venue  court,  l'eacolure  hardie, 
Une  lèle  effilée,  une  croupe  arrondie  ; 
On  voit  sur  son  poitrail  ses  muscles  se  gonfler, 
Et  ses  nerfs  tressaillir,  et  ses  veines  s'enfler. 
Q«ie  da  dairoB  bruyant  le  son  guerrier  réveille , 
Jf  le  vola  f 'agiter,  trembler,  dresser  f  oraUle  ; 
Son  épine  se  double,  et  frémit  sur  son  dos  ; 
D'une  épaisse  crinière  il  fait  bondir  les  flota; 
De  ses  naseaux  brûlants  II  respire  la  guerre  ; 
Ses  yeux  roulent  du  feu,  son  pied  creuse  la  terre. 

(Deiille,  traduction  des  Géorgiquê$,  liv.  lU.) 

4^  Dans  rémunération  de  plusieurs  choses  opposées  ou  seulement 
différentes,  que  Ton  compare  deux  à  deux,  il  faut  séparer  les  uns 
des  autres  par  un  point-virgule  les  membres  de  l'énumération  qui 
renferment  une  comparaison  ;  et,  par  une  simple  virgule,  les  parties 
subalternes  de  ces  membres  comparatifs. 

On  a  dit  de  La  Motte  :  <  11  voulait  rire  comme  La  Fontaine,  mais 
«  il  n'avait  pas  la  bouche  faite  comme  lui  ;  il  faisait  la  grimace.  » 

En  général  dans  toute  énumération  dont  les  principaux  articles 
sont  subdivisés  pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être,  il  faut  dis- 
tinguer les  parties  subalternes  par  la  virgule,  et  les  articles  prin- 
cipaux par  un  point-virgule.  Exemple  :  «  Là  brillent  d'un  éclat 
c  immortel  les  vertus  politiques,  morales  et  chrétiennes  des  le 
«  Tellier,  des  Lamoignon  et  des  Montausier;  là  les  reiaes,  les  prin- 
«cesses,  les  héroïnes  chrétiennes  reçoivent  une  couronne  de 
«louange,  qui  ne  périra  jamais;  là  Turenne  parait  aussi  grand 
«  qu'il  l'était  à  la  tète  des  armées  et  dans  le  sein  de  la  victoire.  » 
(  L'abbé  CoLLm,  parlant  des  OraUons  funèbres  de  JFtécAier.) 

ÂHTiaE  m. 

DES   DBUX- POINTS. 

Les  deux-points  expriment  un  repos  encore  plus  considérable 
que  le  point-virgule. 

On  les  emploie  V  après  une  phrase  finie,  mais  suivie  d'une  autre 
qui  l'èclaircit,  ou  qui  sert  à  la  développer  : 

Les  cleui  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  aateur  : 
Tout  ce  que  leur  gtol)e  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
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Qoel  plas  sublime  cantique 

Que  ce  concerl  magnifique 

De  tons  les  célestes  corps  1 

Jmlle  grandeur  Infinie  f 

Quelle  diYine  barmoale 

Résulte  de  leun  accorda  1       (J«-R.  Roofiean,  Qde  3 ,  il  vre  i . 
«LeSystèmedelaNatareyqai  détrait  tout;  le  livre  de  l'Esprit^  qui 
«  fitit  tout  haïr,  ne  sont  paa  de  mon  goût  ;  faible»  j'ai  besoin  d'appui  ; 
«lensible,  j'ai  besoin  d'aimer.  »  (Mademoiselle  Clairon.) 

EsMt  donc,  entre  nous,  rien  de  plus  despotique 
Que  l'esprit  d'un  étal  qui  passe  en  république  f 
Vos  lots  sont  Tos  tyrans  :  leur  barbare  rigueur 
Détient  sourde  au  mérite»  au  sang»  A  la  faveur  i 
Le  sénat  tous  opprime,  et  le  peuple  vous  brave  ; 
Il  faut  s'en  faire  craindre,  ou  ramper  leur  esclave. 

(Voltaire,  BrtUuêj  acte  II,  se.  2.) 

T  Âpres  une  proposition  qui  annonce  une  énumération  : 
«  On  demande  quatre  choses  aune  femme  :  que  la  vertu  habite  dans 
«  son  cœur;  que  la  modestie  brille  sur  son  front j  que  la  douceur 
i  découle  de  ses  lèvres»  et  que  le  travail  occupe  ses  mains»  n 
Et  avant  la  proposition  qui  est  précédée  d'une  énumération  : 

Du  lait,  du  pain,  des  fruits,  de  l'herbe,  une  onde  pure  » 
C'était  de  nos  oleux  la  saine  nourriture. 

V  On  met  les  deux-points  après  qu'on  a  annoncé  un  discours  di- 
rect qu'on  va  rapporter^  soit  qu'on  le  cite  comme  ayant  été  dit  ou 
écrit,  soit  qn'on  le  propose  comme  pouvant  être  dit  par  un  autre  ou 
par  soi-même  :  <  Pythagore  a  dit  :  Mon  ami  est  un  autre  moi-même  ; 
«et  Plaute:  Le  bien  que  l'on  fait  à  d'honnêtes  gens  n'est  jamais 
<  perdu.  »  —  «  La  mort  n'elfraie  point  l'homme  vertueux,  qui,  satis- 
«  fait  du  rôle  qu'il  a  joué,  se  retire  de  la  scène  avec  tranquillité,  et 
«  dit  :  J'ai  vécu,  j'ai  bien  fourni  la  carrière  que  le  sort  m'avait  tra- 
«  cée.  >  (D'OuvBT^  trad.  de  Cicénm.} 

ARTICLE   IV. 

DU  POINT. 

On  distingue  trois  sortes  de  points  :  lepotn^  simple^  le  point  inêer^ 
rogoHfei  le  point  admiratif  ou  exclamatif, 
r  On  met  le  point  simple  à  la  fin  de  toutes  les  phrases  qui  ont  un 

63. 
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sens  tout  à  fait  indépendant  de  ce  qui  suit,  ou  du  moine  qui  n'ont 
de  liaison  avec  la  suite  que  par  la  convenance  de  la  matière,  et  l'ana- 
logie générale  des  pensées  dirigées  vers  une  même  fin  : 

Le  travail  e»t  souveot  le  père  da  plaisir. 

Je  plains  l'homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 

(  Vollalre,  Discours  sur  la  HiodéraUon.) 

«  On  ne  peut  douter  que  cette  foule  de  grands  hommes  qui  paru- 
«  rent  sous  le  règne  de  I^uis  XIV  ne  fut  le  fruit  d'un  gouvernement 
«  attentif  et  éclairé.  On  doit  savoir  gré  à  ce  prince  d'avoir  répandu 
«  l'éclat  sur  les  talents  et  sur  les  arts,  d'avoir  su  apprécier  ces  hom- 
«  mes  que  leur  fortune  rend  obscurs,  mais  que  leur  génie  rend  ce- 
c  lèbres;  qui  ne  sont  point  destinés  par  leur  naissance  à  approcher 
«  des  rois,  mais  qui  sont  quelquefois  destinés  à  honorer  leur  rè- 
gne. »  (Thomas,  Fssai  sur  les  Éloges^  ch.  33.) 

2®  Le  point  interrogatif  n'indique  pas  une  pause  plus  grande  que 
les  deux-points,  que  le  point-virgule,  que  la  virgule  même,  selon 
rétendue  des  phrases  et  le  degré  de  liaison  qu'elles  ont  entre 
elles.  Il  se  met  à  la  fin  de  toute  proposition  qui  interroge,  soit 
qu'elle  soit  pleine  ou  elliptique,  soit  qu'elle  fasse  partie  du  dis- 
cours où  elle  se  trouve,  soit  qu'elle  y  soit  seulement  rapportée 
comme  prononcée  directement  par  une  autre  personne. 

€  Peut-on  regarder  le  ciel  et  contempler  ce  qui  s'y  passe,  sans 
c  voir,  avec  toute  l'évidence  possible,  qu'il  est  gouverné  par  une 
«  suprême,  par  une  divine  intelligence.  »  (  Pensée  de  Cicéron.) 
—  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau?  l'uuivers.  — De  plus  fort?  la  néccs- 
«  gité.  —  De  plus  difficile?  de  se  connaître.  — <  De  plus  facile?  de 
«  Qonuer  des  avis.  —  De  plus  rare?  un  véritable  ami.  » 

(Thalès  ds  MiLET  :  Fayage  d'Anacharsis^  chap.  XXIX.) 

S'il  fallall  condamner 
Tout  les  ingrats  qui  sont  an  monde^ 
A  qui  faadralt-ll  pardonner?  (La  Fontaine.) 

Bst-ee  an  peuple,  madame,  k  se  choisir  un  maître? 
Sitôt  qu'il  hait  un  roi,  doit-on  cesser  de  Tétre.' 

(Racine,  les  Frères  ennemis,  acte  II,  »c.  *.) 

Si  la  phrase  interrogative  n'est  pas  directe,  et  que  la  forme  en 
soit  rendue  dépendante  de  la  construction  grammaticale  d'une 
proposition  principale  qui  précède,  on  ne  doit  pas  mettre  le  poifll 
interrogatif,  et  la  ponctuation  doit  se  régler  sur  la  proposition  priû- 
cipale^  dans  laquelle  celle-ci  u^est  qu'incidente.  Exemple  :  «Mentor 
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c  demanda  ensuite  à  Idoménée  quelle  était  la  conduite  de  Protésilafl 
c  dans  le  changement  des  affaires.  »  (Fénelon,  Télémaque,  liy.  XIII.) 
-—  «  S'il  fallait  condamner  tous  les  ingrats  qui  sont  au  monde ,  4«- 
«  fetf-mot  à  qui  il  faudrait  pardonner.  »  (Lemaae,  cbap.  Y,  p.  1237.) 
3*  Le  point  exclamatif  termine  toutes  les  phrases  qui  expriment 
la  surprise,  la  terreur,  la  pitié,  la  tendresse ,  ou  quelque  autre  sen- 
timent que  ce  puisse  être.  Exemple  :  «  Que  Thomme  est  un  être 

<  étonnant!  Après  Dieu  c'est  le  plus  inconcevable.  Que  l'homme  est 
«  vil!  que  l'homme  est  auguste!  quel  contraste  de  richesse  et  de 

<  pauvreté,  d'abjection  et  de  grandeur!  »  (Le  Tourneur,  Discour» 
préliminaire  de  la  traduction  des  Nuits  d'Foung.  ) 

AmlUé,  doajL  pencbant  des  hamalDi  vertoein, 

Le  plus  beaa  des  besoins,  et  le  plus  salol  des  noods  ;  ^ 

Le  elel  te  fit  pour  l'homme,  et  surtout  pour  le  sage  ; 

Trop  souvent  rinforlune  est  son  triste  partage  ; 

Ta  bienfaisante  main  vient  essuyer  ses  pleurs. 

Trop  beareux  deux  mortels  dont  ta  charmea  les  eoBors  t 

Leurs  plaisirs  sont  plus  vifs,  et  leurs  maux  s*albibllsieot  : 

£d  se  réunissant,  leurs  âmes  s'agrandissent. 

(DellHe,  JÈpître  sur  VuiilUé  de  la  retr.  pomr  les  gmi  ée  Mirei.) 

Le  point  exclamatif  se  place  immédiatement  après  l'exclamation  : 

HéUu  !  que]  est  le  prix  des  vertus?  La  souAHrance. 

«  Eh  quail  homme,  pouvez-vous  penser  que  tout  soit  corps  «t 
«  matière  en  vous?  »  (  Bosscet  ,  Sermon  pour  la  fête  de  tous  les 
Sainis.  ) 

Cependant  ô  ne  prend -point  de  ponctuation  immédiate  :  ô  cervelle 
Mort/e (Molière)  !  et  non  pas  :  ô!  cervelle  indocile.  De  même  lors- 
que l'exclamation  est  répétée,  le  point  exclamatif  ne  se  met  qu'après 
la  dernière  exclamation  :  oh,  oh! 

Quelquefois  il  arrive  qu'une  période  exprime,  soit  l'interrogation, 
soit  Texclamation  dans  une  première  phrase  partielle,  sans  que  les 
suivantes  qui  lui  sont  liées  lui  ressemblent;  quelquefois  aussi 
toutes  ces  phrases  partielles  ont  la  même  forme  d'exclamation  ou 
d'interrogation. 

On  demande  si,  dans  le  premier  cas,  le  signe  de  ponctuation  doit 
être  renvoyé  à  la  fin  de  toute  la  période,  ou  placé  à  la  fin  de  !a  phrase 
partielle  à  laquelle  il  convient.  On  demande  de  même,  dans  le  se- 
cond cas,  si  ce  signe  doit  être  répété  après  chaque  phrase  partielle, 
ou  bien  s'il  doit  être  renvoyé  après  la  dernière. 


998  DES  pomrs  susransiFs. 

Faut -il  ponctuer  ainsi  -.  «  Pouvais  je  prévoir  tant  de  mauvaise  W 
«  de  votre  part,  vu  toutes  les  assurances  que  vous  atlcz  eu  soin  de 
«  me  donner  de  votre  droiture?  »  ou  bien  :  «  Pouvaîs-je  prévoir 
«  tant  de  mauvaise  toi  de  votre  part?  vu  toutes  les  assurances  que 
«  vous  aviez  ea  soin  de  me  donner  de  votre  droiture.  » 

€  Que  rhomme  est  aveugle,  puisque  Texpérience  même  la  plia 
«  souvent  répétée  parvient  si  rarement  à  l'éclairer  !  »  ou  bien  :  «  Que 
t  l'homme  est  aveugle  !  puisque  l'expérience,  même  la  plus  souvent 
t  répétée,  parvient  si  rarement  à  l'éclairer.  >  Quoique  l'on  voie 
quelques  auteurs  suivre  la  dernière  méthode ,  il  nous  parait  cepen- 
dant qu'en  général  la  première  est  préférs^Ie. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même ,  lorsque  chaque  phrase  partielle  est 
soumise  à  la  même  forme;  alors  on  peut  marquer  le  point  d'inter- 
rogation ou  d'exclamation  après  chaque  phrase,  ou  seulement  à  la 
fin  de  la  période,  parce  que  l'usage  est  partagé  là-dessus.  On  écrira 
donc  également  :  «  Peut-oo  soutenir  que  le  vice  soit  toujours  puni, 
«  et  que  la  vertu  soit  toujours  récompensée?  »  —  c  Que  les  sages  sont 
f  en  petit  nombre!  et  qu'il  est  rare  d'en  trouver!  »  ou  bien  :  «  Pcwt- 
«  ou  soutenir  que  le  vice  soit  toujours  puni ,  et  que  la  vertu  soit 
«  toujours  récompensée?  Que  les  sages  sont  en  petit  nombre,  et  qu'il 
t  est  rare  d'en  trouver  !  » 

Dans  le  choix,  la  dernière  pratique  paraîtrait  encore  la  meil- 
leure; mais  il  ne  faudrait  qu'un  bien  léger  changement,  que  la  con- 
Jeiustioti  $t  retranchée,  par  exemple,  pour  rendre  la  première  pra- 
tique nécessaire  et  seule  bonne.  ^^_ 

Cbmuaân^  Pieu  d$  rOH'fW  w^vêmtm0^') 

ARTICLE  V. 

DES  POINTS   SUSPENSIFS. 

On  trouve  souvent ,  surtout  chez  les  poètes  plusieurs  points  A 
#11(1», •  ils  ne  s'emploient  que  dans  les  grands  mouvements  de  pas- 
sion, lorsque  les  sentiments  qui  oppressent  l'âme  ne  pouvant  w 
Jiire  jour  tous  en  môme  temps,  ou  faisse  échapper  des  phrase»  in- 
terrompues et  sans  suite,  qui  peignent  avec  force  le  désordre  inté- 
rieur. Cette  ponctuation  peut  égalencent  avoir  lieu  dans  le  genre 
sérieux  et  dans  le  genre  plaisant  : 

J'aime A  ce  mot  fatal  je  tremble,  je  frUionne. 

J'aime (Rncine,  Phèdre,  «cic  1,  w.  3.) 
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Après  le  malbear  eflnroyâble 

Qai  Tient  d'arriyer  à  mef  yeni, 

Je  crdlnl  désonnafs,  grands  dtenl 

Qn'lt  n*eit  rien  dincroyable. 

Jat  YQ sans  mourir  de  doulenr, 

J'ai  vu.  • . .  (siècles  fatars,  toqs  ne  te  pourrez  croire  1) 

Ah!  J'en  frémis  encor  de  dépit  et  d'horrear  ; 

^«i  ▼» moQ  Yarr0  pielo^  et  Je  n'ai  pa  H  Mrté  (Btanra,> 

ARTIŒ  VI. 

DO    TRAIT     DE    StFARATION. 

Le  trait  de  séparation  9St,  quanti  lit  ferme,  semblable  au  trait 
d*anion  (— );  il  s'emploie  pour  éviter  la  répétition  Aedif4l,ré' 
pomMJ,  et  pour  annoncer  le  changement  d'interlocuteur  : 

l^'iionuBe,  ionrd  é  ma  ?oii,  eomoia  à  celle  da  èê^^^ 

Ne  dlra-t41  Jamais  :  C'est  asseï.  Jouissons  f 

Hâte-toi,  mon  ami  :  ta  n*as  pas  tant  à  ylTre. 

Je  te  rebats  ce  mot,  car  li  yaat  toot  on  Uyre  : 

Jouis.  —  Je  le  ferai.  —  Mais  qaand  donc?  —  Dès  demain. 

•>-  Eh  I  mon  ami,  le  mort  pent  te  prendre  en  chemin. 

JoQis^èiaidoard'hiil 

(La  Fontaine,  fable  i «9,  («  £o«p  ac  (a  C^oimMr.) 

ARTICLE  Vn. 

DES     OUILLEMETS. 

le  gqiltemet  eut  om  espèce  de  caractère  qui  représente  deu  leriM 
de  Tirgnles  assemblées;  on  le  met  avant  le  premier  mot  ^t  afanl 
diaque  ligne  d'un  discours  cité  ou  supposé,  ou  bien  encore  inter*- 
rompn  par  un  récit;  en  le  met  également  après  le  dernier  mot  du 
discours: 

Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  vous-même  : 

«  Partout,  en  ce  moment,  on  me  bénit,  on  m'aime  ; 

«  On  ne  voit  point  le  peonle  i  maa  nom  s'alarmer  ; 

«  Le  ciel  dans  tous  leurs  pieun  ne  m'entend  point  nommer; 

«  Leur  sombre  Inimitié  ne  fait  point  mon  visage  ; 

«  Je  vois  voler  partout  les  coeurs  à  mon  passage  I  » 

(Racine,  Britannicus,  acte  IV,  se.  t.) 

Je  songeais  cette  nuit  que,  de  mat  consumé. 

Côte  à  côte  d'un  pauvre  on  m'avait  Inhumé  ; 

El  que,  n'en  pouvant  pas  souffrir  le  voisinage, 

En  mort  de  qualité.  Je  lut  tins  ce  langage  : 
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«  Retire-toi^  eoqoin  !  Ta  pourrir  loin  dMd; 

«  Il  ne  l'appartient  pas  de  m'approcher  ainsi. 

«  Coquin  !  (ee  me  dil-il}  d'une  arrogance  extrèoM) 
I  «  Va  cbercher  tes  coquins  aiileursr  coquin  toi-même  1 

/  «Ici,  tous  sont  égaux  ;  Je  ne  te  dois  plus  rien  : 

•  Je  iuts  sur  mon  fumier,  comme  loi  sur  le  tien.» 

(P.  Patrix,  écrivain  mort  en  1B72.} 

Si  la  dtation  est  en  vers  dans  un  ouvrage  en  prose,  les  guillemets 
sont  superflus;  la  manière  de  récrire  la  distingue  suffisamment.  Si 
la  citation  est  courte,  récriture  à  la  main  la  souligne,  et  l'impres- 
sion la  rend  en  lettres  italiques. 

ARTICLE    Vin. 

DE  l'alinéa. 

Écrire  alinéa-ou  à  la  lignty  c'est  abandonner  la  ligne  où  1*od 
vient  de  terminer  une  phrase,  quoique  cette  ligne  ne  soit  pas 
remplie,  et  commencer  la  phrase  qui  suit,  au  commencement  de 
la  ligne  suivante,  laquelle,  pour  devenir  plus  sensible,  rentre  un 
peu  en  dedans,  comme  on  le  volt  au  mot  Écrire^  qui  commence 
eette  définition,  et  à  tous  les  alinéa  de  cette  grammaire. 
.  On  doit  employer  oe  signe  de  distinction  pour  différencier,  par 
exemple^  les  diverses  preuves  d'une  même  vérité,  les  diverses  con- 
sidérations que  l'on  peut  faire  sur  un  même  fait,  sur  un  même 
projet,  les  différentes  affaires  dont  on  parle  dans  une  lettre,  dans  un 
mémoire;  en  un  mot,  toutes  les  fois  que  l'on  passe  d'un  point  de 
vae  dont  l'exposition  a  eu  une  certaine  étendue,  à  un  autre  point 
de  vue  qui  permet  de  prendre  un  repos  plus  considérable  que  celai 

du  point.  ^  Beauzée,  Zncycl.  in-rolio,  an  motpronoiicinlfffft.) 
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CHAPITRE  XII. 

DE  LA  CONSTRUCTION  GRAMMATICALE 

■T    vs    liA    cowvnvavum    twubèb. 


ARTICLE  PREMIER. 
DE  LA  CONSTRUCTION  GRAMMATICALE. 

La  consiraction  grammaticale  est,  en  général,  l'arrangement  des 
mots  dans  le  discours,  tel  qu'il  est  fixé  dans  chaque  langue  par  un 
usage  long  et  constant.  Toute  construction  est  donc  bonne,  tontes 
les  fois  qu'elle  est  conforme  aux  règles  établies  par  cet  usage;  et 
elle  est  vicieuse,  toutes  les  fois  qu'elle  s'en  écarte.  Or  cet  usage  peut 
être  fondé,  ou  sur  le  caractère  et  la  nature  des  hommes  qui  parlent 
une  même  langue,  ou  sur  la  nature  de  la  langue  qui  est  parlée. 
Dans  le  premier  cas  il  y  a  dans  chaque  langue  une  construction 
qui  doit  lui  être  commune  avec  toutes  les  autres  langues,  puisque 
les  hommes,  ayant  partout  le  même  fond  d'idées  et  de  sentiments, 
avec  les  mômes  organes,  ont  dû  nécessairement  adopter  la  manière 
la  plus  prompte  et  la  plus  sûre  de  manifester  ce  qui  se  passe  en 
eux,  et  suivre,  pour  y  réussir,  l'impulsion  même  de  la  nature,  qui 
a,  en  tous  lieux,  une  marche  constante.  Mais,  dans  le  second  cas, 
chaque  langue  a  une  construction  qui  lui  est  propre,  et  qui  tire 
son  origine  de  l'influence  du  climat  sur  les  organes,  et  par  con- 
séquent sur  les  opérations  de  l'esprit.  Ces  deux  constructions  se 
mêlent  et  se  combinent  ensemble.  De  cette  combinaison  résulte  un 
tout  plus  ou  moins  puisé  dans  la  nature,  et  ce  tout  est  ce  qui  con- 
stitue le  génie  de  la  langue  :  le  génie  d'une  langue  n'est  donc  que 
Thabitade  que  l'esprit  a  contractée  de  transmettre  ou  de  recevoir  les 
idées  dans  un  tel  ordre  plutôt  que  dans  un  autre. 

Par  construction  grammaticale  nous  entendons,  dans  la  langue 
française,  l'ordre  que  le  génie  de  cette  langue  veut  qu'on  donne  dans 
îc  discours  aux  neuf  espèces  de  mots  que  nous  avons  distinguées: 
or,  cet  ordre,  qti'ii  est  si  essentiel  de  connaître  pour  s'exprimer 
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avec  clarté  et  avec  justesse,  n'est  pas  toujours  aisé  à  saisir,  parce 
que  le  génie  de  notre  langue  diflEère  en  deux  points  principaux  de 
celui  des  langues  anciennes. 

La  première  cause  de  différence  vient  de  œ  que  les  substantifs 
régis  n'y  ayant  point  de  caractère  extérieur  qui  les  distingue  des 
substantifs  régissants^  il  n'est  possible  de  les  reconnaître  que  par 
la  place  qu'ils  occupent  dans  le  discours  ;  au  lieu  que  dans  les  lan- 
gues anciennes,  dans  le  latin,  par  exemple,  les  régissants  et  les 
régis  sont  si  bien  distingués  les  uns  des  autres,  par  la  seule  in- 
flexion caractéristique  des  cas,  qu'il  est  indifférent  qu'ils  aient  telle 
ou  telle  place.  D'où  il  suit  que,  dans  la  langue  française,  il  y  a,  rela- 
tivement à  ces  mets,  un  ordre  fixe  de  construction  dont  on  ne 
peut  s'écarter  sans  s'exposer  à  n'être  pas  entendu,  parce  que  cette 
construction  est  la  seule  qui  6te  toute  équivoque,  en  présentant  les 
idées  à  l'esprit  de  celui  qui  écoute,  dans  l'ordre  selon  lequel  elles 
sont  conçues  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle,  ou  selon  lequel  il 
veut  les  présenter. 

De  là  ce  principe  fondamental,  que  de  deux  substantifs  dont  Vm 
est  régissant,  et  l'autre  régi,  c'est  le  régissant  qui  marche  ordi- 
nairement avant  le  régi;  principe  dont  l'application  est  facile  pour 
tous  les  mots  régissants  et  régis. 

La  seconde  cause  de  différence  vient  de  cette  multitude  d'auxi- 
liaires et  d'autres  petits  mots  dont  la  langue  française  est  hérissée, 
mais  dont  elle  ne  peut  se  passer,  a&n  d'exprimer  les  divers  rap- 
ports que  les  Latins  marquaient  par  la  différence  des  infleiiioai 
dans  leurs  mots» 

L'auxiliaire  avoir  pour  l'actif;  l'auxiliaire  être  pour  le  passif^ 
souvent  la  réunion  de  ces  deux  auxiliaires;  le  que  conjonctif;  les 
pronoms  personnels  ;e,  tu,  il,  elle^  nous,  vous,  ih,  elles,  etc»,  sont 
a^taJat  de  sources  de  confusion,  d'embarras  et  de  difficultés. 

De  là,  pour  ne  pas  déchirer  l'oreille  par  des  sons  désagréablest  <w 
est  souvent  forcé  de  préférer  l'actif  au  passif,  l'infinitif  aux  sutres 
modes;  de  changer,  selon  les  phrases,  la  place  des  pronoms  per- 
sonnels; de  mettre  le  verbe  entre  les  deux  mots  négatifs,  de  PC 
faire  contraster  les  idées  opposées  qu'en  masse,  etc.  Cette  contrainte 
entraîne  un  ordre  différent  dans  la  suite  et  l'encbaloement  des 
mots,  et  par  conséquent  les  constructions  variées,  mais  toutes  pnh 
prw  k  la  langue  française. 

La  construction  est  irrévocablement  fixée  pour  les  phrases  exp^ 
tîlîvef ,  initrrmsM^ts  on  impératives.    (Lértne,  paies  t4o  et  tufr.»  t  u.) 
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La  phrase  expoeitive  est  edle  qui  décrit  simplem^t,  aoit  en 
oarranty  toit  en  fûsanl  ane  hypothèse,  soit  en  tirant  une  consé- 
qnenee  :  «  Si  yéqaité  régnait  dans  le  eœur  de  tous  les  hommes;  si 
«  la  Téffté  et  la  terta  leur  étaient  plus  chères  que  les  plaisirs,  la 
c  fortune  et  les  honneurs,  ilé  seraient  heureux.  »  —  «  Puisqu'il  y 
«  a  des  crimes  impunis  et  des  vertus  sans  récompense  dans  ce 
<  monde,  il  Mt  qu'il  y  ait  une  autre  vie  où  chacun  reçoive  se- 
f  Ion  ses  œuvres.  »    * 

La  phrase  interrogative  est  celle  qui  a  un  tour  d'enquèto^  qu'elle 
peut  prendre  par  manière  de  question,  de  doute,  ou  d'avis^  comme 
on  voit  dans  ces  ex^nples  :  <  Sommes-nous  plus  heureux  dans 
t  l'élévation  que  dans  la  médiocrité?^»  ~  «  Se  voitrondes  mêmes  yeux 
«  que  l'on  regarde  les  autres?  » 

La  phrase  impérative  est  celle  qui  commande,  qui  exhorte,  ou 
qni  supplie  : 

«  Peuples,  (ribéissez  &  vos  rois.  »^— «  Rois,  daignez  prêter  Toreille 

c  à  la  voix  des  malheureux.  »  (Girard,  page  116»  1 1»  de  MGrammalro.) 

Il  ne  s'agit  pas  dans  ce  que  nous  allons  dire  de  Vaccord  des 
mots  entre  eux  ;  nous  en  avons  fixé  les  règles  en  traitant  de  chaque 
espèce  de  mots. 

Nous  allons  seulement  parler  de  la  manière  dont  ils  doivent  figu- 
rer dans  le  discours,  et  de  la  place  qu'ils  doivent  respectivement  y 
occuper. 

IhiBiritRE  RÈGLE.  ~  Daus  la  phrase  expositive  le  sujet  marche 
ordinairement  avant  le  verbe,  et  celui-ci  précède  à  son  tour  le 
régime  direct  et  le  régime  indirect,  lorsqu'ils  sont  énoncés  par  des 
expressions  formelles,  et  non  simplement  désignés  par  des  pronoms 
personnels  ou  relatifs.  Ainsi  l'on  dit  :  «  Le  sage  trouve  son  bonheur 
«dans  le  témoignage  d'une  bonne  conscience.  » 

On  ne  saurait  changer  cet  ordre  sans  renverser  entièrement  le 

Cette  règle  s'observe  également  dans  la  phrase  impérative ,  qui 
n'admet  de  siget  qu'en  troisième  personne.  On  dirait  donc  :  «  Que 
«  tout  soit  soumis  à  la  volonté  divine.  » 

Elle  a  lieu  aussi  dans  la  phrase  interrogative  seulement,  lorsque 
le  sujet  est  énoncé  par  le  pronom  qui^  ou  par  un  mot  accompagné 
du  pronom  quel ,  comme  dans  les  deux  phrases  suivantes  «  :  Qui 
«  peut  se  flatter  d'être  sans  prévention?  »  ---  «  Quelle  raison 
«  triomphe  du  préjugé?  » 
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Mais  lorsque  le  sujet  est  énoncé  par  un  autre  pronom  que  qm  ou 
quel ,  alors  il  ne  se  place  qu'après  le  verbe.  Si  néanmoins  ce  verbe 
était  à  un  temps  composé,  et  que  le  sujet  fût  énoncé  par  un  pro- 
nom personnel,  ou  par  le  pronom  on  ^  il  se  mettrait  entre  Tauxi- 
liaireet  le  participe.  Exemples  :  «  A  quoi  sert-ti  sans  protection?» 
(On  parle  du  mérite.)  —  «  Xvez-vous  pénétré  dans  le  secret  da 
t  cabinet?  »  —  «  A-t-on  suivi  les  maximes  d'équité  dans  tous  les 
«  jugements?  » 

Deuxième  règle.  —  Le  sujet  des  petites  phrases  faites  en  for- 
mules de  citation,  et  placées  comme  phrases  incidentes  pour 
appuyer  ce  que  Ton  dit,  doit  nécessairement  marcher  après  son 
verbe,  ou  du  moins  se  placer  entre  l'auxiliaire  et  le  participe,  quand 
il  est  énoncé  par  un  pronom  personnel ,  ou  par  l'indéfini  en,  Eq 
voici  la  preuve  :  «  Enfin,  disait  ce  bon  rai ,  je  ne  me  croirai  heureux 
«f  qu'autant  que  j'aurai  ftiit  le  bonheur  de  mon  peuple.  >  —  «  Son- 
«r  gez  donc,  lui  a-t-an  dit,  combien  vous  serez  aimé.  » 

Troisième  règle.  —  Il  y  a  dans  la  phrase  expositive  une  autre 
occasion  où  le  sujet  peut  se  placer  après  le  verbe  >  et  quelquefois 
avec  plus  de  grâce  que  devant.  C'est  lorsque  le  sens  exclut  tout 
régime  direct,  que  du  moins  il  n'est  énoncé  que  par  un  de  ces  pro- 
noms, se  y  que,  le,  ou  par  le  pronom  indéfini  tel;  comme  dans  ces 
exemples  :  «  Ce  que  pense  le  philosophe  n'est  pas  toujours  ce  que 
«  dicte  la  raison.  »  —  «  C'est  ainsi  que  le  voulut  la  Providence.  » 
—  «  Tel  parut  à  nos  yeux  l'éclat  de  sa  beauté.  >  —  t  Tci  est  son 
grand  cœur.  » 

Le  sujet  pourrait  encore  être  placé  après  le  verbe,  s'il  y  avait  à  la 
tête  de  la  phrase  quelque  mot  qui,  selon  Tusage,  favorisât  celte 
sorte  d'inversion  ;  on  ne  dirait  pas  bien  :  Obéit-il  pour  il  obéit;  mai» 
on  dirait  fort  bien  :  «  aussi  obéit-il  sur-le-champ.  » 

Quatrième  règle.  —  Le  verbe  ne  marche  jamais  à  la  tète  de  la 
phrase  expositive;  mais  il  s'y  trouve  assez  ordinairement  dans  la 
phrase  interrogative  et  impérative :  t  Gagne-ton  le  ciel  en  tour- 
«  mentant  les  horafnes?  »  —  t  Régie  la  propre  conduite  avant  de 
«  censurer  celle  des  autres.  » 

Cinquième  règle.  —  Lorsque  le  régime  direct  et  le  régime  indi- 
rect sont  énoncés  par  des  pronoms  personnels  non  accompagnés  de 
prépositions,  ou  par  des  relatifs  autres  que  qui,  que ,  ils  se  placent 
entfele  sujet  et  le  verbe  :  t  Les  passions  «oti»  tourmentent  plus  qu'elle» 
«  ne  nous  satisfont.  x>  —  ♦  L'Évangile  nous  ordonne  de  faire  l'au- 
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€  mône  aux  pauvres.  »  —  «  Quand  on  n'a  point  la  force  de  se  corri- 
«  ger  de  ses  défauts ,  on  doit  du  moins  avoir  l'attention  de  les 
I  cacher,  aûn  d'eu  garantir  ceux  à  qui  Ton  doit  servir  d'exemple.  • 

Quand  un  de  ces  pronoms  exprime  le  régime  direct  ^  et  l'autre  le 
régime  indirect,  me,  te,  se,  nous,  vous  paraissent  toujours  les  pre- 
miers; ensuite  le,  2a,  les.  Après  ceux-là  lui  et  leur;  enfin  y  et  en  se 
présentent  les  derniers  et  près  du  verbe  :  «  Prêtez-moi  votre  livre, 
•  jetTOus  le  remettrai  demain;  si  vous  me  le  refusez,  je  saurai  m'en 
«  passer.»  —  «  Aurez-vous  le  courage  de  le  leur  dire?  »  —  «  Il  n'a  pas 
«  voulu  vous  y  mener.  » 

%  On  suit  cette  règle  dans  la  phrase  impérative,  pour  la  troisième 
personne,  et  même  pour  la  seconde  et  la  première,  si  le  tour  est  né- 
gatif. «  Qu'on  me  le  pardonne,  j!ai  cru  bien  faire.  »  *— *  <  Ne  lui  en 
«  épargnez  pas  la  peine.  » 

Tout  change  si  le  tour  est  afïirmatif,  dans  le  commandement  foit 
en  seconde  et  en  première  personne.  Les  membres  énoncés  par  ces 
pronoms  vont  alors  se  placer  immédiatement  après  le  verbe;  de 
façon  que  le ,  la  y  les  prennent  la  première  place,  et,  faisant  reculer 
les  autres,  le  pronom  en  qui  était  près  duverbe,  s'en  trouve  le  plus 
éloigné  :  «  Renvoyez-/e-mot  demain.  »  —  «  Présentez-/e5-/et*r  de 
«  bonne  grâce.  »  —  «  Punissez-/ei-en  rigoureusement.  »  —  «  Appro- 
«  chous-noi45-en  avec  respect.  » 

Sixième  règle.  —  Le  régime  direct  énoncé  par  le  pronom  iouêj 
on  parle  substantif  rien^  se  place  après  le  verbe,  quand  celui-ci  est 
énoncé  par  un  temps  simple;  on  dit  -.  «  Il  soumet  tout.  » 

Mais  quand  le  verbe  est  à  un  temps  composé,  ce  régime  direct  86 
met  entre  les  deux;  ainsi  l'on  dit  :  «  Il  a  (oui  soumis,  il  n'a  rien 
tdit.  ]» 

Septième  règle.  —  Le  circonstanciel  énoncé  par  l'adverbe  se 
place,  pour  .'ordinaire,  immédiatement  après  le  verbe  dans  la  phrase 
expositive;  mais  il  se  met  presque  toujours  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe,  quand  le  verbe  est  à  un  temps  composé;  on  dira  :  «  Par- 
t  donnons  aux  autres,  comme  si  nous  faisions  souvent  des  fautes, 
«  et  abstenons-nous  du  mal,  comme  si  nous  n'avions  jamais  par- 
«  donné  à  personne.  »  —  «  Il  a  grand  soin  de  parer  sa  personne,  mais 
<  11  ne  s'occupe  aucunement  d'orner  son  esprit.  « 

Cette  règle  n'est  pas  si  générale  qu'elle  ne  souffre  exception  poor 
eertaines  conjonctions  qui,  venant  à  la  suite  du  verbe,  ne  peuvent 
absolumept  s'en  éloigner,  et  même  oour  d'autres  circonstauciels  de 
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temps  et  d'habitude,  qui,  quoiqu'ils  soient  énoncés  par  plusieurs 
mots«  précèdent  néanmoins  ceux  qui  expriment  la  manière  :*  «  Vous 

<  vous  rendez  donc  promptement  où  les  plaisirs  tous  attendent.  » 
"-<  «  U  mange  et  boit  pour  l'ordinaire  copieusement,  et  dort  une 
«  heure  après  très  profondément.» 

Quand  le  circonstanciel  est  exprimé  par  plusieurs  mots,  c'est  à  la 
netteté  du  sens  de  régler  sa  place.  Ainsi  dans  cette  phrase  :  «  Jvte 
K  iouU  son  adresse^  il  a  fait  un  pas  de  clerc;  »  le  circonstanciel^  auc 
toute  son  adresse^  ne  saurait  être  ailleurs  qu'à  la  tèle;  car,  au  milieu 
ou  à  la  un  de  la  phrase,  il  rendrait  le  sens  louche,  en  ce  que  la  prè^ 
position  avec  semblerait  indiquer  le  moyen  ou  l'instrument  avec 
lequd  le  pas  de  clerc  a  été  fait,  au  lieu  que  dans  ce  circonstanciel^ 
cette  préposition  tient  lieu  de  malgré. 

Lorsque  la  netteté  du  sens  n'en  souffre  pas,  ce  n'est  plus  à  la 
Grammaire,  mais  au  goût  de  l'écrivain  de  décider  s'il  doit  placer  le 
circonstanciel  composé  au  commencement,  au  milieu,  ou  à  la  fin  de 
la  phrase;  on  peut  donc  également  dire  :  c  £n  peu  de  temps  il  a  M 

<  une  grande  fortune.  »  —  c  II  a  fait  en  peu  de  temps  une  grande 
«  fortune.  »  -^  «  11  a  fait  une  grande  fortune  en  peu  de  temps,  » 

Remarquons  seulement  que  les  circonstanciels  se  placent  rarement 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe,  du  moins  en  prose.  Ainsi  Ton  dil 
communément  :  «  11  s'est  démasqué  trop  tôt,  »  et  rarement  :  c  II  s'est 
«  trop  tôt  démasqué.  » 

Dans  la  forme  interrogative,  le  circonstanciel  énoncé  par  un  ad- 
verbe ne  se  met  qu'après  le  sujet  composé,  et  avant  ou  après  le  par- 
ticipe :  «  Aimera-t-elle  constamment?  »  —  «  Nos  amis  arriver(»t-ils 
f  aujourd'hui  P  »  —  «  Avez-vous  beaucoup  gagnée  »  —  «  Aveî-vons 
c  gagné  beaucoup  ?  » 

Dans  la  forme  impérative,  il  est  renvoyé  après  tous  les  pronoms 
personnels  ou  relatifs,  qui,  n'étant  pas  accompagnés  d'une  préposi- 
Uon»  suivent  le  verbe,  pour  faire  la  fonction  de  régime  direct  ou  de 
régime  indirect  .  «  Hépondes-iui  hardÀmeni.  »  —  «  OfiDronfr^la-lui 
f  ffilammmt.  » 

Quelquefois  dans  les  phrases  impératives  où  deux  r^imes  (  l'un 
direct  et  l'autre  indirect)  sont  employés,  l'adverbe  peut  être  placé 
entre  ces  deux  régimes;  c'est  alors  la  netteié  du  sens  ou  l'harmonie 
qui  doit  en  déterminer  la  place  :  «  Faites~lui  respectueusement  vos 
«  observations.  »  —  c  Adresses-vous  immédiatement  à  lui.  »  —  c  Sa* 
f  criflez-Ieurp/uM celle-ci.» 
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Huitième  rèclk.  —  La  place  du  conjoactif,  énoncé  par  de  simples 
conjonctions,  dépend  de  la  nature  de  ces  conjonctions;  les  unes  se 
mettent  à  la  tête  de  la  phrase,  comme  :  mats,  car,  ainsi;  les  autres 
se  mettent  avec  d'autres  mots,  comme  :  donc,  pourtant;  et  quelques 
unes  n'ont  point  de  place  déterminée;  tels  sont  :  cependant,  néan- 
moine.  Mais  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'en  parler  ici,  attendu 
qu'au  chapitre  des  conjonctions,  tout  ce  qui  les  regarde  est  développé 
de  manière  à  ne  laisser  rien  à  désirer. 

Quant  au  conjonctif  énoncé  par  des  expressions  composées  de 
plusieurs  mots,  il  occupe  le  premier  rang  dans  les  phrases  qu'il  lie  : 
«  Il  a  voulu  vivre  comme  les  opulents,  de  iorti  que  d'aisé  il  est  do- 
t  venu  pauvre.  »  —  «  Elle  sait  se  rendre  aimable,  au  point  qu'elle  fait 
«  oublier  la  laideur  de  son  visage.  »  —  «  Nous  sonmaes  souvent  tronn 
«  pés  par  les  apparences,  tiett-àrdire  qu'il  ne  faut  pas  juger  des  gens 
f  sur  la  mine.  »  (Girard,  Frais  principeê  de  la  langue  française, 
pagel34etsuiv.,  1. 1.) 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  construction  grammaticale  des 
membres  de  la  phrase  dans  la  forme  expositive,  interrogative  et  im* 
pérative^  mais  l'ordre  successif  des  rapports  des  mots  n'est  pas  tou-* 
jours  exactement  suivi  dans  l'exécution  de  la  parole  :  la  vivacité  de 
l'imagination,  l'empressement  à  faire  connaître  ce  qu'on  pense,  le 
concours  des  idées  accessoires,  l'harmonie,  le  nombre,  lerhytbme,  etc., 
font  souvent  que  Ton  supprime  des  mots  dont  on  se  contente  d'é- 
noncer les  corrélatifs.  On  interrompt  l'ordre  de  l'analyse,  on  donne 
aux  mots  une  place  qui,  au  premier  aspect,  ne  parait  pas  être  celle 
qu'on  aurait  dû  leur  donner.  Cependant  celui  qui  lit  ou  qui  écoute 
De  laisse  pas  d'entendre  le  sens  de  ce  qu'il  lit  ou  écoute^  parce  que 
l'esprit  rectifie  l'irrégularité  de  renonciation,  et  place  dans  l'ordre 
de  l'analyse  les  divers  sens  particuliers,  et  même  le  sens  des  mots 
qui  ne  sont  pas  exprimés. 

Cest  en  ces  occasions  que  l'analogie  est  d'un  grand  usage,  et  a 
n*e8t  que  par  l'analogie,  par  imitation,  et  allaotdu  connu  à  l'inconnu, 
que  nous  pouvons  concevoir  ce  qu'on  nous  dit.  Si  cette  analogie  nous 
manquait,  que  pourrions-nous  comprendre  dans  ce  que  nous  entee*- 
dons  dire?  Ce  serait  pour  nous  un  langage  inconnu  et  inintelligible. 
La  connaissance  et  la  pratique  de  cette  analogie  ne  s'acquièrent  que 
par  imitation,  et  par  l'habitude,  qui  commence  dès  les  premières 
années  de  notre  vie. 

Les  façons  de  parler,  dont  l'analogie  est,  pour  ainsi  dire,  l'inter- 
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prête,  sont  des  phrases  de  la  construction  figurée;  et  cette  construc- 
tion est  celle  où  Tordre  et  le  procédé  de  Tanalyse  énonciativenesoni 
pas  suivis,  quoiqu'ils  doivent  toujours  être  aperçus,  rectifiés  oo 
suppléés. 

ARTICLE  IJ. 
DE  LA  CONSTRUCTION  FIGURÉE. 

La  construction  figurée  est  ainsi  appelée,  parce  qu'en  effet  elle 
prend  une  figure,  une  forme  qui  n'est  pas  celle  de  la  construction 
grammaticale;  à  la  vérité,  elle  est  autorisée  par  l'usage,  mais  elle 
n'est  pas  conforme  à  la  manière  de  parler  la  plus  régulière,  c'esU- 
dire,  à  la  construction  directe  et  grammaticale  dont  il  vient  d'être 
question.  Lors  donc  que  Tordre  fixé  par  cette  construction  est  altéré, 
on  dit  que  la  construction  est  figurée,  ou  mieux  encore,  indirecte  ou 
irrégulière.  Or,  elle  peut  être  irrégulière,  ou  par  ellipse  ou  par  pléo- 
nasme, ou  par  syllepse,  ou  par  inversion  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  ks 
quatre  figures  de  mots.  (Dumarsais,  Encycl.  méth.,  et  Lévixac, 
page  251,  t.  IL) 

8  I. 

DE  L'ELLIPSE. 

L'ellipse  est  une  figure  de  construction  qui  consiste  à  supprimer  un 
ou  plusieurs  mots,  afin  d'ajouter  à  la  précision,  sans  rien  ôler  à  la 
clarté.  (La  Harpe,  Cours  de  lUtéraiure,) 

Cette  figure  doit  son  introduction  dans  les  langues  au  désir  qu'ont 
naturellement  les  hommes  d'abréger  le  discours.  En  effet,  elle  le  rend 
plus  vif  et  plus  concis,  et  lui  donne,  par  ces  qualités,  un  plus  grand 
degré  d'intérêt  et  de  grâce.  Mais  pour  qu'une  ellipse  soit  bonne,  il 
fiiut,  comme  nous  venons  de  le  dire,  que  l'esprit  puisse  suppléer 
aisément  la  valeur  des  mots  qu'on  a  jugé  à  propos  d'omettre,  il  faut 
qu'elle  soit  autorisée  par  l'usage;  cet  arbitre  souverain  en  matière 
de  langage  ne  la  permet  pas  toujours  en  prose^  où  parfois  elle  a  quel- 
que chose  de  trop  brusque  et  par  conséquent  de  désagréable* 

(Dumanais  ei  Lérizac.) 

L^ellipse  est  fréquente  dans  notre  langue,  comme  dans  toutes  les 
autres;  cependant  elle  j  est  bien  moins  ordinaire  qu'elle  ne  Test 
dans  les  langues  qui  ont  des  cas ,  parce  que  dans  celles-ci  le  rap- 
port du  mol  exprimé  avec  le  mot  sous-eatendu  est  indiqué  par  une 
terminaison  relative;  au  lieu  au'en  fran^is,  et  dans  les  luugues 
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dont  les  mots  gardent  toujours  leur  terminaison  absolue,  il  n'y  a 
que  l'ordre,  ou  observé,  ou  facilement  aperçu^  et  rétabli  par  l'esprit, 
qui  puisse  faire  entendre  le  sens  des'  mots  énoncés.        (Dmnanaii.) 

L'emploi  de  l'ellipse  exige  donc,  dans  la  langue  firançaise,  beau- 
coup de  réserve  et  de  précaution,  pour  que  le  style  ne  soit  pas  ob- 
scur.  Néanmoins  elle  est  très  fréquemment  employée,  et  tous  nos 
bons  écrivains  en  sont  remplis.  En  voici  quelques  exemples  :  c  Celui 

•  qui  rend  un  service  doit  l'oublier  ;  celui  qui  le  reçoit,  s'en  souve- 
«  nir.  »  (Pensée  deDémosthènes.  ) — «  Apprenons  de  nos  malheurs 
<  à  jouir  des  moindres  biens  ;  de  nos  fautes,  à  n'en  plus  commettre  ; 

•  de  nos  ennemis,  A  réformer  notre  conduite;  et  des  méchants,  à 
«  mieox  sentir  tout  le  prix  des  bons.  »  (M.  de  Linoréb.  ) — «  L'opu- 
«  lenee  est  dans  les  mœurs  et  non  dans  les  richesses.  »  (Montes- 
quieu, Grand,  et  décad,  des  BomainSj  chap.  X.  )  — •  «  Notre  mérite 
«  nous  attire  la  louange  des  honnêtes  gens;  et  notre  étoile,  celle  du 
«  public.  »  r  La  Rochefoucauld,  Max.  166.)  —  «  Le  vieillard  est  ri- 
«  che  de  ce  qu'il  possède,  et  le  jeune  homme,  de  ce  qu'il  espère.  » 
(Sadi,  fable  orientale.  ) —  <r  Le  brave  ne  se  connaît  que  dans  la 
«  guerre,  le  sage,  que  dan8lacolère;rami,danslebesoin.»(  Sentence 
persane.) 

Toutes  ces  ellipses  sont  telles  que  celui  qui  lit,  ou  qui  écoute,  en- 
tend si  aisément  le  sens  qu'il  ne  s'aperçoit  pas  seulement  qu'il  y  ait 
des  mots  supprimés  dans  ce  qu'il  lit  ou  dans  ce  qu'on  lui  dit  ;  mais 
quoique  ces  ellipses  soient  bonnes,  quoiqu'elles  soient  reçues  par 
l'usage,  il  est  certain  qu'elles  n'ont  pas  ce  genre  de  beauté  dont  on 
trouve  plus  d'un  exemple  dans  nos  grands  poètes. 

Lorsque  Corneille  fait  dire  à  Nérine,  confidente  de  Médée,  dans  la 
tragédie  de  ce  nom  : 

/        Contre  tant  d'ennemU,  que  vooi  r«te-t-UP 

et  que  Médée  répond  : 

Mol 

Mot|  dU-Je,  et  c'est  aiseï  ; 

ce  mai,  qui  est  pourye  me  reste,  est  sublime,  et  dit  plus  qu'un  long 

discours. 

Lorsque,  dans  une  autre  tragédie  de  Corneille,  Prusias  dit  à  Ni- 
comède  (act.  IV,  se.  3)  :  Et  quedais-je  être?  Roi,  réplique  Nicomède; 
ce  senl  mot  dit  tout.  Voilà  du  sublime,  et  du  vrai  sublime,  qui 
n'aurait  pas  lieu  sans  l'expression  elliptique.  (Lévizag,  p.  259, 1. 11.) 

Quant  aux  ellipses  qui  ont  besoin  d'un  commentaire  pour  être 
entendues,  l'usage  les  reiette;  et  par  exemple,  si,  dans  une  prop<f- 
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sition,  le  verbe  est  m  singulier,  il  faut  que  chacun  des  sujetë  déU 
au  ^iûgulier  couime  lui;  car  alors^  au  lieu  de  leè  embrasser  tous,  il 
répood  àehacun  eli  particulier^  comme  8*il  était  répété  :  et  s'il  y  en 
a  quelqu'un  qui  soit  aii  pluriel,-  entre  le  verbe  et  celuMft,  il  n'y  a 
plus  concordanée.Vdlipse  est irrégulière.  Aiûsi  lorsque Raeide  d  dit  : 

léètoié  danâ  ïé  ciel  ont  un  juge  aéVëfe, 

l/tenMÉDNJe  ttll  tèfigèar,  et  rorpheKa  an  phtté 

(Atkalig,  acte  Y^  k.  émÈh) 

foui  tépïét,  Lotidre  éêl  Ubre,  et  vos  lois  llorfssantei. 

(La  Hmriad9,  chant  II.) 

Et  Racine  :  {Ândtàihâque,  act.  IV,  se.  5.  ) 

Je  t'aimais  Inconstant,  qu'aurais-Je  fait  fidèle? 

Ces  écrivains  se  sont  donné  une  licence  que  leur  nom  peut  à  peiue 
faire  pardonner.  (lurmontei,  page  m.) 

—  Cette  dernière  ellipse  a  toojoan  été  admirée  oorome  i'eipression  rapide  el 
énergique  d'un  mouvement  passionné.  Ce  n'est  pas  le  nom  de  Racjne,  c'est  le  jusie 
sentiment  des  beautés  littéraires  qui  doit  la  faire  admellre.  Malheur  à  la  Gram- 
malt«  A  Kfie  condàmniit  de  pA^eiiléi  hardiesses  1  .Vais  elle  peut  faire  observer  qoe 
rheureux  emploi  de  ces  figures  est  un  secret  du  génie.  Quant  à  la  première  eflipse, 
eHedomleè  la  pliras«f«ul  devHadtéfani  ttoireâ  la  clarté  do  slyle.Noii  âètrom^ 
pas  qu'elle  soit  eondannable  quand  on  en  fait  un  bon  osagOi  onr  aloff  il  ert  leu' 
jonrs  facile  de  suppléer  le  verbe.  M'allons  donc  pas  par  un  vain  serupaie  nous 
priver  d'une  tournure  vive  et  élégante.  A.  !.. 

Une  licence  plus  grande  enoore  dans  )*elHpse,  c'est  de  supposer  la 
répétition  du  verbe,  lorsque  le  temps  est  changé  i 
J'mÊêMëéêé  pfètf  é«  Gange  esclatedM  faut  dteoi, 
Chrétienne  dans  Paris,  mutnlmane  an  c$$  lieuaB* 

(VoUalie^Zolra,  acte  I^  se.  1.) 

Car  le  verbe  sous-entendu  avant  musulmane  est  ;V  #tljf ^  et  non 
pas  f  eusse  été,  (Même  autorité.) 

Un  autre  défaut  dans  rellipse,  c'est  la  différence  du  passif  à  Tac- 
tif;  comme  si  l'on  dit  :  En  aimant  on  veu/ l'être.  — J'aimais J0 
me  flattais  de  l'être. 

Qui  ne  sali  point  aimar  n'est  pas  digne  de  l'éfra. 

On  se  permettait  cette  ellipse  du  temps  de  Vaagelas^  et  réoem" 
ment  encore  quelques  bons  écrivains  se  la  sont  permise  :  «  On  o<^ 
«  trompe  pas  long-tonps  les  hommes  sur  leurs  Intérêts^  et  ils  ne 
baissent  rien  tant  que  de  l'être.  »  (  Vauver ar€I.  )— Mitis^  quoique 
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cela  s'entende,  l'expresslan  ne  répond  pOM  au  Mn»f  elle  présente  un 

faux  régime. 

(Th.  Corneille,  sur  la  37*  Remarque  de  Vauyeias,  ~  Dumanais,  page  92,  tome  l« 
-^Èèwiêfff  Eiicytl.  fnilh.y  ail  mdl  têpéliîloh.) 

—  Cette  locution  n'est  pas  précisément  unci  étllpse,  (idfsqiie  \t  pârticiffd  eiigé 
par  le  sens  de  la  phrase  se  trouve  remplacé  par  le  pronem  h.  On  ne  peut  doue  voir 
là  qu'un  emploi  vicieux  du  pronom^  et  non  une  ellipse  défectueuse.  Cette  tournure, 
du  reste,  semble  avoir  pour  elle  l'autorité  de  l'usage;  c'est  une  sorte  de  gallicisme  qui 
De  présente  aucune  obscurité  ;  et  quoique  blâmée  par  les  Grammairiens,  elle  se 
perpétue  «t  se  firopagè  t^â^ce  lid'clle  e^t  bied  pldâ  Vite  que  ^expres8ion  régulière. 
kftëê  tao  tenlilê  eottip6sé«  la  difflcatlé  deitletit  éùcorei  nlôlas  màfqUéé  î  k  ïl%  \en  du- 
nimÉ  mépriêéê  autant  qullâ  mérltM  de  Nirè.  •  (Yoliaire.)  A.  L« 

Cependant  Tellip^e  iettible  bonne  a  Maf iildtitel,  lôrsqd'éntfe  deux 
adjectifs  de  divers  genres^  tous  deux  au  même  nombre^  Idt  dédinence 
6Bt  êemblabte  poUf  tons  leê  âentv  Comme  lorsqu'un  hotiltlie  dit  à 
une  temfflei  4i  Voud  dtea  densiblë,  je  te  éuis  plb^  ^ue  tous,  i^  —  «  Voua 

<  ateE  été  malade,  et  moi  je  le  dnis.  9  <^  «  Yoixé  étés  jédne,  et  je  île 
f  le  sais  paë.  » 

Vaogelae  (433*  Rem.)  et  Th.  Corneille  (^Ur  eeUéRem.)  ilé  désap 
proutaient  pas  absolamentqa'une  fbmmedlt  :  «  Je  suis  plus  grande 
«  que  tnon  frère ^  »  êft  titi  homme  :  «  Je  suis  plus  grand  quô  ma 
«  MftUr;  »  maie  ils  sont  d'avis  que  l'on  doit  éviter  ce  tour  de  phrase. 

L'Atôdémie,  consultée  à  Cet  égard,  a  pensé  (}ae  6es  locutions  sont 
fbrt  bonnes,  parce  q(l6  radje(rtlf,  pour  ne  regarder  qn'tin  des  deux 
seiës,  ne  lais^  paa  dé  eôhvenir  A  l'autre  par  la  éous-enténte,  qui 
tadtement  le  fait  du  g^nre  qn*il  faut.  En  effet,  la  conjonction  que 
soppoae  nn^  proposition  après  elle.  C'est  comme  si  l'on  disait  :  «  Je 
«  snis  pltis  grande  que  mon  frère  n'est  grand.  > 

AUdrJr  de  Bolsregard  (pâg.  238  de  ses  Réflexiom  sur  la  langue 
française),  Chapelain  (  sur  la  remarque  de  t^augelas),  Wailly  (p.  151 
de  sa  Grammaire)  et  Lévltûà  (p.  ^3}  se  Sont  rangés  â  l'avis  de 
l'Académie,'  et  l'usage  l'a  confirmé.  En  effet  Saint-Evremond  a  dit  : 

<  L'âme  dea  femmes  coquettes  n'eët  pas  moins  fardée  que  leUr 
«  visage.  ]É  ^-«Madame  de  Maiiitenon .'  «  Je  suis  aussi  lasse  du  monde 
«  que  les  gehs  dé  la  cour  le  sont  de  moi.  »  —  La  Bruyère  :  «  La  fai- 
t  blesse  est  plus  opposée  à  la  vertu  que  le  vice.  » 

Lorsqae  dans  «ne  proposition  l'un  des  deux  membres  est  afflr- 
matif,  et  l'autre  négatif,  on  doit  répéter  le  verbe,  et  ce  seraft,  d'après 
l'avis  de  Beantèe  {FneycL  méth.,  au  mot  répétition)  et  de  Dumar- 
saîs  (p.  217, 1. 1"),  une  incorrection,  une  ellipse  irrégulière,  que  de 
s'eu  dispenser. 

«4. 


1012  OB  L'ELLIPSE. 

Lors  donc  que  Corneille  a  dit  (dans  le  Odf  act.  111,  se.  6)  : 
L'amoar  n'est  qa'un  plaisir,  et  l'bonnear  un  devoir, 
il  a  flBiit  ce  que  Ton  appelle  une  ellipse  irrégulière,  et  il  eût  évité 
celte  incorrection  s'il  eût  dit  : 

L'amour  n'est  qu'on  plaisir,  l'bonneor  est  on  devoir. 

(L'Académiei  Sentim.  sur  U  Cid») 

Les  Grammairiens  que  nous  venons  de  citer  sont  d*avis  d'appli- 
quer cette  règle  aux  propositions  liées  par  la  conjonction  maiSy  et 
dont  Tun  des  deui  membres  est  affirmatif  et  l'autre  négatif.  Suivant 
eux,  c'est  une  faute  que  de  dire  :  «  Notre  réputation  ne  dépend  pas 
<c  du  caprice  des  hommes,  mais  des  actions  louables  que  nous 
«  faisons.  » 

H.  Lemare  pense  au  contraire  que  maii^  servant  à  marquer  une 
idée  d'opposition  ou  de  restriction,  annonce  assez  par  lui-même  dans 
quel  sens  (affirmatif  ou  négatif)  est  pris  le  second  membre  delà 
phrase;  dès  lors  il  croit  que  la  répétition  du  verbe,  absolument  inu- 
tile,  serait  fastidieuse  et  ne  servirait  qu'à  entraver  la  marche  du 
style.  En  effet,  elle  est  contraire  à  Tusage  des  meilleurs  écrivains, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  les  exemples  suivants  :  «  L'har- 
«  monie  ne  frappe  pas  simplement  l'oreille,  mats  l'esprit.  »  (Boi- 
LEAU,  Traité  du  Sublime.)  —  «  Les  richesses  engendrent  le  faste  et 
«  la  mollesse,  qui  ne  son/ point  des  enfants  bâtards,  mais  leurs  vraies 
«  et  légitimes  productions.  »  (Le  même.  Traité  du  .Sub/tme,  ch.  35.) 
—  «  Le  flambeau  de  la  critique  ne  doit  pas  brûler,  mais  éclai- 

<  rer.  »  (  Favart  .  )  —  «  Il  n'est  pas  dans  l'esprit  humain  de  se  mettre 
«  à  la  place  des  gens  qui  sont  plus  heureux,  mats  seulement  de  ceux 
«  qui  sont  plus  à  plaindre.  »  ( J.-J.  Rousseau,  £miU.) —  «Curius, 

<  à  qui  les  Samnites  offraient  de  Tor,  répondit  que  son  plaisir 
«  n*était  pas  d'en  avoir,  mais  de  commander  à  ceux  qui  en 
«  avaient.  »  (Bossuet,  Hist.  univ.,  UV  part.) —  «  Quand  on  abê- 
ti soin  des  hommes,  il  faut  bien  s'ajuster  à  eux;  et  puisqu'on  ne 
«  saurait  les  gagner  que  par  les  louanges,  ce  n'est  pas  la  faute  de 
«  ceux  qui  flattent,  mats  de  ceux  qui  veulent  être  flattés.  »  (Mo- 
lière, VAvare^  act.  I,  se.  1.  )  — <« Ce  n^  sont  pas  les  places  qui  h<h 
«  norent  les  hommes,  mais  les  hommes  qui  honorent  les  pla- 
«  ces.  »  (Mot  d'Âgésilas.) 

IlinÛn,  comme  le  fait  observer  Marmontel  {Grammaire^  p.  358), 
dans  la  langue  usuelle,  le  besoin  que  l'on  a  communément  de  dire 
vile  a  introduit  infiniment  plus  de  ces  abréviations  que  dans  la 
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langue  soigneuBement  écrite;  c'est  pour  cela  que  le  style  familier  en 
admet,  dans  toutes  les  langues,  beaucoup  plus  que  le  style  noble. 
Combien  y  a-t-il  moins  de  tours  elliptiques  dans  Racine  et  dans  Fé- 
nelon  que  dans  Molière,  La  Fontaine  et  M"'''  de  Sévigné! 

Mais  en  reyanche  la  langue  noble,  surtout  la  langue  poétique, 
a  bien  d'autres  licences  et  d'autres  hardiesses.  Racine,  le  modèle 
dans  l'art  d'écrire  la  tragédie,  Racine,  le  plus  pur,  le  plus  élégant 
de  nos  poètes,  s'est  permis  souvent  ce  qu'on  ne  passerait  à  aucun 
écriToin  de  nos  jours. 

—  Od  passera  toajoun  à  un  écrifain  tes  hardiesses  fondées  sar  le  boo  tens  el 
avouées  par  la  saine  raison.  Tel  est  l'avantage  de  Racine.  A.  L. 

Ainsiy  au  défaut  de  l'usage,  l'analogie  l'a  autorisé  à  dire  :  <  l'ef- 
«  firoi  de  ses  armes,  »  comme  on  dit  ;  «  la  terreur  de  son  nom.  »  Il  a 
pu  dire  :  «  11  prend  Thumble  sous  sa  défense,  »  comme  on  dit  :  <  sous 
c  sa  garde,  sous  sa  protection^  »  puisque  Tun  comme  les  deux  autres 
présentent  l'image  d'un  bouclier.  Il  a  pu  dire  :  «  persécuter  le  père 
«  sur  le  fils,  »  comme  on  dirait  :  c  se  venger  du  père  sur  le  fils,  » 
puisque  l'action  est  oppressive,  et  que  sur  la  peint  mieux  quedaiM. 
Il  a  pu  dire  :  «  Mon  &me  inquiétée  d'une  crainte;  »  et,  dans  le 
même  sens  : 

La  Gffèee  en  ma  faveor  est  trop  inquiétée. 

[Andromaqtie,  acte  t^  se.  11.) 

puisque  cette  expression  inquiéUe  a  plus  d'énergie  qn*inquiête;  elle 
signifie  iroublée^  agMe,  ce  qn'inquiêle  ne  dirait  pas  ;  car  on  ne  dit 
pas  inquiète  en  faveur  de  quelqu'un. — Enfin  il  a  été  permis  à  Racine 
de  dire  :  £n  voire  main^  au  lieu  de,  en  vos  mains. 

.  •  • .   .  Savei-vous  si  demain 
8a  Uberté,  ses  Jours  seront  en  votre  main  P 

(Bu^oMet,  ade  I,  le.  î.) 

tX  enma  mainy  au  lieu  de,  en  mes  mains  : 

fen  dois  compte,  madame,  é  l'empire  romain, 
Qui  croit  voir  son  saint  on  sa  perte  en  ma  fnain, 

(Britannieuê,  acte  I,  se.  S.) 

parce  qu'en  image,  et  familièrement  parlant,  dans  ma  main  est  plus 
vif,  plus  fort  que  dans  mes  mains  :  «  Je  tiens  cette  affitire  dans  ma 
•  main.  »  >--  <  Je  tiens  sa  fortune  dans  ma  main.  » 

Il  y  a  encore,  ajoute  Marmontel,  une  foule  de  locutions elllptiqueB, 
dont  la  plupart  ne  sont  susceptibles  d'aucune  construction  analy- 


1014  DU  PLiSoNASiu;. 

tique,  maia  quo  Tusage  et  la  raison  auloriicut»  e(  qui,  reçues  daai 
le  langage,  ne  sont  plus  soumises  à  aucun  examen. 

§H. 
DU  PLÉONASME. 

Cette  seconde  figure  de  construction  est  le  contraire  de  Tellipse. 
Dans  celle-ci  on  supprime  des  mots  nécessaires  à  la  plénitude  de 
la  phrase,  mais  dont  on  peut  aisément  suppléer  la  valeur  ;  dans 
celle-là  on  ajoute  des  mots  superflus  qui  pourraient  être  retranchés 
sans  rien  ftiire  perdre  du  sens. 

Lorsque  ces  mots  superflus,  quant  au  sens,  donnent  au  discours 
ou  plus  de  grâce,  ou  plus  de  netteté,  ou  enfin  plus  de  forée  et  d'é- 
nergie, le  pléonasme  est  une  figure  autorisée  et  mémo  néoessaire. 

(DumaniU,  in^yc^.  m^ift.,  lu  moi  «oiMinicitoit,  ei  u  lofflfiia,  pifie  til.) 

Quand  on  dit  :  «  Louis  XII,  le  bm  roi  loui$  XII,  mérita  le  glo- 
€  rieux  surnom  du  Père  du  Peuple;  j»  ces  mots  le  bon  roi  Louis  XU 
marquent  encore  plus  expressément  la  bonté  de  ce  prince,  que  si 
l'on  eût  dit  U  bon  roi  Loui$  XII,  sans  répéter  le  nom  propre,  pour 
ajouter  Tépithète  de  bon,  qui  fixe  Tattention  sur  la  bonté. 

(Duclos,  supplément  à  la  Grammaire  de  P.  I\.,  page  2S3y 

Ijà  répétition  du  régime  dans  ce  vers  de  Racine: 

Eb  1  que  m'a  faU  à  moi,  cette  Troie  où  Je  cours  ? 

{Iphigénie,  acte  IV,  se.  6.) 

marque  non  seulement  qu'Achille  n'avait  point  d'intérêt  personnel 
dans  la  guerre,  mais  il  se  distingue  d'Âgamemnon,  dont  on  fbit 
sentir  l'intérêt  direct.  (Même  autorité.) 

La  répétition  du  mot  vu,  et  des  mots  de  mes  yeuco^  dans  Voltaire 
{Mérope,  act.  V,  se.  6)  : 

Les  éclairs  sont  moins  prompts;  )6  Tal  vu  de  mei  yeu»» 
Je  rai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux. 

dans  La  Fontaine  (le  DèpoHkAre  infidèle)  : 

Mais  enfin  je  Tai  vu,  vu  de  mes  yeux,  vous  dis-Je* 

et  dans  Molière: 

Je  Val  vUf  dts-Je,  tni,  de  me$  propres  yetuo  vu, 

Oe  qu'on  appelle  vu.  { Tartuff^e^  acte  V,  fc,  3.) 

eet  donc  grammaticalement  une  double  superfluité;  mais  cette  su- 
perfluité  ajoute  des  idées  accessoires,  qui  augmentent  l'énergie  du 
aeos,  et  qui  font  entendre  qu'on  ne  parle  pas  sur  le  rapport  dou- 
teux d'autrai,  ou  qu'on  n'a  pas  vu  la  chose  par  hasard  et  sans  at- 
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tenlion,  mais  qu'on  Ta  vue  avec  réflexion,  et  qu'on  ne  l'aftsure  que 
d'après  sa  propre  expérience  bien  constatée. 

^Beauiée,  Atoyel.  méih,^  au  mot  pUùMsmé,) 

L'usage  permet  encore  plusieurs  pléonasmes  qui  n*en)portent 
avec  eux  aucun  genre  de  beauté,  mais  qui  ne  sont  cependant  point 
regardés  comme  vicieux  dans  le  style  familier  :  «  Je  monte  en 
t  haut.  »  —  «Je  descends  en  bas.  »  — «oc  J'ai  uni  ces  deux  terres 
c  ensemble.  »  (442)  (Le  Dict.  de  V Académie.) 

«  Je  Tai  entendu  de  mes  propres  oreilles.  »  —  «  Voler  en  l'air.  » 

(Viugelas,  160*  ]t«m.  ~  Th.  Corneille  et  l'Académie  dans  ses  Observations 
sur  eetiê  remarque.) 

Point  de  brnlt  davantage. 

Monlex  là-haut ». 

(Molière,  l'École  des  Femmes,  acte  II,  te*  6.) 

c  La  flamme  munie  en  haut,  »  —  «  Les  pierres  iomheni  d'en 
a  Aotfl.  »  —  «  Je  le  lui  ai  dit  à  lui-même.  »  (Wailly.) 
Qo'oD  ne  laine  mmier  aacane  âme  là^haut, 

(Racine,  les  Plaideure,  acte  I,  se.  0.) 

sont  des  licences  qui  servent  à  exprimer  ce  que  Ton  veut  dire  d'une 
plus  forte  manière. 
Mais  le  pléonasme  qui  n'est  pas  autorisé  par  l'usage^  et  qui  n'ap- 


(442)  Loin  de  voir  an  pléonasme  dans  l'eipresfton  monter  en  hâta,  descendre 
en  àas,  M.  Laveaux  y  volt  une  ellipse,  c'est-à-dire,  le  contraire, 

MùnUf  et  descendre  ne  se  oonstralsent  pas  sans  complément,  f^ous  descende*, 
d'où?  de  la  chambre  ;  mais  an  bomme,  dont  les  appartements  sont  partie  aa  bas 
de  la  maison,  et  partie  dans  le  baat,  dira  fort  bien  è  ses  gens,  s'il  est  au  rez-de- 
fàauasée  t  Monté*  en  haiU;  et  s'il  est  en  haut,  descendes  en  bas;  c'est-à-dire, 
montes  dans  les  appartements  que  j'ai  en  haat,  descendez  dans  les  appartements 
que  J'ai  en  bas  i  à  moins  qu'il  ne  veuille  désigner  un  llea  partlcaller,  et  alors  H  le 
nomme.  Le  besoin  toujours  renaissant  d'exprimer  Indétermlnémenl  l'Idée  de  montée 
et  de  descente  i  sollicité  l'Allipse,  dobt  on  des  princlpaui  services  est  de  faire  dire 
en  peu  de  nota  ee  qu'il  faut  dire  souvent. 

Unir  ensemble.  Plusieurs,  dit  Péraud,  condamnent  cette  eipression  comme  un 
pléonasme^  une  saperflulté  de  mots;  mais  Vaugelas  (I60«  Remarque),  Chapelain 
et  Th.  Corneille  l'ont  approuvée.  On  sait  bien  qu'on  ne  peut  unir  sans  mettre  en- 
nmblâ  ,*  mais  aussi  on  ne  peut  voir  que  de  ses  yeux  et  entendre  que  de  ses  oreilles. 
Ainsi ,  |Mr  la  même  raison,  il  faudrait  condamner  je  Vai  vu  de  mes  y  eu»,  je  fat 
entendu  de  mes  oreilles,  etc.,  expressions  généralement  reçues. 

Nom  ne  croyons  pas,  fait  observer  M.  Laveaux  (au  mol  efisemble)  sur  ceUe  re* 
marque,  que  l'expression  unir  ensemble  puisse  être  Justifiée  par  les  eipressions , 
je  Vai  vu  de  mes  propres  yeux  y  je  l'ai  entendu  de  mes  propres  oreilles.  Ici  II  y  a 
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porte  ni  plus  de  netteté,  ni  plus  de  grâce,  ni  plus  d'énergie,  est  un 
vice,  ou  du  moins  une  négligence  que  l'on  doit  éviter.  Ainsi  on  ne 
doit  pas  joindre  à  un  substantif  une  épithète  qui  n'ajoute  rien  au 
sens,  et  qui  n'offre  que  la  même  idée.  Ce  vers  de  Voltaire  (le  Dépo- 
êitairey  act.  I^  se.  2)  : 

Mm  emploii  lont  bien  iourdi.  —  Je  le  lais.  —  Bien  peionU, 
est  vicieux;  car  si  les  emplois  sont  lourds,  ils  sont  pesants. 

<  Viêihme  séparait  par  une  langue  de  terre  deux  mers  voisines  » 
offre  encore  le  même  vice  ;  car  c'est  comme  si  Ton  disait  :  Vi$Ome 
séparait  par  un  isthme^  puisqu'un  isthme  est  une  langue  de  terre 
entre  deux  mers.  Dans  cette  phrase  :  «  11  se  yii  forcé  malgré  lui  de 
«  renoncer  à  son  entreprise,  »  l'expression  malgré  lui,  n'ajoutant 
rien  au  sens,  est  une  superfétation  grammaticale,  car  on  ne  peut 
être  forcé  que  malgré  soi. 

Enfin  des  substantifs  à  peu  près  synonymes,  accumulés  dans 
une  même  phrase ,  forment  des  pléonasmes  que  le  bon  goût  ré- 
prouve. Ainsi  Voiture  aurait  dû  rejeter  cette  phrase:  t  Cicéron  avait 
«  étendu  les  bornes  et  les  limites  de  l'éloquence,  »  parce  que  limites 
n'ajoute  rien  à  l'idée  de  bornes. 

(Dumanais,  BncyeL  méih,^  au  mot  eonsimeiiOH*) 

§111. 
DE  LA  STLLEPSE  OO  SYNTHÈSE. 

La  syllepse  a  lieu  lorsque  les  mots  sont  employés  selon  la  pensée 


léellemeui  pléonasme  en  prenant  ce  mot  en  bonne  part  \  e'ett-A-diie  qa'U  y  a  dei 
inoti  qui  paraissent  sopeHlus  par  rapport  à  l'intégrité  du  sens  grammatical,  et  qui 
servent  pourtant  i  y  ajouter  des  idées  accessoires,  surabondantes,  qui  y  Jettent  de 
la  clarté  oti  qui  en  augmentent  Ténergie.  Quand  on  dit  :  je  Vai  tw,  la  phrase  eit 
grammaticalement  complète  ;  et  si  l'on  ajoute  dt  mesffropres  yen»,  c^est  pour 
donner  plus  d'énergie  à  l'expression,  pour  affirmer  avec  plus  de  foroe  qa'on  a  vu. 
Au  contraire,  dans  unir  deux  ehotes  ensemble,  il  n'y  a  point  de  pléonume,  et 
tans  le  mot  enêemble,  le  sens  grammatical  ne  serait  pas  complet.  En  eiret,iiAtr 
est  an  verbe  actif  qui  exige  un  régime  direct  et  un  régime  indirect  ;  on  unit  une 
ehose  à  une  autre,  on  unit  deux  ehoeee  à  une  troisième,  ou  à  phuieurs  autres 
choses.  Ainsi  quand  on  dit,  on  les  a  unis,  k  moins  qu'on  ne  parie  de  deux  amaoU 
mariés,  la  pbrase  n'est  pas  complète,  car  on  n'exprime  paa  à  quoi  on  les  a  mis. 
te  pouvait  les  unir,  ou  ensen^le,  ou  à  d'autres  choses.  Ensemble  est  donc  né- 
eessalre  pour  compléter  le  sens  grammatical,  el  il  n'y  a  i&  ni  pléonasme,  nipériiso- 
logie« 
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jilatôl  que  selon  TuBuge  de  la  construction  grammaticale^  comme 
quand  je  dis  :  //  est  six  heures  ;  car,  selon  la  construction,  il  faudrait 
dire  :  Elles  sont  six  heures,  comme  on  le  disait  autrefois,  et  comme 
on  dit  encore  :  Ils  sont  six,  huit,  quinze  hommes.  Mais  ce  que 
Ton  prétend  n'étant  que  de  marquer  un  temps  précis  et  une  seule 
de  ces  heures,  savoir  la  sixième;  ma  pensée,  qui  se  fixe  sur  celle- 
là,  sans  faire  attention  aux  mots,  fait  que  je  dis  :  Il  est  six  heures 
plutôt  que,  elles  sont  six  heures. 

(MM.  de  Port-Koyal,  Gramtn.  gén.  el  rais.;  des  fig.  decoDSlr.,  p.  219.) 

C'est  encore  par  cette  figure  que  Ton  peut  rendre  raison  de  cer- 
taines phrases  où  Ton  exprime  la  négative  ne,  quoiqu'il  semble 
qu'elle  doive  être  supprimée,  comme  lorsqu'on  dit  :  c  Je  crains  qu'il 
«  ne  vienne;  j'empêcherai  qu'il  ne  vienne;  j'ai  peur  qu'il  n'ou- 
«  blie,  etc.  »  En  ces  occasions  on  est  occupé  du  désir  que  la  chose 
n'arrive  pas;  on  a  la  volonté  de  faire  tout  ce  qu'on  pourra  afin  que 
rien  n'apporte  d'obstacle  à  ce  qu'on  souhaite;  voilà  ce  qui  fait 
énoncer  la  négation. 

(Dumarsais,  EncycLméth^t  aa  mot  construction^  et  sa  Logique^  page  ii9.) 

C'est  aussi  par  une  figure  semblable  que  Voltaire  a  dit  : 
Jeune  et  charfnant  objet  dont  le  sort  de  U  guerre, 
Propice  à  ma  vielUesse,  taoûor«  cette  terre. 
Vous  n'êtes  point  tombée  en  de  barbares  mains  ; 
Tout  respecte  avec  moi  vos  malheureux  destins. 

(Voltaire,  Mahomet^  acte  I,  se.  2.) 
Tombée  est  ici  au  féminin,  parce  que  Tauteur  était  plus  occupé 
de  Palmire,  à  qui  ces  paroles  s'adressent,  que  de  la  qualification  de 
jeune  ei  charmant  objet  qu'il  lui  donne. 

Quand  La  Bruyère  (des  Femmes,  chap.  III)  a  dit  :  «  Une  femme 
«  infidèle,  si  elle  est  connue  pour  telle  de  la  personne  intéressée , 
t  n'est  qu'infidèle;  s't7  la  croit  fidèle,  elle  est  parjure.  »  //  est  un 
tour  élégant  et  fort  bon,  parce  que  ce  n'est  pas  le  mot  personne  qui 
reste  à  l'esprit,  c'est  l'idée  d'homme,  de  mari. 

(CondUlac.Dc  r^r£  d'écrire,  di.  Xi,  lif.  !•'.) 

L'emploi  de  la  syllcpse  est  encore  très  heureux  dans  ces  vers  de 
Racint;  (Aihalie^  acte  IV,  se.  3  >  : 

Entre  le  pauwe  et  vous,  vous  prendrei  Dieu  pour  juge, 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin. 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  et,  comme  euxy  orphelin. 
La  régularité  de  la  construction  demandait  comme  lui,  puisque 
ee  pronom  se  rapporte  au  mot  pauvre  ;  mais  le  poète  oublie  qu'il  a 
employé  ce  mot  ;  plein  de  son  idée ,  il  ne  voit  que  les  pauvres  et  les 
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orphelins  en  général;  et  c'est  sur  ces  êtres  si  intéressants  qu'il  porte 
toute  son  attention  :  comme  ûuot  est  donc  la  seule  expression  que 
Racine  a  dû  employer,  puisqu'elle  répond  si  bien  à  l'idée  et  au  sen- 
timent qui  l'occupent.  (lériiM,  page  M8,  tome  II.) 

—  On  iroQffln  on  grand  oombrt  de  «if  oA  cette  figure  «tt  employée,  il  Ton  se 
reporte  i  ce  qui  a  été  dit  sur  VA^<tr4  du  ver èf  Qvec  ion  «i^'ef •  Voyei  snnovi 
pagei  692  ei  sulfantes.  A.  L. 

S IV. 

DE  ViNFEBSlOm  OU  ETPEBBATE. 

LMnyersion  consiste  dans  le  déplacement  des  mots  qui  composent 
un  discours,  dans  Tinterversion  de  l'ordre  rigoureux,  déterminé 
par  la  succession  des  idées  et  fixé  par  la  Grammaire. 

Cette  figure  était,  pour  ainsi  dire^  naturelle  au  latin.  Gomme 
il  n'y  avait  que  les  terminaisons  des  mots  qui,  dans  l'usage  ordi* 
nalre,  fussent  les  signes  de  la  relation  que  les  mots  avaient  entre 
eux  9  les  Latins  n'avaient  égard  qu'à  ces  terminaisons,  et  ils  pla- 
çaient les  mots  selon  qu'ils  se  présentaient  à  rimaginatlon ,  ou  se- 
lon que  cet  arrangement  leur  paraissait  produire  une  cadence  et 
une  harmonie  plus  agréables;  mais,  parce  qu^en  firançais  les  noms 
ne  changent  point  de  terminaison,  nous  sommes  obli^Ss  communé- 
ment de  suivre  Tordre  de  la  relation  que  les  mots  ont  entre  eux. 
Ainsi  nous  ne  saurions  faire  usage  des  inversions  que  lorsqu'il  est 
aisé  de  les  ramener  à  l'ordre  de  la  construction  grammaticale.  Cette 
figure  donne  souvent  aux  phrases  plus  de  rapidité,  de  grâce,  d'é- 
nergie; quelquefois  même  elle  ajoute  à  la  clarté  en  évitant  les  am- 
phibologies; et  alors  on  doit,  môme  dans  le  discours  ordinaire,  la 
préférer  à  la  construction  grammaticale. 

(Dumaraais,  £ftq/«/.  meih.^  an  mot  eonfimclioii.) 
Quand  Fléchier,  dans  son  Oraison  funèbre  du  due  de  MonUmsieTt 
a  dit  :  c  Ce  fut  après  un  solennel  et  magnifique  sacrifice,  où  coula 
€  le  sang  de  mille  victimes,  que  Salomon ,  etc.  ;  »  cette  phrase  a 
oertainement  plus  de  grâce  que  s'il  eût  dit,  suivant  la  construction 
grammaticale  :  sacrifice  où  le  sang  de  mille  vicHmes  coula. 

(Même  «uiorité.) 

Si  le  même  écrivain  eût  dit  :  c  Cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avait 
€  d'abord  effrayé  nos  provinces  prenait  déjà  Tessor  pour  se  sauver 
«  vers  les  montagnes,  »  il  n'eût  fait  que  raconter  un  fait;  mais  il 
a  fait  un  tableau  en  disant  :  «  Déjà  prenait  l'essor^  pour  se  sauver 
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ff  vers  les  montagnes,  cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avait  d'abord  ef^ 
t  ÎT^é  nos  provinces.  »  —  Prenait  ressor  e»t  la  principale  action, 
e'est  celle  qu'il  faut  peindre  sur  le  devant  du  tableau.  >^  Déjà  est 
Qne  circonstance  nécessaire  qui  viendrait  trop  tard  si  elle  ne  oom^ 
mençait  pas  la  phrase.  L'action  se  peint  avec  toute  sa  promptitude 
dans  déjà  prenaU  t  essor  i  elle  se  ralentirait  si  Ton  disait  Uvremail 
d^à  Tessor,  ^  Pour  se  sauver  vers  les  montagnes  est  une  action 
subordonnée,  et  ce  n'est  pas  sur  elle  que  le  plus  grand  Jour  doit 
tomber.  Si  Flécbier  e&t  dit  :  pour  se  sauver  vers  les  montagnes^i^â 
frenaii  l'essor^  le  coup  de  pinceau  eût  été  manqué.  —  Enfin,  dont  le 
vqI  hardi  avait  d'abord  effrayé  nos  provinces  est  une  action  enoore 
plus  éloignée;  aussi  Torateur  la  rejette-t-il  à  la  fin  comme  la  partie 
fliyante  :  elle  n'est  là  que  pour  contraster ,  pour  faire  ressortir  da- 
vantage l'action  principale,      (condiiiac,  m  pah  e^icfifê,  ekip,  xiv,  Uf.  ii.) 

<  Chacun  demande  à  Dieu  avec  larmes  qu'il  abrège  ses  jours  pour 
<  prolonger  une  vie  si  précieuse  :  on  entend  un  cri  de  la  nation, 
•  ou  plutôt  de  plusieurs  nations  intéressées  dans  cette  perte.  Elle 
«  approohe  néanmoins  cette  mort  inexorable,  qui,  par  un  seul 
«  coup  qu'elle  frappe,  vient  4)rrcer  le  sein  d'une  infinité  de  fa- 
«  milles.  »  (Bossu^T.  )  »<^  L'approche  de  la  mort  est  une  peinture 
d'autant  plus  vive  qu'elle  suit  immédiatement  le  cri  des  nations. 
L'inversion  fiiit  toute  la  beauté  de  ce  dernier  membre  ;  cependant  si 
Bossuet  eût  dit  dans  le  premier  membre  i  chacun  avec  larmes  de^ 
mandcy  cette  transposition  aurait  rendu  plus  sensible  l'image  que 
font  oes  mots  avec  larmes. 

f  0  nuit  désastreuse  !  6  nuit  effroyable,  où  retentit  tout  à  ooup , 
«  comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame 
«  se  meurt.  Madame  est  morte  (  »  (Bobscht.  )  ^^  A  c^  endroit  de 
roraifofi  funèbre  de  Madame  y  tout  le  monde  répandit  des  larmes  ; 
mais  il  est  bien  vraisemblable  qu*on  n'en  aurait  pas  répandu  si  Bo»- 
suet  avait  dit  :  1 0  nuit  désastreuse  1  û  nuit  ^Proyable  !  où  cette  éton- 
«  nante  nouvelle,  Madame  se  meurt.  Madame  est  morte,  retenUt 
«  tout  à  coup  comme  un  éclat  de  tonnerre  !  »  Il  fallait  pour  l'image 
qu'après  avoir  peint  la  promptitude  avec  laquelle  on  flit  firappé  de 
cette  nouvelle ,  la  voix  de  l'orateur  tomb&t  aveo  ces  mots  :  Madame 
10  meurt.  Madame  est  morte, 

Llnversion  est  très  propre  à  augmenter  la  force  des  contrastes,  et 
par  là  elle  donne,  pour  ainsi  dire,  plus  de  relief  àtme  idée,  et  la 
fait  ressortir  davantage.  Bosi^uet  pouvait  dire  :  «  Pouse  pécheurs  en- 
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«  voyés  par  JéBUS-Christ^  et  témoins  de  sa  résurrection,  ont  aocom- 
«  pli  alors ,  ni  plus  tôt ,  ni  plus  tard ,  ce  que  les  philosophes  n*ont 
«  osé  tenter,  ce  que  les  prophètes  ni  le  peuple  juif ,  lorsqu'il  a  été 
«  le  plus  protégé  et  le  plus  fidèle,  n'ont  pu  faire.  »  ^-Mais  Bossuet 
se  sert  d'une  inversion ,  par  laquelle  il  fixe  d'abord  l'esprit  sur  les 
philosophes,  sur  les  prophètes,  sur  le  peuple  juif  protégé  et  fidèle; 
il  nous  ilEiit  sentir  toute  la  grandeur  de  son  entreprise,  avant  de 
parler  de  ceux  qui  l'ont  accomplie,  et  le  tour  qu'il  prend  doit  toute 
sa  beauté  à  l'adresse  qu'il  a  de  renvoyer  les  douze  pécheurs  et  Tac- 
eomplissement  à  la  fin  de  la  phrase.  Il  s'exprime  ainsi  :  «  Alors 
«  seulement,  et  ni  plus  tôt,  ni  plus  tard,  ce  que  les  philosophes 
t  n'ont  osé  tenter;  ce  que  les  prophètes ,  ni  le  peuple  juif,  lorsqu'il 
«  a  été  le  plus  protégé  et  le  plus  fidèle,  n'ont  pu  faire;  douze  pè- 
«  cheurs,  envoyés  par  Jé8U&-<]hrist,  et  témoins  de  sa  résurrection, 
«  l'ont  accompli.  » 

En  général,  l'aBt  de  faire  valoir  une  idée  consiste  à  la  mettre  à  la 
place  où  elle  doit  firapper  le  plus  :  «  Celui  qui  n'a  égard  en  écrivant 
c  qu'au  goût  de  son  siècle  songe  plus  à  sa  personne  qu'à  ses  écrits  : 
«  il  faut  toujours  tendre  à  la  perfection;  et  alors  cette  justice  qui 
«  nous  est  quelquefois  reftisée  par  nos  contemporains,  la  postérité 
«  sait  nous  la  rendre.  »  (Là  Bruyère,  des  Ouvrages  de  l'etprii, 
chap.  1.  )— ^  Par  cette  inversion  La  Bruyère  fait  mieux  sentir  le  motif 
qu'un  écrivain  doit  se  proposer,  que  s'il  eût  dit  :  et  alors  la  posIérUé 
sait  nous  rendre  cette  justice^  etc. 

L'inversion  est  commune  à  la  prose  et  à  la  poésie,  et  celle-<!i  n'a 
guère  plus  de  privilège  que  la  prose;  néanmoins  les  inversicms, 
quoique  de  la  même  nature,  y  sont  plus  fréquentes,  parce  que  plus 
l'esprit  sera  animé  de  passions  fortes  et  de  sentiments  vifs,  plus  il 
s'en  permettra,  même  sans  s'en  apercevoir.  Toutefois  il  faut  prendre 
garde  que  les  inversions  ne  donnent  lieu  à  des  phrases  louches 
équivoques,  et  où  l'esprit  ne  puisse  pas  aisément  rétablir  la  con 
struction  grammaticale,  car  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que 
l'on  ne  parle  que  pour  être  entendu,  et  que  c'est  là  le  premier  but 
de  la  parole,  le  premier  objet  de  toutes  les  langues.  Si  donc  les  in- 
versions sont  forcées,  si  les  règles  de  la  langue  sont  violées,  l'esprit 
est  mécontent  et  condamne  le  poète.  Nous  pourrions  citer  beaucoup 
d'exemples  d'inversions  vicieuses  ;  nous  nous  bornerons  à  un  seul 
Boileauadit(6atireI): 

Que  George  vive  Ici,  paisque  George  y  sait  vivre, 
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Qu'on  mnnon  comptant,  par  ses  fourbes  acquis 
De  clerc,  jadis  laquais,  a  fait  comte  et  marquis; 
QatJaequiny\jre  Ici,  dont  l'adresse  funeste 
▲  plus  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste. 

Dans  cette  première  phrase,  le  relatif  guc,  qui  amène  la  phrase 
incidente  un  million^  etc.,  se  trouve  séparé  de  son  antécédent 
George  par  t7Îi^  tct,  puiique  George  y  sait  vivre,  ce  qui  n'est  pas 
permis  dans  notre  langue;  ainsi  cette  inversion  ne  peut  être  tolé- 
rée. La  même  faute  se  trouve  dans  la  seconde  phrase. 

(LéTiiac,  page  235,  tome  H.) 

§  V. 
DES  GALLICISMES, 

Quoique  toutes  les  langues  paraissent  construites  sur  un  plan 
uniforme  dans  leurs  parties  essentielles,  elles  offrent  cependant  des 
particularités,  soit  dans  l'emploi  des  mots,  soit  dans  la  manière  de 
les  arranger,  qui,  s'écartant  des  règles  ordinaires,  distinguent  une 
langue  de  toutes  les  autres.  Ces  locutions  particulières  s'appellent 
idiotismes. 

Lorsqu'on  a  voulu  distinguer  les  idiotismes  propres  à  une  langue 
en  particulier,  on  leur  a  donné  un  nom  analogue  à  celui  de  cette 
langue.  Les  idiotismes  de  la  langue  française  s'appellent  gallicis- 
mes, comme  ceux  du  grec  s'appellent  héllénismes,  ceux  du  latin  /a- 
tinismeSj  ceux  de  l'anglais  anglidsmeêy  ceux  de  l'allemand  germa- 
nismes. Ainsi  idiolismes  désigne  le  genre  dont  les  autres  mots  sont 
les  espèces. 

Le  gallicisme  étant  une  façon  de  s'exprimer  particulière  à  notre 
langue,  cette  particularité  d'expression  peut  se  trouver: 

V  Dans  le  sens  d'un  mot  simple; 

T  Dans  l'association  de  plusieurs  mots; 

3*  Dans  l'emploi  d'une  figure; 

4*  Dans  la  construction  de  la  phra»^.. 

Quelques  exemples  suffiront  pour  justifier  et  éclaircir  ces  distinc- 
tions. 

I.  Il  ne  peut  y  avoir  de  gallicisme  de  la  première  espèce  que  dans 
les  mots  qui,  étant  communs  à  plusieurs  langues,  ont  pris  dans  la 
nôtre  une  signification  toute  particulière  et  éloignée  de  celle  du 
mot  primitif. 

Ainsi  nos  langues  modernes  ont  adopte  le  mot  senHmeni,  dérivé 
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du  primitif  latin  senHrêj  mai»  ce  mot  a  pria  dans  ehaoune  d'elles 
des  nuances  d'acception  partioulièfe»  à  chacune  d'elles^  En  italien, 
sentimento  exprime  deux  idées  différeûted .'  V  l'opitiidli  <]ti'on  a  sur 
OH  objet  ou  sur  une  question  ;2Ma  faculté  de  sentir.  En  anglais, 
ê^ntimmine  signifie  que  le  premier deces  deux  sens,  celui d'optnion. 

En  espagnol^  senlimmto  signifie  èouffrancê,  comme  le  ferbe  set^ 
tire  a  le  sens  du  mot  latin  pati  êouffrir). 

En  français,  le  mot  êenlment  a  pds  beaucoup  plus  d'exleoëion; 
non  seulement  il  désigne  en  général  toutes  les  affections  de  Tàme 
mais  il  exprime  plus  particulièrement  la  passion  de  Tamour.  <  Soi; 
«  sentimenl  était  si  profond,  dit  Tauteur  de  la  Princesse  de  Clèves, 
<  que  rien  au  monde  ne  pouvait  la  distraire  des  objets  qui  servaient 
«  à  le  nourrir.  »  Traduisez  cette  phrase  dans  toute  autre  langue,  en 
cdii^nrânt  le  mot  sentiment,  et  voua  ferez  un  gallicisme.  Les  Anglais 
en  dfit  tM  UUy  en  créant  lé  mot  senlimeHtal,  qui  a  tin  sens  plus 
élelldti  que  letii*  Substantif  iehUmènt,  mais  qui  est  parfaitement 
analogue  ft  l'usâgë  que  noué  âtdns  foit  du  mot  sentiment,  et  qui  ne 
pOtiVali  par  Coîiàéquetit  ndàuquer  d'être  adopté  par  nos  écrivains  à 
sentiment. 

IM  altératiohë  du  ièné  d6  bcàucoupi  d«  mots,  dues  à  la  frivolité, 
aux  caprices  de  la  tnodé,  ^oùt  iUconceVablés,  è(  produiséht  souvent 
ieê  galliclstues;  c'est  aidsl  que  nous  disotis  :  un  hùtnmè  de  cohdi- 
tkm^ipùiit  désigner  uft  gfeUtilhomtté;  et,  dails  le  langage  populaire: 
un  homme.en  condition,  |K)ur  désigner  un  domestique. 

Nous  donnons,  dans  lé  langage  familier,  aux  termes  hcnnéie  et 
honnêtement^  raisonnable  et  raisonnablement^  des  acceptions  aussi 
bicarrés  qu'éloignées  du  sens  primitif  et  naturel  de  ces  mots.  Li- 
sette dit  à  Géfonte  dans  le  Méchant^  de  tiresset. 

Et  vous  vous  fàchei  même  assez  honnêtement,        (kat  I,  se.  2.) 

On  dit,  dans  le  même  style,  qu'un  homme  est  raisonnablemenX 
ennuyeux.  Molière  a  fait  un  usage  plaisant  de  Tadjectif  ratjoima- 
6/e,  dans  les  Fourberies  de  Scapin  :  «  11  me  faut  un  cheval  de  service, 
«  et  je  n'en  saurais  avoir  un  tant  soit  peu  raisonnable  à  moins  de 
«  soixante  pistoles.  » 

IL  Des  associations  singulières  de  moL%  en  changeant  tout  à  fait 
lé  sens  des  termes,  produisent  souvent  des  gallicismes.  Ainsi  le 
même  adjectif,  mis  avant  ou  après  son  substantif,  exprime  de^ 
idées  différentes;  il  y  a  loin  d'un  bon  homme  à  ixnhommebon;  d'un 
galant  homme  à  un  homme  galant;  d'un  brave  homme  à  un  homm^^ 
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bruM  f  d'une  êagë^ftmme  à  une  fimmé  êttge  ;  d'une  eeriëlh$  nautélle 
à  itiie  nùuveile  terM/tie. 

\A  mot  auke  perd  ëa  8ignifioati(m  étant  joint  à  n&ùê  ou  à  d^$  : 
t9m  uuireêi  naus  auirei,  Géronte  dit  dans  U  Méchant  de  Gresset  : 

P^oui  autres,  fortes  têtes, 

f^ou»  voilà!  todà  prenez  toos  les  geos  pour  des  bêtes. 

(Acte  h  M.  4.; 

11  y  a  deux  gallicismes  dans  ce  peu  de  mots  :  vous  autres,  et  vous 
voilà.  —  A  cela  prês^  pour  dire  excepté  cela,  est  aussi  un  galli- 
cisme, o  A  une  grande  vanité  près,  les  héros  sont  faits  comme  les 
c  autres  hommes  »,  dit  Là  Rochefoucauld.  —  Mauvaise  grâce  pré- 
sente râssociation  de  deux  mots  qui  semblent  se  repousser. 

m.  Les  gallicismes  de  figures  sont  très  nombreux,  quoiqu'on  ne 
doive  y  comprendre  que  les  expressions  figurées  employées  dans 
rasage  commun  de  la  ktigue,  et  non  celles  qui  pourraient  être  au- 
torisées Reniement  par  des  exemples  partieuliers<  C'est  une  flgâre 
bien  hardie,  et  particulière  à  notre  idiome  que  celle  qti'on  emploie 
tous  les  jours,  en  disant  :  «  Comment  vous  portez-VOus?  11  se  porte 
mal^  »  pour  dire  s  «  Comment  est  votre  santé?  Sa  sanlé  est  mauvaise,  à 
Les  Anglais  sont  encore  plus  bicarrés  dans  leur  formule  ordinaire  : 
km  do  you  do?  signifie  littéralement,  eofnmeM  fUHes^-i^àuê  faite? 
pour  dire  comment  vous  portez-vous  ? 

Dans  leur  langue,  le  mot  do  (  faite  )  se  met  ftvant  les  autres  ver- 
bes, comme  purement  explétif,  sans  en  changer  le  sens.  Toutes  les 
phrases  où  on  remploie  ainsi  sont  dés  angliciêmes. 

Les  expressions  figurées  qui  forment  des  gallicismes  sont  tirées 
^lus  généralement  d'anciens  usages  qui  nous  étaient  vraisemblable^ 
ment  plus  fttntliers  qu'aux  autres  nations,  comme  les  tournois,  la 
chasse,  le  jeu  de  la  paume,  etc.  Ainsi,  On  dit  tompté  en  visiète  à 
quelqu'un^  pour  dire  :  Tattaquer,  le  contredire  avec  aigreur  et  ave6 
emportement  sur  ses  opinions,  ses  prétentions^  etc.;  parce  qu'il 
n'était  pas  permis,  dans  les  joutes  et  dans  les  tournois,  de  frapper 
à  la  visière  de  son  adversaire. 

<  Être  à  bout,  à  bout  de  voie^  i^  sont  des  termes  dé  éhassé. 

<  Servir  sur  lee  deux  toits,  donner  dans  le  travers,  friser  la 
a  corde,  »  sont  des  termes  de  la  paume.  C'est  de  ce  jeu  que  sont  ve- 
nues aussi  ces  locution»  2  <  il  me  la  donne  belle;  Vous  me  la  baillez 
bonne,  %  C'est  une  ellipse  où  le  mot  halle  est  sous-enteiidu.  Em- 
paumer  quelqu'un,  empaumet  une  affaire,  vient  de  la  même  source 
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Il  y  a  des  figures,  même  très  hardies,  dont  remploi  dans  la  langue 
commune  ne  peut  s'expliquer.  Nous  en  avons  surtout  tiré  un  grand 
nombre  de  verbes  qui  sont  d'un  usage  plus  ordinaire;  tels  que  itre,^ 
avoiTy  faire^  aller,  venir,  entrer,  sortir,  perdre^  gagner,  etc.  Nous  ne 
citerons  que  les  expressions  suivantes  :  «  Être  au  fait  des  usages,  d^une 
aventure;  il  s'est  tué;  il  s'est  vu  mourir;  je  me  suis  trouvé  mal: 
quand  le  médecin  est  venu,  elle  s'est  trouvée  morte;  faire  la  barbe; 
faire  les  ongles  (pour  ôter  la  barbe,  couper  les  ongles);  nous  allons 
rester;  il  vient  de  s'en  aller;  je  sors  de  maladie;  perdre  un  objet  de 
vue;  gagner  une  maladie;  se  mettre  à  rire,  à  dormir;  se  louer  de 
quelqu'un,  de  quelque  chose,  etc.  » 

C'est  une  image  assez  hardie  que  d'appeler  une  chose  en  Vair,  une 
chose  sans  fondement;  que  de  dire  :  un  conte  en  l'air,  parler  en  Tair. 
—  On  trouve  dans  les  Plaideurs  : 

Et  d'une  cause  en  l'air  W  le  faut  bien  leurrer.  (Acte  III,  se.  2.) 

S'oublier,  pour  oublier  ce  qu'on  est,  est  encore  un  gallicisme; 
comme  se  meUre  en  quatre,  pour  dire,  faire  tous  ses  efforts. 

IV.  Les  gallicismes  de  construction  sont  aisés  à  reconnaître, 
parce  qu'ils  sont  presque  tous ,  dans  certaines  constructions ,  con- 
traires aux  règles  ordinaires  de  la  Syntaxe;  d  autres  sont  des  ellipses; 
quelques  uns  ne  peuvent  être  attribués  qu'aux  inexplicables  bizarre- 
ries de  l'usage. 

//  y  a ,  pour  dire,  il  est,  il  existe,  est  un  gallicisme  qui  se  reproduit 
dans  beaucoup  de  phrases.  «  11  y  avait  autrefois  un  roi  ;  il  y  a  deux 
ans  que  je  ne  l'ai  vu  ;  il  y  a  à  parier  que  cela  n'arrivera  pas,  etc.,  etc.,  » 
sont  autant  de  gallicismes.  Il  y  en  a  deux  dans  la  phrase  suivante  : 
<  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  enfants  qui  ne  s'en  mêlent.  » 

«Il  n'est  rien  moins  que  généreux,  »  pourdire  :  «Il  n'estpoinl  géné- 
reux; —on  ne  laisse  pas  de  s'amuser,  malgré  les  calamités  publi- 
ques ;— vous  avez  beau  dire,  »  sont  encore  des  gallicismes. 

L'usagebizarre  que  nous  faisons  du  mot  en,  dans  un  grand  nombre 
de  phrases,  est  une  source  de  gallicismes;  comme  :  «  à  qui  en  av^- 
vous?  où  veut-il  en  venir?  en  vouloir  à  quelqu'un  ;  en  user  mal;  e» 
agir  mal  avec  lui;  on  en  vint  aux  mains.  » 

((  Si  j'étais  quede  vous»  estungallicismeemployéparMolièredaa' 
U$  Femmes  savantes  : 

Je  ne  sonffHraUpM,  $i  fêlait  que  de  «om, 
Que  Jamais  d'HenrIetle  H  pût  6tre  i'époui.  (Acte  IV,  bc  2.) 

On  disait  à  un  homme  qui  avait  fait  une  sottise  :  «  Si  j'étais  que 
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<  de  Y0U8  J'irais  me  pendre  toutàTheare.  »— «c  Ëhbien^  s^^es  que 
«  de  moiy  »  répoodit-il  au  donneur  d'avis. 

€  La  railleriede  Gicéron,  dit  Gédoyn  (trad.  de  Quintilien,  livre  Vi), 
c  a  je  ne  sais  quoi  d'honnête^  et  qui  sent  son  bien.  »  Cette  dernière 
expression  est  un  vrai  gallicisme ,  qui  ne  sera  bientôt  plus  qu'un 
barbarisme. 

De  plus  longs  détails  nous  paraissent  inutiles.  C'est  aux  maîtres 
à  faire  connaître  ces  gallicismes  lorsqu'ils  se  présentent. 

Cependant  nous  finirons  ce  chapitre  par  quelques  réflexions  sur 
l'emploi  des  gallicismes. 

On  doit  distinguer  y  relativement  au  style,  trois  sortes  de  galli- 
cismes. La  première  est  celle  des  gallicismes  que  le  genre  noble  et 
élevé  admet  y  parce  qu'ils  communiauent  au  style  de  l'énergie,  de  la 
grâce  et  deia  variété.  La  deuxième  est  celle  des  gallicismes  qui  ne 
conviennent  qu'au  style  léger,  familier  et  badin.  La  troisième  enfin 
est  celle  de  ces  gallicismes  que  la  bonne  compagnie  proscrit,  et  qu  on 
ne  trouve  employés  que  dans  le  style  burlesque,  bas  et  populaire. 

C'est  des  deux  premières  sortes  de  gallicismes  que  M.  de  Rivaroi 
a  dit  :  «  Les  tournures  particulières  d'une  langue,  qu'on  appelle 
t  idiotismes,  si  embarrassantes  pour  les  étrangers,  sont  pourtant  ce 
t  qui  donne  éminemment  delà  grâce  au  langage;  Pascal,  Molière, 
•  madame  de  Sévigné^  Voltaire  en  fourmillent.  Les  Français  trou- 
«  vent  aux  gallicismes  le  charme  que  les  Grecs  trouvaient  aux  hel- 
«  lénismes.  Mais  tout  dépend  de  leur  heureux  emploi  :  il  constitue 
ft  le  bon  goût  chez  nous;  il  constituait  Turbanité  chez  les  Latins  et 
t  l'atticisme  chez  les  Grecs.  On  sent,  aioute-t-il,  que  Je  ne  parle  pas 
«  ici  du  jargon  du  petit  peuple,  mais  ue  la  langue  nationale,  parlée 
c  par  le  public,  et  cultivée  par  les  gens  de  goût.  » 

L'heureux  emploi  des  gallicismes  de  la  première  classe  est  réservé 
au  génie.  Un  esprit  fin  et  délicat  fait  usage  de  ceux  de  la  seconde. 
L'homme  bien  élevé  se  sert  rarement  de  ceux  de  la  troisième  :  ils 
sont  le  signe  d'un  esprit  bas  et  rampant. 

De  ce  genre  sont  une  infinité  d'expressions  proverbiales,  qui  sont 
de  vrais  gallicismes.  Pur  langage  du  peuple,  on  ne  les  trouve,  comme 
le  fkit  observer  M.  de  Rivaroi,  ni  dans  les  livres,  ni  dans  le  monde. 

L'emploi  des  gallicismes  est  moins  fréquent  à  mesure  que  le  genre 

est  plus  élevé;  on  n'en  trouve  qu'un  très  petit  nombre  dans  le  poème 

épique,  dans  la  tragédie  et  dans  les  discours  sur  de  grands  objets. 

Corneille,  Racine,  Fiécliicr,  Bossuet,  etc.,  en  ont  très  peu.  Mais  on  les 

u  6^ 
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trouve  en  abondatilce  éess  la  comédie,  dans  les  poëmies  Buir  des  «ttfets 
plaisants,  et  dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  style  simple  et  ftimiffer. 
Vdllaire;  Gresfeét;  fii  fontaine,  tnkdaiiife  de  Sévignlê,  ettt.»  crt  sont 
pleins.  Mais  ici  il  y  à  une  grande  dfstiitetfoh  à  faiils:  L^nn^lôi  des 
gallicismes  donne  de  la  gtftce  el  de  la  lé^èkieté  a\i  stylfe  «é  Voltaire; 
de  la  finesse  et  le  ton  du  jour  à  celui  de  Gresget;  de  renjefrrtSricnl  é( 
dclaptaisantèrtefii  celui  de  Pàscnl*  dfe  !a  délîWitesse,  de  là  ttaiveté, 
et  une  grâce  inetprîtttaMe  à  celiii  de  La  Fontàirt*  et  dé  inadamé  de 
Sévigtté  t  Mis  H  tfedonné  ^vTûA  t(fti  !otirt«  ^fédant  i  cchrf  dte  l'abbé 
d'Olivet;  et  la  raison  en  est  que  ce  dernier-,  fe'àyànl  rtçu  qu*nne 
éducati)ûte  dfe  collée,  n*à  {iu  faire  pétdre  à  fees  îocWioîis  ce  Qu'elles 
dm  'Wtttrïcté  de  bàfe  en  pâS^aHÎ  daAi  tônttfe  tes  bôttch^;  àti  lied  l^tae 
1^  frmieH  les  onl  vAiiïoWîeS  ^t  lé  é'ôût  qui  téS  S  diriP  '«atli  te 
(»bik  quHà  en  ttht  fôït,  'e^  pïiir  la  taarilèfe  dont  ilb  lés  \int  aVnerilîà 

dtini  le  WJM:^ttr^.  (Ùeaai«e,  Wuche^,  Uvâac  i^t&arl) 
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CHAPliftfi    XIII. 

DES  QUAUTÊS 

QtJl  COWTMBUENI'  a  la  tËftïËtïnON  DU  LANGAGE 

^résenteinént  que  iioub  B^trtàfs  Wt  totil;  èetîQ*ll  est  hiftfsti^hsribtè 
de  savoir  snr  la  construction  gramltiath^ley  s\xt  la  tïdàsthïetiott 
figuirée  et  sur  tes  gànîdïsihés,  il  eist  tt^ces^r^  que  Mttï  eMtrète- 
nîon^  nos  técteurs  i^  qvLAVilKA  tfcA  côfttrilMttnt  A  là  lièrfefetioft  iM 
langà^  et  dti  style,  sôus  le hippoH ûe  Veiat^tèe'gfhmtûtàliitàé. 

La  puretéy  la  netteté,  la  propriété  des  expfèssit>às  jïfont  A^  t]fua^ 
tatéà  indispensables,  soit  que  Von  patle,  'soitilute  l*OfB  écrive^  ^  t'éHl 
ïbàl  parléir  sa  langue  qtie  de  les  négliger. 

L'élégance,  la  grâce,  kt  pVéèisioh,  la  'M^,  la  ri^eiie,  le  n«A«ird 
sont  d'une  nécessité  moins  rigoureuse;  mais  leur  réunion  constitue 
Vécrivain  distingué. 

ARtICLfe    PftïMiER. 

DES  QUALITÉS  QUI  CONTRIBUENT  A  LA  PERFECTION 
DU  LANGAGE. 

La  pureté  consiste  à  n'employer  que  les  mots  et  les  locutions  que 
les  règles,  ou  du  moins  que  Tusage  autorise. 

La  netteté  consiste  dans  rarrangement  des  mots. 

la  propriété  des  expressions  a  pour  objet  la  convenance  qui  doi| 
exister  entre  les  mots  et  le  sens  que  fon  veut  exprimer.  (Mar- 
MONTEL,  p.  375,  378  et  400.) 

Partout  où  ces  qualités  ne  se  rencontrent  pas,  il  y  a  ou  barbarisme, 
m  seMcisme,  lOiiMlisconvcnunce,  ou  équivorf^iie,  oe  «mplûbologie. 

6Ô. 
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DV  BARBARISME  (44S). 

Le  barbarisme  est  une  foute  contre  la  pureté  du  langage,  un  tour 
étranger  à  la  langue  que  Ton  parle. 

On  fait  un  barbarisme,  l""  en  employant  un  mot  qui  n'est  adopté 
ni  par  TAcadémie,  ni  par  les  bons  écrivains  ;  par  exemple  :  élogxer^ 
au  lieu  de  louer  ^  par  contre^  au  lieu  de  au  eaniraire  ;  embrouilia- 
mini,  au  lieu  de  brouillamini;  paralésie,  au  lieu  de  paralysie, 

(Dumanais,  Enq/cL  méth.,  au  mol  barbarUau.) 

2*  En  prenant  un  mot  dans  un  sens  différent  de  celui  qui  lui  cttt 
assigné  par  l'usage,  par  exemple,  lorsqu'on  se  sert  d'un  adverbe 
comme  si  c'était  une  préposition  :  «  11  est  arrivé  auparavant  midi,  » 
pour  dire  avant  midi  y  dessus  la  table,  pour  dire  sur  la  table; 

DESSOUS  le  lit,  pour  sous  le  lit.  (Le  même.; 

3""  En  mettant  des  prépositions,  des  conjonctions,  ou  d'autres 
mots,  où  il  n'en  faut  pas;  en  employant  ceux  qu'il  faut  omettre, 
ou  bien  en  omettant  ceux  qu'il  faut  employer,  comme  lorsqu'on  dit: 
se  venger  sur  Vun  et  Pautre,  au  lieu  de  se  venger  sur  l'un  et 
sur  Vautre;  il  ne  manquera  de  faire  son  devoir,  au  lieu  de  il 
ne  manquera  pas  de  faire  son  devoir;  les  hommes  et  femmes  sont 
obligés^  au  lieu  de  les  hommes  et  les  femmes,  etc. 

(Vaugelas,  54 s  Remarque.) 

i""  En  donnant  à  un  mot  un  nombre  que  l'usage  lui  refuse  comme 
bonheurs,  chastetés,  mis  au  pluriel  au  lieu  du  siugulier;  ou  cola- 
combe,  funéraille,  mis  au  singulier  au  lieu  du  pluriel. 

(If«me  aulorilé.) 

5^  En  terminant  un  mot  autrement  que  l'usage  ne  le  veut,  comme 
si  l'on  disait  des  yeux  de  bœuf,  pour  des  mils  de  bœuf,  des  bails 
pour  des  baux. 

6^  C'est  encore  un  barbarisme  que  de  donner  aux  parties  d'un 
verbe  des  formes  différentes  de  celles  que  l'usage  autorise;  par 
exemple,  d'écrire  il  soye,  il  aye,  au  lieu  de  il  soit,  il  ait,    . 

7*  Enfin  plusieurs,  trompés  par  une  fausse  analogie  entre  le  sim- 
ple et  les  composés,  disent  :  vous  contredites,  vous  dédites,  vous 
médites,  vous  maudites,  comme  on  dit:  vous  dites  et  vous  redites  ; 


(443)  Tout  le  monde  sait  que  le  inol  larbarisme  signifie  eipreMiOD>  tour  tMff» 
bare,  c'esl-A-dIrc,  étranger,  parce  que  tous  les  peuples  étrangers  étaient  appeMi  bar 
barcs  par  les  Grecs  ei  les  EVomains. 
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c'est  an  bariMirisine;  la  pureté  de  la  langue  demande  :  vous  contre- 

ditez,  VOUÉ  médUeZ,  VOtM  maudissez.  (Ueauzée,  BneyeL  méth.: 

SU. 
DU  SOLÉCISME  (444). 

Le  solécisme  viole  les  règles  établies  pour  la  pureté  du  lan- 


Il  est  possible  de  foire  des  solécismes  en  plusieurs  manières  : 

!•  Contre  le  genre  des  noms.  J.-J.  Rousseau  (Émiley  liv.  I)  fait 
un  solécisme  de  genre,  quand  il  dit  :  «  Leurs  pleurs  sont  bonnes  ; 
«  les  longues  pleurs  d'un  enfant;  elles  ne  sont  point  l'ouvrage  de 
t  la  nature.  »  Les  mots  bonnes,  longues^  elles  sont  au  féminin, 
quoiqu'ils  se  rapportent  à  pleurs^  qui  est  un  nom  masculin. 

V  Contre  le  genre  et  contre  le  nombre.  P.  Corneille  (Pompée, 
aet.  III,  se.  1)  fait  dire  par  Àchorée,  parlant  de  l'arrivée  de  César 
en  Egypte  :  c  II  venait  à  plein  voile  ;  >  c'est  un  solécisme  contre  le 
genre,  puisque  voile  de  vaisseau  a  toujours  été  féminin  ;  c'est  un 
solécisme  contre  le  nombre,  car  on  ne  dit  et  l'on  ne  doit  dire  qu'au 
pluriel  aller,  voguer  à  pleines  voiles, 

d*"  Contre  les  temps.  D.  Calmet  dit  :  c  Denis,  informé  de  la  mar- 
«  che  d'Héloris,  le  surprend  de  grand  matin,  avant  qu'il  eût  pu  ni 
ramasser,  ni  ranger  son  armée.  »  Le  plus-que-parfait  du  subjonc- 
tif t7  eût  pu  ne  doit  être  subordonné  qu'à  un  prétérit  du  verbe  pré- 
cédent; U  est  ici  subordonné  à  surprend,  qui  est  au  présent;  c'est 
un  solécisme;  il  fallait  dire,  ou  surprit  diU  premier  verbe,  Ofx  qu'il 
ait  pu  au  second. 

4""  C'est  foire  un  solécisme  contre  le  régime  que  de  mettre  le  com- 
plément d'un  mot  sous  une  autre  forme  que  celle  qui  est  déter- 
minée par  la  syntaxe.  On  dit  dans  le  roman  de  Zaîde,  en  parlant 


(444)  Solécisme  vient  do  lalln  SeUeismui,  fait  da  gm  odXoixiopbbç  (SoUÀktê^ 
mot),  formé  de  2oXci)c&t  {Soloikoi,  qoi  signifie  habitants  de  la  ville  de  Solèê),  en  y 
Ratant  la  terminaison  grecque  lafib;  (iemoi) ,  imitation^  parce  que  dans  cette  ville, 
fondée  sonates  aospicesde  Solon,  qui  y  transporta  one  colonie  d'Athéniens,  la  pu- 
reté de  la  langue  grecque  se  corrompit  tellement  par  lear  commerce  avec  les  andena 
habitants  de  la  ville  de  Soles,  que  l'on  a  fini  par  dire  en  proverbe  i  faire  deesoU* 
eismes;  c'est  proprement  parler  comme  h  Soles.  {VEneych  mitK,  ao  mot  aolé- 
oisme^  et  le  Dictionnaire  étymolog.  de  Mcrin^  ete«»  ete«) 
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de$  fméJi^^  d'mi9  cl^amturQ  t  %  Je  cru»  ua  jovr  4*  ^  «wlr 
«  du^  ouvrir,  »  U  y  a  là  deu\  aal4(û«aiei  ^  retint,  V  Li  préj^ 
Bition  de  est  de  trop  :  le  verbe  erairey  suivi  d'un  îDflnitif,  ne  régit 
pas  une  préposition.  2^  Les  repréecmtant  fenêtres  est  le  complément 
d*ouvrir,  et  non  à*avù%r  entendu;  or,  le  participe  des  temps  com- 
posés d'un  verbe  actif  ne  fte  met  en  concordance  qu'avec  son  ré- 
gime direct,  quand  il  en  eat  précédé,  et  con^uemme^t  «^fefHliK» 
pèche  contre  cette  règle  de  syntaxe  ;  il  fallait  dire  :  <  Je  crus  un  jow 
«  les  avoir  enfendu  ouvrir.  » 

a  ^'exemple  commun  qui  les  autorise  (dit  Ma,5siUQft,  en  p«tr- 
€  lant  das  mcçurs  du  siècle  )  prouva  açiulewienl  que  lo,  vertu  ^t 
«  rarç»  maU  non  pas  que  le  désordre  e^t  permis.  »  Dans  cet  exem- 
ple» mais  non  pas  signifie  mais  ne  prouffe  pas^  et  ce  verbe  négatif 
régit  le  subjonctif;  ^st  permis  est  donc  un  solécisme  de  régime,  et 
l'orî^lçfur  4Qvait  dire;  «  mws  non  pas  que  le  désordre  sait  permis.» 

CBeauzée,  EncycL  méth,^  au  mol  tùlécitm§^) 
§111. 

II  y  a  disconvenance  grammaticale  quand  les  mots  qui  compo- 
sent les  divers  membres  d'une  phrase  ou  d'une  période  3ont  con- 
struits contre  l'analogie  ou  contre  les  règles  de  la  syntaxe.  Ce  que 
nous  voulons  dire  s'entendra  mieux  par  des  exemples. 

H  y  a  disconvenance  entre  les  membres  d'une  phrase,  quand,  le 
premier  membre  étant  affirmatif,  on  le  joint  au  second  par  la  con- 
jonction ni  :  c  Nous  défendons  que  vous  insultiez  au  malheur,  ni 
«  que  vous  lui  refusiez  vQtre  assistance.  »  Il  faut  :  «  Nous  défen- 
«  dons  que  vous  insultiez  au  malheur,  etque^  etc.  » 

(Lévhae,  art.  lU,  dei  Vices  de  eotittruciton,  $  f»,  tome  H.) 

La  même  disoontenanoe  a  lieu  quand,  dans  une  phrase,  le  pre- 
mier membre  étant  négatif,  on  le  joint  au  second  membre  par  la 
conjonction  et;  ainsi  ne  dites  point  :  <  Il  n'a  jamais  connu  l'amitié 
*  elses  douceurs,  »  dites  :  <  Il  n*a  jamais  connu  l'amitié  ni  ses 

c   douceurs.  »  (M.  BoiOTilUen,  page  422  de  sa  Grammaire.) 

Voyex  poarunt  ce  qui  a  été  dit  page  9f  1 . 

11  y  a  aussi  disconvenance  entre  les  deux  membres  d'une  phraso, 
uwwd»  le  premier  étant  à  l'indéfini,  on  met  le  second  au  défl^ni. 
i4»ttAdi»(^a^»eAajRce  se^  trouve  daQS  ce  passage  de  Pespréaux  {Oi9- 
sertaiim  sur  la  Jocmde,  \^  Wlrc  à  M.  Le  Vayer)  î  «  Lo  secret,  «n 
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^  V»  wm  fawm  «w^w?  «u  l^te^r  v^  nm^  ne  clorez  pat 
c  vous-même  la  chose  que  it^MC^toi.  9  ^  fMi^i,  p^UF  é¥ilQ9  la 

4iiaaA¥«P»l^  4irf^  ^  ^  \^  WM,  ^^xn^f^  V()H9  ÇOBtea  une  oboseab- 
c  sm^e^  #(  de  voua  é|^o^,  ^to. }  »  ou  b^a^6Q^I|  mieux  :  «  le  sas 
%  cfri  f|Q  «^i^lêpt  f)At  qU6  i'Pa  fi^§§ô  €paqfïY^ir  qu'on  qe  CTOit  pas 
«  «4»r4A(tq^  c^  «¥«  V9n<H)nH)»  ^  0«>  filMf^  «Imptom^t  i  t  qu'on  b« 

^  1»  pr-ûi^  P«S  S0i-Da^§,  15  (Léviito,  iD«me  aeU«le.) 

{^'^pi|^^  d§s  d^%eiit^  iemp^  ^u  ^étérit  egi  ufte  autfo  source  de 
disconvenance.  Eu  voici  un  exemple  :  «  11  regarde  votre  malheur 
«  mm^  WW  m^WSm  à^  poi^  dçi  (HtfqpMsanœ  que  vous  avez  eu 
%  goqf  lui  Âan;  le  te{Qps  q^i'^l  vf  us  pri^,  ete.  9  1.6  prétéFît  eomr 
m»,  m^^  f^  ^\  une  fuHtei  il  {tfi  gi^^^  pa9  se  eoniitruûf)  avee  îJ 
friéi^  BT^I^it  d^pi,  flHJ  mafqqfi  q\\'\\  9-agit  d'un  temps  epUèrort 
iqf^t  i^^l^i  e(dqn(  (i  pe  r^^  plq^k  riep  :  ranalogie  exigeait  que 

tHKff  f4^.  (UTtz«c  QteM  aiiioleu) 

11  f^t  Ifop  Ipqg  de  dopqer  (}es  «i^emples  de  toutes  les  diseon- 
^mftP^  m  résqli^nt  du  ipapf^^  empipi  d^s  tanip^  dans  les  différ 
rani^  ipfi4^-  Bqfnon^-nnus  i  avertir  qqe  r|§n  n'est  pfus  cemRiunt 
pflfc^  gu^  c^t  efnplqi  4^;  ^eiqpq  ^i  kro  das  plu4  graede^  diiBcuUés 
de  la  }|ingue  fr^cftise. 

Pour  évjter  ces  sgpt^  d^  d|sa()|Eivenappe$i  i|  fanl  bien  winalire 
FeRiplôt  ^  X^^^.  dgf  temps  i  pi  c'^ft  pou^  p^te  mwà  que  mus 
sqmni^  eqtré  dans  de  fi  grai)^4  dâ¥f^QPPi^<P«B^  sur  ga  ^i;det. 

Nous  pourrions  aus^i  gffrif  ^  un§  )ect^^rfl  un  g^and  nombre  de 
disconvenances  de  mots,  car  il  s'en  rencontre  beaucoup  dans  nos 
écrivains,  et  même  dans  ceux  qui  sont  les  plus  estimés,  parce  que, 
dans  la  chaleur  de  ]^  çQ{))pqsit|9p,  pn  çi}t  plyf  qçf^fii  de«l  papséos  que 
de§  W9i\?  W  îfi*  ^PrWPOt  ;  mh  ÇflWWfl  SP  SW»î!i  »û?'4w  un  peu  de 
nos  (Qnjft^oias  dd  HF^^TP^^irlPP»  ^aup  ABH^  ÇR^t^^t^T^i^s  de  recppiT 
in^4fc  j^  1^1^]^  q|}i  privent  Ift  p|v^  gfftndf^  cif^^speptipo  dana  bi 
diqi^  dfî  lsur|i  expresisiops* 

§  fV. 

BE^  PBRÂSBS  ÉQUIVOQUES,  AMPHIBOLOGIQUES, 

LOUCHES, 

^mm9f^  mvM^^»fmj  toMci^^  désignant  également  un  défiant 
àe-  netteté  ;  ipaia  ijs  ipdiqu^t  ce  défout  avee  des  nuances  difié^ 
rentee. 
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Ce  qui  rend  me  phrase  équivoque,  c'est  Vindéterminaiion  essen- 
tielle à  certains  mots  employés  de  manière  que  l'application  naturelle 
n'en  est  pas  fixée  avec  assez  de  précision. 

Ce  qui  rend  une  phrase  amphibologique,  c'est  l'emploi  fautif  ou 
mal  ordonné  des  pronoms  quiy  ^u^,  donty  etc.  —  /t,  h,  ta,  etc.  — 
Son,  sa,  ses,  etc.  —  Quelquefois  aussi  c'est  parce  que  des  mots  ne 
sont  pas  dans  la  place  que  marque  la  liaison  des  idées,  et  quelque- 
fois c'est  par  le  simple  rapprochement  de  certains  mots  qui  sem-* 
blent  se  fondre  en  un,  et  signifier  par  conséquent  toute  autre 
chose. 

Enfin  ce  qui  rend  une  phrase  louche ,  c^est  lorsque  les  mots 
qui  la  composent  semblent,  au  premier  coup  d'oeil,  avoir  un  cer- 
tain rapport,  quoique  véritablement  ils  en  aient  un  autre,  de  telle 
façon  que  les  idées  ne  sont  ni  claires  ni  intelligibles.  (Beauzée.) 

Dequelquemanière qu'une  phrase  soit  ou  équivoque,  ou  amphibo- 
logique, ou  louche,  elle  a  Tespèce  de  vice  le  plus  condamnable, 
puisqu'elle  pèche  contre  la  clarté.  La  clarté,  dit  d'Alembert,  qui  est 
la  loi  fondamentale  du  discours,  consiste  à  se  faire  entendre  sans 
peine  ;  on  y  parvient  par  deux  moyens  :  en  mettant  les  idées  cha- 
cune à  sa  place  dans  Tordre  naturel ,  et  en  exprimant  chacune  de 
ces  idées.  Les  idées  sont  exprimées  nettement  et  facilement,  si  Ton 
a  évité  les  tours  ambigus,  les  phrases  trop  longues,  trop  chargées 
d'idées  incidentes  et  accessoires  à  l'idée  principale,  les  tours  épi- 
grammatiques,  dont  la  multitude  ne  peut  sentir  la  finesse;  car  l'o- 
rateur doit  se  souvenir  qu'il  parle  pour  la  multitude. 

DES  PHRASES  lîiQUIVOQUES. 

Une  phrase  est  équivoque  en  plusieurs  manières. 

La  première  manière  a  lieu  quand  un  mot  est  de  l'espèce  de  ceux 
qui,  sous  la  même  forme  matérielle,  ont  été  destinés  par  l'usage  à 
diverses  significations  propres  :  tel  est  le  mot  coin,  qui  se  dit  d'une 
sorte  de  fruit  (l'Académie,  en  1836,  l'écrit  coing)  ;  d'un  instrument 
destiné  à  fendre;  d'un  angle  et  de  la  matrice  qui  sert  à  marquer 
les  monnaies  et  les  médailles.  Tel  est  encore  le  mot  son,  quelque- 
fois article  possessif,  quelquefois  nom  signifiant  tantôt  un  bruit 
qui  frappe  l'oreille,  et  tantôt  la  partie  la  plus  grossière  du  blé  moulu. 
L'intelligence  du  sens  actuel  de  cette  espèce  de  mot  dépend  toujours 
des  circonstances  où  l'on  en  fait  usage,  et  rarement  il  y  a  do 
doute. 
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lA  seconde  manière^  quand  un  mot  est  de  l'espèce  de  ceux  qui 
ont  à  la  vérité  une  signification  et  une  orthographe  différentes, 
maîB  dont  la  prononciation  est  la  même  on  presque  la  même  pour 
l'oreille  :  tels  sont  les  mots  ceint  (entouré)  ;  sain  (dont  la  constitution 
n*e8t  point  altérée)';  saint  (souverainement  parfait  ou  sacré);  sein 
(poitrine  extérieure  ou  intérieure);  seing  (signature).  C'est  encore 
aux  circonstances  à  déterminer  le  sens  que  l'identité  du  son  semble 
dérober  à  l'oreille. 

La  troisième  manière  enfin  a  lieu  lorsqu'un  mot  est  de  l'espèce  de 
ceux  qui,  outre  le  sens  propre  qu'ils  tiennent  de  leur  destination 
primitive,  sont  encore  autorisés,  par  quelque  analogie  frappante,  à 
être  les  signes  d'un  sens  figuré  tout  difl'érent  :  tel  est,  par  exemple, 
dans  le  Mariage  forcé  (  act.  I,  se.  6),  ce  mot  de  Sganarelle,  qui,  con- 
sultant Pancrace  pour  savoir  s'il  fera  bien  de  se  marier,  est  d'abord 
trompé  par  une  équivoque  que  le  docteur  explique  sur-le-champ. 

Sganàrelle.  €  Je  veux  vous  parler  de  quelque  chose.  »  —  Pan- 
crace. «  Et  de  quelle  langtie  voulez-vous  vous  servir  avec  moi?» 
— Scan.  «De  quelle /an^wc?» — Panc.œ  Oui.  » — Scan.  «Parbleuîdela 
€  langue  que  j'ai  dans  la  bouche  :  je  crois  que  je  n'irai  pas  emprun- 
«  ter  celle  de  mon  voisin.  > — Panc.  «  Je  vous  dis  de  quel  idiome,  de 
«  quel  langage?  »  —Scan.  «  Ah  !  c'est  une  autre  affaire.  » 

(Beaniée,  BneycL  méih.^  au  mot  équivoque.) 

Les  équivoques  peuvent  être  encore  occasionnées  par  le  simple 
rapprochement  de  certains  mots  dont  la  réunion  semble  former 
d'autres  mots,  ou  dire  autre  chose  que  ce  qu'on  a  réellement  inten- 
tion de  dire  :  par  exemple,  si  l'on  disait  :  «  Je  regarde  votre  amitié 
€  eomme  le  plus  grand  des  avantages  que  vous  puissiez  m'accor- 
«  der.  >  —  «  Le  plus  grand  des  plaisirs  que  vous  puissiez  me  faire 
c  est  de  m'écrire  souvent.  »  —  II  semblerait  que  l'on  dit  :  <  Je  re- 
«  garde  votre  amitié  comme  le  plus  grand  désavantage  que  vous  puis- 
«  siez  m'accorder.  »  ^-^  «  Le  plus  grand  déplaisir  que  vous  puissiez  me 
«  foire,  etc.  o  Alors  quoique  ces  phrases  n'aient  rien  d'irrégulier 
dans  la  construction,  comme  la  clarté  est  le  principal  mérite  de  no- 
tre langue,  on  est  forcé  de  remédier  à  ces  équivoques;  et  pour  cela 
il  fout  dire  :  «  Je  regarde  votre  amitié  comme  un  des  plus  grands 
c  avantages  y  »  ou  comme  le  plus  grand  avantage;  »  et  «  c'est  un  des 
«  plus  grands  p/atâtr$,  »  ou  «  le  plus  grand  plaisir  que,  etc.  » 

(Andrj  de  Boitregard,  page  S03,  et  Beuzée,  même  mot.) 

Enfin  ceux  qui  cherchent  à  se  distinguer  par  des  jeux  de  mots, 
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(]cs  (^uolibçts^  dçs,  rét)\^»  A'y  ^niçnn^e^t  guèf«  que  par  Vakift  des 
termes  ^yiyoqttç.5s 

Di«|«  ut  «^  «•$  RMT  tel  MCI 

Lba  Bi4AiBli  dtefiutt  dA  boMi  bmIa- 

C^odant^  çnand  oes  jetnt  de  mots  sont  spîrîtuehs  et  délicats^ 
Us  pmv«at  4Voir  lieu  dans  la  eenversation,  dans  les  lettres,  dans  les 
épigrammes,  dans  les  madrigaux,  dans  les  impromptu,  et  autres 
P^ititw  piteef»  4&  CQ  ge«f«.  VoUaiie  pdumtt  ùimk  Deetouehes  (liCttrc 
Çft''  (jm  HeiÇu^U  deq  lo^^lrea  eu  vers  >  : 

Aiiiear  solMe,  Ingénieox, 
Q«i  *i  Ihéélre  éle»  le  maître, 
^(M«  foi  nie»  le  GlMietMB, 

Ces  ntles  do  jeux  do  mots  ne  sont  point  Interdits,  lorsqu^on  les 
doiQoe  pour  mi  badîMge  cp»)  euiprlme  un  sentiment ,  ou  pour  une 
idéQ  inaaMgèro^  eur  sii  cello  idée  paraissait  le  f^uît  d*une  réflexion 
aâriei40,  aï  on  la  débitait  éhm  imt  dogmatique,  eile  serait  regardée 
avc)^  misoB  <y)mme  ope  petitesse  flrivole. 

DBS  PHRASiS  AMHHBOLOGTQUES. 

Uempkii  d(i»  imfHHM  9«s  fi«t>  4m^  ol&,  «at  ine  iwiMed^»- 
phibologi€»M  pac^  qw  ^e»  pianoaisi,  noyant  pap  ewt-mto»  ^ 
lumbre  fti  g^ni^  46t9r«iiié,  ont  une  relation  néûesaaîremeDt  don- 
teuaa»  lorsqu'ils  ne  tiennent  pas  iannèdiatemait  àlaup  antéoidsat, 
ou  qu*il  se  rencanVr«  quoique  autre  mot  auquel  cmi  puisse  les  lai^ 
porter.  Exemple  j  «  C'est  la  cause  de  cet  efitt,  Ami  je  vous  entw- 
*  tiendrai  à  loisir,  »  On  uo  sait  si  dont  se  papporto  à  to  €au$$  ou  d 
l'^ffeU  c'est  pourquoi,  si  l'on  veut  quMl  se  rapporte  à  te  tauH,  il 
f^ut  dire  :  c  C'e«t  la  oauso  de  oet  effet  de  hquêUe  Je  veus  entretien' 
«  drai)  »  oiiSi  Tou  veutquMl  se  rapporte  4  fe/f«^,  il  faut  dire  :  f^'^ 
«  la.  cause  de  cet  effoi  dupêel  je  vous  entretiendrai ,  »  ou  mieux  encore  : 
«  Ccst  de  la  causQ  de  cet  e^  que  je  vous  entretiendrai.  >  (BBAnsis» 
BneycL  métfL ,  au  mot  içiiîvofue.) 

Mais  si  les  deux  uoms  auxquels  peut  se  rapporter  le  pronom  sont 
du  mémo  genre  et  du  même  nombre,  le  tour  que  Ton  vient  d'in- 
diquor  no  roiQ^die  à  rien.  Que  ihire  donc  pour  lerer  1*amphibologie 
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de  évite  plirase?  «  Ce«i  le  AU  de  cet  homme  donl  oo  9  4U  to&t  de  mal.  % 
0  est  indispenflable  â*en  ehanger  la  forme  entière  :  si  dantu  rapport 
à  oêt  htmmê^  dites  :  «  Cet  bomme  dont  on  a  dit  tant  de  nuri  eet  son 
«  t>Are;  »oubien:«  Celui  dont  on  a  dit  tant  de  mal  est  le  fila  de  eel 
«  homme.  »  Il  n'y  a  point  de  tour  qui  ne  eolt  préférable  à  l'asiM- 
gnité,  à  l'obsonrtté^ 

L'emploi  d6d  pronoms  de  la  troisième  personne,  il,  elle^  luiy  il$, 
èHà6 .  ellêÉ ,  leur ,  peut  également  donner  lieu  à  des  amphibologies, 
parce  que  les  objets  qu'ils  expriment  étant  delà  troisième  personne, 
dès  qu'il  y  a  dans  le  discours  plusieurs  noms  du  môme  nombre  et 
du  même  genre,  il  doit  y  avoir  incertitude  silr  la  relation  dos  pro- 
noms, qui  est  indéterminée,  à  moins  qu'on  ne  sache  rendre  cette 
relation  bien  sensible  par  quelques  uns  de  ces  moyens  qui  ne  man- 
quent guère  à  ceux  qui  savent  ^rire  :  «  Bien  que  l'homme  Juste  ait 
■  toujours  été  le  temple  vivant  de  Dieu,  i7  n'a  pas  laissé  de  vouloir 
«  demeurer  par  une  présence  spéciale  en  des  lieux  consacrés  à  sa 
t  gloire.  »  n  semble  d'abord  que  cet  t7,  sujet,  se  rapporte  au  sujet 
r homme  juste  qui  Commence  la  période,  parce  qu'en  effet  les  lois  de 
notre  construction  l'y  font  rapporter  ;  cependant  selon  le  sens ,  que 
l'on  ne  reconnaît  qu'à  la  fin  de  toute  la  période,  il  doit  se  rapporter 
àlKéti. 

Pour  fkire  disparaître  Tamphibologie,  il  n'y  a  qu'à  faire  de  Dieu 
le  sujet  du  premier  membre»  et  dire  :  <  Bien  que  Dieu  ait  toujours 
«  fait  de  l'homme  juste  son  temple  vivant,  il  n'a  pas  laissé,  etc.  » 
On  pourrait  dire  encore  i  «  Bien  que  l'homme  juste  ait  toujours  été 
«  le  temple  vivant  de  la  divinité»  elh  n'a  pas  laissé  de  vouloir,  etc.  » 
Le  changement  de  genre  suffit  pour  faire  disparaître  l'amphibologie. 

(Deauzée,  Encycl.  méih.) 

Les  adjectifs  possessifs  de  la  troisième  personne  son,  sa,  ses^  leur, 
leurs f  et  les  pronoms  le  sien^  la  sienne^  les  siens,  les  siennes,  sont, 
pour  la  même  raison  d'indétermination,  dans  le  même  cas.  Delà 
l'amphibologie  de  cette  phrase  :  «  Il  a  toujours  aimé  cette  personne 
c  au  milieu  de  son  adversité.  »  Ce  pronom  son  est  équivoque,  car 
on  ne  sait  sMl  se  rapporte  à  cette  personne,  ou  à  il  qui  est  celui  qui 
a  aimé  :  quel  moyen  employer?  Il  faut  donner  un  autre  tour 
à  la  phrase,  ou  la  changer.  On  dira  selon  le  sens  qu'on  a  en 
vue  :  c  Au  milieu  de  son  adversité  il  a  toujours  aimé  cette  per- 
a  soime,  »  parce  que  son  se  rapports  alors  nécessairement  à  ilj  ou 
bien  dans  un  autre  sens  :  «  Il  a  toujours  aimé  cette  personne  w 
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c  milieu  de  l'adversité  où  eUe  a  été^  où  elle  est  tombée,  etc.  » 

CBeantée,  KnqfcU  méfA.,  et  Vangelii^  S4S«  r«iimi^.) 

Le  pronom  le ^  la  ^  les,  quand  il  est  employé  seul  avec  rdation  ^ 
un  nom  appellatif  antécédent ,  peut  aussi  rendre  la  phrase  amphi 
bologique,  s'il  est  précédé  de  plusieurs  noms  de  même  nombre  et 
de  même  genre ,  auxquels  on  puisse  le  rapporter.  En  voici  un 
exemple  tiré  d'un  célèbre  auteur  :  <  Qui  trouverez-vous  qui  de  soi- 
c  même  ait  borné  sa  domination,  et  ait  perdu  la  vie  sans  quelque 
c  dessein  de  /'étendre  plus  avant?  »  Au  sens  on  voit  bien  que  fé- 
iefidre  se  rapporte  d  daminatûm  et  non  pas  à  vie ,  mais  parce  que 
étendre  est  propre  aux  deux  noms  qui  le  précèdent,  et  que  vie  est 
le  plus  proche,  il  fait  amphibologie  et  obscurité.  Il  était  ^ilede 
corriger  Tamphibologie  en  disant  à  la  fin  :  «  Sans  quelque  dessein 

<  d'étendre  sa  puissance  plus  avant.  »  (iiteietaotoritéi.) 
L'amphibologie  peut  encore  avoir  lieu  parce  que  des  noms  ne 

sont  pas  dans  la  place  que  marque  la  liaison  des  idées  ;  ainsi  dans 
cette  phrase  :  «  Samuel  offrit  son  holocauste  à  Dieu,  et  il  lui  fut  si 

<  agréable,  qu't7  lança  au  même  moment  de  grands  tonnerres 
«  contre  les  Philistins;  »  le  rapport  de  ces  pronoms  n'est  pas  sen- 
sible. Pour  remédier  à  cette  ambiguïté  il  suffisait  de  dire  :  <  Samuel 

<  offrit  son  holocauste,  et  Dieu  le  trouva  si  agréable,  qu't/,  etc.  » 

(CondUlae,  chap.  XI,  page  S3X) 

Le  principe  de  la  liaison  des  idées  nous  apprendra  comment  on 
peut  éviter  ces  défauts  :  il  suffira  de  faire  des  observations  sur 
quelques  exemples  :  «  Le  roi  fit  venir  le  maréchal  ;  i7  lui  dit»  :  «/ 
est  évidemment  le  roi ,  et  lui  le  maréchal.  Or,  vous  remarquera 
que  dans  la  seconde  proposition  les  pronoms  suivent  la  même  su- 
bordination que  vous  avez  donnée  aux  noms  de  la  première.  Si  A' 
venir  est  subordonné  à  rot,  dit  l'est  à  il  ;  et  si  le  maréchal  est  su- 
bordonné à  fit  venir ^  /m  Test  à  dit,  La  règle  est  donc,  en  pareil  cas, 
de  conserver  dans  la  seconde  proposition  la  subordination  qui  est 
dans  la  première.  Multiplions  les  noms  et  les  pronoms,  et  nous 
verrons  ce  principe  se  confirmer. 

«  Le  comte  dit  au  roi  que  le  maréchal  voulait  attaquer  l'ennemi  ; 
«  et  il  /'assura  (445)  qu'i/  le  forcerait  dans  ses  retranchements.  » 


(445)  Observei  que  il  l'assura  est  une  faote;  il  lui  assura  est  la  seule  ma- 
nière correcte  déparier.  Voyei-en  les  motifs  au  mot  Assurer ,  Remarques  diUh 
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Il  n'y  a  point  d'amphibologie  dans  celte  période,  quoique  le  pre- 
mier membre  renferme  quatre  noms.  La  subordination  est  exacte, 
parce  que  les  pronoms  d'une  proposition  se  rapportent  aux  noms 
d*une  proposition  du  même  genre  ;  car  le  rapport  se  fait  de  la 
principale  à  la  principale,  et  de  la  subordonnée  à  la  subordonnée. 
//  r<i$9ura  est  la  principale  du  second  membre,  el  les  pronoms  se 
rapportent  à  la  principale  du  premier  :  il  à  comte,  le  à  rot.  De 
même  qu'il  le  forcerait  est  la  subordonnée  du  second  membre,  et 
les  pronoms  se  rapportent  à  la  subordonnée  du  premier  :  il  à  ma- 
réchal,  le  à  ennemi,  (Même  autorité.) 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  quelquefois,  en  s'é- 
cartant  de  cette  subordination,  on  en  lie  souvent  mieux  les  idées. 
Vous  direz  :  a  II  aime  cette  femme,  mais  elle  ne  Taime  pas,  »  plu- 
tôt que  :  <  Il  aime  cette  femme ,  mais  il  n'en  est  pas  aimé.  >  Ce 
renversement  a  bonne  grâce  toutes  les  fois  que  les  membres  d'une 
période  expriment  des  idées  qui  sont  en  opposition.  Cela  fait  voir 
que  les  règles  particulières  ne  sont  jamais  sufiisantes,  et  qu'il  faut 
toujours  en  revenir  au  principe  de  la  liaison  des  idées,  qui  peut  seul 
éclairer  tous  l^s  cas.  (Goivdillac,  pag.  338.) 

DES  PHRASES  LOUCHES  OU  EMBARRASSÉES. 

Exemples  de  quelques  expressions  qui  rendent  les  constructions 
louches  ou  du  moins  embarrassées  : 

Toas  les  jours  de  ses  vers,  qu'à  grand  bruit  il  récite, 
il  met  ehe»  lui  Toislns,  parents,  amis  an  fUite. 

(Boileau.SaUreVUI.) 

il  met  de  ses  ven  chez  lui  en  fuite,  pour  i7  chasie  de  chez  lui  avec 
ses  t)er5«/La  syntaxe  de  notre  langue  ne  permet  pas  de  pareilles 

constructions .  (Condillac,  m  PArt  df écrire,  chap.  XII,) 

El  ne  savez-Yous  pas  que,  fur  ce  mont  sacré. 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré  ? 

(Boileau,  SaUrelX.) 

Foie  au  sommet  sur  le  mont,  et  tombe  au  plus  bas  degré  sur  le 
mantl  (Même  autorité^  même  chap.) 

Et  n'allez  pas  tonjoan,  d'une  pointe  frlTole, 
Aiguiser  par  la  gueue  une  éplgramme  folle. 

(Boiieao,  Jlrt  poétique,  chant  If.) 

Aiguiser  d^une  pointe  par  la  queue  ! 


i63d  DES  l>URÀSË§  LOUCHES  OU  ËMBARRAl^SéEiS. 

boiir  dire,  variez  votre  style j  si  vùrà  tùitièis  Wièri^  tet  a^fflàu- 
dissments  du  public,  le  toème  écrîVain  prend  cfe  teûlr  ! 
Voalez-voas  da  public  inérUèir  lèk  amours  P 
Sans  cesM  en  éciivaÀt  variez  Ws  dûcûitrs. 

Varier  sesdistoars,  c^'est  pifbJjréihèûl^éHtt  fedf  élfféiieàW  Wijeta. 
tes  ainours  pour  les  applaùàisi^éhis  'èHi  Ml  enciôre.  £^  ièrî»9nt 
est  inutile.  (Môme  autorité,  mèhié  cha^.) 

—  les  critiques  de  Condillac  ne  mènq'uenl  pas  'dé  joâtélKè;  maft  oéptencbùt  nbos 
ferons  observer  qu'en  décomposant  tes  Veb  et  en  diàl^^eaiH  )€s  feolh  de  plâee,  on 
peut  rendre  obscures  et  ricfivules  ^âét  ptaràM  qui  d'àboM  n^àvalent  qu'un  léger  dé- 
faut:. Ainsi  Bot ieau  a  mis  les  mots  ktir  ee  monl  «vmH  voit  «n  sammH,  et  ce  i^remier 
nq^rt  est  très  Juste;  si  par  suite  ces  mêmes  mois  se  rapportent  aussi  à  tombe, 
Il  faut  alors  donner  plus  d'eitension  au  sens  de  sur,  et  entendre  :  quand  on 
▼eut  monter  #tir  ce  mont.  Aiguiser  d'itne  pointe  par  la  quet*e  est  absurde,  mais 
ÏBôlIeàu  n'a  pas  dit  cela.  Là  ^réposUion  dé,  placée  eh  AVaûl'Ab  VéTbè  ÔÔloatiie  tè^me 
îà(Jirrect,  Intltqii'e  ik>nr  Wsenk  :  «  tï'aïhn  pAà^ifyàr  ïékrioffgn  d'à'àt  po^ike,  itt^Wer 
là  queue  d'une  «pigitMèe  ;  i  <ée  q^l  à*à  kfeii<ieillteàlK  tftMn,  Mm  le  émàat 
btnnif^le^vnitfeKMMf^'eitHntiinàlle,  e^tetantsMitraiievB'aiedHicaUf  aéematlie, 
puisqu'il  s'agit  des  ouYrages  êâriUi  ce  qui  désigne  le  style  et  non  l'éloquence  de  ta 
parole;  en  outre,  varier  ses  ditcoure  est  eipliqué  parle  Ters  : 

ftster  du  grave  «a  dovx^  du  plaisant  au  sévère. 
n  s'agit  donc  de  diversifier  les  différentes  parties  d'une  œuvre;  peut-être  même  les 
diflérenU  si^etsd'uo  Uvre.  L'eipresslon  nous  semble  à  l'abri  de  la  critique.  A.  L. 

L'auteur  des  figures  de  la  Bible  âîi  :  c<  Lorsque  le  combat  ae 

<  donna,  Moïse  s'adressa  à  Dieu  en  tenant  ses  mains  étendues ,  et 

<  formant  ainsi  la  figure  de  la  croix  ^ui  devait  ètro  un, jour  si  salu- 
«  taire  et  si  redoutable  à  nos  ennemis.  »  Ne  dirait-on  pas  que  si 
$mlmi&ire4i  pour  régime  f»<M  ennemis^  aussi  bien  que  st  redoutable, 
è  oa«8e  de  'la  conjoiketion  U,  qui  joîni  ces  deux  adjectifs?  P^uir  re- 
médier à  cet  inconvénient  de  la  construction  qui  est  louche^  il  n'a- 
vait qu'à  dire,  selon  la  correction  du  P.  Bouhours,  t  qui  devait  être 
«  un  Jour  si  salutaire  aux  fidèles  et  si  redoutable  à  leurs  ennemis.  » 

(Tb.  Goroeiile,  sur  la  &4S'  Rem-  de  Vaugelae.) 

Une  phrase  peut  encore  être  louche,  lorsque,  par  sa  construction, 
on  semlÀe  supposer  comme  réeï  ce  qu^n  a  pourtant  intention  de 
nier^  ou  comme  faux  ce  qu'au  èbïitraiVe  'on  prétend  affirmer,  t  Si 
€  je  ne  vais  pas  vous  yôït,  'te  ft'eW  ^pfes  "plAte  '^e  fai  dti  refroidis- 
«  sèment  pour  vous.  »  Le  vèi^è  fytîlï'înaicàlSf,l8icàûse  de  parce 
que,  est  un  aveu  réel  du  refroidissement  dont  on  veut  pourtant  se 
défendre  ;  mais  en  disant  :  t  Ce  n'est  poiùt  que  faie  du  retroidis- 
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t  sèment  pour  vous  y  »  faie  au  eufajoactif^  À  cause  du  fue  après  la 
négation ,  est  un  désaveu  formel  et  sans  ambiguïté  du  refroidisse- 
ment dont  on  se  défend.  (Aivdry  de  Boisregard,  pag.  201.) 

ARTICLE  II. 

ïAà  QUALITES  NÉCEàSAkilE^  A  lI  PÛiiWdTlhfi  tiû  STiiik. 

La  grâce,  Télégance,  la  noblesse,  la  force,  le  naturel,  et  toutes  ces 
beautés  de  langage  et  de  style  qui  appartiennent  au  sentî'ihÎBbl  sont 
au  dessus  des  règles  :  le  goût  en  est  l'arbitre  ;  et  il  est  plus  aise  de 
les  sentir  à  la  lecture  de  nos  grands  écrivains,  qu'il  ne  serait  aisé  de 
les  définir  ou  de  les  décrire.  D'ailleurs,  ce  qui  a  rapport  au  style 
étant  plutôt  Tobjet  de  la  rhétori(}ue  que  de  la  grammaire,  nous 
nous  bornerons  sur  cet  article  4  une  ^eùTe  observation. 

L'art  d'écrire  parfaitement  dans^  tous  les  genriis  consiste  d'abord  à 
bien  prendre  le  ton  de  son  sujet;  à  savoir  ensuiie  choisir  l'expres- 
sion la pïus analogue  à  la  pensée,  au  sentiment,  à  l'iniagè  que  l'on 
veut  rendre  ;  à  éviter  d'être  commun ,  sans  cesser  d'être  naturel  3  à 
ne  donner  à  chaque  phrase  qu'un  tour  simple  et  facile,  mais  cepen- 
dant à  diversifier  les  formes^  les  couleurs,  les  tours,  les  mouvements 
da  s^le ,  se  souvenant  surtout  de  ce  précepte  que  itontesquieu  a 
tracé  en  parlant  des  ouvrages  de  goût. 

«  Les  choses  que  nous  voyons  successivement  doivent  avoir  de  la 
«  variété  ;  celles  que  nous  apercevons  d'un  coup  d'oeil  doivent  avoir 
«delà  symétrie.  »  HarsonMl,  page  411  de  sa  Gramm.; 
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CHAPITRE  XIV. 

DE    LA   PHRASE,   DE    LA    PÉRIODE, 

DES   MEMBRES 
qni  BirnuiaT  VAxa  la  gohfositzom  d'uhb  fhbasb,  bt  ob  la 

DB   I.'AXAZ.T8BB. 


§1. 

DE  LA  PHRASE. 

Les  mots  ne  sont  pas  seulement  établis  pour  représenter  chacun 
une  idée  ou  pour  distinguer  un  objet,  ils  sont  encore  chargés  de  re- 
présenter par  leur  assemblage  Tunion  des  idées,  pour  eiprimer  un 
sens  suivi,  c'est-è-dire  l'image  de  la  pensée. 

Tout  assemblage  de  mots,  fait  pour  rendre  un  sens,  est  ce  qu'on 
appelle  une  phrase;  de  sorte  que  c*est  le  sens  qui  borne  la  phrase  : 
elle  commence  et  finit  avec  lui;  et  selon  qu'il  est  plus  ou  moins 
composé,  elle  a  plus  ou  moins  de  parties.  (Girard,  p.  82, 1. 1.) 

§  IL 

DE  LA  PÉRIODE. 

Une  phrase  formée  de  plusieurs  propositions  qui  ne  sont  point 
parties  intégrantes  les  unes  des  autres,  mais  qui  sont  tellement  liées 
ensemble  que  les  unes  supposent  nécessairement  les  autres  pour  la 
plénitude  du  sens  total,  est  ce  auon  appelle  une  période.  Les  pro- 
positions partielles  de  la  périoae  se  nomment  les  membres  de  la 
période.  (Beauzée.) 

On  distingue  en  général  deux  sortes  de  périodes  ;  savoir  :  la  pé- 
riode simple  et  la  période  composée.  La  période  simple  est  celle  qui 
n'a  qu'un  membre,  comme  :  «La  vertu  seule  est  la  vraie  noblesse.  > 
C'est  ce  qu'on  appelle  autrement  proposition.  I^  période  composée 
est  celle  qui  a  plusieurs  membres,  et  l'on  en  distingue  de  trois  sortes  ; 
savoir  :  la  période  à  deux  membres,  la  période  à  trois  membres  et 
la  période  à  quatre  membre». 
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Une  vraie  période  oratoire  ne  doit  avoir  ni  moins  de  deux  membres, 
ni  plus  de  quatre;  ce  n'est  pas  que  les  périodes  simples  ne  puissent 
avoir  lieu  dans  le  discours;  mais  leur  brièveté  le  rendrait  trop  dé- 
opusu  et  en  bannirait  l'harmonie,  pour  peu  qu'elles  y  fussent  mul- 
tipliées. 

Dès  qu'une  période  passe  quatre  membres»  elle  perd  le  nom  de 
période  et  prend  celui  de  discours  périodique. 

Période  à  deux  membres  :  «  Puisque,  pour  diminuer  les  peines,  il 
c  importe  beaucoup  de  les  avoir  vues  d'avance  et  de  s'y  attendre,  — 

<  il  faut  donc  que  les  maux  inséparables  de  l'humanité  soient  ton* 
«  jours  présents  à  l'esprit  de  l'homme.  » 

Période  à  trois  membres  :  «  Pourquoi  voudriez-vous  être  respecté 
«  dans  vos  malheurs;  —  vous  qui  dans  vos  prospérités  avez  montré 
«  tant  d'insolence  ;  —  vous  qui  n'avez  jamais  accordé  une  larme,  un 
€  regard  aux  infortunés?  » 

Période  à  quatre  membres  :  <  Si  je  possède  quelques  talents,  dont 
«  toujours  je  reconnais  l'insufiisance;  —  si  j'ai  acquis  de  la  facilité 
«  dans  l'art  de  parler,  où  je  suis  en  effet  médiocrement  exercé;  — 
«  si  des  avantages  de  ce  genre  sont  dus  en  partie  à  l'étude  et  au  goût 
«  des  belles-lettres,  auxquelles,  il  est  vrai,  je  ne  fus  étranger  à  aucune 

<  époque  de  ma  vie;  — >  c'est  surtout  à  Aulus  Licinius,  ici  présent, 
ff  qu'appartient  en  ce  moment  le  droit  d'en  réclamer  la  jouissance  et 

<  les  fruits.  »  (Marmontel,  Encyclap.  métk,^  au  mot  période.) 

§  m. 

DES  MEMBRES   QUI  ENTRENT  DANS  LA  COMPOSITION 
lyVNE  PHRASE,  ET  DE  LA  MANIÈRE  DE  VàNàLYSER. 

La  première  chose  nécessaire  pour  former  une  proposition,  c'est 
le  sujet  :  il  est  l'objet  principal  de  la  pensée,  et  tient  le  premier  rang 
dans  la  phrase. 

Ce  qui  sert  à  exprimer  ce  qu'on  affirme  du  sujet,  l'application 
qu'on  en  &it,  soit  d'action,  soit  de  manière  d'être,  y  concourt  parla 
fonction  d'attribution  ;  puisque  par  son  moyen  on  approprie  cette 
action  à  la  personne  ou  à  la  chose  dont  on  parle.  Cette  attribution 
est  ce  que  les  grammairiens  appellent  attributif  (verbe)  ;  il  est  immé- 
diatement soumis  au  sujet,  et  toujours  obligé  d'en  suivre  le  nombre 
et  la  personne,  quelquefois  même  le  genre. 

Ce  qui  est  destiné  à  représenter  la  chose  que  l'affirmation  a  direo- 

II.  66 
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Icitienl  en  vue  fet  par  qlil  elle  est  spécifiée  figuré  comme  objet;  c'esl 
ee  que  les  grammairiens  appellent  objectif  (régime  direct  du  verbe); 
11  est  toujours  régi  par  l'attributif  (verbe) .  —  Cet  objet  (régime  direct) 
peut  Être  ou  un  nom,  ou  un  pronom,  ou  un  verbe.  Si  c'est  un  nom  ou 
un  pronom,  il  répond  à  l'accusatif  des  Latins  et  des  autres  langue^ 
^ui  admeltetit  des  cas;  si  c'est  un  terbe,  il  est  toujours  à  l'infinitif. 

Ce  qui  doit  marquer  le  but  auquel  al)outit  Taffirmation  ou  celui 
duquel  elle  part  présente  naturellement  un  terme,  tl  est  le  corDplé- 
ment  indirect  de  l'attributif  (verbe)  auquel  il  est  lié  par  une  prépo- 
sition qui  indique  le  rapport  qu'il  y  a  entre  l'un  et  l'autre.  Ce  qua- 
trième membre  de  la  phrase  répond  au  datif  des  Latins,  ou  à  Tac- 
I^Usatif  précédé  d'une  préposition,  où  à  l'ablatif  pareillement  précédé 
l'une  préposition. 

Ce  qu'on  emploie  à  exposer ^  sdit  la  manière  d'être  de  Tattributif 
(verbe),  soit  la  circonstance  dans  laquelle  il  a  lieu,  forme  un  cin- 
quième membre  que  l'on  nomme  circonstanciel;  les  mots  qui  expri- 
ment cette  manière  d'être  ou  cette  circonstance  sont  ou  des  adverbes, 
ou  des  expressions  adverbiales,  ou  quelqueautreexpression  marquant 
une  circonstance  de  temps,  de  lieu,  d'action. 

Ce  qui  sert  à  joindre  ou  à  unir  une  phrase  à  une  autre  pour  les 
feire  concourir  ensemble  à  la  plénitude  du  sens  est  un  sixième 
membre  appelé  cohjonctif  (conjonction)  ;  il  n'est  sous  le  régime  d'au- 
cune des  autres  parties  de  la  phrase,  et  a  souvent  l'attributif  (verk) 
sous  le  sien;  il  est  ordinairement  exprimé  par  des  conjonctions,  par 
des  adverbes  conjonctifs,  ou  par  tout  autre  mot  propre  à  indiquer  la 
jonction  ou  l'union. 

Enfin,  ce  qui  est  mis  dans  la  phrase  par  forme  d'addition,  pour 
appuyer  sur  la  chose,  ou  pour  énoncer  un  mouvement  de  l'àme,  se 
nomme  adjonctif.  Ce  membre  n*est  pas  absolument  nécessaire  dans  la 
phrase  où  il  sa  trouve  ;  elle  peut  subsister  sans  lui,  et  on  peut  la 
supprimer  sans  en  altérer  le  sens  :  la  suppression  qu'on  en  ferait 
pourrait  tout  au  plus  diminuer  la  force  et  l'énergie  du  discours. 
(Girard,  p.  90,  t.  L  —  Et  Dem andrb,  au  mot  construcUm.) 

AutAt  il  est  nécessaire  de  donner  une  attention  particulière  à  ces 
termes  de  sujet,  attributif  (verbe),  objectif  (régime  direct),  termi* 
natif  (régime  indirect),  eiroonsianciel,  conjonctif  et  adjonctif,  pour 
connaître  parfaitement  les  règles  de  la  construction,  autant  il  est  im- 
portant de  s'en  rendre  l'usage  familier  pour  éviter  les  cireonlocu- 
lioiis^  et  pour  mettre  dans  son  langage  cet  ordre  et  cette  clarté  sans 


lesquels  on  ne  peut  pas  être  compris  pàrfailemeDl.  lâurlout  i(  de  hiuC 
jamais  oublier  que  (5e  son!  sept  différeutes  parties  conôtructives,  sur 
lesquelles  roulent  Tordre  et  la  composition  des  phrases,  ou  sept 
meinbres  qui  en  forment  le  corps  :  ainsi,  d'après  leur  importiuice  el 
la  nécessité  de  les  bien  connaître,  et  pour  rendre  par  des  exemples  cèâ 
U&nitions  sensibles,  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteur3 
Tanalysë  d*dne  période. 

ANALYSE 
des  membres  d'une  période  saui  se$  différenU  aepects,  par  Girard. 

«  Mbnsleur,  quoique  le  mérite  ait  ordinairement  iln  avantage  so- 
«  lide  sur  la  fortune;  cependant,  chose  étrange!  nous  donnons  tou- 
«  jours  la  préférence  à  celle-ci.  » 

Cette  période  est  composée  de  deux  phrases  dans  chacune  des- 
quelles se  trouvent  les  sept  membres  mentionnés.  Voyons  par  quel 
mot  chacun  y  figure. 

Lis  ^ujei  est  énoncé  dans  la  première  phrase  par  ces  deux  riiots  :  le 
mérite^  et  dans  la  seconde  par  le  pronom  nous^  parce  qu'ils  font  Tac- 
tion  des  attributifs  avoir  çXdonner. 

VaUribuHf  (verbe)  se  voit  dans  ait  el  donnons ,  puisqu'ils  y  ser- 
vent à  attlrmer  ce  que  Ton  attribue  au  sujet.  Chacun  de  ces  attribu- 
ti6  (verbes)  suit,  comme  on  le  voit,  le  régime  auquel  l'assujettit  sou 
sujet,  ait  se  trouve  au  singulier  et  à  la  troisième  personne,  pour  se 
conforiiiér  à  son  sujet,  qui  est  le  mérite ,  et  donnons  à  la  première 
personne  du  pluriel,  parce  que  nous^  qui  est  son  sujet,  est  de  pareil 
nombre  et  de  pareille  personne. 

L'oS/éc^/*  ( régime  direct)  est  exprimé  dans  l'une  de  ces  phrases 
par  ces  mots  :  un  avantage  solide ,  et  dans  l'atitre  par  ceux-ci  :  la 
pré/Srenéè;  cdr  ils  représentent  la  chose  que  l^affirmalion  a  directe- 
ment en  vue,  et  par  laquelle  elle  est  spécifiée,  en  nomniant  Tavan- 
tage  solide  qu'on  veut  que  le  mérite  ait  sûr  la  fortune,  et  la  préfé- 
rence que  noUs  donnons  à  celle-él. 

Le  terminalif  (régime  indirect),  devafat  marquer  le  but  auquel 
aboutit  l'affirmation,  ou  celui  duquel  elle  part,  âgure  évidemment 
dans  ces  mots  :  sur  la  fortune^  et  dans  ces  autres  :  d  celle-ci. 

Le  circonstanciel  de  la  première  phrase  est  ordinairement,  celui  de 
la  seconde  est  toujours^  puisque  ces  deux  mots  n'ont  là  d'autre  objet 
que  d'énoncer  une  circonstance  qui  modifie  l'attribution. 

Lr  conjonetifsé  préâeiiLe  ici  dap<^  les  mots  Quoique  et  cependant; 

M, 
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ils  y  lient  les  deux  sens  exprimés  par  les  deux  phrases,  de  manière 
que  l'un  a  rapport  à  l'autre ,  et  qu'il  en  résulte  un  sens  complet  qui 
fait  celui  de  la  période. 

l^adjanciifesiy  dans  le  premier  membre  de  la  période,  Momiewr; 
dans  le  second,  ces  deux  mots  :  chose  étrange  ;  car,  peu  essentiels  à 
la  proposition,  ils  ne  sont  là  que  par  forme  d'accompagnement;  Tun, 
pour  appuyer  par  un  tour  d'apostrophe;  l'autre,  pour  joindre  à  Tex- 
pression  de  la  pensée  celle  d'un  mouvement  de  surprise  et  de  blâme. 

(Gramm.  de  Girard,  page  93,  tome  L) 

Voilà  le  principal  mystère  de  la  construction  et  son  premier  fon- 
dement assez  sensiblement  démontrés  dans  cette  analyse  ;  mais  après 
avoir  expliqué  les  diverses  fonctions  des  membres  qui  entrent  dans 
la  structure  de  la  phrase,  il  nous  semble  que  les  observations  sui- 
vantes se  présentent  naturellement. 

On  voit  d'abord  qu'il  n'est  pas  essentiel  à  la  phrase  de  renfermer 
tous  ces  membres;  l'adjonctif  s'y  trouvant  rarement,  le  oonJoncUf 
n'y  ayant  lieu  que  lorsqu'il  fait  partie  d'une  période,  et  pouvant 
même  n'y  être  pas  énoncé;  souvent  aussi  il  n'y  a  pas  de  terminatif 
(  régime  indirect) ,  non  plus  que  de  circonstanciel,  comme  quand  on 
dit  :  «  Un  malheureux  est  une  chose  sacrée.  »  D'autres  fois  on  n'a  des- 
sein que  d'exprimer  la  simple  action  du  sujet,  sans  lui  donner  ni 
terme  ni  objet  (régime  indirect  et  direct),  et  sans  y  joindre  de  ci^ 
constance,  comme  Titus  aime  y  l* homme  meurt. 

De  cette  observation  suit  nécessairement  celle-ci  :  qu'une  phrase 
peut  être  complète  sans  l'intervention  des  cinq  derniers  membres 
dont  nous  avons  parlé,  mais  qu'elle  ne  saurait  se  passer  d'un  sujet 
ni  d'un  attributif  (verbe) ,  ou  expressément  énoncé,  ou  du  moins 
sous^ntendu,  parce  qu'on  ne  peut  parler  sans  parler  d'une  chose  et 
sans  affirmer  ou  nier  quelque  autre  chose. 

Enfin  si  quelquefois,  dans  une  réponse  à  une  interrogation,  un 
seul  mot  semble  faire  une  phrase,  c'est  qu'on  sous-entend  des  mots 
sufilsamment  exprimés  par  tout  ce  qui  précède.  Dès  lors  qu'ils  sont 
assez  entendus,  l'esprit  les  supplée,  et  c'est  comme  s'ils  étaient  répétés: 
c  Qui  vous  a  si  bien  instruit?  —  La  nature;  »  c'est-à-dire,  la  nature 
m'a  si  bien  instruit. 

Quand  on  connaît  bien  les  principes  de  la  construction,  on  prend 
le  goût  de  l'élégance  par  de  fréquentes  lectures  des  auteurs  qui  ont 
le  plus  de  réputation  :  il  est  donc  nécessaire  de  s'en  bien  pénétrer  et 
de  se  mettre  en  état  d'en  faire  l'application  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
(?est  pour  que  l'on  connaisse  mieux  ces  règles  que  nous  croyoni 
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devoir  ajouter  à  l'analyse  qu'on  vient  de  lire  celle  que  liéviuic  a  faite 
de  quelques  vers  de  Racine  (Récit  de  la  mort  d'Hippolyte);  et  celle 
qu'a  fkite  Dumarsais^  des  deui  premiers  vers  de  l'idylle  de  M"*  1)es- 
houlières  (  les  Moutons  ). 

ANALYSE 

des  neuf  première  vers  du  récit  de  la  mort  d*HippolyU  par  LMMêc 

A  peine  noas  soitloni  dei  portes  de  Trésène» 
Il  était  lar  son  char;  let  gardes  affligés 
ImilaieDt  son  sileoee  autour  de  lai  rangés  s 
UsaiTalttoat  pensif  le  chemin  de  Mycènes; 
Sa  main  sar  ses  chevaux  laissait  floUer  les  léoes  : 
Ses  superbes  coursiers  qu'on  voyait  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voii. 
L'œil  morne  maintenant  et  la  tête  baissée» 
Semblaient  se  conformer  k  sa  triste  pensée. 

(PÀ^rs>a€teV,s€.6.) 
JÉ  peine  est  une  conjonction  simple  qui  se  présente  ici  sous  la 
forme  d'un  adverbe ,  mais  qui  n'en  est  pas  un  »  puisque  ce  mot  ne 
modifie  ni  un  nom,  ni  un  verbe,  ni  un  adverbe. 
Nous^  pronom  pluriel  de  la  première  personne,  est  le  sujet. 
SorHonSy  imparfait  du  verbe  sortir,  est  à  la  première  personne  du 
pluriel,  parce  que  le  verbe  doit  toujours  s'accorder  en  nombre  et  en 
personne  avec  son  sujet. 

Des  y  mot  composé,  mis  pour  de  les,  contraction  qui  a  toujours 
lieu,  excepté  quand  l'adjectif  loul  se  trouve  joint  au  substantif.  11 
faut  la  préposition  de,  parce  que  sortir  est  un  de  ces  verbes  qui  la 
régissent,  et  l'article  les,  parce  que  l'article  doit  toujours  s'accorder 
en  genre  et  en  nombre  avec  le  substantif  qu'il  accompagne. 

Fortes,  substantif  pluriel,  pris  dans  un  sens  individuel  et  régime 
indirect  du  verbe  sorUr. 
De,  préposition  qui  imiX  portes  au  mot  TYéxène  qui  le  restreint. 
Trézène,  nom  de  ville,  régime  du  substantif  portes^  il  doit  par 
conséquent  marcher  le  dernier,  parce  que  c'est  une  règle  générah 
que  tout  substantif  régissant  soit  placé  avant  celui  qu'il  régit. 

liC  poète  a  employé  l'imparfait,  parce  que,  selon  les  principes  sui 
l'emploi  des  temps,  l'imparfait  marque  le  passé  avec  rapport  au  pré- 
sent. Ainsi,  nous  sortions  est  la  seule  expression  propre;  elle  marque 
que  Taction  de  sortir  se  passait  à  peine,  lorsque  l'action  dont  il  s'a- 
git dans  le  récit  a  eu  lieu 
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Hp  prooom  df)  la  tpoiaiàme  penmqe,  toujonm  Dujdt,  wt  ici  poui 
Hippplyte,  béixw  de  FacU^m,- 

^0ti  est  au  singulier  et  à  latroUi^ipe  perapmiç,  parce  que  tl>  soi 
sujet,  est  à  ce  nombre  et  à  cette  personne. 

Sur,  préposition  de  lieu,  du  nombre  de  celles  qui  régissent  les 
noms  sans  le  secours  d'une  autrv  proposition. 

iVkf  ^jeçtifposses^f  masculin  et  singulier^  parce  quMl  est  joiut 
au  substantif  char^  qui  est  de  ce  genre  et  de  ce  nombre,  et  dont  il 
détermine  la  signification.  H  prend  le  genre  et  le  nombre,  parce  qu'il 
est  un  véritable  adjectif. 

Ses  gardes  affligés.  Affligés  est  un  adjectif  qui  s'accorae  en  nombre 
et  en  genre  avec  le  çubstaptlf  gardes  qu*il  piodifie ,  parce  que  cette 
concordance  est  une  règle  générale  daP8  la  langue  française,  et  il 
marche  après  le  substaotif,  paroe  que  cotte  place  eat  celle  de  tout  ad- 
jectif de  cette  espèce. 

Imitaient  son  silence.  Silenee  est  régime  direct  du  verbe  imitaient, 
parée  que  ce  verbe  régit  le  nom  sans  préposition. 

Autour  de  lui  rangés.  Autour  est  une  préposition  du  nombre  de 
celles  qui  ne  régissent  le  nom  ou  les  pronoms  qui  les  suivent  qu*à 
l'aide  d'upe  autre  préposition,  parce  qu'alors  il  y  a  ellipse  d'un  nom 
eqtre  les  deux  prépositions. 

De  est  une  préposition  qui  est  le  régime  de  celle  qui  précède. 

Lui  est  un  pronom  personnel  du  nombre  de  ceux  qui  sont  tantM 
en  sujet  et  tantôt  en  régime. 

Quant  à,  la  construction,  on  remarquera  qu'il  y  a  inversion  dans 
le  second  et  dans  le  troisième  vers,  c'est-^àndire  que  la  construction 
grammaticale  ordinaire  n'y  est  pas  observée;  que,  selon  les  règles 
'  usitées  du  discours,  l'ordre  des  mots  devait  être  :  «  tes  gardes 
«  aiOigéSj  rangés  autour  de  lui,  imitaient  son  silence;  »  m^is  que  le 
poète  a  changé  cet  ordre  pour  donner  plus  de  force,  plus  d'élé- 
gance au  discours. 

Jl  mvçLit  tout  pensif.  Tout  est  pris  adverbialement,  et  modifie 
n  oette  qualité  l'adjectif  pen^î/;  ce  qui  donne  de  Ténergie  et  delà 
grâce  &  l'expression.  On  observera  à  ce  sujet  que  Içs  mots  ne  sont 
pas  tellement  fixes  et  déterminés  qu'ils  ne  changent  quelquefois  de  na- 
turoy  et  que  c'est  par  conséqueat  remploi  qu'on  ea  jGait  qui  décide 
de  leur  qualité. 

11  y  a  une  légère  inverflion  dans  le  second  vers;  «'ordre  des  moi» 
devait  être  :  «  sa  main  laissait  flotter  les  rênes  sur  ses  cbeyaux,  • 


parcQ  que  le  sujet  doit  4tr^  plac^  immédiatement  wwt  h  verbe  dont 
il  règle  Faocord,  toute»  te»  foi*  qu'o»  a'a  pas  quelque  raiaoïj  de  clarté, 
d'élégaoee  w  ^'}Mmf>m  qui  engage  i^  ûbanger  cet  ordre;  maie  le 
poète  ^e  a'est  pa^  copformé  à  cetta  r^Ie,  parce  que  rasage  autoinse 
à  placer  entre  le  sujet  et  le  verbe  une  pr^ositiou  avec  ses  dépen-. 
dancesy  usage  qui  existe  aussi  daus  les  autres  langues. 

Svp^i^s  est  im  adjectif  k  terminaison  il&minine  et  par  oensé- 
quent  de»  deux  genres. 

Que  est  un  pronom  relatif  qui  se  rapporte  au  soi^staatif  oa«r» 
iien,  et  qui  eq  outre  lie  ee  qui  suit  h  cet  antécédent,  propriétés  qu: 
distinguent  tout  pronom  relatif. 

Pour  connaître  le  que  relatif»  on  doit  examiner  si  l'on  peut  le 
tourner  par  lequel  et  le  substantif  qui  précède;  dans  ce  cas,  c'est 
un  vrai  pronom  relatif;  dans  le  cas  contraire,  c'est  une  vraie  oon- 
jonction.  Dans  le  passage  que  noua  analysons,  que  est  un  pronom 
relatif,  parce  qu'il  est  pour  ces  mots  leequeh  ewnitrs. 

On  est  un  pronom  indéfini  qui  figure  eomme  sujet  du  vorbe 

Pleins  est  un  adjectif  du  nombre  de  ceux  qui  ne  eont  pas  suivis 
d'une  préposition,  quand  ils  sont  pris  dans  une  signification  gêné" 
raie,  mais  qui  doivent  en  être  suivis  lorsqu'on  veut  les  restreindro. 
n  est  m  restreint  par  oes  mots  d'une  ardeutr  $i  noble,  et  il  est  au 
pluriel,  parce  qu'il  se  rapporte  au  r^tif  gue. 

Ces  neuf  vers  étincellent  de  beautés  et  respirent  la  grAoe;  doux, 
faciles,  harmonieux,  ils  semUent  nés  d'eux-mêmes  sous  la  plume 
de  Racine.  Tout  y  est  grand,  mais  simple;  caractère  auquel  vous 
distinguerez  toujours  l'homme  de  goût  du  pédant  qui  n'aligne 
que  des  mots.  Les  quatre  derniers  surtout  sont  au  dessus  de  tout 
éloge. 

ANALYSE  GRAMMATICALE  ET  RAISOIWÉE 

ib»  ékux  premiers  vers  de  f  idylle  de  madame  Deshoulièreê,  {nH- 
tulée  les  Moutons,  par  Dumarsais. 

Hélas  1  peUU  moutons,  que  vous  êtes  heareaxl 

Vous  ptànet  dans  nos  champs,  sans  soacl,  sans  alarmes. 

Fous  êtes  heureux.  C'est  la  proposition. 

Hélas  l  petits  moutons.  Gc  sont  les  adioints  à  la  proposition  ;  c*est- 


1048  m  L*ilNÂLTSB. 

ànlire  que  ce  Bout  des  mots  qai  n'entrent  grammaticalement  ni 
dans  le  sujets  ni  dans  l'attribut  delà  proposition. 

Hélas!  est  une  interjection  qui  marque  un  sentiment  de  com- 
passion. Ce  sentiment  a  ici  pour  objet  la  personne  même  qui  parle. 
Elle  se  croit  dans  un  état  plus  malheureux  que  la  condition  des 
moutons.  Héku  équivaut  à  une  proposition. 

Peiiis  moiUans,  Ces  deux  mots  sont  en  apostrophe;  ils  marquent 
que  c'est  aux  moutons  que  Tauteur  adresse  la  parole;  il  leur  parle 
comme  à  des  personnes  raisonnables. 

Moukms^  c'est  le  substantif»  c'est-^nlire  le  support,  l'être  exis- 
tant, c'est  le  mot  qui  explique  vous, 

Peiiis,  c'est  l'adjectif  ou  qualificatif  :  c'est  le  mot  qui  marque 
que  l'on  regarde  le  substantif  avec  la  qualification  que  ce  mot 
exprime. 

PeêUs  mouions.  Selon  l'ordre  de  l'analyse  énonciative  de  la 
pensée,  il  faudrait  dire  mouftms  peUis,  càt  petits  suppose  moulons  : 
on  ne  meX  petits  au  pluriel  et  au  masculin,  que  parce  que  moutons 
est  au  pluriel  et  au  masculin.  L'adjectif  suit  le  genre  et  le  nombre 
de  son  substantif,  parce  que  l'adjectif  n'est  que  le  substantif  même 
consid^é  avec  telle  ou  telle  qualification.  Mais  parce  que  ces  diflé- 
rentes  considérations  de  l'esprit  se  font  intérieurement  dans  le  même 
instant,  et  qu'elles  ne  sont  divisées  que  par  la  nécessité  de  renon- 
ciation, la  construction  usuelle  place,  au  gré  de  l'usage,  certains 
adjectifs  avant,  et  d'autres  après  leurs  substantifs. 

Qîte  fHms  êtes  heuret^  !  Que  est  pris  adverbialement.  Ainsi  que 
modifie  l'adjectif  heureux:  il  marque  une  manière  d'être,  et  vaut 
autant  que  l'adverbe  com6ten. 

Fouse&i  le  sujet  de  la  proposition;  c'est  l'objet  du  jugement 
Fous  est  le  pronom  de  la  seconde  personne;  il  est  ici  au  pluriel. 

Êtes  heureux,  c'est  l'attribut  :  c'est  ce  qu'on  juge  de  vous. 

Éies  est  le  verbe  qui,  outre  la  valeur  ou  signification  particulière 
de  marquer  l'existence,  fait  connaître  l'action  de  l'esprit  qui  at- 
tribue cette  existence  heureuse  à  vous  :  et  c'est  par  cette  propriété 
que  ce  mot  est  verbe.  On  aOirme  que  vous  existez  heureux. 

Les  autres  mots  ne  sont  que  des  dénominations;  mais  le  verbe, 
outre  la  valeur  ou  signification  particulière  du  qualificatif  qu'il 
renferme,  marque  encore  l'action  de  l'esprit  qui  attribue  ou  appli- 
que cette  valeur  à  un  sujet. 

Éies.  La  terminaison  do  ce  verbe  marque  le  nombre,  la  personne 
et  le  temps  présent. 
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Heureux  est  le  qualificatif,  que  l'esprit  considère  eomme  uni  el 
identifié  à  vcus,  à  votre  eustence;  c'est  ce  que  nous  appelons  le 
rapport  d'identité. 

«  Vous  paissez  dans  nos  champs,  sans  souci,  sans  alarmes.  > 

Voici  une  autre  proposition. 

Vous  est  encore  le  sujet  simple  :  c'est  un  pronom  substantif,  car 
c'est  le  nom  de  la  seconde  personne,  en  tant  qu'elle  est  la  personne 
à  qui  on  adresse  la  parole;  comme  rot,  pape^  sont  des  noms  at 
personnes  en  tant  qu'elles  possèdent  ces  dignités.  Ensuite  les  cir- 
constances font  connaître  de  quel  roi  ou  de  quel  pape  on  parle.  De 
même,  ici,  les  circonstances,  les  adjoints  font  connaître  que  ce  vouê^ 
œscnt  les  moutons. 

Pai»9ez^?X  le  verbe;  il  appartient  à  la  classe  des  verbes  neutres, 
car  il  n'a  pas  de  régime  direct. 

Dans  no9  champs ^  voilà  une  circonstance  de  l'action. 

DoM  est  une  préposition  qui  marque  une  vue  de  l'esprit  par  rap- 
port au  lieu. 

Ces  mots,  dans  noi  champs,  font  un  sens  particulier  qui  entre 
dans  la  composition  delà  proposition.  Ces  sortes  de  sens  sont  sou- 
vent exprimés  en  un  seul  mot,  qu'on  appelle  adverbe. 

Sans  souci,  voilà  encore  une  préposition  avec  son  complément; 
e^est  un  complément  circonstanciel. 

C'est  un  sens  particulier  qui  fait  une  incise.  Incise  vient  du  latin 
tneisum  qui  signifie  coupé.  C'est  un  sens  détaché  qui  ajoute  une 
circonstance  de  plus  à  la  proposition.  Si  ce  sens  était  supprimé,  la 
proposition  aurait  une  circonstance  de  moins;  mais  elle  n'en  serait 
pas  moins  une  proposition. 

Sanê  alarmes  est  une  autre  préposition  avec  son  complément; 
c'est  encore  un  complément  circonstanciel. 


REMARQUES   DËTAGHËES 

SUR   L'EMPLOI    VICIEUX 

DB  CERTAINES  LOCUTIONS. 


A ,  coiuidërë  comme  voyelle,  est  substantif  masculin ,  suivant  TappeUation 
ancienne  et  l'appellation  moderne.  (L'Académie.) 

ABQIEBIENT.  L'Académie  a  oublié  de  dire  <}ue  dans  le  style  familier^  ce 
mot  se  prend  au  figuré  pour  exprimer  des  cris  importuns,  des  poursuites  réi- 
iétém  et  fatigantes  i 

J'entends  les  aboiements  des  tuteurs  Onnéllques. 

ABONDANCE.  L'abondance  de  style  est  uneaffluence  de  mots  et  détours 
heareux  qui  expriment  les  nuances  de^  idées ,  des  sentiments  et  des  imagei* 
—  c  On  voit  dans  leurs  ouvrages  une  grande  abondançp  dç  bea^t^  » 
(L'abbé  Barthélémy.) 

Àh<mdance9»àît  a««i  des  productions  et  des  talents  de  refpriti«L'a>im- 
«  danee  des  pensées  produit  celle  des  expressions.  »  (D'Aguessean.)^— «  Par- 
«  tent  il  fait  panaitre  beaucoup  de  richesse  ef  à^t^onâaneê  géométrique.  » 
(Fontenelle.) 

...  JoBisaiwil  eonf^t  M  mon  peo  ^aàonianêe^ 

Jf  mersiPimcliaffitateb^QiieuritelaFniMf»      ÇMn9%  teltie¥i) 

«QUî^Ri  trop  4'a^»i4aM«  apHMni^  la  matiAre* 

(Ml«aM,  Ari  p9ét\qufi,  iAmA  lUO 

L'abondance  portée  à  l'excès  dégénère  en  redondance  ',  c'est  ç«  que  9oilea« 

appelle  une  ghonid/nc^  itàile  • 

Fuyez  de  ces  auteurs  Vabondance  si^rUOt 

Bt  ne  TOUS  ehargex  point  d'un  détail  inutile.  (Le  même.) 

ABSENCE.  Racine  en  a  fait  usage  dans  le  sens  de  mort: 
Ce  héros  intrépide 
Consolant  les  mortels  de  Vabsence  d'Aleide.        {Ph$dr0,  acte  I,  hc.  i.) 
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D  o'àiqMrteDÛt  qu'à  cet  écrivain  de  donner,  d'une  manière  auMi  éUipalt, 
une  sembbble  acception  à  ce  mot. 

ABSURDE.  Domergue  pense  qa*àbiurde  se  dit  des  personnes  aussi  Inen  que 
choses,  et  que  ce  mot,  appliqué  aux  personnes,  ne  doit  pas  blesser  le  goèl 
le  plus  délicat.  La  raison  qu'il  en  donne ,  c'est  qu'une  opinion  tUmarde  at 
contraire  au  sens  commun ,  et  que  l'homme  qui  agit  contre  le  sens  common 
est  un  homme  abiurde.  Mais  Féraud  n'est  pas  de  cet  avis.  De  ce  qu'o^iur^, 
dit-il,  signifie  qui  est  contraire  au  sens  commun,  on  peut  conclure  qu'on 
homme  qui  agit  contre  le  sens  commun  tient  une  condmte  absurde;  mais  on 
ne  saurait  en  inféi'cr  qu'on  puisse  dire  qu'un  Ul  homme  est  a^turde.^'C^ 
pendant  puisqueVoltaire,  le  traducteur  des  Lettrée  de  lord  Chesterfteld,  Boiste, 
Wailly,  M.  Laveaux  et  l'Académie  (dans  son  IH'd.,  édît.  de  1798  et  de  18SS] 
disent  qu'un  homme  qui  est  sujet  à  faire  ou  à  dire  des  choses  absurdes  est  w 
homme  abswrdey  un  raisonneur  absurde,  nous  pensons  qu'on  peut  très  bien 
employer  ce  mot  dans  cette  acception.  L'usage  au  surplus  en  a  décidé,  e( 
l'usage  l'emporte  sur  tous  les  raisonnements  qui  lui  sont  contraires.  A.  L. 

ACABIT.  Qualité  bonne  ou  mauvaise  de  certaines  choses,  comme  des  fruits 
et  des  légumes.  Ce  substantif  est  masculin  :  «  ces  poires,  ces  lentilles  sont 
«  d'un  bon  acabit.  » 

Tel  est  l'avis  de  l'Académie,  de  Trévoux  et  de  tous  les  lexicographe- 
Ainsi  Boursault  a  eu  tort  d'employer  ce  mot  au  féminin ,  et  d'écrire  acoMt» 

J.-B.  Rousseau  (dans  son  Epîire  à  Clém,  Marof)^  Boisay  (dans  la  Corné' 
die  anonyme)^  La  Chaussée  (dans  les  Préjugés  à  la  mode)  et  Boursault  (dsns 
Ésope  à  la  ville)  ont  fait  usage  du  mot  acabit  au  figuré ,  et  en  parlant  des 
personnes;  mais ,  comme  le  fait  observer  Féraud,  cet  emploi  n'est  bon  qae 
dans  le  style  nurotique  ou  dans  le  style  comique.  «  Cet  homme  est  d'un  bon 
acabit,  »  (Académie.) 

ACACIA.  AAre  de  haute  tige.  Ménage  (Observ,  sur  la  langue  fnmfoife, 
ch.  160),  Trévoux,  Th.  Corneille  (Obsert,  sur  Faugelas)^  Féraud  et  M.  La- 
veaux sont  d'avis  que  l'on  doit  écrire  ce  mot,  au  pluriel,  sans  s  final;  wà\i 
l'Académie,  dans  son  Dieliownaire^  en  met  un. 

AGCESSrr.  L'Académiene  donne  point  d'exemple  dece  mot  misau  pluriel, 
de  façon  qu'on  ne  sait  pas  s'il  doit  prendre  un  «.  Quelques  grammairiens  veu- 
lent que  l'on  écrive  des  accessits;  mais,  dit  Laveaux ,  n'esl-îl  pas  ridicule  de 
donner  le  signe  français  du  pluriel  à  une  troisième  personne  d'un  verbe  latia 

~  L'Académie,  en  1835,  écrit  des  accessit^  maiâ  elle  tolère  accesiiU* 
Voyez  à  ce  sujet  les  observations  faites  au  tome  1*',  p.  157.  A.  L. 

ACCLIMATER.  Ce  mot,  de  nouvelle  origine,  aété  employé  pour  la  premièfe 
fois  par  l'abbé  Raynal.  Il  signifie  accoutumer  à  la  température  d'uo  nouveau 
dimat  :  «  Il  faut  du  temps  pour  acclimater  une  plante  étrangère.  * 

On  dit  aussi  avec  le  pronom  personnel  ^'acclimater,  pour  dire  se  faire  i 
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un  nouveau  climat.  «  Les  habitants  de  l'Europe  s*acelimatent  difi&cilemeut 
dans  les  Antilles.  » 

L'Académie  n'a  reconnu  ce  mot  que  dans  l'édition  de  1798.  Aujourd'hui 
il  est  tout  à  fait  admis. 

ACCOMMODER.  «Les  hommes  ne  jug^ent  des  vices  et  des  iiertns  que  par 

«  ce  qui  les  choque  ouïes  accommode.»  (Fénelon.)— «Ilsont  leurs  richesses 

à  un  titre  onéreux  et  qui  ne  nous  accommoderait  pas.  m  (La  Bruyère.) 

Elle  fuit  les  éclats  ; 
El  les  airs  trop  bruyanU  ne  Vaccommodent  pas. 

ACCORD.  Dans  le  sens  de  consentement,  union  d'esprit,  conformité  de  vo- 
lonté ,  ce  mot  ne  s'emploie  qu'au  singulier,  et  le  plus  souvent  avec  la  prépo- 
sition  de  :  <c  Mettre  des  gens  d'accord,  ils  sont  tombés  à' accord.  »  (L'Acai- 
démie.)  —  r  Quand  deux  personnes  qui  pensent  sont  d* accord  sans  s'être 
«  donné  le  mot,  il  y  a  beaucoup  à  parier  qu'elles  ont  raison.  »  (Voltaire  , 
Lettre  à  d^Alembert.y—v.  La  forme  du  corps  et  le  tempérament  sont  d'oc- 
«  eord  avec  le  naturel  »  (dans  le  chat).  (Buffon ,  HUU  des  Quadrupèdes,) 

De  tout  ce  quil  vous  plaft  je  demeure  û^accard. 

Kl  ¥008  avez  raison,  puisque  vous  ôles  belle.  (De  la  Sablière.) 

P.  Corneille  a  dit  dans  le  Menteur  (act.  Il ,  se.  f^)  :  mon  affaire  est  d'hc- 
cobd;  mais  Yoliaire ,  en  condamnant  cette  expression,  a  fort  bien  fait  re^ 
marquer  que  les  hommes  sont  d'accordy  et  que  les  affaires  sont  accordées^ 
terminées^  accommodées,  finies. 

ACCORT,  E.  L'Académie  définit  cet  adjectif  :  qui  est  souple,  complaisant, 
qui  s'accommode  à  l'humeur  des  autres.  Cette  définition  donne  une  idée  fausse 
de  ce  mot.  Le  mot  accort^  qui  est  vieux  et  qui  ne  s'emploie  plus  que  dans  le 
style  familier  ou  marolique ,  signifie  :  qui  a  dans  l'esprit ,  dans  l'humeur  quel- 
que chose  de  conciliant ,  de  gracieux  ;  qui  annonce  des  dispositions  franches 
à  se  rendre  agréable,  à  complaire  : 

Il  poursuivait  Pompée,  et  chérit  sa  mémoire  ; 
Il  veut  tirer  à  soi,  par  un  courroux  accort^ 
L'honneur  de  sa  vengeance  et  le  fruii  de  sa  mort. 

(Goroeille,  Pompée,  acte  iv,  so.  4.) 

Toujours  accort  et  U>u)0ttr8  complaisant.  (VolUire.) 

La  douce  Agnès,  Agnès  compaUManle, 

Toujours  accorie,  et  toujours  bien  disante. 

Lui  répliqua*...  (Le  même.) 

ACCOUCHER.  Accoucher  ne  signifie  pas  enfanter^  comme  le  diseii! 
la  plupart  des  lexicographes  et  l'Académie.  D  comprend  tout  ce  qui  précède 
cC  suit,  depuis  les  premières  douleurs  jusqu'à  l'entière  délivrance,  enfanter 
ngnilke  seulement  mettre  au  monde  un  enfant ,  abstraction  faite  de  toutes  les 
circonsCances  qui,  dam  l'ordre  de  la  nature,  précèdent  et  accompagnent  oettn 
action.  Accoucher  comporte  l'idée  de  ces  circonstances. 

En  parlant  de  la  Vierge ,  on  dit  gWelle  enfanieraunfilSj  quelle  a  ûnfemté 


un  fiiêy  parce  qu^elle  n'a  pas  étë  sujette  k  toutes  les  circonstances  qui  procè- 
dent et  accompagnent  les  accouchements  naturels.  On  ne  le  dit  g^ucre  au 
propre  que  dans  ces  phrases.  Au  figure ,  on  dit  Jadis  ta  terre  enfanta  des 
géanU;  on  ne  dit  pas  qu^elle  en  aocoucha^  parce  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  pro- 
dactioti,  abstraction  faite  de  la  nianière.  On  dit  en  plaisantant  qa*tiii  akiewr 
a  enfisnté  un  gros  volume  ^  et  qu'il  est  accouché  d'une  épigtàmme.  La  pre- 
mière aetidn  est  une  production  lente  et  qui  n'a  point  de  rapport  aret:  l'accou- 
chement naturel.  La  seconde,  qui  suppose  une  action  faite  avec  peine  et  dou- 
leur,  et  en  un  instant  assez  coutt ,  a  plus  de  rapport  à  accouchemeiit.  (Goizot, 
Synonymes.) 

L'Académie  dit  que  le  mot  accoucher  s'emploie  an  figuré  en  parlant  de 
l'esprit  et  des  productions  de  l'esprit;  mais  elle  a  oublié  de  dire  que  c'est 
dans  le  style  badin  ou  critique  : 

Le  sort  de  ce  sonnet  a  droit  de  vous  toucher, 

Oir  e^eil  dans  foire  eoot'  que  j'en  ▼ieos  érdceûkehêr.  (kolière.} 

UtM  enfin  yatcouche  d'an  detieln 
Qui  passera  Peffort  de  tout  esprit  bumain. 

(Regnard,  U  UgalaJife^  acte  IV,  ac.  2,\ 

ACCOUPLEMENT  exprime,  dit  l'Académie,  la  jonction  du  mâle  et  de 
la  femelle  pour  la  génération,  et  il  ne  se  dit  proprement  que  des  animaux. 

Le  mot  accouplement  peut  se  dire  en  parlant  des  hommes;  mais  ce  n*est 
qu'en  poésie ,  et  encore  faut-il  que  ce  mot  soit  modifié  par  une  épithète  qui , 
fixant  plus  fortement  l'esprit  que  le  nom  lui-même ,  serve  de  correctif  à  l'idée 
trop  physique  que  présente  le  mot  accouplement. 

àeemiplemeiu  fàial  et  des  dieux  déieslé. 
Ttt  menais  le  blond  Hyménée 
Qui  devait  solenoelleroeot 
De  ee  fatal  accouplement 
Célébrer  l'heureuse  journée.        (MaIfaeH)e.) 

ACCRÉDITER.  Ce  verbe  se  dit  très  souvent  avec  le  ptonomperààn$iel\ 
«  L'erreur  s*accrédiie  en  vieillissant,  la  vérité  s'a£faiblit.  »  (Stanislas.)  — 
«  C'est  ainsi  que  rerreur  se  sera  aeer^di/^«.  «(Voltaire.) — «  Ds  n'emploient 
«  que  trop  souvent  l'imposture  pour  t^'aecrédUer  dans  l'esprit  des  peuples,  m 
^rthélemy,  Foy.  du  Jeune  Ana^.) 

...  On  dirait  que  pour  s'acerédftei^, 
La  fable  en  sa  nalssanbè  i\{  voulu  Pioiiter.  (Racine  fils,  ht  hellgton,  ebant  IIL) 

Acer  édité  i  adjectif  ^  et  participe  passé  du  verbe  aeeréditer^  ne  se  dit  pas 
lentement  des  hommes  publies  qui  ont  une  misùoii  autorisée  d'une  pussancc 
auprès  d'une  antre  ;  les  exemples  qui  suivent  feront  voir  qu'il  s'emploie  ad* 
jeetiveaient  dans  un  autre  sens  9  «  Est-ce  donc  un  prodige  qu'un  sol  riebe  et 
aearéêiié?  »  (La  Bmyère.)  -*  «  Le  duc  de  Reban,  le  (Aef  le  pins  SMcrtf- 
«  dite  des  huguenots.  »  --  «  Des  miracles  accrédiiés  par  les  eonsidénbles 
«  ciltf ens;  i»  (YeJtaÎR!.) 


et  f OfaoL  contre  Diea  le  diàklé  Hkttéâlté, 

H'osenl  qu'en  bégayant  prêcher  la  Térité.  (ËÔlteid,  fip,  III.) 

ACCUSER.  Les  poètes  se  sont  servis  de  ce  verbe  dàiu  le  sens  de  gour- 
Btuder,  blâmer: 

Oé  doM  est  ee  grand  ecnv  dont  tantôt  rallè^retse 
SeotiLaii  du  Joar  trop  kng  aceutar  ta  pareue? 

(Boileaa,  le  ïMirtn,  ch.  IJ.> 

En  Tain  de  ton  départ 
Les  tiens  impalienù  accuteni  le  retard,  tbetiile,  trad.  tfé  tknéide.) 

Le  tU  àunon,  qu'un  Dieu  vengeur  inspire, 

Impmdeminenî  saotë  dé  ton  natire 

Sur  le  tiUao  od  la  française  ardeur 

Des  maidou  aeeutait  la  kntêw.  ((^vny.) 

AGHABNER.  Ce  yféêbe  s'emploie  ait  figmë,  ék  9ë  mk^  Ms  pà§  womttA 
itoe  le  proMm  periûmêl. 

D'an  peuple  d'assassins  iëS  trôopeé  eÉrénées. 
Ptr  mpalk  M  |Ntf  IM»  ètt  einage  obAoni^cf. 

(Vdiaire.  la  HMrtaOê  di.  IL) 

«  IH  i^mekaimmi  k  diffamer  cette  bamngiiej  a  (lia  Bni|è#ej)  -i-  *  Gë  411'il 
«  y  avait  de  plus  grand  en  Frcnce  t^^eharnUni  à  ee  combat;  »  (YotTAnsi) 
Sur  mbl  partout  11  iTaehahie.  U-4S.  fti^^d:) 

orest  petl  peut*  son  bout'fdux  d^tdir  dèiriitt  BM-gaiin}, 
Feu  de  s'être  mAmmb^c  ft  ses  restes  t>roserllsi  (DellUa^  ÉnOéa»] 

ACHEVÉ,  Ë£.  Jlchevéy  en  parlaiit  des  persoÊÂé^,  se  dit  toujouî^  en 
nâivaise  pait  :  Ceêt  km  fou  dchepé^  un  M  ûehebéj  «H  Mtét^ia  éèke^é; 
mais  es  pariant  de*  ehoses,  il  se  ptiend  toujours  eti  battue  pèni  :  UH  auvfiSlfé 
achevé,  une  beauté  achebée. 

âCUEVEA.  Ce  verbe  s'emploie  souvent  dans  le  sénÀ  passif  avec  ië  pronom 
personnel  ;  dé  irès  bodâ  écrivains  en  ont  fait  usage.  <c  (^iie  ie  iiégociations 
t^achétèni  tons  ai^geiit.  »  (Voltaire.)  —  «  C'est  seulement  après  rinohdation 
«  des  barbares  que  ê^aehéve  la  victoire  des...  » — «  Enbn  le  temple  ^achevé.» 
(Bossuet.;—  «  La  vie  Rachète  que  Poii  à  ft  {ieine  ébauché  Son  dttVrage.  » 
(LafimyireO 

Cet  bymèn  m'est  Tatal,  Je  le  crains  et  souiiaite, 

fel  }e  ûàeûn  s^ll  ^achevé  du  ne  iTtàiltève  pas.         (tdrti.,  tè  tièh,  keto  r,  se.  i.) 

.   :    .   :    Leur  hyméfa  Ifae  ienrtf s  de  fol  I 
6*9  s'aeMvc,  il  soffiL    ....  (Radnet  IpMsp.»  acte  H^  lé*  1.) 

«    .   .    Lansons  au  hasardée  4|ui  pevi arriver, 
^clievons  cet  b  jmen  s'il  se  peut  achever. 

(Gom.,  la  Mort  àe  Pompée^  acte  i.) 

AQER.  Ce  mot  est  noble  au  figuré  ;  mais  il  parait  appartenir  à  la  langue 
poétique,  et  ie  dit  peti^  les  ahnes  ou  les  instrumente  faits  d'adfel^  otk  de  1er  : 

ra  Seau  tout  à  cotip  tfii  hdbidâè  arte^  (an  poignard). 

Que  le  traître  en  mon  sein  a  pIMgeiMldlRMn       (ftadoe,  iiAflOa^  acte  II,  se.  i.) 
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QQ'an  iraoèhant  acîer  (ud  glalTe)  l'apprAla 

A  faire  tomber  u  tète. 

Rien  ne  le  peut  émouTotr.  (Madame  Dethoulièrei.) 

D^nl  Iraocbant  acier  (ooileau  ou  scalpel) 
Lea  rabiiles  blessures.  (Bérenger.) 

A  COMPTE.  Manière  de  parler  abrégée,  pour  dire  qu*on  a  donné  on  nçm 
quelque  chose  sur  la  somme  due  :  «  il  a  été  payé  cinq  cents  francs  à  eomptm 
M  sur  les  mille  francs  qui  lui  sont  dus.  » 

A-compie  s'emploie  aussi  substantivement  et  s*écrit  sans  t  au  pluriel: 
«  Je  lui  ai  donné  deux  à-compte.  »  {Le  Dict.  de  1^ Académie  et  ceux  de 
Féraud,  de  Trévoux,  de  Boiste,  de  Gattel  et  de  M.  Laveaux,  au  mot 
Compte,) 

Cependant  Beauzée  {EncycL  méth.y  au  mot  Néologie)  est  d'avis  d'écrire 
acompte  substantif,  en  un  seul  mot,  et  alors  des  acomptes  avec  un  s.  Sous 
la  forme  adverbiale,  il  adopte  l'orthographe  de  l'Académie:  «  Voilà  toujours 
«  mille  francs  à  compte  sur  ce  crue  je  vous  dois.  » 

—  C'Ctte  dernière  manière  d'écrire  est  la  seule  adoptée  dans  toutet  les  signi- 
fications du  mot.  A.  L. 
V'      ACT13  EL.  Si  l'on  consulte  l'Académie  et  le  plus  grand  nombre  des  lezico- 
graphes,  cet  adjectif  parait  ne  devoir  se  dire  que  des  choses. 

Cependant  on  dit  tribunal  actuel^  président  actuel^  ce  qui  veut  dire  tri- 
bunal, président  en  activité;  et  Boiste  indique  cet  adjectif  avec  cette  accep- 
tion, <^e  sorte  que  le  mot  actuel  semblerait  présentement  pouvoir  se  dire 
des  personnes,  du  moins  dans  certains  cas. 

ADDITION.  En  additionnant  les  adjectifs  de  nombre,  faut-il  se  servir  du 
verbe  faire,  ou  du  verbe  être?  faut-il  dire,  par  exemple  :  deux  el  deuec 
TowT.quatrey  ou  bien  deux  et  deux  sost  quatre? 

Brossette  décide  que  la  première  manière  est  préférable  à  toute  autre; 
St.-Marc  dit  au  contraire  que  la  seconde  est  aussi  bonne  et  peut  être  plus 
conforme  à  la  règle.  Le  premier  loue  Boileau  d'avoir  changé  sofil  en  fonif 
itkOâ  ce  vers  de  sa  8*  satire  : 

Cinq  et  quatre  fom  neuf,  ôtai  deux,  reste  sept 

Le  second  assure  que  rien  n'était  moins  nécessaire  que  ce  changemeBl» 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  éditeurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  et  Laveaux, 
tous  les  lexicographes  et  l'Académie  disent  :  deux  et  deux  font  quairey  et 
non  pas  sont;  et  l'usage  s'est  prononcé  en  faveur  de  cette  opinion. 

ADORATEUR.  Ce  mot,  dit  l'Académie,  s'emploie  par  exagération  en 
parlant  de  celui  qui  a  un  amour  excessif  pour  une  femme,  ou  même  pour 
in  homme  pour  lequel  il  est  prévenu  d'une  estime  extraordinaire.      * 

....    Je  brûle  pour  Thésée  t 
Je  rahne,  non  point  tel  que  l'ont  tu  les  enren, 
volage  adoHUtw  de  mUle  oliiieu  difors.  (Rae.,  PèMw,  aeta  n»  se.  §.) 

Mais  elle  n'a  pas  dit  que  ce  mot  se  prend  élégamment  comme  adjectif. 

...  Js  n'ai  perse  ^'è  paini 
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bm  loli  MMiloon  noureanx  d'an  peuple  adorateur. 

(Racine,  Bérénice,  acte  1,  m.  3.) 
Je  ne  suis  plus  ce  roi  craint,  ohéri,  ré?er6, 
D^u  peuple  adorateur  à  toute  heure  entouré.  (P.  Marion,  CromweL) 

Elle  n  niusi  oublié  de  faire  observer  que  comme  on  personnifie  volontiers 
k  fortune,  la  vertu,  on  dit  :  les  adorateurs  de  laforUmey  de  la  vertu 

ADULER.  Ce  verbe  est  de  peu  d'usage. 

Diderot  a  dit  :  «  Quoi  !  vous  adulez  bassement  le  souverain  pendant  sa 
«r  vie,  et  vous  Tinsultes  cruellement  après  sa  mort.  »  Et  Boisle  :  «  Les  jolies 
«  femmes  sont  comme  les  souverains;  on  ne  les  adule  que  par  intérêt.  » 
Quoique  adulaieur  soit  du  style  noble,  aduler  n'est  que  du  style  simple. 
(Laveaux.) 

AÉRIEN,  NE.  Les  poètes  ont  étendu  Fusage  de  ce  mot. 

Phénomène  léger,  chef-d'œttYre  aérien.        (Delllle,  partant  du  colibri.; 
Ce  peuple  aérien  dont  la  vîtc  allégreaae 
Gbanle  la  liberté,  la  joie  et  la  tendresse. 

(Rosset,  parlant  des  oiseaux  :  PAgrlculwret  «bant  VI.) 
Qn  point  brille;  il  s'étend,  et  bientôt  sa  clarté 
Des  champs  aériens  emplit  l'immensité.  (MiltoYOle.) 

AFFABILITÉ.  Ce  mot,  d'après  Laveaux,  se  dît  du  caractère  de  douceur, 
de  bonté  et  de  bienveillance  qui  se  manifeste  dans  la  manière  de  converser 
avec  ses  inférieurs,  de  les  recevoir,  de  les  écouter,  d'en  agir  avec  eux  : 
c  L'(qfa6t7tï^prend  sa  source  dans  l'humanité. »—«  L'a/faM^t7^  du  souverain 
m  relevait  l'éclat  et  la  majesté  du  trône.  «(Massillon.) — «  De  ce  fonds  de  mode- 
c  ration  naissaient  cette  douceur  et  cette  affabilité  si  nécessaires  et  si  rares 
«  dans  les  grands  emplois.  »  (Fléchier.) 

On  observera  que  l'Académie  a  oublié  de  faire  remarquer  que  ce  mot  se 
dit  quelquefois  d'égal  à  égal,  mais  jamais  d'inférieur  à  supérieur;  enfin  que 
Ton  ne  peut  pas  dire  de  soi-même  çu*on  est  affable^  qu'on  a  de  Vaf- 
faHUté. 

—  Nous  ne  voyons  pas  la  raison  de  cette  dernière  assertion,  à  moins  que 
ce  ne  soit  un  précepte  de  modestie.  Il  nous  semble  qu'on  pourrait  très  bien 
iire  :  «  Je  suis  affable  pour  tout  le  monde,  et  cependant  mes  ennemis 
«  m'accusent  de  hauteur.  »  A.  L. 

AFFAIBLIR.  Ce  veriie  se  dit ,  au  propre,  des  personnes  et  des  choses;  an 
figuré,  il  ne  se  dit  que  des  choses.  L'Académie  a  négligé  cette  remarque. 

«  Pour  affaiblir  leurs  adversaires^  ils  désarment  l'église,  a  (PascaL)  — 
t  n  continua  d* affaiblir  son  ennemi  par  de  petits  combats.  »  (Voltaire.)-  " 
<  Les  débauches  affaiblissent  le  corps.  » 

8a  perle  m'affaàbUt^  et  son  trépas  m'affli«e.     (GomeOle,  /è  CM,  aeia  lU  so.  T.) 
On  Miltre,  en  nous  quittant,  pour  complaire  à  sa  soBur, 
Nous  affeàblil  bien  moins  qu'un  lâche  défenseur. 

(Racine,  Alexandre^  acte  H,  se.  S.) 

'-  Cet  exemnle  nous  semble  orouver  contre  la  règle  posée  plus  haut;  mc 
U.  «î 
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ici  le  veibe  affaiblir  est  employé  au  §tgaré  aveo  un  nom  et  pÊtêmaat.  H 
s'agitévidemment  dans  ces  vers  de  VaffmblissemerU  monl^  el  non  d'un  man- 
que de  forces  physiques.  L'Académie»  eu  I83&',  n'établit  pas  de  distînction; 
cela  nous  seuiblc  plus  juste.  A.  L. 

Je  sens  affaiOUr  OM  force  el  mes  esprils, 

(Racine,  MUMdate^  se.  dernière.) 
Tant  de  précauUon  affaiblit  votre  réçnêé         {ÊriUmnieutf  aett  iv,  ic*  4.) 

«  TouB  les  efforts  de  la  violence  ne  peuvent  affaiblir  la  f^érUé*  » 

(Pascal.) 

le  tous  ai  OMiilré  Part  d'affUibUr  ton  imphe. 

(GorMllle,  $»tm'ku,  aoii  lUi  se.  %) 

S^affaiblir  se  dit  des  personnes  et  des  choses  : 

M  II  est  rare  que  dans  les  conjonotarca  délioatei  on  ne  ê^OffaihMué*  a 
(Massillon.)  —  «  La  distance  qu'il  y  a  de  rhonnète  homme  à  Tliabile 
c  homme  s'affaiblit  de  jour  à  autre*  *  (La  Brayère.)«^La  patience  «Vjfot- 
«  hUt  aussi  bien  que  celui  qui  souffre,  s  (Fléch.) 

A  YaîDcre  tant  de  fois  les  éuis  s*affaibUssent. 

Bl  la  gloire  du  trOne  accable  les  sujets.  (corneille.) 

AVOIR  AFFAIRE  J.  AVOIR  AFFAIRE  AfJSC. 

Avoir  affaire  à  quelqu'un  suppose  pouvoir^  autorité,  force,  supériorité  de 
la  part  de  celui  à  qui  l'on  a  affaire;  et  dépendance,  infériorité,  besoin  de 
la  part  de  celui  qui  a  affaire.  Celui  qui  veut  obtenir  une  grâce,  une  faveur, 
a  affaire  au  ministre  ou  à  ses  commis  ;  il  n'a  pas  affaire  avec  le  ministre 
ou  avec  ses  commis. — Un  plaideur  a  affaire  à  ses  juges;  il  n'a  pas a/fairc 
avec  ses  juges.  —  Un  inférieur  a  affaire  à  ses  supérieurs,  en  ce  qui  regarde 
la  subordination,  et  non  pas  avec  ses  supérieurs. 

(c  Oh!  l'étrange  chose  que  d*uvoir  affaire  à  des  bètes!»  (Molière,  le  Bout- 
geois  gentilf^omme,  act.  Œ.}  C'est  qu'on  est  soumis  à  leurs  sottises. 

Avoir  affaire  avec  quelqu'un  suppose  concours  d'affaires,  discussion,  dif- 
férend, contestation.  Un  commis  a  affaire  avecle  ministre, lorscpi'il  lui ren^ 
compte  de  quelque  affaire,  et  qu'il  lui  en  dit  son  avis.  —  Un  associé  a  a/- 
^aire  avec  son  associé,  lorsqu'ils  traitent  ensemble  de  leurs  affaires  commu- 
nes. —  D  faut  éviter  d'avoir  affaire  avec  des  fripons. 

On  dit  qtt'ane  femme  a  eu  affaire  avec  un  homme^  ou  un  homme  avec 
une  femme,  pour  dire  qu'Us  ont  eu  ensemble  un  commerce  de  galanterie. 
(M.  Lareanx,  DieHonn,  dès  IHfflc.) 

Observez  que  avoir  affaire  à  ou  avee  est  la  seule  manière  d^écrlre  cette 
expression;  et  si  l'on  trouve  quelquefois  avoir  à  faire^  c'est  une  inégu- 
larité  ^'11  ne  faut  pas  imiter,  et  qui  provient  le  plus  sonvent  de  la  négli- 
gence de  l'imprimeur. 

AVOIR  AFFAIRE  DE. 

Avoim  affairé  d$  lignifîe  avoir  besoin  de  :  <  il  a  affaire  iftagU/U  »— 
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«  J'ai  afWTê  de  voui,  nd  aorte  pu.  »  —  Ëo  oe  KBft,oM  dit  par  mécoolc» 
leinent  :  «  j'ai  bien  affaire  de  cet  homme-là,  »  pour  dire  je  ne  me  souisie 
i^uère  de  lui;  et  dans  la  même  acception  :  «  J'ai  bien  affaire  de  tout  cela.  » 
-*«  Qu'«i-je  affaire  de  toutes  ces  querelles?  »  Mais  TAcadémie  est  d'avis 
que  cette  locution  est  da  style  familier;  cependant  nous  ferons  observer 
qu'elle  se  trouve  dans  la  tragédie,  dans  le.hani  comique,  el  dans  d'aulrcf 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  du  style  familier. 

QD'atoM-MOi  0(faêre  de  m. 

Si  novB  ne  pouroas  être  à  tous  ?      (P.  GornaïUe,  P9ifché,  acte  v,  se.  a.) 
Qn'ai-je  agieire  du  trOne  et  de  la  main  d'ua  roi  I 

(Th.  Corneille,  Ariane,  acio  (II,  se  4.) 

«  Qu'avons-nous  affaire  (f  un  nouvel  auteur  qui  se  pare  des  imaginations 
des  Grecs,  et  donne  au  monde  leurs  lumières  pouif  lej  siennes?  »  (Saint-Évre- 
mont,  t.  IV,  p.  2.) 

Leur  saTdir  â  la  France  est  beaucoup  nécessaire, 
Bt  des  Unes  qu'Os  font  la  cour  â  bien  affaire. 

(Ilollère,  les  Penmet  aajutmiâê,  acte  If,  se.  s.) 

AFFAISSEMENT.  Ce  mot  s'emploie  au  figuré,  dans  le  sens  d'accablé 
ment,  de  faiblesse*:  »  VafftiUsêment  du  cœur,  de  l'esprit.»  (Laveaui, 
Boîste,  Gattel.) 

AFFAMÉ.  On  dit  d'un  homme  qui  a  une  grande  faim,  qu*j{  e$t  affamé. 
L'emploi  que  les  écrivains  ont  fait  de  ce  mot  au  figuré  a  une  analogie  seo* 
sible  avec  le  sens  propre  ;  en  voici  des  exemples  : 

Ton  courage,  affamé  de  péril  et  de  gloire. 

Court  d'exploits  en  exploits,  de  Ticloire  en  victoire.       (BoUeao,  satire  Vltl.) 
..  Je  ne  puis  souffrir  ces  adteurs  renommés, 

Qui,  dégoûtés  de  gloire  et  d'argent  affimés.     (Le  même,  Âfi  poétique^  chant  IV.} 
......  Dans  la  disette  (me  muse  aff^tmée 

■e  pem  pas,  dira-t*on,  suiMlstêr  de  tomée.         U  même,  méms  cÉui.) 
Ce  eoior  nourri  de  sang  et  de  goeito  affamé» 

(RaeiM,  MiikHdMê,  «oie  U«  le.  t.) 
tes  «biens  plus  forieax* 
Trempés  de  leur  écume,  affamés  de  carnage, 
8e  plongent  dans  le  fleuve.  (aoucher,  poSme  des  Moii,  cham  IX.) 

Leurs  cœurs  enflammés 
sont  aitévés  do  sang  et  de  meortre  affamés.       •  (Delllle,  tuétde.) 
Cent  cités  marcheront  de  carnage  affùmées^ 
Bft  la  terre  a  ma  toîk  vomira  des  armées.  (DelUle,  tnêUk*) 

APPBTE,  E.  L'Académie  définit  cet  adjectif  ?  qui  est  plein  dHiffeetation 
dans  son  air,  dans  ses  manières,  par  envie  de  plaire.  Àffété  n'est  pas  ce  qtii 
est  fdeiti  d'ftffeelBtion,  mais  oe  qoi  est  plein  d'afféterie.  VaffeckUion  a  pmif 
objet  les  pensées,  les  seatîaients  et  le  goût  dont  on  veut  fidre  parade;  l'of- 
féterie  ne   r^;arde  que  les   petites  manières  par  lesquelles  on  croit 
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On  tombe  dans  Vdfeetation  en  courant  après  l'esprit,  et  dans  Vaffétmiê 
en  recherchant  les  grâces. 

Uaffeeiation  et  Vafféterie  sont  deux  défauts  que  certains  caractères  bien 
twimës  ne  peuvent  jamais  prendre,  et  que  ceux  qui  les  ont  pris  ne  peuvent 
presque  jamais  perdre.  «  Il  n'y  a  guère  de  petits  maîtres  sans  affecMitmj  ni 
«  de  petites  maîtresses  sans  afféterie.  *» 

AFFLIGER.  Ce  mot  ne  se  dit  pas  seulement  des  personnes:  «  La  famine  afflige 
«  ce  pays  ;  la  disette  afflige  cette  province.»  (Laveaux.)—- c  La  réflexion  afflige 
«  l'esprit  qu'elle  instruit;  elle  endurcit  le  cœur  qu'elle  éclaire.  »  (Boiste.) — 
«  D  apprit  que  la  maladie  se  faisait  sentir  de  nouveau,  et  affligeait^wi  que 
«  Jamais  cette  terre  ingrate.  »  (Montesquieu,  Leilree  f^s) 

AFIN,  POUR.  U  y  a  quelque  différence  entre  la  conjonction  afin  et  la 
préposition  powr. 

Pour  marque  une  vue  plus  prochaine,  et  afin  une  vue  plus  éloignée. 
«  On  se  présente  devant  le  prince  pour  lui  faire  sa  cour;  ou  lui  fait  sa  cour 
«  afin  d'en  obtenir  des  grâces.  »  Û  semble  que  le  premier  de  ces  mois 
convient  mieux,  lorsque  la  chose  qu'on  fait  en  vue  de  l'autre  en  eat  une 
cause  infaillible^  et  que  le  second  est  plus  à  sa  place,  lorsque  la  chose  qu'on 
a  en  vue  en  faisant  l'autre  en  est  une  suite  moins  nécessaire  :  «  On  tire  Je 
«  canon  sur  une  place  assiégée  pour  y  faire  une  brèche,  et  afin  de  pouvoir 
«  la  prendre  d'assaut  ou  de  l'obliger  de  se  rendre.  » 

Pour  regarde  particulièrement  un  effet  qui  doit  être  produit.  Afin  re- 
garde proprement  un  but  oii  Ton  veut  parvenir. 

AGE,  substantif  masculin.  La  durée  ordinaire  de  la  vie.  Le  mot  de 
Louis  Xiy  au  maréchal  de  Yilleroi,  après  la  perte  de  la  bataille  de  Ramil- 
lies  I  «  M.  le  maréchal,  on  n'est  pas  heureux  à  notre  àge^  »  est  un  modèle 
de  délicatesse.  A  nos  âges  eût  été  une  faute.  (Fénud,  Diet.  cril.) 

D  y  a  de  la  différence  entre  âgé  de  et  à  Vàge  de.  La  première  expression 
semble  désigner  simplement  l'âge;  et  la  seconde,  à  l'idée  d'âge,  semble 
joindre  celle  d'époque.  Je  dirai  donc  :  «  J'ai  un  hls  âgé  de  vingt  ans,  »  ei 
non  pas  :  <c  J'ai  un  fils  qui  est  à  Vâge  de  vingt  ans,  »  parce  qu'il  ne  s'agit  là 
que  de  l'âge  de  mon  fils.  Mais  je  dirai  :  a  Fontenelle  est  mort  à  Vâge  de 
<c  quatre-vingt-dix-neuf  ans  et  sept  mois.  »  U  y  a  là  et  l'idée  de  Tâge,  et 
•ne  idée  d'époque  :  âgé  de  ne  saurait  convenir.  (Domergue,  page  4&8  de  ses 
Solutions  grammaticales.) 

AGENOUILLER,  S'AGENOUILLER.  L'Académie  dit  qae  s' agenauiUn 
c'est  se  mettre  à  genoux;  mais  Laveaux  fait  observer  que  s'agenomUtr 
n'exprime  que  le  mouvement  physique  qui  fait  prendre  la  posture;  $e  meUrm 
à  genoux  exprime  de  plus  le  sentiment  d'humilité  ou  d'adoration  dont  celle 
polture  est  le  signe  :  «  Les  incrédules  s'agenouUleni  quelquefois  dans  les 
n  églises,  les  dévols  s'y  mettent  à  genoux.  » 

AGIR.  Ce  verbe  est  toujours  neutre.  L'usage  permet  de  dire  :  «  U  a  4Sg% 
«  en  galant  homme,  en  homme  d'honneur;  »  mais  il  réprouve  en  agir  6tMl 
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ommàl  avec  quelqu'un,  pour  en  user  Mem  au  mal,  te  P.  Bcuiioun  (p.  181 
de  ses  Bem.)y  Th.  Corneille  (Mir  la  323*  Bem.  de  Faugelas)^  rAcadëmie 
(p.  3&0  de  ses  Ob$ervations)  condamnent  absolument  cette  locution  ;  et 
lUciiie,  dans  une  lettre,  la  40*  qu'il  adresse  à  son  ftls,  alors  fort  jedne, 
le  reprend  de  s'en  être  servi  ;  il  faut  dire  :  «  H  a  bien  agi^  il  a  mal  o^'avet 
«  moi;  V  ou  bien  :  «  il  m  a  bien  t»^,  il  en  a  mal  usé  avec  moi.  » 

AGRESTE,  GHAAIPÊTRE.  Le  mot  agreste  exclut  toute  idée  de  cultofe  el 
d'agrément  ;  le  mot  champêtre,  au  contraire,  réveille  l'idée  de  la  culture  et  des 
agréments  qui  l'accompagnent.  Un  lieu  agreste  n'offre  que  des  rochers  sté- 
riles, des  plantes  sauvages,  une  terre  inculte;  il  inspire  la  tristesse  ou  tout  au 
pins  une  stérile  mélancolie.  Un  lieu  champêtre  présente  un  spectacle  riant 
et  agréable  :  ce  sont  des  plaines  fertiles,  de  gras  pâturages  couverts  de  riches 
troupeaux ,  des  prairies  émaillées  de  fleurs ,  des  arbres  courtiés  sous  le  poids 
des  fruits,  des  travaux  utiles  qu'animent  l'imiocence  et  la  gaieté,  et  qui  pro- 
mettent l'abondance  et  le  bonheur.  On  ne  connaît  point  de  pMtirs  agree^ 
tes;  mais  rien  n'est  plus  touchant  que  les  plaisirs  champêtres*  L'idée  de  ce 
mol  est  inséparable  de  celle  d'agrément  :  «  Tout  cela  donne  à  cette  maison  un 
c  air  plus  champêtre ^  plus  vivant,  plus  animé,  plus  gai.  »  (J.-J.  Roui« 
seau.) 

AIDER.  Ce  verbe  est  tantôt  actif  et  tantôt  neutre  ;  on  dit  :  «  Aider  à  une 
«  personne  »  et  «  aider  une  personne.  » 

Aider  à  une  personne,  c'est  la  soulager,  en  partageant  personnellement 
sa  peine ,  son  travail;  comme  dans  ces  phrases  :  «  Aidez  un  peu  à  ce  pauvre 
«  homme.  »  (L'Académie.) — a  II  lui  a  aidé  à  porter  ce  fardeau.  »  (Féniud.) 
•^  «  Télémaque,  voyant  Mentor  qui  lui  tendait  la  main  pour  lui  aider  à 
«  nager,  ne  songea  plus  qu'à  sortir  de  l'île  fatale.  »  (Fénelon,  Télémaque , 
liv.  Yn.  )  —  «  J'aidai  au  Rhodien  confus  à  se  relever.  »  (  Le  même,  Bv.  V.  ) 
—  cDans  nos  études,  quand  mon  thème  était  fini,  je  lui  aidais  k  faire  le 
«  sien.  »  (Confessions  de  J.-J.  Rousseau,  liv.  I.)  —  «  Il  parut  sensible  à 
«  l'attention  que  j'eus  de  lui  aider  à  sortir  du  bateau.  »  (Le  même.  Mélanges, 
promenade  2«.  )  —  «  Dois-je  demeurer  auprès  de  mon  fils  pour  avoir  soin  de 
«  de  ses  affaires  et  ^t  aider  à  gouverner  ses  éUU?  »  (M**  Dacier,  tradud. 
de  VOdyssée,  liv.  XEC.) 

Aider  une  personne ,  c'est  lui  prêter  secours  sans  partager  personnelle* 
ment  sa  peine  ou  son  travail.  Celui  qui  prête  de  l'argent  à  une  personne  pour 
payer  une  partie  de  ses  dettes ,  «  aide  cette  personne  à  payer  ses  dettes,  a— 
«  Os  se  sont  appauvris  pour  aider  les  pauvres.  »  (Bossuet.  ) 

On  dit  aussi  :  «  H  Va  aidé  de  son  argent  à  bâtir  cette  maison,  »  et  non  pa«  ; 
«  ûluia  aidé.  »  —  «  On  doit  s'aider  les  uns  les  autres,  »  et  non  pas  :  «  lea 
«  uns  aux  autres,  »  comme  a  dit  Bossuet. 

Mon  aous  aMiom  Fun  Poutre  à  porter  nos  malhean. 

(■aeiae,  Muemicui^  aeie  1,  se.  t.) 
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m  Dieu  aide  aux  foib  et  aua  enluits  »  est  ane  phrase  conetcrée»  qui  m 
doil  pu  tirer  à  cooséquenoe  poor  d'avlrei. 

Avec  les  ohoMt,  aid^r  â  kit  lort  bien  t  «  D  faut  que  votre  mëoMnre  atd« 
«  wi  peu  a  là  mienne.  »  (mé9naque.)^<i  Le  repos  d'espritaîde  dkgue* 
«  rison  du  oorps,  »  sont  des  phrases  très  correctes. 

aïeuls,  aïeux,  ancêtres.  Par  àieul,  <ûeHlê,  on  entend  précisëmeDl 

le  grand-père  paternel  et  le  grand-père  maternel  t  t  U  (M.  de  Monlausier) 

«  racontait  avec  plaisir  les  services  que  son  aïeul  avait  rendus  à  Hemi  IV*  « 

(Fléchier.) 

jL'oleii/ rilé  sa  filf,  dani  feB  bru  le  iMlanMi 

El  l)ég8ie  arec  Ini  lei  mou  dt  son  eofanco.  (MoUeYault} 

<  Élevé  sous  les  yeux  d'un  aïeiàl  vénérable.  »  (  D'AgaMseau.  )  -«  «  Sei 
«  deux  aUuU  ont  rempli  les  premières  charges.  »  (L'Aeadémie.) 

-*  Le  mot  aUul  n'a  point  de  composé  au  delà  de  cenx  de  Msalevl  et  de 
tfûatnU;  quand  on  parle  des  degrés  plus  éloignés,  on  dît  :  fUiUriéme  aïeêi, 
cinquième  ùieul,  etc.  (Académie.) 

Par  àteux  ou  ancêtres^  on  entend  ceux  qui  ont  devancé  nos  eHev^,  t*t3^ 
à-dire,  tous  ceux  de  qui  Ton  descend  :  «  Il  a  hérité  ce  droit  de  ses  oleiu? ,  de 
«  ses  ancêtres.  » 

Cs  long  amas  ^*aUux^  que  vow  diffamei  toua, 

Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  tous.  (Boileau,  satire  V») 

Agénor  Inconnu  no  compte  point  d'ofeux.       (Grébiilon,  Séniiramis^  acte  I,  W.  S.) 
(Th.  Corneille,  sur  te  Si 8»  Kern,  de  Vaugelas.  —  Le  Dict,  de  FAcad^mU 
et  M.  Lateaux.) 
«  Les  patriarches  et  les  élus  sont  nos  ancêtres,  »  (Massillon.)  —  «  Les  fa- 
ff  milles  (en  Chine)  s'assemblent  en  particulier,  k  certains  jours,  pour  hono- 
«  rer  leurs  ancêtres.  »  (Voltaire.  ) 

Nos  ancêtres  y  nos  aïeux,  nos  pères;  ces  expressions  sont  à  peu  près 
synonymes,  lorsque,  sans  avoir  égard  à  sa  propre  famille,  on  les  applique  en 
général  et  indistinctement  aux  personnes  de  la  nation  qui  ont  précédé  le 
temps  oh  nous  vivons  ;  elles  diffèrent  en  ce  qu'il  se  trouve  une  gradation 
d'ancienneté ,  de  façon  que  le  siècle  de  nos  pères  touche  au  nôtre,  qae  nos 
aïeux  les  ont  devancés,  et  que  nos  ancêtres  sont  leaplus  reculés  de  nous. 
Nous  sommes  descendants  les  uns  des  autres;  mais  si  Ton  veut  particu- 
lariser cette  descendance,  il  faut  dire  que  n  nous  sommes  les  enfants  de  nof 
pires j  les  neveux  de  nos  aïeux ,  et  la  postérité  de  nos  ancêtres.  »  Voyex  le 
mot  Net>eu.  (Synonymes  de  Beauzée.) 
•'^^  AIGLE.  Lorsqu'on  veut  désigner  cet  oiseau,  qui  est  le  plus  grand  et  le  plu* 
fort  des  oiseaux  de  proie,  ce  substant'/,  d'après  l»  plus  grand  nombre  des 
Grammairiens,  des  lexicographes  et  des  natural;^tes,  doit  être  mis  au  rang 
des  noms  qui  sont  du  masculin. 

Cependant  l'Académie  avait  décidé,  dans  ses  Obserfiationssur  f^ougelOf> 
qn'on  peut  en  faire  ussge   au   féminin  aussi  bien  qu'au   masculin; 
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plusieurs  ëcrWains,  qui  peuvent  être  cHés  comme  autorités,  lui  ont  en  effet 

donné  les  deux  genres  : «  Gomme  une  aigle  qn'on  yoil  toizjoursi  soit 

*  qn'tffle  -vole  su  milieu  des  airs,  soit  qn*elîe  se  pose  sur  le  haut  de  quelques 
«  rochers,  ete.  »  (Bottuet,  OraUon  flmébre  du  prince  de  Condé.) 
on  Ht  entendre  é  VaigU  enfin  guV/iè  avait  tort. 

(U  FoDlaine,  fable  de  VàigU  et  essearboL) 
L'ofvfo/M^éetrspMe,  aux  ailes  étendues. 
Suit  l'objet  de  sa  Oamme  Msncé  dins  les  nnes. 

(Tolulre,  Discoors  sur  régalllé  des  eondittoM.) 
■sIsUentdl,  àsontonr, 
One  dgie  m  beo  tranebant  dévore  te  taottNir  ; 
Uhaeme^  d'un  plomb  mortel,  atteint  celle  atçle  akUre. 

(Voltaire,  Podme  sur  le  désastre  de  Lisbonne.) 

«  Entre  les  aiglee  qu'on  nourrissait  dans  le  palais  de  MontéBume^  roi  lia 
m  Mexique,  il  y  en  avait  une  si  grande  qu'#J2#  mangeait  un  mouloii  à  tous 
«  ses  repas.  »  (Trévoux.  ) 

Mais  TAcadémie  a  lormellement  reconnu,  dans  son  édition  de  1798  et  dans 
celle  de  1835 ,  que  aigle  est  du  genre  masculin,  quand  il  désigne  un  oiseau 
de  proie;  en  voici  quelques  exemples: 

Vn  aigle  sur  un  champ  prétendant  droit  d'aabaine, 

He  tut  point  appeler  un  aigle  à  la  huluine.  (Boilean,  Satire  Vil.) 

ffe  saii-tu  pas  encore,  homme  faible  et  superbe, 

Que  llnseete  insensible  enseveli  soin  llierbe. 

Et  Yaigle  impérieux  qui  plane  au  haut  du  ciel. 

Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  TÊtemel  ? 

(Volulre,  Mahomet,  acte  I,  se.  4.) 

c  L'espèce  de  Vaigïe  commun  est  moins  pure ,  et  la  race  en  parait  moins 
«  noble  que  celle  du  grand  aigle,  »  (Buffon,  Histoire  naturelle.) 

Figurément,  et  en  parlant  d'un  homme  de  génie  et  d*un  esprit  supérieur, 
aigle  est  également  masculin ,  et  il  n'a  jamais  eu  d'autre  genre  :  «  C'est  ufi 
m  aigle  dont  je  ne  dois  pas  suivre  le  vol.  »  (Pélisson.) 

Valgle  d'âne  maison  n'est  qu'un  sol  dans  une  autre. 

(Qressei«  le  Méehant,  aete  IV,  se.  T.) 

Esi  termes  d'armoiries  et  de  devises ,  ce  mot  est  toujours  f éminm  : 

Le  seul  nom  de  Louis,  redoutable  aux  tyrans, 

ArréU  la  tarenr  de  ces  fiers  oonqnérants, 

m  flotter  sur  le  Aaab  leurs  déponUles  eapUTes, 

Il  rendit  la  Yietoire  aux  aigles  fugitives,      (Flécbier,  oité  par  Trévoux.; 

Mos  consuls,  devant  lui,  cachaient  Vaigle  indignée, 

CLa  Harpe,  Coriolan,  acte  I,  se  S.; 

«  n  porte  sur  le  tout  d'asur,  à  Vaigle  éployée  d'argent.  »  fL'Académic . 
an  mot  Jigle  et  au  mot  Éployé,) 

On  dit  aussi  au  féminin  :  Z'aioli  son  au»,  lei  aiglss  romaiziks,  pour  lee  en- 
êeignsê  des  légions  romaines,  parce  que,  au  haut  de  ces  enseignes,  était  la 
I  dPiiD  sài^.CLe  Dictionnaire  de  V Académie,) 
Pourquoi,  aarfgré  nos  ebalMS* 
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AfOM-DOOf  eombatUi  loug  lei  alglêê  romainêi? 

(VoiUire,  Ui  êuibrei^  acte  1,  ic  i.) 

c  Le  roi  de  Prusse  fit  porter  devant  son  régiment  Vaigù  romaim  éploffé9 
■  en  relief  au  haut  d'un  bâton  doré.  »  (Voltaire,  Siéelê  de  Louii  XIV >) 

Et  Tojant,  pour  surcroît  de  douleur  et  de  baiae. 

Parmi  tes  éieudards  porter  Y<AgU  romaine.     (Racine,  JfilhHitele,  acte  V,  w.  4.) 
(L'Académie,  page  2SS  de  aet  Obtenf,^  son  DkL,  el  ions  les  leiloograph.  uni) 

AIGUISER,  veibe  actif.  Rendre  aigu,  plus  pointu,  plus  tranchant  :  «itjfiii- 
«  f  ^le  fer  d'une  lance,  aiguiser  un  couteau.  Aiguiser  un  pieu,  un  bâton.  » 

Figurément ,  il  se  dit  de  Pesprit  et  de  quelques  passions  :  c  La  néceanté 
1  aiguise  Tesprit.  »  (L'Académie.)  —  «c  Le  vice  s*aiguise  contre  la  loi,  et 
«  devient  plus  fin  à  mesure  qu'elle  devient  plus  ferme.  »  (  Servan.  )  — 
«  L'autre  lionceau,  qui  n'avait  point  quitté  les  déserts ,  avait  souvent  aigmsi 
«  son  comage  par  une  cruelle  faim.  »  (Fénelon.) 

Baiguiser  est  un  barbarisme. 

AIMER.  L'Académie  (dans  les  éditions  antérieures  de  son  Dictiofmain) 
avait  omit  quelques  acceptions  de  ce  verbe. 

AimÊT  se  dit  de  l'attachement  que  manifestent  les  animaux,  de  la  préférence 
qu'ils  donnent  à  certaines  choses  :  «  Les  femelles  des  animaux  atmeiU  leun 
«  petits.  Les  chèvres  aiment  les  lieux  escarpés.  Les  abeilles  aimerd  le  thym. 
c  Le  papillon  atm«  les  fleurs.  La  perdrix  aime  les  guérets;  la  bécassine,  la 
«  marais.  » 

D  se  dit  aussi  des  plantes,  relativement  aux  choses  qui  leur  paraissent  fi 
vorables  :  «  Le  lierre  aime  l'ormeau.  La  violette  aim/s  l'ombre.  Le  chêne 
«  aime  les  forêts.  L'olivier  aime  les  pays  chauds.  » 

On  désigne  également  par  ce  mot  le  rapport  d'une  chose  avec  une  autre 
cbose  qui  la  favorise,  qui  est  conforme  à  sa  nature  :  a  L'amour  aivM  à  faire 
«  des  sacrifices  pour  l'objet  aimé.  L'innocente  joie  otflM  à  s'évaporer  au 
a  grand  jour;  mais  le  vice  est  ami  des  ténèbres.  »  (J.-J.  Rousseau.} 

Quand  aimer  est  pris  dans  un  sens  absolu,  il  ne  s'emploie  qu'en  pariant 
ics  personnes  et  du  cœur  humain ,  et  s'entend  ordinairement  de  l'amitié  ou 
de  l'amour  :  «  Il  y  a  heureusement  des  cœurs  faits  pour  aimer,  »  —  «  H  n'y 
«  a  quelles  gens  peu  répandus  qui  sachent  aimer,  »  ( Voltaire.) 

AIR.  Substantif  masculin.  Manière,  apparence,  extérieur,  et  généralement 
yaeX  ce  qui  regarde  le  maintien,  la  contenance,  la  mine ,  le  port,  la  grâce  et 
toutes  les  façons  de  faire. 

Doit^n  dire  :  ettie  femme  a  Voir  bor  ,  gracieux  ,  ou  cette  femme  a  Voit 
MmifK,  GRAciKusK?  Doit-on  dire  :  cette  robe  a  l'air  bien  fait,  ou  cette  robe 
a  Voir  hien  paith  ?  Enfin  doit-on  dire  :  cette  femme  a  tair  gbossi  .  lossui , 
Boinust,  ou  cette  femme  a  l'air  gros,  bosso,  boitbux? 

Les  Grammairiens  qui  ont  traité  de  cette  difficulté,  quoique  asses  d'accord 
intre  eux  sur  les  principes,  diffèrent  beaucoup  sar  la  manière  de  la  résoudre. 
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Analysons  ce  qa'ils  ont  dit,  consultons  les  écrivains,  et  après  cela  nous  en 
déduirons  des  conséquences  qui  peut-être  satisferont  nos  lecteurs. 

Lévisac  est  d*avis  que  quand  le  sujet  de  la  phrase  est  un  nom  de  per- 
•onne ,  Tadjectif  qui  suit  le  mot  air  doit  s'accorder  en  genre  et  en  nombre 
avec  ce  substantif;  mais  il  pense  que  quand  le  sujet  est  on  nom  de  chose, 
l'adjectif  doit  alors  s'accorder  avec  ce  sujet  et  non  avec  le  mot  air;  ainû  fl 
veut  que  l'on  dise  :  Cette  femme  a  Vaxr  bon  ,  GiActnni  ;  et  cette  pùmme  a 
fair  BORifi,  Kuai. 

Dans  la  première  phrase,  dit-il ,  le  mot  air  est  pris  pour  manière ,  façon» 
et  généralement  tout  ce  qui  regarde  le  port,  la  grâce  et  toutes  les  façons  de 
faire  ;  dans  la  seconde,  le  mot  air  est  pris  pour  apparence,  extérieur. 

M.  Sicaid  résout  autrement  la  question. 

Dans  cette  expression,  dit  cet  estimable  Grammairien  :  cette  femme  a  PoiTy 
on  ne  peut  pas  séparer  ces  deux  mots ,  a  Vair;  ils  s'unissent  tellement  qu'ils 
ne  forment  qu'une  seule  et  même  idée,  qu'on  pourrait  exprimer  par  cette 
autre  expression  paraître;  car  avoir  Pair  ou  paraître  sont  parfaitement  sj- 
■ODymet  :  anùir  Voir  est  un  verbe  neutre  ainsi  que  paraître;  et  de  même 
qqe  Ton  dirait  :  cette  femme  pataU  hamne^  graeieuiCt  de  même  il  faut  dire  : 
«  Cette  femme  a  Voir  banne^  gracieuic.  » 

Mais,  ajoute  M.  Sicard ,  il  n'en  serait  pas  de  même  si,  au  lien  de  dire' 
Cette  femme  a  l'a»  ,  on  disait  cette  femme  a  mi  air  ;  car  alors  ce  serait  sur 
l'air  bon  ou  mauvais  que  se  fixerait  l'esprit ,  et  avoir  un  air  n'est  plus  un 
verbe  synonyme  du  verbe  parattre.  En  effet,  on  ne  s'occupe  pas  de  la  bonté 
de  l'âme  que  l'air  annonce ,  mais  de  l'air  seulement  qui  est  bon ,  au  lieu 
d'être  mauvais.  Dans  le  premier  cas,  le  verbe  avotr  ne  marque  pas  la  poa- 
session,  comme  dans  le  second  ;  Tair  n'est  pas  une  idée  à  part  dont  on  affirme 
une  qualité  particulière  :  c'est  de  la  femme  qu'on  entend  affirmer  la  qualité, 
et  c'est  son  air  qui  annonce  la  qualité  qu'on  en  affirme. 

En  conséquence,  M.  Sicard  conclut  que,  dans  ce  second  cas,  on  doit  dire  : 
«  Cette  femme  A  un  air  bon,  gracieux.  » 

M.  Lemare  pense  que  pour  décider  Li  question,  il  faut  choisir  un  adjectif  qui 
présente  une  idée  mieux  déterminée  que  celui  de  bon ,  mot  banal  dont  la 
signification  est  très  vague,  puisqu'on  l'emploie  pour  désigner  tout  ce  qui  plaît; 
il  choisit  donc  l'adjectif  campagnard ,  et  est  d'avis  qu'on  peut  dire  d'une 
fcmme  :  «  Elle  a  l'air  campagnardCj  et  elle  a  l'air  campagnard.  » 

La  première  phrase,  ditril,  exprime  que  cette  femme  a  la  mine,  l'appa- 
rence d'être  de  la  campagne ,  ou  campagnarde  ;  et  alors  on  donne  à  enten- 
dre que  peut-être,  en  eflTet ,  elle  est  de  la  campagne.  La  seconde  phrase  peiii 
se  dire  d'une  femme  connue  pour  citadine,  fùt-elle  même  du  rang  le  plus 
distingué,  mais  qui ,  sans  avoir  le  costume  d'une  campagnarde,  en  a  l'attitude, 
les  mœurs,  le  langage,  etc. 

Si  l'on  veut,  ajoute  M.  Lemare,  exprimer  qu'une  femme  paraît  être  bonne, 
on  peut  dire  :  celte  dame  a  l'air...  bohns.  Gela  s'entend  fort  bien.  Mais  il  n'est 
pas  permis  de  dire  que  cette  femme  a  Pair  bon  ,  pour  signifier  qu'elle  parait 
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être  lHHm$f  «ur  Voir  bon  préieote  un  «utt«  sent ,  im  um  très  é^voqu*. 
On  ne  sait  trop  ce  que  c'est  qu'un  air  bon» 

EnAn  toîcî  ce  qu'en  pense  BomergvLe  (Journal  de  la  Langue  firanç.^  n*St, 
octobre  1781,  j>.  97),  ou  plutôt  voici  la  règle  qu'il  propose: 

«  Tontes  les  fois  que  Tadjectif  précédé  du  mot  air  peut  raisonnablement 
«  qualifier  ce  mol,  il  faut  le  masculin  singulier;  on  dira  donc  ;  cette  femme 
n  A  l'air  bonf  êpirUml^  coquet^  fripon,  grande  parce  que  ce  ne  sont  pas 
<  les  qualités  intérieures  de  la  femme  que  l'on  considère;  autrement  on  dinit: 
n  HUe  fêmmê  t$t  iwme,  êptriluelle,  eoqneUe,  etc.  ;  c'est  son  extérieur  que 
«  Ton  enn  ▼««;  k  bonté,  l'esprit, la  coquetterie,  la  friponnerie,  lagmndev 
«  le  peignent  dans  les  traits,  dans  la  physionomie,  dans  les  manières  de  h 
«  personne  dont  on  parle  ;  le  moindre  de  ses  gestes  sollicite  rattributio»  de 
«  bonté,  d'esprit,  de  coquetterie,  etc.  ;  le  mot  qui  peint  cette  attribu<i<Mi  doit 
n  donc  être  en  rapport  avec  l'extérieur,  avec  l'air  qui  l'a  lait  naître. 

«  n  est  si  vrai,  ajoute  Domergue,  que  don,  aptnliffi,  coquets  ete.,  ii«  dmh 
«  difientpas  le  mot/>mma  dans  lespbrases citées,  qu'on  peut  dire  :  eetie  femme 
Il  a  l'air  bon,  et  elle  est  méchante;  cette  femme  a  l'air  epirituel^  eteUenai 
«  stupide.  Méchante  et  etwpide  se  construisent  tvoo  femme^  parce  qun  vous 
«  considères  la  femme  elle-même  ;  bon  et  epirii/uel  se  construisent  avec  air^ 
«  paroe  que  vous  n'aves  en  vue  que  ce  qui  eit  puremcal  extérieur. 

«  Mais  toutes  les  fois  que  l'adjectif  précédé  du  mot  air  oe  peut  pas  vai- 
ç  sonnablement  le  qualifier ,  il  faut  employer  un  autre  tour  qmj  concilie 
ff  ce  qu'on  doit  à  la  pensée  et  à  l'expression, et,  dans  ce  cas,  en  doit  dire  : 
«  cette  femme  a  Vair  d'mvi  grosse  de  six  mois;  cette  robe  m  PASArr  i 
«  faite;  cette  terre  m  parait  ememencée.  » 

Hâtons-nons  présentement  d'offrir  à  nos  lectean  les  exemples  que  i 
avons  pu  trouver;  ou ,  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  loi  appartient,  les  i 
pies  que  M.  Boniface  a  recueillis  dans  le  é^  numéro  de  son  Mamuêl  der 
amateurs  de  la  langue  française.  (3«  année.) 

«  Ne  vous  y  fiez  pas,  elle  a  ma  foi  les  yeux  fripons.  Je  lui  trouve  Tallr\Ae^ 
m  coquet.  »  (Boileau ,  les  Biroe  de  Roman.)  —  «  Je  ne  suis  point  d*avis 
c  qu'on  vous  peigne  en  amasone,vous  avei  Ta^r  trop  doux.  »  (Fontendle, 
Lettre  XLI.) 

Bon  Dieu,  qu'elle  est  Jolie,  et  qu'elle  a  l'air  mignon  ! 

(Molière,  rÉMurdt,  sole  iri,  se.  te.) 

«  Elle  a  l'air  méchanty  bon^  noble,  distingué.  »  (Stanislas.) 
ff  Elle  a  fair  bien  furibond.  «(Voltaire,  VÉcossaisCy  actel,  se.  5.) 

Slle  avait  l'air  /M<fe,  embarrassé. 

(VoUaire,  f Enfant  prodigue,  acte  IV,  se.  T.) 

«  Les  femmes  de  Java  ont  l'air  doux.  »  (Buffon,  Histoire  de  l'homsi^.) 
— ff  Elle  avait  l'air  affligé,  v  (Marmontel.) 

,.....*..    Ella  a  l'sir  doux. 

Kl  lemUe  asies  docile.  (Golia  d'IUrloTiUe,  te  Vieus  céUbaiatM^  III,  lej 


BMHàaQUJ»  JUST^CaAlB  (AIR)*  1007 

<r  Acwtfem-Hmlcilcinmeg  de  fnm d^ftvoirrakfmcte  ^mbmrrmêé?  > 
fJ,  J.  Rousseau.) 

Oo'tUe  est  JiMt  4  iiriMiM,  «I  «i'fito  a  r*  iiNWMit  I 

(BofB  vd,  DéMmHf,  ««l*  1V«  sa»  V.) 

«  LesferomesdaiGaKaibeaoïitraljrpliw^aîii 
(Bttffon  I  UUMre  natwreUê  4$  Vhommj  vol*  Y,  f .  189.) 
I»e  giil99,  ^isf^aol  •  psrlsai  stortwaqt , 
Sou  l'habit  de  TéDos  avais-Je  l'air  charmant? 

(ftegii«rd,  lf$  Meneckmtit  acia  i,  le.  I.) 

m  Cette  femme  a  Pair  contant,  »  ^  «  Cette  fille  a  l'air  Aordî,  Tair 
c  /Wpofi.  9  {Le  Dictionnaire  de  VÀçàiémie^  ëdit,  4e  1763  cl  179S|  aw  moto 
conquérant.  Hardi  ^  fripon,)  —  «  Cette  soupe  a  Tair  bonne,  a^(ia  B«ip«t 
déciaioD  donnée  en  1792 ,  à  l'occasion  d'un  pari  fait  sur  cettçijaestioii.)  — 
«  Cette  proposition  n'a  pas  l'air  sérietise,  »  (Voltaire,  remarque  iwr  las  Ho- 
races.)  —  «  Celte  robe  a  Tair  bien  faite.  Cette  terre  a  Tair  ememencée.  • 
(FMnrc.) 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  il  résulte  que  les  grammairiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  manière  de  résoudre  cette  difficulté ,  et  que  Domergue,  dont 
Topinion  est  la  plus  raisonnable,  élude  la  question  pu  lieu  de  la  décider  ; 
mais  comme  il  est  constant  que  l'habitude  ou  la  paresse  ne  permet  presque 
jamais  d'employer  le  tour  que  prescrit  Domergue  en  certains  cas  {foraHre, 
avoir  Voir  d'être)  ^  et  qu'au  contraire  on  se  sert  journellement  dans  la  con- 
versation ,  et  même  dans  le  discours ,  de  cette  locution ,  avoir  Voir  y  cher- 
chons à  établir  une  règle  qui  décide  enfin  cette  question. 

Avoir  Voir  se  dit  ou  des  êtres  animés  ou  des  choses. 

1*  S'il  se  dit  des  êtres  animés ,  ou  l'adjectif  qui  suit  le  mot  air  exprime  une 
faculté  morale,  une  qualité,  une  distinction  métaphysique;  ou  bien  il  ex* 
prime  une  forme,  une  manière  d'être  purement  physique. 

Dans  le  premier  cas ,  l'adjectif ,  pouvant  toujours  raisonnablement  qualifier 
le  mot  oAr^  doit  s'accorder  avec  ce  substantif  :  cr  Cette  dame  a  Tair  6011,  a 
M  Fair^ond  »  (un  air  de  dignité ,  une  physionomie  noble).  —  «  Elle  a  l'air 
c  léger  et  éisfrait,  »  —  «  L'air  ^eftt  et  mesquin  dans  tout  ce  qu'elle  fait.  » 
— «  L'air  hoiU  »  (altier).  — *  a  L'air  poli  et  prévenant,  »  —  «  L'air  dur  t1 
c  méekant.  a 

Danv  le  second ,  une  qualité  physique  ne  pouvant  jamais  être  attribuée  ar 
mot  air  y  l'adjectif  s'accorde  avec  le  nom  de  la  personne  ou  de  l'animal, 
et  non  avec  le  mot  air  t  «  Cette  dame  a  l'air  bien  faite ,  a  l'air  grande  % 
(pandt  d'une  haute  taUle).^a  Cette  demoiselle  a  l'air  légère  et  faite  poui 
«  te  danse»  p-^«  £Ue  a  l'air  bien  pf^tï^  pour  son  Age.  a 

2«  Quand  Odoir  Vair  est  employé  en  parlant  des  ehoeee^  point  de  diffi- 
cullé  ;  l'adjectif  alors  ne  peut  s'accorder  avec  le  mot  ato  P*i^  qu'un  être 
inanimé  ne  peut  avoir  que  des  qualifications  physiques  ;  ainsi  l'on  dira  ;  «  Cette 
m  pyramide  a  l'air  haute  »  (élevée).—»  Cette  table  de  marbre  a  l'air  poU» 
a  ^\MniTa»aMée.  »  '^  <  Cetta  plum^a  Vmim$^mfXfmifm*  '  * 
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«  Cette  meifloii  a  Pair  solidement  eonttruitê.  »  —  «  Cette  boule  a  l'air  bien 
c  nmde.  » 

SI  l'on  traave  dans  les  oirmiges  des  raeilleiinéeri^iiis  des  exemples  oèle 
mot  otr  donne  legeniv  à  l'adjectif ,  bien  que  cet  adjectif  ait  rapportàiui 
nom  de  chose,  c'est  souvent  nn  raffinement  d'élégance  et  de  délicatesse  par 
lequel  l'auteur  semble  donner  de  la  vie  à  des  objets  privés  de  sentiment,  afin 
de  rendre  son  discours  plus  vif  et  phu  animé,  et  de  donner  à  son  idée  plw 
de  grâce  ou  d'énergie. 

Cest  dans  cette  intention  sans  doute  que  J.-J.  Rousseau  (i^flm'le}  ai  dit  : 
«  La  tuile  a  Vair  plus  propre  et  plus  gai  que  le  chaume.  » 

Et  Fénelon  (Fable  XXV*),  en  parlant  des  statues  :  «  En  voilà  une  qui  a 
l^târ  bien  grossier.  » 

Mais  cesontdes  exceptions  sur  l'emploi  desquelles  il  n'appartient  qu'au  goîkt 
et  à  l'oreille  de  décider. 

— L'Académie,  en  1 835,  décide  que  la  locution  avoir  TaiTy  immédiate- 
ment suivie  d*un  adjectif,  admet  une  double  syntaxe,  selon  les  vues  de  l'es- 
prit :  «  si  cet  adjectif  se  rapporte  au  sujet  de  la  proposition ,  il  doit  s'accorder 
«  avec  ce  sujet  ;  s'il  se  rapporte  seulement  au  mot  otr,  il  doit  être  mis  an 
«  masculin.  »  Ainsi  donc  avoir  Vair  ost  une  expression  absolue,  une  sorte 
de  verbe  neutre  synonyme  de  sembler ^  paraitre;  ou  plutôt  c'est  une  phrase 
qui  s'emploie  souvent  d'une  manière  elliptique ,  pour  avoir  f  air  â^  être.  Ici, 
comme  toujours,  le  style  doit  obéir  à  la  pensée.  On  dira  donc,  avec  l'Acadé- 
mie: a  Cette  femme  a  l'air  chagrin,  l'air  prévenant,  l'aûr  railleur,  etc.,  »  ou 
«  elle  a  l'air  contente ,  toute  troublée,  fort  embarrassée,  etc.  »  C'est  au  goAt 
de  choisir.  A.  L. 

Voici  une  autre  difficulté  : 

Le  président  Hénault  a  dit  :  «  Cela  a  bien  de  Vair  d'une  chimère.  » 

Et  Bacine  (Lettre  XIX  à  son  fils]  :  «  Vous  ne  devez  pas  trouver  étrange 
«  que,  vous  aimant  comme  je  fais,  je  sois  si  facile  à  m'alarmer  sur  toutes  les 
«r  choses  qui  ont  de  Vair  d'une  faute.  » 

Mais  Féraud  fait  observer,  à  l'occasion  de  ces  deux  phrases,  que  ce  de  est 
inutile  et  contre  l'usage;  en  effet,  ce  n'est  que  quand  on  parle  de  la  ressem- 
blance qui  existe  entre  les  traits  du  visage  de  deux  personnes,  que  le  de  s'em- 
ploie avant  le  mot  air  :  «  Il  ont  bien  de  Vair  l'un  de  l'autre.  »  —  «  Bs  ont 
«  beaucoup  d'ot'r  l'un  de  l'autre,  v 

AJOUTER.  Voyei  JOINDRE. 

ALGER.  Girard,  Demandre,  Lévizac  et  Lemare,  le  Dictionnaire  des  Rimas 
de  Richelet ,  de  Philippon  de  la  M.,  de  Boiste,  de  Luneau  et  de  Rolland  disent 
que  le  r  du  mot  Alger  doit  se  faire  entendre.  Ces  autorités  sont  imposantes, 
principalement  les  dictionnaires  de  rimes;  cependant  nous  ne  devons  pas 
taire  qu'à  Paris  un  nombre  infini  de  personnes  prononcent  présentement 
^/^er  sans  faire  sentir  le  r. 

--  Ce  mot,  devenu  aujourd'hui  un  nom  toat  français,  a  perdu  la  tnee  de 
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son  origiiie  étrangère  »  et  ne  sonne  plus  autrement  que  le  mot  berger;  c'est 
la  prononciation  partout  adoptée.  A.  L. 

AMANT,  E.  L'Académiedonne  de  ce  mot  one  définition  qui  n'est  pasexacte. 
C'est,  dh-elle,  celui  oit  celle  qui  a  de  l'amour  pour  une  personne  de  l'autre 
lexe.  D'après  cette  définition ,  un  homme  qui,  en  voyant  passer  une  femme 
A'un  rang  très  élevé ,  concevrait  de  l'amour  pour  elle ,  pourrait  donc  être  ap- 
pelé Vamani  de  cette  femme,  sans  même  lui  avoir  parlé  ;  cela  serait  vraiment 
contraire  à  toute  raison.  La  définition  que  donne  de  ce  mot  Laveaux  nous 
semble  infiniment  préférable;  amant,  d'après  ce  grammairien,  se  dit  d'un 
homme  qui ,  ayant  de  l'amour  pour  une  personne  du  sexe,  ou  désirant  seulo- 
ment  de  s'en  faire  aimer,  a  déclaré  ses  sentiments ,  n'a  pas  été  rebuté  et  est 


Nous  croyons  encore  nécessaire  de  faire  observer  que  le  mot  ammU , 
amante  se  prend  aussi  adjectivement  dans  le  style  noble,  soit  en  vers»  soit  en 
prose: 

Hou,  M  n'est  pis  des  rois  l'orgueiUeux  apanage^ 

Hi  Ter,  ni  la  Yicloire,  amante  du  carnage, 

Que  les  fils  d'Apollon  a'erapresseot  d'obtenir.         (Lebrun,  Ode  24,  Kyre  L) 

n  eoonatt  CyUiéfée,  et  ne  la  eonfond  pu 

Avee  ees  déilés,  anumtes  des  oombau.  (Aignan,  trad.  de  Plltete,  N? re  V.) 

AMAS.  Ce  mot  s'emploie  au  figuré,  et  même  il  entre  sans  difficulté  dans  la 
haute  poésie ,  surtout  quand  il  est  relevé  par  une  épithète.  Ën'ce  sens  on  le 
dit  d'un  assemblage  de  choses  inutiles ,  superflues,  ou  même  nuisibles  et  dan- 
g^ereuses: 

«  Il  trouve  en  s(»inême  un  amoi  de  misères  inévilables.  »  (Pascal.)  -— 
«  La  justice  gémit  sous  un  anuu  de  liens  et  de  formalités.  »  (Fléchier.)  — 
«  Tout  cet  amoê  de  gloire  ne  sera  plus  à  la  fin  qu'un  monceau  de  boue,  w 
(Nassillon.)  —  «  Nos  premiers  historiens  adoptèrent  sans  examen  cet  amof 
«  confus  de  vérités  et  d'erreurs.  »  (Barthélémy.) 

un  long  amoa  dlionneors  rend  Thésée  excusable. 

(Racine,  Phèdre,  acte  I,  se.  i.) 

Oe  long  anuu  d'aïeux  qne  toos  diffames  tons 

Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  tous.         (Bollean,  Satire  ?•) 

...Odae  garde  eaebé 
On  roivddaUe  amat  de  lanees  et  d'épées.        (Raeine,  JihaUe^  aela  m,  se.  t.) 

AMNISTIE,  ARMISTICE.  Ces  deux  mots  ne  doivent  être  confondus  ni 
|unt  au  sens ,  ni  quant  au  genre. 

AnmUHe  est  un  substantif  féminin  qui  se  dit  du  pardon  que  le  souverain 
Obcorde  à  ses  sujets ,  principalement  pour  crime  de  rébellion  ou  de  désertion  ; 

Et  Artnislieey  un  substantif  masculin  qui  signifie  suspension  d'armes  pour 
on  petit  espace  de  temps. 

Dans  l'édition  de  1762,  l'Académie  avait  indiqué  le  mot  o/nMtiiee  comme 
étant  du  féminin  ;  quelques  écrivains  l'avaient  employé  ainsi  ;  et  entre  autres 
Voltaire,  dans  son  Hietaire  de  l'empire  de  Rueeie,  <^p.  H»  vnàt  dit  :  «  Le 
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0  comté  de  fltdfAdch  demAiMiA  ima  aitmiêtiêey  jugMuit  qae  Suiiblaa  aiittU 
•  abdiquer.  » 

Mail  rAeadëmie,  dtM  lei  davoièret  ëditiMiii  a  mil  oe  mot  mi  tomlm  de 
0«n qui  flOBlmatcvlmi;  d Trérwa,  Richelet,  W^Uj,  Fëraud,  GaMel. U- 
veaui ,  Boiste  et  Noël  ont  atakàtwùmé  eette  dernière  déoision,  avec  d*^uUal 
^Itts  de  raiaoB  ^  que  ce  net  est  tiré  du  mot  armiilîliiim»  qiiie9liieiitfe)el 
|tte  ces  fortee  de  mots  Mmt  ordinairement  mascuUna  en  français, 

AMUSEMENT.  L'Académie  ne  parle  pas  de  œ  moc  dan«  le  sens  qu  lé 
ont  donné  pinsieim  de  nos  bons  écrivains  : 
Lêsbos  même  eonqolM,  etc. 


■a  Mal  d'Achille  oiiif  que  les  amusemenu,       (Racine,  Iphigénie,  acle  l,  se  2.) 
ie  laatflw laie fuit  ua  vain amutsoisnf.         (BoitsaB,  Art po4Uqu€^ cbial Ul) 
Uw  eipril  UNiteCois  m  pisll  dans  son  lounMnt 
Bt  M  fait  de  sa  peine  un  noble  amusement'        (Le  même,  Eptire  XI.) 

Ces  pompeux  bltimenls 
Du  loisir  d'un  héros  nobles  amttiementi,  (Le  niènie,  ftpttre  L) 

AN,  ANNÉE.  Jn  est  masculin  ;  année  est  féminin. 

jin  est  un  élément  déterminé  du  temps  ;  il  est  dans  l».  durée  co  que  le 
point  esl  dans  retendue.  Aussi  emploie«t-on  le  mot  on  pour  marquer  une 
époque,  ainsi  que  pour  déterminer  l'étendue  d'une  durée  :  comme  ou  consi- 
dère le  point  sans  étendue,  on  envisage  l'on  sans  attention  k  sa  durée. 

Mais  ratifiée  est  envisagée  comme  étant  elle-même  une  durée  dcterminà; 
et  divisible  en  ses  parties  :  Tann'ée  a  douze  mois,  865  jours  ;  Tannée  a  qoatre 
saisons.  De  là  vient  qu'on  qualifie  l'année  par  les  événements  qui  eu  ont 
rempli  la  durée. 

An  et  année  se  disent  également  d'un  espace  de  temps  composé  de  douze 
mois;  mais  par  le  mot  an  on  considère  cet  espace  comme  un  tout  indivisible) 
abstraction  faite  de  la  durée  et  de  tout  ce  qui  peut  y  avoir  rapport  ;  ou  bien 
encore  comme  une  durée  simple,  abstraction  faite  des  rapports  qu'elle  a,  ou 
qu'elle  peut  avoir  av^  des  effets ,  des  événements ,  des  résultats.  —  Le  mot 
année  au  contraire  exprime  la  durée  de  douze  mois,  relativement  aux  effets, 
aux  événemento  qui  sont  joints  ou  peuvent  être  joints  à  cette  durée  y  et  dont 
cette  durée  est  ou  peut  être  la  cause  ou  l'occasion. 

Je  pnîs  dire  l'on  paué  ou  Vannée  poêêéêf  dans  le  ptenaer  eas$  !•  consi- 
dère les  doive  mois  oonme  un  point,  comme  un  tout  indivisible;  dans  le  se- 
cond, je  les  considère  sous  un  point  de  vue  de  durée  susceptible  de  produire 
tel  ou  tel  effet*  «L'on  passé  on  craignait  la  guerre  ;  a  il  n'y  a  dans  cette  ex- 
preseion  aucune  idée  de  durée;  la  crainte  de  la  guerre  existait  à  cette  épo- 
que, a  Vatmée  passée  on  a  fait  marcher  sans  cesse  des  troupes  de  provwce 
«  en  province.  »  Ici  on  voit  la  durée,  car  ce  mouvement  successif  de  troupes 
n'a  pu  se  faire  que  dans  une  durée  de  temps  divisible.  «  Vannée  dernière  a 
«  été  fertile ,  abondante}  a  ici  on  voit  la  durée  présentée  sous  le  ni^poit  dcf 
effeu  qWfUf  e  iroduiu* 
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OB«KI:«B7aiteittaiMquejevi»ikaaoett««tt«ile;  a  6t  non  pati«Ià 
«  y  a  deux  camées  que  je  vis  dans  cette  attente^»  paite  qiie  dans  «ett«  pliraaei 
on  exprime  à  la  vérité  une  durée,  mais  une  durée  simple  qui  n'a  aucun  rap- 
port à  un  effet  ^  ;]ui  n^est  susceptible  d'aucune  qualification.  Si  Ton  voulait 
exprimer  une  durée  susceptible  d'effets,  on  dirait,  par  exemple  :  «  J'ai  reçu 

aujourd'hui  une  année  de  mon  revenu.  »  C'est  une  durée  productive. 

Une  preuve  évidente  que  le  mot  m  n'exprime  qu'une  durée  simple,  et 
tait  abstraction  de  toute  qualité  de  cette  durée,  c'est  que  ce  mot  se  place 
tidlnairement  dans  les  dates  avec  les  nombres  et  qu'il  ne  prend  jamais  de 
qualificatifs  proprement  dits;  on  ne  dit  pas  u»  bon  on,  un  mauvaie  an,  un 
M  011,  un  011  d'iU^andance,  un  an  de  disette,  un  an  fertile^  mais  une  dofMt« 
Qsmée,  une  mauvaise  année,  une  belle  année^  un^  année  d'abondance,  une 
mnée  d<  disette ,  une  année  fertile.  On  dit  :  «  Cet  ouvrage  parut,  pour  la 

■  première  fois ,  en  l'an  1 8 1 2.  »  —  «  Une  année  heureuse  est  ceUe  que  l'on 
K  passe  sans  ennui  et  sans  infirmité,  » 

On  dit  ffingt  ans  de  guerre ,  si  l'on  veut  seulement  indiquer  la  durée  de 
la  guerre;  mais  on  dira  vingt  années  de  guerre,  pour  faire  sentir  les  effets 
produits  par  la  durée  de  la  guerre. 

Voltaire  a  dit  dan»  son  Siècle  de  Louis  XIF  :  «  Pendant  «euf  cents^aa- 

■  nées,  notre  génie  a  presque  toiqours  été  rétréci  sous  un  gouvernement  go- 
«  th  jque  ;  »  il  a  d&  se  servir  du  mot  année ,  parce  que  dan»  cette  phiaso  il 
s'agit  d'une  durée  qui  a  produit  un  effet,  qui  a  rétréoî  le  génie  4i  la  natioa* 

Ce  n'est  que  par  une  licence  poétique  que  Raoine  a  pu  dire  : 

Je  puis  ehoisir,  dit-OD,  ou  beaucoup  d'ait^  saiis  gloire, 

Ou  pta  de  Joart  «dvit  d'aaa  loogua  aiémoire.         (fpMftfiiM,  soM  l,  M«  a.) 

Ce  ne  sont  pas  les  an#  qui  ont  de  la  gloire,  ou  qui  en  sont  privés,  ce  sont 
les  années. 

Et  La  Fontaine  : 

«  Je  suis  sourd;  les  ans  en  sont  la  cause.  » 

Les  ans  ne  sont  la  cause  de  rien,  ils  ne  présentent  qu'une  durée  simple, 
ans  énergie  et  sans  effet.  (Beauzée,  Encyclopédie  méthodique,  au  mot  ofi, 
et  Laveaux,  son  Dictionnaire  des  difficultés.) 

ANGORA,  substantif  masculin  et  adjectif  des  deux  genres.  On  appelle  ainsi 
des  lapins,  des  chèvres,  des  chats ^  des  boucs  qui  diffèrent  des  nôtres  par  la 
poil,  qu'ils  ont  très  long  et  très  fourni  ;  ces  anunaux  portent  le  nom  d'oii- 
gora,  parce  qu'ils  proviennent  d'une  ancienne  ville  de  l'Asie  Mineure,  dans 
la  Natolie,  appelée  Angora  ou  Angoury.  Ainsi  il  faut  dire  :  Un  ajba<,  um 
dkévre  angora ,  ou  tout  simplement  :  un  angora,  des  angoras* 

Nos  dames,  au  lieu  de  dire  angora ^  gisent  angda  «  appanemment  parce 
que  ce  nom  est  plus  doux  à  prononcer;  mais  Angola  est  un  grand  pays  de 
ia  Basse-Ëihiopie ,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique ,  où  l'on  ne  voit  ni 
chais,  ni  chèvres,  ni  lapins  (ii>oiIs  so^f-'us  etc.  (fiuffoB,  HistMre  nulMireUe 
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du  ehai.  —  Le  DieUommaxre  de  TYévoux,  ceux  de  Bokte,  de  BL  Lw«mi 
et  de  Philippon  de  la  Madeleine,  p.  46  J 

A^'IMAUX.  Les  mots  qui  expriment  le  cri  des  animaux  et  leurs  parties  com- 
munes sont  essentieb  à  connaître,  puisque  Timpropriété  des  mots  contribue 
à  rendre  le  style  obscur. 

CRI  DES  ANIMAUX. 

—  Beaucoup  de  verbes  cités  dans  ce  tableau  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
Dictionnaire  de  V Académie,  Plusieurs  même  ont  été  forgés  par  l'abbé  de 
MarolleS;  dans  sa  traduction  de  la  Philoméle  de  Juventinus;  ce  sont  des 
onomatopées  transportées  du  latin  dans  notre  langue.  Nous  indiquerons  en 
caractère  italique  tous  les  mots  que  l'Académie  ne  donne  pas  ou  n'a  point 
admis  dans  ce  sens;  et  nous  mettrons  entre  parenthèses  la  plupart  des  ex- 
pressions latines  employées  par  Juventinus.  A.  L. 

L'abeille  bourdonne  {—  bombilat) .  La  cigale  craquette ,  firiuonne  { — (ri- 

L'aigle,  l'agami  trompette  ( — clangit) .     tinnit) . 

L'alouette  grisolle,  tirelire  (— mitilat) .  La  cigogne  daguette^  craqaeite(— «foc* 

L'âne  brait  ( —  oncat ,  rudit) .  torat)« 

L*âne  sauvage  brame  ( —  mugila't).  Le  cochon  grogne  ( —  grunnit). 

La  belette  beloUe  (—  drindit) .  La  colombe  gémit. 

Le  bélier  blattére  (— blatlerat).  Le  coq  eoqueline  (— cucunit}. 

Le  bceuf  beugle,  mugit  (-—mugit) .        Le  corbeau  croasse  *  ( — crocitat) 

Le  bourdon  bourdonne.  Le  crapaud  coasse  ( —  coazat) . 

Le  bouc  mouette  ( —  miccit) .  Le  crocodile  lamente. 

La  brebis  hèle  (-"balat) .  Le  courlis  siffle. 

Le  buffle  êOuffUj  beugle.  Le  dindon  glouglonte,  glonglotte. 

Le  butor  bouffe  (— bntit).  L'éléphant 6ar^(d,frarrcmii«  (—barrit) 

La  caille  careaiUe,  margotle.  L'épervier  glapit,  piaille  {•—  pipst). 

ï^  canard  naeille  (—  tetrinit).  L'étoumeau  pisote  (—  pusitat). 

I^  cerf  brame  (—  clodtat).  Le  faon  râle, 

î^  ""^^  \  miaulent  ^  ''''^^**^  fredonne. 

Leschatssauvages  )  Le  geai  cajole  (^fringulit) 

La  chauve-souris  grinee  (—  stridit) .  U  grenouille  coasse  *. 

Le  cheval  hennit  (— hinnit).  Le  grillon  gréeillonne  (—  grillaQ. 

Le  chien  aboie  (— -latrat).  La  grive  gringotte  (— truculat). 

Les  petits  chiens  glapissent ,  jappent  La  grue  craque,  gruime  (^gmit). 

( — glaucitant).  Le  guespier  gazouille. 

La  chouette  Ane  (—cocubat).  «  Le  hanneton  bourdonne. 


*  Voyw,  letirt  C,  tes  nois  cwwjsr  et  coetstfr. 
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LelûlMMi  hÊU  (— babakt}.  La  perdrix  eaeabô  (— caccabtt). 

LlûrondeUe  gazouille  ( —  trisiat).        Le  perroquet  cause,  jase. 

La  huppe  pupule,  La  pie  jacasse,  fasarde. 

Le  yMJargotme  ( —  gracdtat).  Le  pigeon  roucoule. 

Le  lapin  glapit.  Le  pinson  frigotU. 

Le  léopard  mianiU  (— felit).  La  poule  glousse  (^graciUat) . 

La  linotte  gazouille.  Les  petits  poulets  piaulent. 

Le  lion  rugit.  Le  ramier  gémît. 

Le  loriot  siffle.  Leratram<(— mintrit). 

Le  loup  hurle  ( — ululât) .  Le  renard  glapit  ( —  gannit). 

Le  mangous  coasse.  Le  roitelet  gazouille  ( — zinzilulat} 

Le  merie  siffle  ( —  tinnitat).  Le  rossignol  gringotte. 

La  mésange  UHtme  (--  tintinulat).       Le  sanglier  nasille ,  grommelle  (  — 

Le  milan  M«tl( — lipit).  frendet). 

Le  mobieau  pépie  (-^  pîpit)  •  Le  serpent  siffle  (-—  sibilat) . 

La  moache  bourdonne.  La  souris  ehicoUe  ( —  desticat) . 

Le  mouton  hèle.  Le  taureau  mugit. 

L'oie  siffle.  Le  tigre  rauque ,  ro^itotifif  (—  rau- 

Vonce  frémit  cat). 

L'orfraie  hurle.  La  tourterelle  gémit,  roucoule 

L'oQrsyromfn#//é(— nncat).  La  truie  grogne. 

Le  paon  hrailU ,  criaille  ( —  pululat).  La  vache  mugit. 

(Le  Dictionnaire  de  VAcadémiey  celui  de  Trévoux,  les  œuvres  de  Buffon, 

Fabbé  de  Marolles ,  traduction  de  laPhilomélej  et  le  Gradue  français, 

lettre  G.) 

— -  On  pourrait  augmenter  cette  liste  ;  mais  il  y  a  trop  d'incertitude  dans 

ees  diverses  expressions,  pour  qu'on  y  attache  beaucoup  d'importance.  Nous 

laisserons  donc  de  côté  l'autruche,  la  buse  ( — Mi/tf),  le  colibri,  le  coucou 

( —  cueulai)y  le  cygne  (—  drensat ),  le  lièvre  ( — vagit)^  le  loup-cervier  (— 

kireando  frémit)^  la  pauthère  (—  eavrii)^  le  vautour  (—|m<paO>  etc.  A.  L. 

PARTIES  DES  ANIMAUX. 

On  dit,  d'après  TAcadémie  et  Trévoux,  le  pied  d^un  cheval,  d'un  beeuf^ 
d'nn  veaUj  d'un  cerf,  d'un  chameau^  d'un  éléphant,  d'un  élan,  d'un  moti- 
ton,  â*un  cochon ,  d'une  chèvre,  etc.;  et,  d'après  Buffon,  d'un  écureuil, 
d'une  grenouille^  d'un  crapaud.  En  général  pied  se  dit  en  parlant  des  ani- 
BHuu  chez  lesquels  cette  partie  est  de  corne*.  On  dit  également,  d'après 


*  M.  GoUIn  (PAmbly  Mt  obwrrar  que  si  Pon  se  sert  du  motp<«d,  ce  n'etl  pat  psree  que 
cens  partie  est  de  corne,  msii  parée  qu'elle  sert  de  loatien  ;  et  que  si  r<m  dit  la  poire  d'an 
cklem,  d'un  lièvre,  d'un  oituxu^  etc.,  e'ett  psree  que  ces  animaux  se  senrent  de  leurs  pattes, 
■on  leulemeni  pour  se  soutenir,  mais  encore  comme  nous  nous  lerfons  de  nos  mains  pour 
pnndre,  pour  aocrocber. 

IL  M 
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l'Acadtete  el  TréVMi,  k  pofte  d'im  ehien,  d'un  dM .  d'un  Uêmm^  ita 
toptn,  d'un  totip,  d'un  Jtof»,  d'u  otir«,  d'im  tinge^  d'an  rfft»  «ttif  M, 
d'après  Buffon,  d'une  grmuHiilU^  d'un  crapaud.  —  On  m  sert  «ini  du 
mot  patte  en  parlant  d«  tom  Uê  oùeaux ,  hormis  des  oiseaax  de  proie  »  el , 
en  général,  des  animaux  chei  Icaqnels  cette  partie  n'est  pas  de  eoroe. 

—On  dit  cependant  pHUi  pitié  pour  désigner  les  petits  «iieaiu  d'm 
goût  délicat»  A.  L*  ^ 

On  dit  :  la  bodgib  d'an  dbMNii>  d'un  chameau^  d'un  âne ,  d'an  mM^ 
d'nn  hauf^  d'un  éléphatU,  ete.,  et  en  général  en  parlant  des  bétfis  de  MHnme 
et  de  voiture. 

On  se  sert  dn  net  euiuu  en  perlant  des  poitêoni,  des  reptikê ,  et  de  la 
plupart  des  quadrupèdes  :  h  ficeii^  d'un  brockeî,  d'nn  erœeêiU^  d'une 
carpe,  d'une  truUe^  d'un  eerpetU^  d'une  Hpére^  d'un  iéMari^  d'mi  ItM» 
d'un  tigre]  d'un  cAtMi,  d'un  loup,  d'nn  cAol^  etc. 

L'Académie  dit  aussi  la  hmehê  d'un  saumom^  d'une  ooi^ie,  d'une  yré- 
nouille.  Biais  le  mot  ^ii€t»[tf  s'applique  plus  particnliëremcat  aex  mnd- 
votée;  il  exprime  plutdt  la  yoracité  sanguinaire  que  le  mot  Hiieibe.  Mr 
les  volatiles  on  iait  usage  du  met  sie» 

Quand  on  parle  de  cette  partie  qui  comprend  la  gueule  et  le  ncs^  on  dit: 
le  GKom  d'un  cocAoi»;  le  mosiau  d'un  chien  y  d'un  renard,  d'nne  hMt€^ 
d'une  grenouille;  le  iiorn.K  d'nn  terf^  d'nn  lonrean,  d'nn  ta«f>  ^  ^ 
certaines  bètes  féroces ,  comme  le  Uùn,  le  Hffre»  le  Idopord. 

On  donne  le  nom  de  nimsu  ou  bbochis  aux  deux  grosses  dents  erochti^ 
on  aAlées  qui  sortent  de  la  gueule  du  sanglier. 

On  dit  la  tÎts  d'un  lion,  d'un  cheval^  d'un  mouton,  d'un  oiiao»»  d'an 
poiêêony  d'une  mouche,  d'un  serpent, 

Maîk  on  donhc  aussi  à  la  lète  de  quelques  animaux  le  nom  de  huu,  et  l'on 
dft  :  la  hure  d'un  êangîier,  d*un  hrochet,  d'un  «auinon^  d'un  loup,  etc. 

Lie  grand  bbi^  que  le  cerf  porte  sur  le  devant  de  sa  tète ,  et  qu'il  met  bai 
les  ané,  Vers  le  mois  d'avril,  s'appelle  tête  ou  bois, 

E6fin  on  se  seM,  en  général,  du  mot  arÂts  pou  les  poissons,  tt&is  en  pariiiit 
de  la  baleine,  de  la  eéche ,  on  dit  :  oe  de  sèche  »  os  de  baleine. 

IlNNONCER.  D'après  ce  qu'on  lit  dans  quelques  dictionnaires,  A 
semblerait  qu'il  n'y  a  qne  les  personnes  qui  puissent  annonset 

Cependant  on  dit  :  «  C'était  IViurore  qui  onndnpatt  le  ]onr.  »  —  <  O*  ^ 
«  astre  nouveau  et  malfaisant  qui  n'annonce  que  des  calamités  à  la  terre.  •  -^ 
a  La  démence  el  la  m^esté  peintes  sur  le  front  de  cet  auguHe  enfant  ttotH 

menoncent  d^à  la  iélieilé  de  nos  peuples.  »  (Massillon.) 
Combien  d'afaot-coureun  annoncent  U  ruiae. 

(L.  RseiDC,  poème  de  la  fiefloton*  ebasi  nr-) 
Quel  eai  dons  ee  grand  aul  que  iav  ooorroax  ammonee, 

(Rasine»  iss  Frérei  eimÊmk,  aote  U,  se.  t.) 

ilans  oIneuM  de  cet  plmses ,  emnoncer  teut  dire  :  être  le  précurseur,  ^o 
pMln||e,le«ymt^ti5lft^. 


\  de] 
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Ce  v«d^e  s'empioîe  très  bien  avec  le  pronom  peisoimel  :  «  Mahomet  «'en 
«  aMmfmcé  lai-mème  sans  aucun  témoignage  précédent  »  (fiosi.)  *—  a  Le» 
«  sciences  ê'atuumcêni  tous  les  jours  par  de  neuveUes  lumières^  et  les  arts  par 
■  de  nouveaux  progrès.  »  (Barthél.)  —  «  La  bienfaisance  s'aimoM^  par  le 
«  sentiment  qui  nous  intéresse  aux  mallieurenx.  »  (Le  même») 
ANOBLIR ,  ENNOBLIR.  On  oonfond  éo«vent  ees  deux  verbes. 
JnobHr  ne  se  dit  que  des  personnes  ;  il  signifie  eonlérer  la  noblesse,  donm  / 
a  quelqu'un  le  titre  et  la  qualité  de  noble»  On  ne  'peul  l'employer  que  dans  ce 
sens,  dit  l' Académie  dans  son  /^tV^tOfmatre,  édition  de  IT§8,  au  mot  enno- 
blir /  «  Cette  femme  lut  tmobHe  sous  HenrilY.  »•«-««  n  n'y  a  que  le  toi  qui 
«  -puisse  anoblir.  »^a  Le  titre  de  haut  et  puisunt  seigneur  a  été  pris  par  des 
ce  anobliSy  par  des  roturiers  qui  avaient  acheté  chèrement  des  offices.  »  (VùU 
taire,  Histoire  àeV empire  de  Russie j  1717.) 

Ennoblir  signifie  donner  de  rédat,  de  Iêl  considération^  de  l'importance 
à  une  chose;  on  ne  k  dit  pas  des  personnes  :  «  Les  sciences,  les  beaux-^rts 
c  mmoblissenA  une  langue.  »  (L'Académie  )  —  <c  Pour  «nnoditf  l'an  du  pefte 
«  dramatique,  on  lui  denne  pour  objet  d'ttiâtrutré  aussi  bien  que  de  plaire.  » 
(Corneille.}  —  «  Le  plus  digne  objet  de  la  littérature,  le  seul  même  qui  Ven- 
«  nobtUse ,  c'éBi  son  umité  morale.  »  (Marmônlel,  EescA  sut  Us  RomaHs.) 

Raphaël  n'a  Jamais 

Bateodu  l'art  d'embellir  un  priait. 

CM  moi  0»  «eet)  ^ul  ssis  emehUr  la  aaiors. 

(Voliaire,  k  Tempk  ^  Osec; 
Le  Pamaise  fraoçaii,  ennobli  par  u  Teine, 
Contre  toiu  ces  complots  saura  te  maintenir. 

(Boilean,  cariant  de  fladne,  É^ftreVii.) 

La  Touche  remarque  que  l'Académie  (en  1730)  nWait  admis  que  le  mut 
ennobUr,  qu'elle  expliquait  par  rendre  plus  noble,  plus  illustre;  mais  cela 
ne  signifiait,  ni  ne  signifie  faire  noble,  donner  des  lettres  de  noblesse  *, 

—  L'Académie,  en  1835,  dit  que  le  verbe  ennoblir  s'applique  aux  per- 
sonnes et  aux  choses,  et  elle  donne  pour  exemple  :  r  Ces  sentiments  vous  en- 
c  noblissent  à  mes  yeux.  »  On  l'emploie  aussi  avec  le  pronom  personnel  : 
«  Dans  ces  contemplations,  l'âme  s'épure  et  s'eimoèhl.  »  (Académie.)  A.  L. 

ANTIQUE.  L'Académie,  Trévonx,  Féraud,  Gattel,  ete.,  eue.,  sent  d'avii 
que  l'on  peut,  da&s  le  siylt  badin,  se  servir  du  mot  Ofifîfve,  en  paniant  des 
personnes  avancées  en  Age  ;  et,  fort  de  ces  autorités  >  taons  avons  cité  cet  deux 
ptottes  :  Sommé  oMif^.  ^  Femme  antique*  Mais  M.  Laveaux  trouve  que 
si  l'on  parle  ainsi,  ce  ne  peut  être  que  dans  quelques  cotieries  de  Jeunes  gens 
mal  âevés  t  «pianden  dit  qu'un  homme,  qu^ltte  f$mm9  a  fatr  mUquty  on 


*  Ootoersuev  du»  aen  Jmtnai  de  la  itmgm  fHmçtise^  voudrait  que  l'on  dtt  ioa|o«rs 

ennoblir^  soit  au  propre^  soit  au  figuré.  Son  opinion  est  fondée  sur  ce  que  la  nétaphore 
a'a  Jamais  changé  l'orthographe  d'un  mot  ;  quoi  qu'il  en  soit,  la  distinction  établie  par 
Fitâdémic  a  été  consacrée  par  l'usage  des  écrivaios. 

•S. 
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ne  veat  pas,  selon  lui,  dire  qu^ils  ont  Tair  vieux,  mais  qu'ils  ont  des  manièKi, 
des  habillements  dont  la  mode  est  passée  depuis  bien  longtemps  ;  une  femme 
peut  ne  pas  être  vieille  et  avoir  l'air  antique.  Cette  critique  de  M.  Laveaox  est 
bien  sévère.  Il  nous  semble  que  beaucoup  d'expressions  que  l'on  rejette  dans 
le  style  élevé  peuvent  très  bien  être  admises  dans  le  style  comique,  surtout 
lorsque  ces  expressions  ont  le  sd  de  la  bonne  plaisanterie. 
Greaset  ne  s'est  point  fait  scrupule  de  dire  : 

Très  raremeDt  les  antiques  diserètet 

LogeaieDt  Poisean.  {Vert-fert,  ehaol  I.) 

et  personne,  que  nous  sachions,  ne  s'est  avisé  de  critiquer  l'expreoion  d'an 
tique  appliquée  à  une  mère  visitandine.  ^  * 

U  y  a  plus,  c'est  qu'on  lit  dans  Boileau  : 

LaîHODS  henrlcr  lâ-bas  tous  ces  damnés  antique^,         (Satire  111.) 

Je  Teoz  que  la  Tsleor  de  ses  aTeuz  muiques 

Ait  fourDi  de  matière  aux  plus  Tieilles  chroniques.'         (Satire  V,) 

Bt  dans  Voltaire: 

Heureux  HeWéliens, 
Nos  antiques  amis  et  nos  concitoyens.  (La  Bataille  de  FontenoL) 

et  après  de  semblables  autorités,  nous  croyons  que  l'on  peut,  sans  aucnn  scru- 
pule, faire  usage  dans  le  style  comique,  et  quelquefois  dans  le  style  élevé,  du 
mot  antique,  en  parlant  des  personnes.  Du  reste,  M,  Laveaux  a  dit  lui- 
même  ,  au  mot  impardonnable:  «  V antique  YangéisA  a  jugé  trop  légère- 
«  ment,  etc.)  etc.  »  Et  l'Académie  :  «  Cet  homme  est  un  peu  antique.  » 

AOUT,  n  y  a  longtemps  qu'on  s'occupe  de  corriger  la  mauvaise  prononcia- 
tion de  ce  mot,  puisque,  du  temps  de  Ménage,  le  président  de  Bcllièvrc  avouait 
qu'il  croyait  entendre  des  chats  miauler  toutes  les  fois  que  les  procureurs  di- 
saient à  l'audience  la  mi-a-oût.  Il  était  impossible  d'attacher  plus  de  ridicule 
à  cette  étrange  prononciation,  et  cependant  on  n'en  est  pas  encore  corrigé. 

En  vain  Boileau  l'a  rectifiée  par  ces  vers  (Satire  DI)  : 

Je  consens  de  bon  cœur,  pour  punir  ma  folie, 
Que  tous  les  vins,  pour  moi,  deviennent  Tins  de  Brie 
Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hiters. 
Et  qu'à  peine  au  mois  d'oâ(  on  mange  des  pois  Terts. 

on  s'obstine  toujours  à  dire  a-oût.  D'oii  peut  venir  cette  erreur,  contre  laqueDa 
les  meilleures  raisons  semblent  échouer?  C'est  sûrement,  dit  M.  Boniface, 
dans  son  Manuel j  page  3  i  8 ,  parce  que  l'orthogiaphe  de  ce  mot  présente  un  a, 
qui  cependant  doit  être  nul  dans  la  prononciation,  comme  il  l'est  dans  celle 
des  moU  aoriste,  taon,  aoûteron  (moissonneur),  la  Saône. 

—  La  prononciation  irrégulière  de  ce  mot  vient  justement  de  ce  qu'il  n'y 
a  pas  de  bonnes  raisons  pour  la  corriger  ;  car  si  l'Académie  décide  que  qo^ 
se  prononcera  oU/,  elle  dit  aussi  que  l'a  doit  se  prononcer  dans  aoiUer  :  «Ci- 
«  trouille  a-oûtée,  »  Remarquons  encore  que  la  contraction  est  dure  et  fait 
amphibologie.  Si  je  dis  eût  va  commencer ^  oui  eera  un  beau  mois,  je  serai 
difficilement  entendu.  Voilà  les  motifs  plausibles  qui  font  qu'on  s'obstine  à 
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pfononcer  ce  mot  en  deux  syllabes.  Mais  enfin  c'est  une  faute,  la  chose  esl 
aiqoard'hui  décidée.  A.  L. 

Peulétre  alors  faudrait-il  suivre  le  conseil  de  WaiUy,  qui  voudrait  que  l'on 
écrivit  oui  au  lieu  d'ooiU,  ainsi  que  La  Fontaine  Ta  fait  dans  sa  fable  de  Im 
CigàU  0i  ia  Fourmi  : 

Je  TOUS  patrai,  lai  dit-€ile, 
AfiDt  PoAi,  foi  d'animal, 
Inlérèt  et  principal. 

et  dans  ceLedn/^oi»rMir  el  sesEnfanU: 
Remoei  Totre  champ  dés  qu'on  aura  fait  Voût. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  suppression,  nous  devions  faire  remarquer  que 
l'usage  ne  Ta  pas  encore  sanctionnée. 

APOSTAT.  Ce  mot  se  prend  au  figuré  dans  le  sens  de  déserteur,  trans- 
fuge de  ;  maïs  alors  il  est  déterminé  par  un  complément  : 

•    .    .    Qu'on  m'ose  prôner  des  sophistes  pesants, 

Jpoêuas  eflïrontés  du  goût  et  du  bon  sens  ; 

Alors,  certes,  alors  ma  colère  s'allume.  (GUberl.) 

APPLAUDIR.  Ce  verbe  s'emploie  tantôt  à  l'actif,  tantôt  au  neutre.  Jp^ 
plaudir  une  éhose^  um  personne^  c'est  témoigner  par  des  battements  de 
mains,  par  des  cris,  que  Ton  approuve  une  chose,  qu'on  la  trouve  bien  faite, 
bien  exécutée,  et  que  l'on  félicite  celui  qui  Ta  faite  ou  exécutée. 

Tel  TOUS  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  tous  joue. 

(Boileao,  Fart  poétique,  chant  h) 
Le  puhUe  dédaigneux  hait  ce  Tain  artifice, 
11  siffle  la  coquette,  il  applaudit  l'actrice.         (Dorât,  la  Déclamation,  chant  I.) 

«  n  a  fait  une  harangue  que  tout  le  monde  a  applaudie.  »  (L'Acadénûe.) 

Tout  le  peuple  A  grands  eris  applaudU  sa  Ticioire. 

(Saurtn,  ^porloctu,  acte  U,  se.  t.) 
Son  armée  à  grands  cris  applauHt  son  courage. 

(DelUle,  u-adncUon  de  VÈniide^  Ut.  X.) 

Applaudir  une  choiey  une  penonney  se  dit  aussi  pour  exprimer  une  vive 
approbation  que  l'on  donne  à  une  personne  ou  à  une  chose  :  «  Je  vous  applaii- 
«  dis  beaucoup  de  vous  être  conduit  ainsi.  »  (L'Académie.)  —  «  Dès  que  le 
«  faux,  le  mauvais  et  l'indécent  sont  applaudis  dans  les  ouvrages  d'esprit,  ik 
«  le  sont  bientôt  dans  les  mœurs  publiques.  »  (Massiilon.) 

Applaudir  à  une  choee,  c'est  témoigner  qu'on  la  trouve  bonne,  belle, 
juste,  raisonnable,  digne  d'éloges  ;  c'est  témoigner  qu  on  ^approuve  :  «  Quèb 
«  fléaux  pour  les  grands,  que  ces  hommes  nés  pour  applaudir  à  leurs  pat- 
«  sions.  »  (Massiilon.)  —  «  Il  est  bon  d'applaudir  à  un  acte  de  vertu ,  de  dé- 
«  vouement,  de  grandeur  d'âme.  » 

Va  chercher  des  amto  dont  l'eëtime  funeste 

Honore  Padultère,  appAnidl^ie  A  Hnceste.     (lUdne,  Phèdre^  acie  IV,  se.  t.) 

Applaudir  à  une  pereowne^  c'est  la  félidter  des  moyens  qu'elle  a  cboins 


ei  ettployéa  pour  faire  une  chose  :  «  QoàxA  im  hwm^  P^^m  UflviWi 
«  tout  le  monde  loi  applaudit.  »  (L'Académie.) 

ÀppkMdir  i'enq^ie  pronfminalcweBt,  et  aleis  i)  ii«Mik^  M  i^tmi^f  ^ 
encore  m  vaBter»  te  ^orlfier:  nD  eit  iMneui  de  i'«V]M«llllîrioe^Hnl.i 
(L'Académie.)  ^  «  Quel  supplice  d'entendre  un  fat  fVà  t'WRitirfd  d'iwa 
«  pensée  triviale.  »  (L'abbé  de  Bellegarde.) 

Uo  coBur  noMe  est  content  de  ce  qu'il  UoafO  en  liii« 

Bt  ne  %*appkatdU  point  des  qualités  d'avUw,  (MMD,  <l>i(re  IX.) 

APPRENDRE,  c'est  acquérir  det  ooiuiaiiaancei  ^na  Vm  n'Wvù^PWi  »>i^ 
par  les  leçons  d'un  maître  ou  left  discours  d^  Autres,  soit  pnr  U  1^«û<»'  ^ 
rwpériewce,  Daw  ccttç  acception,  qp  dit:  «  JpfVenirp  quelque  chosçde 
«  quelqu'un.  »  —  «  C'est  de  l'antiquité  qv'Jl  fewt  apprfn(?î'«  1»  tçlîgion  té- 
«  ritable.  »  (Bossuet.) 

le  peindrais  mal  ici  les  (ransporU  de  mon  oœar. 
Lorsque  >'appH«  dMfl  inftre  Idamante  vainqaeor. 

Virgile  qui  d'Homère  apprit  à  nom  eharmer.  {U  Kaoifie.) 

Apprendre  se  dit  aussi  pour  enseigner,  instruire,  communiquer  à  qud 
qn^ui  des  connaissances  qu'il  n'avait  pas  auparavant.  Dans  ce  sens  on  flt  af  • 
MKMbBB  ^elque  chose  à  quelqt^un.  —  «  Il  apprit  aux  Grecs  le  secret  ie  k«w 
«  forces;  aux  Perses,  celui  de  leur  faiblesse.  »  (Barthél.)  —  «  Lesprooisii 
H  chrétiens  ne  nous  ont  pas  appris  la  révolte,  mais  la  patience.  »  (Bon.)  •- 
K  On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être  honnêtes  gens,  el  on  leur  apprwà 
R  tout  le  reste.  »  (Pasc.) 

APPRENTI,  substantif  masculin,  APPRENTIE,  substantif  fëminte. 

Au  propre,  celui  ou  celle  qui  apprend  un  métier;  au  figuré,  personne  eti" 
corepeu  exercée  dans  l'art  ou  le  métier  qu'elle  profcase.  Autrefois  on  éeriiwt 
et  l'on  prononçait  apprentif  et  apprentiffe» 

La  Touche  trouve  bon  le  mot  apprentive,  Rîchelet  adopte  opprenHiS^y  et 
le  défend  contre  la  critique  d'un  savant  de  province. 

Mais  l'Académie,  Féraud,  Gj^ltel,  Wailly  n'indiquent  que  le  mot  apprenti 
pour  le  féminin. 

Et  on  Ut  dans  Boileau  (S,^  Satire)  : 

De  liYres  et  4'écri(i  hourseois  admiraieurf 
Vais-Jo  épouser  ici  quelqqe  apprentie  auteur  *? 
APPRIVOISER.  Ce  verbe,  appliqué  b\ix  personnes  ou  aux  animaui,  est 
dtt  style  familier;  il  acquiert  de  la  noblesse  lorsau'il  est  joint  à  un  nom  dt 
choses; 

U  s'éloigne  et  reprend  la  morne  rêverie  ; 
Mais  la  chanson  du  pAtrc  assis  dans  la  prairie 
Apprivoisa  du  moins  sa  farouche  douleur. 

(La  Harpe,  Épflre  à  l|.  le  comle  de  ScbowalofT.) 

g«elqiiss  édWnw  portent  tf  nwl  «pprpnUve.  -  Voycx  tom«  I,  page  u4. 
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A«  Ken  #<«Pf«vflMV  iM  «OMM» 
L'Âge  n'a  fait  «u'fûgiv  fei  wuf «gM  hwneqn, 

(DeliUe,  la  Çonver$a{Ufn%àwi  m) 
Il  parle,  H  adooell  la  iuperbe  Carthage, 
U^m  priMtalt  Mip*  éwprtiiito»  l'oi«Mn. 

(Le  mdme,  tradact  de  VBnéUU,  livre  1.) 
— €e  mot ,  dans  toates  les  aoG«pli»ai  »  peat  entmr  dans  le  style  noble.  Nous 
n'en  voulons  qu'un  exemple  : 

Ce  tigre  que  Jamais  Je  n'abordai  lam  crainte» 

Soumis,  apprivoUé^  reconnaît  un  vainqueur.     (Racine,  Phèdre,  acte  IV,  m.  6.) 

n  atbîen  peu  de  mots  du  langa^^  ordinaire  qui  ne  soieni  admis  dans  le  style 
noble,  quand  on  sait  lea  plaeer  avec  acL  Net  gnuuls  ëerhmint  en  fournissent 
des  preuves  nom)>reuses,  4*  1*9 

APRÈS-DINÉË  se  dit  de  l'espace  de  temps  qui  est  entre  le  dîner  et  Im 
:oir  ;  ^  II  passe  toutes  le^  t^prM-^itklt^  avec  la  famîU?«  »  tm  «  Je  n'ai  peint 
«  d'affaire  cçUe  oprés-rdfnée.  «  (L'Acadëmie.) 

APRÈS-SOUPÉË  est  le  temps  qui  est  entre  le  souper  et  le  coucher  r  «  Ht 
c  paiaevt  tentes  leun  afréi^âoupéêê  en  bonne  eompagnie.  »— «  Une  belle 
c  apréê'soupée.  »  (Même  autorité.) 

f^L'Aoadémie  fomarque  que  plusieura  éerivenl  ansai  (^Pêê^iné  et  apréê- 
4Aief>  0l^4ê-i0upé  et  0prés-»$ouper,  et  qu'alors  ils  font  ees  deai  mots  mas- 
culins. A.  L. 

V 

àFRÈMlIDI  est  la  partie  du  Jour  qui  est  depuis  le  midi  jusqu'au  soir  :  «  Je 
t  va«  ai  attendu  toute  r«pr^«-mt'<ft.  »  (Même  autorité.) 

Ces  trois  mots  sont ,  comme  on  le  voit ,  féminins  et  écrits  avec  un  trait  <f  u- 
aisQ  $  cependant ,  lorsqu'on  vent  marquer  simplement  une  époque  postérieure 
au  diner,  an  soupev,  on  dit  :  «  J'irai  vous  voir  cprès  dîner,  apr^s  souper,  i»  ' 
ou ,  si  l'on  veut,  4i^^«  le  d4ner^  apréê  te  souper,  et  alors  on  ne  met  pas  de 
trait  d'union.  (L'Académie,  aux  mots  éhiery  midi,  êouper.) 

Quelques  personnes^  ainsi  que  le  fait  observer  l'Académie,  font  mascailfai 
le  mot  aprée-miU.  t'éditeur  des  prooès<-verbaux  de  l'Académie  gremmati- 
cale  eroit  en  trouver  la  rai^ou  dans  la  nature  même  de  ce  mot  :  Vaprée^mM 
te  compose  des  moments  qui  s'écoulent  depuis  midi  Jusqu'au  soir;  et  il  y  a 
lieu  de  croire,  suivant  lui  >  que  quand  en  fait  ce  mot  masculin ,  c'est  que  1^ 
considère  un  seul  de  ces  moments ,  et  que  quand  on  le  fait  fiéminin  y  en  veut 
pariée  de  la  durée  entière  de  cette  partie  du  jour. 

MaisLaveaux  (son  Dictionnaire  des  difficultés ^  tu  mot  après)  ne  voit  au« 
cqne  différence  d'idée  ou  de  genre  dans  «  j'irai  vous  voir  cette  après-midi,  a 
on  «  j'irai  passer  cette  après-midi  avec  vous  :  »  dans  chacune  de  ces  phra-* 
SCS ,  c'est  toujours  l'espace  de  temps,  et  Tesp^ice  de  temps  considéré  eotnme 
durée.  Toute  la  différence,  c'est  que  dans  le  second  exemple  l'espace  de  temps 
est  déterminé,  et  qu'il  ne  l'est  p»s  dans  le  premier.  Alors,  il  ne  pense  pas  que 
cette  distinction  soit  nécessaire  ;  et  il  est  d'r.vis  que  si  l'on  veut  exprimer 
comme  époque   l'espace  de  temps  qui  suif  l'heure  de  midi ,  il  sul&t  de  dire 
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avec  la  prëposition ,  et  sans  faire  usage  du  trait  d'union  :  Tirai  tMNM  VOér 
apréi  midi  y  aujourd'hui  aprêê  mtdt,  demain  après  midi, 

ARGENTER.  Ce  mot  au  propre  n'a  rien  de  remarquable;  mais  au  figuré, 
pour  dire  :  donner  Téelal ,  la  blancheur  de  l'argent ,  il  a  beauooi^  de  no- 
blesse* 

...    Sur  son  chsr,  Diane  ouvrant  les  eieox, 
Jtrgente  mollement  les  flots  silencieux.  (LelNnuu) 

Ce  grand  froDt  chauve  et  celte  barbe  épaisse, 
Que  tous  les  Jours  argenté  la  vieillesse.         (Ualfllâtre.^ 
Ainsi  plaît  un  Nestor  (un  vieillard) 
De  qui  Saturne  (le  temps)  argenté 
La  rare  chevelure  et  la  barbe  ondoyante.         (Bérenger,  f  Hiver") 

ARGOT,  ERGOT,  ERGOTER,  ERGOTEUR.  Souvent  on  confond  ces 


Argot  y  en  terme  de  jardinage,  se  dit  de  l'extrémité  d'une  branche  morte, 
ou  dui>ôis  qui  est  au  dessus  de  l'oeil.  —  Argoter^  c'est  couper  l'extrémité  de 
celte  branche. 

.^r^ot signifie  aussi  un  certain  jai^on  dont  te  servent  entre  eux  lesfiloua  de 
profession ,  pour  n'être  pas  compris  des  autres  personnes. 

Ergot  est  l'espèce  de  petit  ongle  pointu  qui  vient  an  derrière  du  pied  de 
certains  animaux,  tels  que  le  coq,  le  chien.  Aux  sangliers,  on  l'appelle  lea 
gardes; nui  cerfs,  on  l'appelle  les  o«,  etc. 

Ergoteur  est  un  terme  familier  qui  se  dit  d'un  homme  pointilleux ,  inaup- 
portable  :  alors  ergoter  y  c'est  pointiller,  disputer  et  arguÊnenter  sur  Umi , 
$i  sans  cesse. 

Cette  personne  sait  abootsk  ou  est  asgotbb  sont  donc  de  mauvaise»  locu» 
tiona;  de  même  que  argot ,  au  lieu  de  ergot^  quand  on  veut  parler  de  l'onze 
pointu  des  coqs  et  des  chiens,  etc.,  serait  une  mauvaise  expression. 

ARMISTICE.  Yoy.  p.  1069,  au  mot  Amnistie. 

ARRHES,  DENIER  A  DIEU.  Ces  deux  mots  ne  signifient  pas  tout  à  hit 
la  même  chose.  Arrhes  se  dit  de  l'argent  qu'une  personne  donne  au  vendeur 
pour  assurance  de  l'exécution  d'un  marché ,  et  qu'elle  perd  si  le  marché  n'a 
pas  lieu  par  sa  faute.  (L'Académie.) 

Le  peuple  a  substitué  mal  à  propos  le  mot  erres  au  mot  arrhes.  (Lettre 
de  Voltaire  à  d'Olivet  sur  la  nouvelle  édition  de  sa  Prosodie.) 

Le  denier  à  Dieu  ne  s'impute  pas  sur  le  prix ,  et  c'est  en  cela  qu'il  diffère 
des  arriies. 

Quelques  uns  disent  dernier  à  Dieu  au  lieu  de  denier  à  Dieu^  la  seule 
expression  qui  soit  tolérée. 

ASSOURDIR.  Le  plus  grand  nombre  des  lexicographes  définissent  ce 
mot  rendre  sourd  y  et  donnent  pour  exemple,  ^e  bruit  du  canon  assoui- 
DIT  ;  mais  cette  définition  n'est  pas  exacte ,  et  cet  exemple  y  est  contraire. 
Quand  on  est  près  d'un  lieu  où  Ton  tire  le  canon,  on  est  assourdi,  c'est-è- 
dire,  que  le  bruit  est  tel  qu'il  remplit  entièrement  l'organe  de  l'ouïe,  et  le 
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rend  inaccessible  à  tout  autre  son ,  ou,  comme  disent  Boîste  et  quelques  lexi- 
cographes, ce  bruit  étourdit  beaucoup,  mais  ne  rend  pas  sourd  ^qur  cela,  car, 
le  bruit  du  Canon  cessé ,  il  est  bien  rare  que  l'on  n'entende  pas  comme  à 
l'ordinaire. 

—  L'Académie  applique  oc  mot  à  un  bruit  très  fort  qui  cause  une  surdité 
passagère  :  c'est  là  le  vrai  sens  de  cette  expression,  qui  s'emploie  presque 
toujours  d'une  manière  hyperbolique.  A.  L. 

ASSOUVIR.  Ce  verbe,  qui  est  très  élégant  au  figuré,  se  prend  toujours 
en  nutwvaiêe  part.  Voici  plusieurs  exemples  qui  le  prouvent: 

Assouvia  sa  vengeance,  sa  crumaé,  sa  rage ,  sa  haine ,  ses  pasHans, 
ses  appétits  brutaux.  (Laveaux.) 

Aseei  et  trop  loDgtemps,  implacables  Achilles, 

Vos  discorde!  civiles 
De  morts  ont  assouvi  les  enfers  étonnés.  (j..b.  Rousseau.) 

Vos  yeux  ne  sont-ils  pas  assouvis  des  rarages 
Qai  de  ce  conUnent  dépeaplent  les  rivages  ?  (VolUire.) 

L'amUtioD  déplaît  quand  elle  est  assouvie.         (Corneille,  Cinnà,  acte  II,  se.  i.) 
Le  dragon  qu'annonçait  sa  prophétique  voix 
Vint  sur  la  race  humaine  assouvir  sa  Tengeance. 

(OelUia,  tradncl.  du  ParadU  perdu,  ehaol  IV.) 
ASSURER.  On  dit:  «  Assurer  quelque  chose  à  queîqu^uny  »  et  «c  asso* 
«  PCF  quel^*un  de  quelque  chose.  »  Assurer  veut  un  régime  indirect  de 
personne  quand  il  signifie  certifier,  donner  pour  sûr^  affirmer, 

«  n  assure  à  tous  ses  amis  que  le  succès  de  cette  entreprise  dépend  des 
démarches  que  vous  ferez.  »  (Domeigue.) 

Assurer  veut  un  régime  direct  de  personne ,  lorsqu'il  veut  dire  engager 
fortement  à  croire^  rendre  certain  :  «  Celui  qui  assure  le  plus  un  dten/'m- 
«  teur  de  sa  reconnaissance,  n'est  pas  toujours  le  plus  reconnaissant.  »  (Do^ 
metevie,)^(Le  Dictionnaire  de  l'Académie  y  et  Domergue,p.  415  deiei 
Soha.gramm.) 

Doit-on  dire:  «  s'assurer  aux  bontés  de  quelqu'un,  »  ou  bien  :  «  s^Oê- 
«  surer  dans  les  bontés  de  quelqu'un?  » 
Racine  a  dit  : 

Mais  Je  m'iêssure  encore  aux  bontés  de  ton  firére. 

(Racine,  Bajaui,  acte», se.  i.) 

£t  La  Harpe,  à  l'occasion  de  ce  vers ,  est  d'avis  que  l'on  doit  dire  :  «  Je 
•  m'assure  dans  vos  bontés.  » 

— L'Académie  n'admet  que  ce  dernier  régime  :  a  malheur  à  celui  qui  ne 
«  s'assure  que  dans  ses  richesses?  »  Elle  dit  aussi  s'assurer  en  Dieu, 
L'expression  de  Racine  est  un  changement  de  préposition ,  comme  les  poètes 
iTen  permettent  quelquefois  par  licence.  A.  L. 
On  dit  s'assurer  sur,  dans  le  sens  d'avoir  confiance. 

Ke  TOUS  assurez  point  sur  ce  cœur  inconsianu       (Racine,  Phèdre,  acte  V,  se.  S.) 
■e  vous  auurez  point  sur  ma  faible  poissanee-    (Racine,  iphlgénie,  acte  IV,  8e«  4.) 
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U  en  iMl,  «  «t  ^p»  mr  pinooM 
Il  ne  faudra  ^auwn  d^^ormit. 

(Voltaire,  nnfmt  vnki\my  «ele  ?,  M,  s.) 
flélat  1  lr5p  ùuiêH  tuf  la  fol  des  sermeDli.         (Voltaire,  la  Benriadê^  dm*  H.) 

Corneille  et  Racine  ont  employé  asiurer  au  lieu  de  f  dfmr^t 
un  orade  vfanwr^t  on  lonie  me  traTaiUe. 

(Corneille,  le$  Maraui,  acte  IV,  |c.  4.] 
Prinoeaie,  oMWVs-twiw,  Je  les  prendi  soai  ma  garde. 

(Racine,  ifMia»  aoieii,  m  V.) 
Ô  bonté  ^t  nfasiun  aqUnt  qu'elle  m'honore  ! 

(Radne,  Esther,  acte  II,  tt.  T.) 

Al\wira,  dit  Vohaire,  ne  signifte  pas  me  ratêure^  et  c'est  mé  fOfiMV 
que Tanteur  entend.  Je  suis  effrayé,  on  mt  rasêure;  je  doute  d'une  ehoae, 
c  on  m'assure  qu'elle  est  ainsi...  m  jésmrer  avec  «n  ré^ne  direct  ne  s'em- 
ploie que  pour  certifier:  «  J'assure  ce  fait.  » — E!n  termes  d'art j  il  signifie 
affermir  :•  Assures  cette  soUtc,  ce  chevron.  »  {Xemarquei  mr  Ccr-' 
mHUe.) 

ATTEINDIUS.  JUmirf  à  (  ve^  neutie)  sn  dil  dM  choset  assqueUes 
on  ne  peut  parvenir  qu'avec  diffievlt^,  qo'ctt  fiistnt  des  eiorli  dirigés  ven 
elles: 

«  AtUMre  à  une  centame  hauteur,  atteindre  au  plancher,  atteinte  ew 
«  but,  atteindre  au  faite  de  la  gioirv.  »  (L'Académie.)— «  D  serait  digne  des 
«  lumières  de  notre  siècle  de  ne  rien  négliger  pour  atteindre  à  la  perfeetiod 
«  de  notre  langue.  »  (Domergue.>^<^  U  vaut  mieux  exceller  dans  le  né'- 
«  dtoore  que  de  s'égarer  en  voulant  atteindre  au  grand  et  au  snbKme.  » 
(Boileau.) — «  La  découverte  du  calcul  ininitésimal ,  que  Ifevrlon  a  feite,  t 
a  donné  lien  de  dire  au  savant  Halley  qu*ll  n^est  pas  permis  à  un  mortel  à^at- 
m  teindre  de  plus  près  d  la  Divinité.  »  (  Voluire,  Siéete  de  LouU  Jïf, 
€tk.  ll4.)->*Hi  D  y  a  un  goàt  dans  la  veitn  auquel  ne  peuvent  atteindre  eeox  qui 
a  sont  nés  médiociet.  ■  (La  Bniyète.)*-«  Je  n'ai  ni  atteint  ni  pu  atteinére  à 
la  perfection  des  Homère,  des  Platon  et  des  Démosthène.  a  (Boileau,  pt^* 
en  Traité  dn  eubl.y^  Ses  tiaductions  en  vers  de  différente  morceaux  du 
«  théâtre  grec  sont  extrêmement  faibles  ;  il  (Racine  le  ftts)  a  mieux  réussi  dinf 
«  celle  du  Paradis  perdu^  quoiqu'il  n'atteigne  pas  à  l'énergie  de  l'ori^fiiial'  > 
(La  Harpe,  Coure  de  Litt. ,  t.  Vm.)— «  Les  mauvais  écrivains  de  Rome  sen* 
«  taient  bien  qu'il  était  plus  aisé  d'éviter  la  bouffissure  des  orateurs  de  l'Asie, 
a  que  d*aUéffidra  à  Téloqnente  iimpUcitéde  Démosthène.  v  (La  ffcvF 
Coure  de  Litt,^.  378,  t.  H.) 

Atteindre  (veri>e  actif),  avec  le  régime  direct,  le  dit  des  personnel  ea  gé- 
népal,etdes  ckoses  auxquelles  on  parvient  sans  difficulté ,  sans  effort,  c* 
pour  ainsi  dire  malgré  soi  :  «  atteindre  un  certain  âge.  »  (L'Académie.)  *- 
«  Lucinde  vient  d'atteindre  Vimtant  où  finit  l'enfance.  »  (Domeuf»*') 

La  préposition  à  est  tellement  faite  pour  désigner  la  tendance,  la  dlrej' 
tûm  vers  un  objet,  que,  quoiqu'on  dise  af/etndre  gpne/^'tin  dans  le  sens 
^nw^i  attraper,  on  doit  dire  aMeiMre  à  fiielçu'tNi ,  s'il  s'agit  do  se  àirig^* 
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te  mine  pkfiîfmiafBt  vers  quolqu*un.  Paul  «t  M|b  duH  vu  ftiuteoil  toi* 
pwuhi  à  huit  ^edâ  delatvt,  «I  je  ditiisM  )ean0i  «miaiviaei  qui  t'élâBeeiit k 
liû:«  Met  unis,  vous  fM^ft  de  vMOt  «fforu ,  vm»  a««IIMiiiir0J9  )«m«is  4 
Pnvl.  » 

De  oca  pnaeipei  4ëeaiik«ft  kt  vèglet  nivaMlêi  : 

1*  On  doit  dire  :  c  Atleiiidve  «a  eeetain  à|fe,  »  parae  qa'on  tliellil  let 
eiiaies  sem  difteidlé)  flans  effMt,  et ,  ft. coup  fèr,  milgiré  ioi. 

S*Ond«itdiieic  Atteiaiire à k pesf eetiott ,  «pevee  que , pour pAweiriP 
à  le  perfection ,  il  y  a  des  diflkcultés  à  vaincre,  des  efforts  à  laire,  nn  nailV^* 
ment  de  tendance. 

ft«  Maïs  l'on  doit  dÎM  i  «  B  eal  diftoHe  d^iHMidfit  Raelne,  »  pafoe  411M 
ollettiére  est  employé  dans  le  a^i&d^^ajir,  ei  qn^kM  il  en  pMdd  le  idg^ 


YoyeBi  pv^sentenast  si  eesBèfleedp«Béeeaa»leaeoniplte«itid'«MiÉ^ 
àM  aoni  e^iifenaea  à  Télyaiolesîe. 

Atteindre  vient  d*affmftfrv,  amûamMoentai  Umgera,  laueUer  è.  Ht 
pcnbmspaf  ^  yue  cett^  étypologie  )  elle  hqwMmjwh  vw  h  eMqpMment 
indixeçi  d*çtUMre,  Ce  cov^pl^ism^  adû  ^tre  smU  499%  TerisMUfit  P«ne  ««• 
k  l^SÎqne  n'en  déaîcfne  pas  d'aiUrfifi.  %  effe(,  en  a  dit  ;  «  atteindre  i^v  hM^  » 
ç'e8irà-dire,«tovcber  une  partie  dubmiM^«(oUeind9eanp)«neber,«  «'esttk« 
dire,  «  toucher  nne  partie  du  pknober.  ^  Le  complémeitt  dlreot  n'a  pe  ve»« 
nir  d'abord  dans  Tesprit,  parce  que,  n'ayant  d'applioatiop  qu'à  un  teiil«  «I 
répvgniiitde  )e  «arier  à  une  expression  q«i,dès  kprenû^resyllabeiewD^M 
une  partie» 

Atteindre  i ,  introduit  dans  k  kngue  par  des  ktinistes,  y  trouve  touehfip 
d|  qui  npus  était  venu  du  provençal  /ouca>ou  deTitalien  iocore^  et  coififue 
tout^  ^nonyqûe  parfaite  n'est  admise  dans  aucun  idicnue  bien  eonstitué,  l'usage 
mit  une  différence  entre  toucher  à  et  atteindre  à  ;  l'un  et  l'autre  désigndie^ 
une  partie  \  mais  le  premier,  une  partie  touchée  4e  pr^  sans  diticulté  \  Vaufre, 
une  partie  touchée  de  loin  avec  difficulté.  De  sorte  qu'il  fut  tacitement  ÇQU- 
venu  de  dire  :  k  J'ai  un  sac  de  mille  franco  auquel  je  ne  toxkcherai  pss}  » 
et  :  «  Yoîlà  une  montagne  bien  haute ,  je  ne  pourrai  jamais  atteindra  aif 
«  sommet.  »  De  là  ces  expressions  consacrées  par  l'usage,  fondées  sur  l'éty- 
mologie,  sur  la  force  des  mots  (  s  Atteindre  au  but ,  attaindittà  k  peifection.  » 

JujiqaHci  atteindre  à  porte  à  l'esprit  et  une  idée  de  partie  et  une  idée  de 


Une  tnîsiàme  idée  va  naître  de  ees  denxrOà  :  celle  de  partenir.  AttetnèH 
au  JmH,  à laperfeetiomy  t'eêi  parvenir  au  bnt|  kkperfection.  Mais  qnané 
on  sera  parvenu  à  une  chosç  ^s^  difiSiculté,  dir(^-t-on  aftninifC  à?  Non, 
parce  que  l'idée  de  difficulté  est  devenue  dominante  ;  et  alors,  pour  mettre 
une  différence  entre  lescbosea  auxquelles  01»  p^^rviçpt  fftut  effeii»  Vusage 
adopta  pour  ces  dernières  le  complémeut  direct  ;  «  Attçinire  unt  certain 
lige.  »— «  £Ue  n'a  pas  atteint  ion  oinqui^me  lustre*  9 

Qoand  il  s'«st  agi  ensuite  d'appUquer  attmdr§  au  pmoiuifi»»  l'wp  9^¥ 
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considère  que  le  wtOB  que  réveillait  ce  mot.  Aiieinâre  préflentût  à  l'esprit 
tantdt  ridée  de  frapper^  tantôt  celle  d'attraper,  tantôt  celle  à*égaier;  et  om 
lui  a  donné  le  complément  des  mots  dont  il  rappelait  Tidée.  On  a  dit,  dans 
?e  sens  de  frapper:  «  Atteindre  quelqu^un  d'un  coup  de  pierre;  »  dans  le 
sens  Rattraper:  «  On  eut  beau  courir,  on  ne  put  pas  altotiuirtf  ce  filou;  k 
dans  le  sens  à*égaler  :  «  Il  est  difficile  d'ottniMlrd  Racine.  > 

La  règle  donnée  sur  le  complément  d*aUemdre  est  donc  csnfonne  à  Tétj- 
mologie,  et  accommodée  aux  idées  accessoixes  que  oe  verbe  s'est  à  peu  près 
appropriées. 

Mais  quand  on  dit  :  «  Yous  n^atteindrex  jamais  à  Paul ,  »  n'est-on  pas  en 
eontradiction  avec  la  règ^  ?  Puisque  Paul  est  une  personne,  il  doit  former  un 
complément  direct.— La  contradiction  n'est  qu'apparente  :  Paul  assis  dans  un 
fauteuil  suspendu,  à  la  hauteur  duquel  ses  camarades  tâchent  de  s'^ever,  est 
considéré  non  comme  un  être  animé,  conune  un  homme  qu'on  veuille  frap- 
per, attraper  ou  égaler,  mais  comme  une  chose  tt  la^[ueUe  on  e'e/forœ  d'at- 
teindre. (Domergue,  SoMiom  gramm.,  p.  187  et  suivantes.) 

— M.  Dessiaux  condamne  comme  barbarisme  la  phrase  de  Yoltaîre  citée  au 
commencement  de  cet  article  :  «  H  n'est  pas  permis  à  un  mortel  d'atteindre 
de  phu  préê  à  la  Divinité  ;  »  parce  que ,  dans  ce  cas ,  il  n'y  a  pas  de  milieu 
entre  celui  qui  atteint  et  la  chose  atteinte.  Cette  critique  nous  paraît  un  peu 
trop  sévère.  S'il  s'agissait  d'un  but  fixe  et  déterminé,  l'observation  serait  juste  ; 
mais  atteindre  à  la  Divinité  veut  dire  :  «  atteindre  à  un  point  de  perfection 
qui  rapproche  l'homme  de  la  Divinité.  i>  En  effet  il  ne  peut  jamais  arriver 
réellement  à  la  perfection  divine  ;  mais  il  peut  atteindre  à  une  perfection  re  • 
lative,  qui  se  trouve  plus  ou  motns  prés  de  la  Divinité.  H  nous  semble  que 
l'expression  de  Voltaire ,  ainsi  entendue ,  peut  être  admise  ;  car,  ahisi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  observer  (tome  P',  page  265),  il  y  a  des  degrés  dans 
la  perfection  humaine.  A.  L. 

ATTENDRIR  (S*).  On  dit  s'attbhoris  sur  quelqu'un  et  s'attxmdsu  pour 
quelqu'un. 

Mais  ces  deux  expressions  n'ont  pas  la  même  signification.  S'attshdui  sur 
quelqu'un  y  c'est  être  sensible  à  son  malheur  : 

J'ai  f  u  de  Tieux  loMais,  qui  servatoai  sous  le  père, 

S^atteuârtr  fsr  le  flli  et  frémir  de  colère.         (Voltaire,  Oresu,  acte  V,  te.  s.) 

Et  s'attxmdmi  pour  quelqu^uUj  c'est  s'attendrir  en  faveur  de  quelqu'un , 
prendre  intérêt  à  quelqu'un ,  être  disposé  à  le  protéger,  à  le  secourir,  à  le 
défendre  :  «  C'est  vous  seul  pour  qui  mon  cceur  s'attendrit.  »  (Féndon.) 

Pour  oei  deux  éU'a&gen  lalMei-yous  attendrir, 

(Voluôre,  OfSile,  acte  IV,  se.  t.) 

AUDACE.  Ce  mot  ne  signifie  pas,  comme  le  dit  l'Académie,  une  hardiesse 
excessive.  C'est  un  mouvement  violent  de  l'âme  qui  porte  à  des  entreprises  ou 
à  des  actions  extraordinaires,  au  mépris  des  obstacles  les  plus  imposants,  des 
barrières  les  plus  respectables  et  les  plus  sacrées,  des  suites  les  plusda^ereu- 
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fM.  La  haréiesBê  marque  du  courage  et  de  l'assurance.  Vaudaee  marque  de 
la  bauteuT  et  de  la  tëméritë  :  <c  La  hardiesse  est  de  mise  auprès  des  grands  ;  les 
«  gens  timides  passent  chez  eux  pour  des  sots.  Vaudaee  nuit  aux  subalternes  ; 
«  les  supérieurs  veulent  de  la  soumission ,  et  rendent  toujours  de  mauvais 
«  services  à  ceux  qui  n'ont  pas  assez  respecté  leur  autorité.  »(Guizot,  Synon.) 
AVARE  se  dit  des  personnes  et  des  choses.  L'Académie  semble  le  faire 
entendre,  mais  elle  donne  peu  d'exemples;  nous  allons  en  ajouter  quelques 

uns: 

En  yain  vous  espérez  qa'un  Dieu  tous  le  renvoie, 

Et  Vavare  Acbéron  ne  lâche  point  sa  proie.       (Racine,  Phèdre,  acte  H,  se.  s. 

Le  fléaa  dans  yos  mains 
Force  Vavare  épi  d'abandonner  ses  grains.  (nosset.) 

Et  leur  tendresse  avare 
Vous  refusant  an  bien  si  doui.  (Rousseau.) 

Gêini  qui  pour  lai  seul  aceumulant  son  or. 
Sous  une  avare  clé  renferme  son  trésor.  (Fayolle.) 

A  L'AVEUGLE,  EN  AVEUGLE.  L'Académie  confond  ces  deux  expres- 
sions, ou  plutôt  ne  met  aucune  différence  entre  elles.  Cependant ,  dit  Beau- 
sée,  à  Vaveugle  marque  un  défaut  d'intelligence,  et  en  aveugle  exprime  la 
privation  des  lumières  de  la  raison. 
Racine  a  dit  : 

Puisqa'aprds  lantd'efforu  ma  résistaaee  est  vaine. 

Je  me  livre  en  aueugU  au  transport  qui  m'entraîne.     (Andromaque,  acte  I,  sa.  l.) 

AVEUGLER,  S'AVEUGLER.  L'Académie  ne  donne  à  ce  veibc  qu'un 
régime  direct ,  soit  dans  le  sens  propre,  soit  dans  le  sens  figuré.  Cependant 
Racine,  Campistron,  Voltaire,  Fléchier  et  Fénelon  ont  fait  usage  de  ce  mot 
au  figuré,  avec  un  régime  indirect,  dans  le  sens  de  troubler,  obscurcir  la 
raison: 

Ah!  que  Je  crains,  mes  sœurs,  les  funestes  nuages 

Qui  de  ce  prince  obscurcissent  les  yeux  ; 
Gomme  il  est  aveuglé  du  culte  de  ses  dieux.  (Racine,  Ssther,  acte  II,  se  ».) 

La  fortune  des  rois  n'a  rien  qui  m'éblouisse, 

J'en  regarde  Téclat  sans  en  être  aveuglé.  (Campistron.) 

....  Les  cenirs  si  troublés 
Sur  leurs  vrais  intérêts  sont  toujours  aveugiét,         (Zulime, acte I, se  2) 
«  n  ne  s'aveuglait  pas  sur  les  défaute  de  ses  amis.  »  (Fléchier.)  —  «  On 
«  doit  craindre  de  se  flatter  et  de  s'aveugler  iur  les  grands  intéréte  de  Pé- 
«  tat.  »  (Féndon.) 
AVOm.  Voyei  au  mot  il. 

B 

B,  substantif  masculin,  suivant  l'appellation  ancienne  et  l'appellation  mo 
deine.  (Le  Dictionnaire  de  V Académie.  ) 
BAIGNER  (SE),  L'expression  «  se  baigner  dans  le  sang  «  signifie  faire 
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mourir  beaucoup  de  monde  par  cruauté.  Celte  acception  a  beauoo^iip  d'é- 
tendue: 

M.  Italgré  li  pWé  doat  2«  me  MM  nMr» 

Duif  le  san§  d'an  eolànl  Je  me  baigne  à  loliir. 

(Racine,  Andrmnaquet  acte  I,  se.  2.^ 
foege  aui  Béuvei  de  iong  où  ton  bras  b'est  baigné. 

(Qoraeiliei  CiinM^  ade  IV,  •&  a.) 
Dans  rinfidèle  sang  baigne%^ou9  saiis  horreur. 

(Radae,  Athalie,  acte  II,  se.  2.) 
Dans  le  sang  Innocent  ta  main  va  te  baigner. 

(Voltaire,  ÀUiret  acte  V,  se.  5.) 

Voyez  au  mot  promener. 

BALANCE.    Ce  mot  est  employé  au  figuré  dans  des  acceptions  di 
verses. 

...  Lé  bien  Vengeur  de  l'innocence. 
Tout  prêt  à  te  juger,  lient  déjà  sa  batùnct.         (RaeiBe,  Btlher,  acte  lit,  ic.  s.) 

llraYons  sa  Tiolence  ; 
Ma  gloire  iateresseo  emporte  la  balance.      (Raetaei  lpM9âif€i  Mie  fU,  ae.  y 4 
Il  faut  qu'antre  e«x  at  lui  Ja  tienne  la  batanu. 

(Racine,  Britannicwy  acte  I,  se.  i.) 
Dans  la  balance 
Mon  nom  peut-être  aura  plus  de  poids  qu'il  ne  pense. 

(Le  même,  acte  I,  sti.  3.) 
BANDEAU.  Les  poëtes  ont  donné  nn  bandeau  à  Cupidon,  à  tliémis,  à  la 
Fortune;  et  comme  ils  aiment  à  personnifier  les  ètiSes  moratu,  ih  donnent 
également  un  bandeun  à  tonte»  Us»  p&ssioitt  qUiaTCUgiettt  les  homtnes,  qui  obs- 
cttrdssïintleu^  ttdaon,  telles  que  la  vengeant»,  labaine,  rataont,  Teifrcttf,  et».; 
et  les  prosatimra  Ite  imitent  qnelqnefois. 

...  Si  vous  voyiez  ceint  du  bandeau  mortel 

Votre  flis  Têlémaque  approcher  de  Tautel.      (Racine,  Iphigénie^  acte  I,  se.  S.) 

Le  bandeau  de  l'erreur  areagle  toes  tes  yeux.      fVoliaire,  tû  Êenrîùde,  chant  vi.'. 

Dé|)à  de  toot  lecamp  la  discorde  maîtresse 

Avait  sur  tons  les  yeux  mis  son  bandeau  fatal.     (Racine,  Iphigénie,  acte  V,  se.  a  j 

BATTRE.  Voyei  là  Remarque  sur  le  mot  jouer. 
BEGAYER .  L'Académie  ne  donne  que  denx  exemples  de  ce  mot  employée 
activement.  £n  vcnci  d'hiitres  qui  méritent  d'être  connttà  : 
Tout  diarme  bn  on  ênfAm  dont  ta  tstagde  ubê  fard, 
A  f«lae  du  ttat  ettcer  «lélMrraMai 

Sait  d'un  air  Innocent  bégayer  sa  pensée.  (BoUeao,  fipltn  NW 

Apollon  présidait  au  Jour  qni  m'a  vu  nattl^  ; 
Au  sortir  du  beroean  J'ai  bégayé  des  yen.  (t^ol^alre.) 

On  s'est  tout  dit,  et  l'amante  s'accuse 

Près  de  l'amant  bégayant  nn   excuse.        (Bernard,  Fart  d'Orner,  ehaet  II.) 
L^lfeul  rit  &  ce  flIs,  dans  ses  bras  le  bà)aaée, 
Et  bégaie  avec  lui  les  mott  de  son  ehiteee.        (ibMievttdl.) 
SitJA  UNE,  aubelanlif  iMacllin.  An  propre^  oisean  jetinett  niàia;  au  h^n 
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«t  funlièrmiriit,  ce  not  a  été  dh  par  iwmiptiOB  de  becjmme^  I»ar  lllaiwtt 
aux  oisons  et  autres  oiseaux  niais  et  tout  Jeunes,  qai|  avant  d*ètre  en  état  de 
sortir  du  ni49  ont  le  bee  jaune  ;  et  on  Ta  appliqué  aux  jeunes  gens  simples  et 
sans  expérience.  Cependant,  au  lieu  de  dire  :  «  Ce  jeune  homme  a  eu  son  bec 
m  Jaune  f  »  on  dit  :  «  Ce  jeune  homme  a  eu  son  béjfaitne»  » 
BOCAGER,  ÈRE.  Cet  adjectif  n'est  guère  usité  qu'en  poésie. 

10  Ulhé  baifiie  en  ptix  ees  rifei  toea0*«i. 

(DeUUe,  iraducUon  de  V£nmef  Une  VI.; 
Imiies  le  Poussin  aux  fêtes  hocagiru^ 
n  IMOS  peint  des  bergers  et  de  jeunes  berBMM* 
Les  bru  enirelaeés,  damaal  ions  des  ormeaux. 

(Le  même, Ut  Jardins,  cbantlV.) 
Msiie  an  earquofs  #or,  flôeiië  bùcàgM,  (De  FoDUnet.  ; 

•as  veix  se  font  eaieadrei  et  les  ebaais  des  bergères 
Se  mèlenl  aux  accorda  dei  flûies  boeagèrea.  (HalQlâtre.) 

Ce  mot  semble  vieillir.  Il  serait  fâcheux  de  se  priver  d'un  terme  qui  peint 
si  bien  les  mceurs  des  habitants  de  la  éampagne,  et  qui  est  si  utile  lorsqu'il 
s'agit  de  présenter  des  tableaux  champêtres. 

60SSELER  est  un  verbe  actif  qui  s^einploie  en  parlant  du  travail  en  bosse 
mr  In  vaisselle  d'or  ou  d'argent ,  ou  de  tout  autre  métal.  (L'Académie,  Tré- 
vnvi,  VéttM  et  les  lexitftdgraphés  modernes.) 

9&siékt  «e  dit  qttdquefois  dans  le  m^mè  s'eh^  que  bôik^elr;  ihat's  a1i6i^  oh 
raitt>loie  stiHoùt  avec  1«  pronom  i^ersbttnel  :  a  Cette  ééuelle  s^éftt  tôèàéïiéék 
«  tombant.  »  (Académie.) 

BOSSUER,  verbe  actif,  se  dit  «ies  bosse*  qu'oh  fait  k  dé  la  vaisselle  d'or, 
nirgeAl,  ^étaita,  en  h  hissant  tombée,  bû  dé  qûelqti'atitre  mataière.— On  dit 
anssi  %min^  «n  otir^e,  itna  cuitnssiB.  (Acadièmie.) 

BlllSÊ,  filSE,  substantif  féminin  singulier. 

Briîèy  tehàè  de  marine,  est  un  nom  que  Ton  donne  à  de  petites  Vents  frais 
A  I^HodjqUés  qui  soufiHeht  dans  certains  parages.  «  Que  la  bnse  du  soir  est 
«  douce  et  parfumée  !»  Il  se  dit  encore  de  certains  vents  périodiques,  vjo- 
lèllts  tH  ^l'ahg'el^eAx  jM.ur  les  navires  :  «  Les  vaisseaux  sont  k  l*abri  des  plus 
€  IbfM  b»së^.  »  (ÏUyha).) 

ÈUfift^  XèA  Vetatl^ûld  et  sèc  qui  règne  dans  le  fort  de  l'hiver,  et  qui  souAe 
entffe  l'fiAet  le  Nord.  (L*Académie,  Trévoux  etkichelet.) 

ËïlOUlLLÂJMIlVI ,  substantif  masculin.  Désordre,  brouilleriez  confusion» 
A  est  plus  commun  au  propre  qu'au  figuré;  mais  il  n'est  que  du  style  familier: 
«  H  7  a  là  dedans  trop  de  &rotM7/amtni.  »  (L'Académie,  Trévoux  et  Ri- 
ckeleL) 

EnwrouûXamim  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire;  cqpendant  Vol- 
taire a  dit  dans  toé^orr^^pondonce^^n^a/e  (t.  LXXiy,lettre  71)  :  <  Jl  jaau 
«  troisième  acte  un  effibrouxllamini  qui  me  déplaît;  »  mais  ici  cet  écrivain 
i^est  servi  d'une  mauvaise  expression. 

BKUINeR*  Ce  verbe  unipersonnel  se  dit  de  la  bminei  d'une  petite  pMi 
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fiwde,  fine,  et  qui  tombe  très  lentement  :  «  D  ne  pleut  pas  bien  fort,  il  ne  lut 
«  que  bruiner.  »  (L'Académie  et  Trévoux .) 

Beaucoup  de  personnes  disent  abusivement  :  «  U  broutne,  ou  il  bromi 
<  laise.» 

BRUT.  Plusieurs  bons  auteurs  ont  écrit  avec  un  e  final  brute  au  masculin 
comme  au  féminin,  surtout  dans  le  sens  fi^^uré.  On  en  trouve  des  exemples 
dans  Massillon,  La  Bruyère,  Tabbé  Gnnier,  et  même  dans  Voltaire,  qui  eo  i 
lait  usage  au  propre. 

Que  lui  reviendrait-il  de  cet  bnuu  ounagei  7  (VolUdre,  De  la  Ubené.) 

Aiyourd'hui  on  serait  plus  scrupuleux. 

Autrefois  on  disait  adjectivement  et  dans  tous  les  styles  :  «  Cet  homme  eil 
K  une  bête  brute jti  les  manières  6rutM;»  présentement  on  ne  ledit  quedui 
le  style  familier. 


G,  substantif  masculin,  suivant  Tappellation  ancienne  et  TappeUation  oio- 
deme.  (L'Académie.} 

GABAT90N,  substantif  masculin.  Nom  que  l'on  donnait  dans  quelques  pri- 
sons, et  particulièrement  à  Bicétre,  à  des  cachots  très  obscurs,  dans  lesqaeli 
on  enfermait  les  vauriens  :  «  Il  fut  mis  aux  cabanone.  »  (Le  DicHonnain 
de  V  Académie.) 

Le  peuple  dit,  par  corruption ,  galbanon, 

CACHETER,  FURETER,  FEUILLETER,  CHAPELER,  ete. Il s'agil 
d'établir  comment  on  doit  prononcer  ces  mots.  D'abord  Régnier4)esiDinii| 
Buffier,  Restant,  d'Olivet,  Dumarsais,  etc.,  s'accordent  sur  ce  point:  1*  qu'on 
ne  saurait  prononcer  deux  e  muets  de  suite  à  la  fin  des  mots  (voyez  pige  10, 
première  partie,  et  aussi  p.  SU)  ;  2^  qu'il  faut  toujours  s'arrêter  sur  lasjUabc 
qui  précède  un  e  muet,  et  également  à  la  fin  des  mots. 

Restant  (page  328  de  sa  Grammaire)  donne  pour  règle  que  caeheUej  da 
verbe  cacheter;  chapeUe^  du  veibe  chapeler;  feuilleUe,  du  verbe  feuUUter^ 
et  tous  les  autres  mots  de  cette  espèce  doivent  se  prononcer  en  faisant  en- 
tendre Ve  pénultième  un  peu  ouvert,  comme  dans  cachette^  chapelle^  fe^lr 
lette^  etc.,  noms  substantifs  ;  mais  qu'à  l'égard  des  temps  où  la  lettre  t,  ou  bien 
la  lettre  2,  n'est  pas  redoublée,  comme  dans  je  cachetaiSy  je  chapeUdii  etc., 
Ve  pénultième  reste  muet,  et  ne  se  fait  point  sentir. 

L'abbé  Fromant  nous  apprend  dans  son  Supplément  à  la  Grammaire  ii 
MM.  de  Part-Royal j  page  7,  que  l'Académie,  consultée  en  1746  au  sujet  de 
la  prononciation  de  ces  verbes,  décida  d'une  voix  unanime  qu'il  faut  pro- 
noncer je  furette,  je  cachette^  et  les  autres  verbes  de  cette  espèce,  avec  IV 
pénultième  un  peu  ouvert  :  je  furèU^\e  cacheté;  et  il  ajoute  que  cette  déci- 
ik>n  est  conforme  à  l'analogie  de  la  langue,  c'est-à-dire,  conforme  aux  pHo- 
dpfli  énoncés  en  tète  de  cette  remarque. 
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&ilui,  rAcadémie  (dans  son  Jaumalj  recueilli  par  Tabbé  de  Gboisy  en 
1696}  a  été  d'avis  qu'en  général  les  verbes  qui  ont  un  ^  à  la  pénultième  ren- 
dent féminin  cet  «  de  la  pénultième^  lorsqu'il  est  suivi  d'une  syllabe  mascu- 
line, elpar  exemple  que  l'on  dit  cacheter,  feuilleter ^  chapeler  avec  des  e  fé- 
minins; mais  que  ces  e  deviennent  masculins  quand  la  dernière  syllabe  est 
féminine,  comme  dans  je  fewilîette^}e  chapelle^  et  qu'alors  il  faut  que  l'on 
prononce  je  eachéte^}e  chapéley  je  nivéle^  etc.  «  Je  ne  veux  point  avoir  avec 
«  moi  un  espion  qui  furète  de  tous  côtés  pour  voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler.  » 

{Molière,  VAvarCy  acte  V,  se.  8.) 

—Voyez  ce  que  nous  avons  dit  à  cesujet,  tome P', pages 51 1  et612«  A.  L. 

CACOCHYME,  adjectif  des  deux  genres,  malsain,  de  mauvaise  corn- 
plexion  ;  corps  cacochyme.  H  se  dit  aussi  quelquefois  des  personnes,  mais 
plus  pour  exprimer  la  bizarrerie  de  l'esprit  que  la  mauvaise  habitude  du 
corps  :  «  Cet  homme  est  cacochyme,  »  (L'Académie.) 

...  Un  vieillard  cacochyme, 
Chargé  de  soixante  et  dix  ans.  (Volulra.) 

Cacoehieme  est  un  barbarisme. 

CACOPHONIE,  substantif  féminin.  En  grammaire,  c'est  un  vice  d'élocu- 
tion  qui  consiste  en  un  son  désagréable,  produit  par  la  rencontre  de  deux 
lettres  ou  de  deux  syllabes,  ou  bien  encore  par  la  répétition  trop  fréquente 
des  mêmes  lettres  ou  des  mêmes  syllabes.  (Dumarsais.) 

On  cite  comme  exemple  de  cacophonie  ce  vers  de  Voltaire  : 

JTMi,  il  fi'dst  rien  que  sa  vertu  n'hoaore.  (ffmine^  aole  If  I,  m.  s.) 

-—  Boileau,  voulant  se  moquer  de  Chapelain,  imite  ainsi  son  style  ro- 
cailleux : 

Maudit  toit  Tautear  dur,  doDi  Pftpre  et  rade  yenre. 
Son  cerreaa  tenaillaot,  rima  malgré  Minerve,  etc. 

El  M.  J.  Chénier,  dans  son  épigramme  sur  leGuilkmme  TeU  de  Lemiene  : 

Lemierre,  ah  !  que  ton  Tell  ayaui-hier  me  charma  ! 
f  aime  ton  ton  pompeux  et  ta  rare  harmonie,  elc« 

Le  mot  cacophonie  s'emploie  aussi  pour  indiquer  des  chants  qui  ne  sont 
pas  d'accord.  A.  L. 

Plusieurs  disent  à  tort  cacaphonie  au  lieu  de  eaeophoniey  le  seul  mot  qui 
soit  conforme  à  l'étymologie. 

CAFÉ,  subsUntif  masculin.  Beaucoup  de  personnes  écrivent  ce  mot  ayee 
deux  f;  mais  dans  le  Dictionnnaire  de  l'Académie,  dans  ceux  de  Féraud, 
de  Richelet,  de  Trévoux,  et  dans  VEnc\fclopédie  in-folio,  il  n'est  exprimé 
qu'avec  un  seul  f:  «  Jean  Thévenot,  auteur  d'un  Voyage  en  Asie,  apporta, 
K  dit-on,  en  iBhB,  le  café  en  France.  » 

CALQUER,  DÉCALQUER.  On  confond  quelquefois  ces  deux  expves- 
iions  quoiqu'elles  diffèrent  essentiellement  dans  leur  signification. 

Caiqu0r,  c'est  contre-lirer  un  dessin,  en  passant  une  pointe  sur  les  traits 
IL  M 
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de  rorigîiMl  poui  les  imprimer  sur  un  papier,  sur  uae  toUa*  elo.  F^  «^fic 
aiosi  fuite  se  nomme  calque, 

VécalqucTy  c*est  reporter  les  traits  du  calque  sur  un  autre  ^'^'mt^  une 
nuire  toile,  etc.  (L'Académie  et  le  biclionnairs  de$  Scienee$  et  des  ^r/s.) 

CAPAICË.  Ce  mot  le  dit  des  personnes  d  des  choses  :  «  Les  eapri^eé  du 
<i  sorti  les  eapriwé  de  l'amour,  du  hasard.  »  -^  «Eiposë  aux  eaprieti  de  k 
<•  fort«A6«  »  (Bossttcii) 

VhomMM  à  ses  pfciiiots..i 

Il  a,  oomoie  la  nMr»  ses  flots  et  ses  cppticet.  (Boileau,  Saiiro  VIII.) 

l/éIdBie  ta  orM  ses  deUleorawK  eaprleet.       (Beilesii,  ah  poHiqm^  chtol  II.) 

Rien  n'égale  en  fareur^  en  monstrueux  cofricesf 

tioe  fausse  vertu'  qui  s'abandonne  aux  Tices.  (Boileau,  Satire  X.) 

GAUESSER.  Ce  mot  a  de  la  noblesse  et  de  1a  beauté  dans  les  acceptions 
que  voici  :  »  Us  ne  pourraient^  sans  frémir  d'horreur,  voir  un  homme  Bit' 
«  reaer  et  chérir  le  meurtre  de  son  père.  »  (Fiéchier.) 

Par  des  soamissIeM  tansser  son  orf aeJi»        (Vellsira«  J/S*'e,  aclo  I,  se.  i.) 
Caretêer  la  r^oUe  et  flatter  llmposlure.        (Le  même,  Uakomei,  acte  I,  se.  f  i) 

Il  earette  la  main  qui  cherche  à  le  Oalter. 

(La  Tîdrpc,  ËpUfe  au  Comté  de  Sciio^doff.) 

CASOEL  ,  ËLLË  ,  adjectif  :  fortuit  et  accidentel ,  qui  peut  arriver  ou 
n^airriter  pas  :  nïene  sais  si  cet  homme  vous  tiendra  ce  qu'il  vous  a  promis , 
<c  cela  est  fort  CdsueL  »  —  «  C^est  un  événement  bien  casueL  »  (L'Àcddémic 
et  Trévoux.} 

Le  peuple  de  Paris  emploie  ce  met  dirfis  ]«  lefts  de  tfh^lë.  Il  dit,  par 
eMmfdc^  que  la  poffcebdne  est  beUei^  lÉaid  qu'elle  est  eoiméihf  au  )nf«  4e  dire 
qu'elle  est  fragile^  cassante;  ceuc  faute  est  très  commune. 

GÉCnÉ,  substantif  féminin.  ÉMt  d'one  penctonc  aveugle^ 

La  Touche  trouvait  ce  mot  bàrbdi^é  *  il  dit  pourUnt  qu'il  sëfîlîf  k  âduhaiter 
qtf* Il  f è«  ed  ttrià^e^  pêteë  qutf  9t>êU§lêmeiH  hë  le  dit  point  att  ffopie. 

Ce  souhait  est  accompli  ;  Bvffta  ne  s'esl  pas  fait  scropule  de  dire  :  «  La 
«  seule  incommodité  à  laquelle  les  Là|idns  soient  Sujets,  c'est  k  eéûité.* 

Oa  Ut  ««ssi  éfeUs  Delille  (poOtaê  d«la  Fitiêi  ^^^^  I*')  •' 
. . .  Plus  d'un  charmant  ouvrage 
cuit  perdu  |NMt  Énk^  mais  à  dM  dé0M 
Ta  sccourable  voix  en  transmet  la  beauté. 

et  dans  sa  traduction  du  Paradis  perdu  j  livic  VU  : 

Jlraii  je  ehiraeral  la  disearda  fÉbonaina^ 
lia  triste  ^ciiéi  tes  cris  de  mes  rivaux. 

Sévère  dans  la  ferme,  human  dans  la  cM» 

Il  (le  cblen)  soigne  le  malheur,  conduit  la  eécUé, 

Et  l'Académie  dit  positivement  que  cécité  se  dit  au  propre,  et  que  le 
wmemmigUmesU  ne  se  dit  qu'au  figuré. 
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t.1IA}.EtilËt^.  £&^,  adjectif;  <(ai  a  UkvLtàUp  de  ehaltfuf  tiatUrellé  : 
;«  Ce  vieîliai*c(  est  encore  àkàîeuféux.  » 

On  a  dit  autrefois  ekatoUfeu^^  et  VkcàAèùAé^  éih&  la  t>k'cfnlèt^  ëdhioii  de 
son  Dictionnaire^  dûait  indifféremment  chatëUf^ié^  et  tKàtôiHtéuâf.  Db&  U 
seconde  édition  elle  ne  laisse  p\\xÉ  lé  ëhdlX. 

—  Ce  mot  n'est  plus  g^ùire  usiU  t[uand  il  s'applique  aux  personnes;  mais 
on  dit  encore  figarémentf  an  suas  moral,  en  parlant  des  choses  :  paroles 
chaletureuêeê,  style  ehaleureuœi  (iMsadimio.}  An  Ii, 

CHANOER.  Ce  VéAci,  daiïé  lé  sens  de  quitter  une  chose,  s'en  défaire 
lïbiïf  M  piméfè  hûê  àtitfê  à  k  plAce^  «eiilàflâé  U  pAfpMItM  p9Ur  ot»  1»  pré- 
pMlii«B êënêfêi  éUà  changé  sa  TiistelUi  viettii  j^^Hif*  é« i» fletfftfi » «^ 
«  U  a  cAon^^  éés  tàblèaiit  eontfe  des  iA«Éb)«s.  « 

Mais,  dans  le  sens  de  convertir^  nleltre  à  k  plme  d'iitae  clNifë  iiii0  chose 
d'une  autre  natitre,  tSè  iethé  demande  la  préposition  en  .*  «  Les  alchimistes 
«  Ifarécendenl  foaVOlr  eAcNi^irr  tottiet  loftei  de  aidiirat  m  09^^  (L'Actfdddiie.) 
Commeiit  m  ud  plomb  t«  ft^  ptlr  iTMf-il  àHiUm  ?       (Altlàllé,  êm  fif,  K.  f.) 

On  dit  aussi  au  ftguré  :  «  La  médlidife^  changé  du  tù&iétfk  les  vertus  en 
n  TÎces.  »  (L'abbé  dé  Ëellégarde.)  —  «c  L'intempérance  des  iiômmes  change 
«  en  poisons  mortels  les  aliments  destinés  &  conserver  leur  vie.  »  (Téié^ 
maçue,  livre  XVVL.) 

Ckanaer  le  mal  en  M«Bt  t'est  I»  pMsIr  4'aa  him, 

(Delilie,  IradaciioD  du  ParaiU  perdu^  livre  I.) 
Une  coDdiUoA  melUeiire 
ChMtie  M  dél  hàtéi  66  iririléfMrM. 

(lit  FnmiMè,  fsifie  i%êf  m  Mme  rm^e.) 

Racine  n'est  donc  point  correct  lorsqitH  dH  (dâni  Béfinieêy  Më  ï,  tf«.  ;^}  : 

Peul-éu«  aTHDt  la  nuU  rheureuse  Bérénf(^ 
Change  le  nom  de  reine  au  nom  d'impéraflféf . 

fl  est  vrai  que  l'oii  jil  :  «  Oans  le  sacrement  <ie  rÉucdaristie,  le  pain  est 
«  changé  ou  corps  de  Notre-Seigneur;  i'  iôalj(  ôonime  lé  fait  obseirver  d'Olivet 
(d&«  s»  Hemâf^éé  eiMF  Racine),  cet  èitittpiê  ëâi  uiïe  j^h^se  cotisâlfi'^é  qui 
TittAt^M  tïdtiP  le  Uh^gë  i!ommm, 

— *>  L'Acâd^iâié,  eb  j8â&,  cifé  ce  dernier  exemple,  ei  8cml)ie  par  consé- 
quent Approuver  lé  i^égime.  ReiHarquons  d'ailleurs  que  l'expression  de  ftacine 
esl  ^Haiieihéht  cén/ormé  a  fa  ^ëgle  qui  remplace  en  par  à  lorsqu'il  est  suivi 
des  articles  le,  les  (voyez  page  802).  Ainsi  donc,  en  répétant  le  substantif , 
il  étak  r/tipd^ifife  dé  s'ei])if Itfiér  autremëdt,  et  flaciiié  à  Hl  dire  cHonfter  au, 
M.  rlessiaâx  cite  un  exemple  où  Ôossuet  a  été  amen^  à  se  servir  de  cette 
ràti^é  lôcttttoff  :  &  Leur  félicité  fut  changée  eh  ta  iffisîe  coniolation  de  se  faire 
a  des  compagnons  dans  leur  misère;  et  leurs  bienheureux  exercices  ati  misé- 
«  Mlle  eiitploi  de  fefltêf  les  hofMei .  »  IF  fantf  rtofit!  rt!(f0fliiftîti«  ^  6Me 
tdftmfrè  est  Mgttiièfé,  mdis  elle  m  pca  usiil't',  cl,  (yotit^  dilMi  Ctifè,  M  Hé 
l'iMiplOie  4ti«  fNIf  fofM.  A.  L. 

se. 
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CHARME.  Ce  mot,  dans  le  sens  d'attraits,  d*apï»s,  ne  se  dtt  qu'au  plnml  : 
«  La  vérité  a  des  charmes  dont  un  bon  cœur  a  peine  à  se  défendre.  »  {Mat- 
sillon.}  —  «  n  est  souvent  dangereux  de  connaître  les  charmée  de  la  prospé- 
H  rite,  de  la  faveur  ou  de  l'opulence.» 

Hermione  à  Pyrrfaas  prodiguait  tous  ses  eharmet. 

(Raeine,  Androtucgue^  acte  I,  se.  i.) 
Quelle  main  en  un  Jour  fa  rati  tous  tes  eharmet. 

(Le  même,  AthaUe^  acte  III,  se.  t.) 

Vous  plaigiiei  mon  exil,  U  a  pour  md  des  charmes. 

(Voluire,  OEdipej  acte  V,  se.  i.) 

Gomme  puissance  secrète  qui  attire,  qui  produit  un  effet  extraordinaire  et 

surnaturel,  ou  employé  ftgurément  dans  le  sens  de  ce  qui  plait,  de  ce  qcd 

touche  d'une  manière  sensible,  ce  mot  ne  se  dit  qu'au  singulier. 

U  enehante  ces  lieux  par  un  charme  iDTincible. 

(Voltaire,  la  Benriade.) 

«  Tout  cédait  au  charme  secret  de  ses  entretiens.  ■  {Bossuei.)  —  «  Le 

m  charme  cesse,  le  bonheur  s'envole.  »  (Massillon.) 

Quel  charme  vainqueur  du  monde 

Vers  Dieu  m'élève  auj ourd'hni.  ( J .-B.  Rousseau.) 

On  ne  peut  vaincre  sa  destinée; 
Par  nn  charme  fatal  voua  fûtes  entraînée.       (Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  s,) 
Charme  ne  se  dit  pas  des  personnes  comme  des  choses.  On  dit  d'une  per- 
sonne qu'elle  est  V  amour,  les  délices^  la  gloire  d'une  nation,  et  l'on  ne  dit 
pas  qu'elle  en  est  le  charme. 

CHASTE.  Ménage ,  Féraud,  Gattel  sont  d'avis  que  cet  adjectif  ne  te  dit 
plus  des  personnes,  si  ce  n'est  en  parlant  de  Diane ,  de  Joseph ,  de  Suaanne. 
J.-B.  Rousseau,  ajoutent-ils,  a  dit  : 

Hâtes-vous,  6  chaste  Lueine! 

Jamais  plus  ilîusire  origine 

He  Tut  digne  de  tos  faveurs.  (Ode  i ,  liyre  II.) 

mais  on  sait  que  Lucine  est  la  même  que  Diane. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'opinion  de  ces  Grammairiens,  l'Académie  et  les  écri- 
vains n'approuvent  pas  cette  observation.  Voici  quelques  exemples  à  l'ap- 
pui :  Homme  chaste^  femme  chaste.  (Le  Dictionnaire  de  V  Académie,) 

ff  Cette  cAosf^  épouse  du  Fils  de  Dieu  (l'Église).  »  (Pascal.)  —  «  Je  l'ai 
ft  cru  sobre,  chaste  y  libéral.  »  (La  Bruyère.)  —  a  Des  âmes  chastes^  pudî- 
«  ques.  »  (MassOlon.) 

Élevé  dans  le  sein  d'une  chaste  héroïne.         (Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  2.) 
Heureux  si  ses  discours  craints  du  chaste  lecteur.      (Boileau,  Art  poétique,  eh.  il.) 

iSt  il  nous  semble  que  l'usage  est  d'accord  avec  l'Académie  et  ces  illustres 
écrivains. 

CHATAIN ,  adjectif  des  deux  genres.  On  ne  se  sert  de  ce  mot  que  pour 
exprimer  cette  couleur  de  cheveux  qui  est  entre  le  blond  et  le  noir,  et  qui  se 
rapproche  de  la  teinte  de  la  châtaigne  :  suivi  d'un  autre  adjectif  qui  le  mo- 
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difie,  le  mol  cMloifl  ne  prend  point  la  marque  du  plnrid,  parce  qu'alors  il 
eut  employé  comme  une  sorte  de  sulMtantif  :  «  B  a  les  cheveux  ehdktin  dair,  » 
c'est-à-dire,  d'un  châtain  dair.  (  Les  Dictionnaires  de  Trévoux,  deRichelet, 
derAcadëmie,etDomergne,dan8  sesiS'x^ctces  orthographiq^ieSy^g.  107.) 
—  L'Académie,  en  1885,  ne  reconnaît  que  le  masculin  de  cet  adjectif  et 
dit  qu'il  n'est  guère  usité  que  ^^"^  <^s  locutions  :  Poil  châtain  y  d^eveux 
ckâtams.  A.  L. 

CHAUME.  En  poésie  et  même  dans  la  pro^  soutenue,  on  dit  le  chowney 
mn  toit  de  chaume,  pour  une  chaumière,  ou  le  réduit,  l'humble  demeure  d« 
panvte  :  «  Tous  qui  habitez  sous  le  chaume.  »  (La  Bruyère.)  —  «  Que  sool 
«  devenus  ces  toits  de  chaume  qu'habitait  l'innocence.  »  (J.^.  Rousseau.) 
La  Juitiee,  rtajant  dm  eoupaUes  climato. 
Bous  le  ehaane  tauiooeol  porta  aet  demien  pas.  (DelUle.) 

Tal  le  couple  admirait  loo  chaume  acocutumè, 
It  lOD  armoire  aniique,  et  soo  lire  eofiimé.  (U  même.) 

Fleur  ehére  i  tous  lea  eosurs,  elle  (la  rose)  emlMiime  i  la  fois 
It  le  eJbaaime  do  pauTro  et  lo  lambrii  des  roit.  (Le  même.) 

GHIG.  Voyez  Bic. 

CHOISIR.  Choisir  entre  ^  choisir  parmi  et  choisir  de  se  disent  égale- 
ment,  et  expriment  différentes  vues  de  l'esprit. 

Choisir  entre  phuieurs  suppose  que  la  chose  choisie  a  plus  frappé  que  les 


Quoi  I  Roxane,  leigneur,  qa'Amorat  a  ehoUie 

Entre  tant  de  beautéi.....  (Raeine,  Bajasety  acte  1,  se.  i.) 

Voudront  choisir  peat-èlfo  entH  oe  peuple  et  mol. 

(Corneille,  ausomêde^  aole  iv,  te,  s.) 

Choisir  parmi  phssimtrs  suppose  une  eompandson  faite  de  plusieun 
choses  :  c  Ce  n'est  pas  seulement  parmi  les  peuples  les  plus  polis  qu'il  a 
«  choisi  ses  sages.  »  (Iflassillon.)  —  «  Romulus  choisit  parmi  les  peuples 
«  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  pour....  »  (Bossuet.) 

Choisir  de  suppose  un  examen  rigoureux  et  un  choix  qui  marque  une  pré- 
férence particulière  : 

Qall  choitisse  «11  teut  d'Auguste  ou  de  Tibère. 

(Racine,  jMiaitniciM,  acte  l,  se.  a.) 
CiMflases  de  César,  d'AehiUe  ou  d'Alexandre.  (BoUean,  SaUre  V.) 

Choisis  de  leur  donner  ton  sang  ou  de  Peucens. 

(Corneille,  Polyeuete,  acte  V,  se.  tt.) 

COASSER,  CROASSER.  Ces  deux  mois  ne  doivent  pas  être  employés 
indifféremment.  Coasser  sert  à  exprimer  le  cri  que  font  les  grenouilles ,  et 
aroauer  celui  des  cori>eaux.  Segrais,  Lafare,  J.-B.  Rousseau,  Voltaire,  De- 
mie, de  Fontanes  et  l'Aeadémie  en  ont  fait  usage  en  ce  sens  :  «  Les  gre- 
«  nouilles  coassent  et  les  corbeaux  croassent.  »  (L'Académie,  Domergue, 
Bobte,  Gattel,  Nodier,  Noél,  Féraud,  Laveaox,  etc.) 
Us  sont  comme  ces  corbeaux. 
De  <|ui  la  ir»upe  aCamée, 


QJI  W(WW  l'Pl!»e*"f  clianire  des  fUiiénUIe».  (»e  f oiHâ«6i.) 

CfêMê  8§  i)it  Aw  égW!^  »  «  C*^^  W  mëcliant  poÇte  qu!  ne  fait  que  ft^MM* 

Sitôt  que  d'Apollon  uo  génie  inspiré 

Tl^wyp  loin  du  Tutgaireun  chemin  ignoré, 

Bn  eent  Hem  oeniM  lui  les  eabal^i  «'«Miseoi, 

SM  ffiftiKêhiomif  tntavr  de  M  mnmnii        iMmf  t^m  W-) 

Quelques  ëcrWaiBs  eut  oeafoudu  le  mol  ûùëêtêr,  qvi  9^  dU  Û^  frçnouiltoi 

avec  le  mot  crooiier,  qui  se  dit  des  oerbeaiâx,  U  FofttiiiM  o  4Ui  (hofi  ^ 

fable  des  Deux  Taureaux  et  la  Grewmllêê 

Une  grenouille  soupirsit. 

—  (^*aTez-vou8  >  se  mit  A  lai  dite 

Quelqu'un  du  peuple  eroMtanê. 

Et  Voltaire,  dauj}  son  jépttte  à  d*A\emhert  et  dans  des  »ltmee$  mtoiit 

PrueêCy  a  également  mis  eroasêer  au  lieu  de  coasser. 

Vmmwt  dç  pyçp  npnpudem  écolier 
Ooatte  contre  lui  du  fond  de  son  bourbier. 

n  ent  d^  ennemis,  11  les  dissipa  tous  ; 

Bl  la  troupe  des  miens  dans  la  fange  eMataf. 

taais  cette  faute  étonne  d'autant  plus  de  la  part  de  Voltaire  que,  daas Ml 
DieUommre  phi\oeQVihiq%^  s  U  s'est  servi  de  coaM^enf  pour  le  cri  des 
grenouilles ,  et  dans  l'avantnpic^Qi  d«  VHmni  «HT  Im  m^m  j  4ç  efOOitt' 
nuni  pour  le  cri  des  eerbeaui. 

COLOMBE.  Ce  mot  s'emploie  bien  av  ftguré,  Mitaut  daiM  ta  style  4e  ^^' 
votioB ,  pour  exprimer  de  jeunes  filles ,  de  Jeanes  vierges  simples  et  UiAÎd^' 
Cest  ainsi  que  Racine  a  dit,  en  parlant  des  demeiaelles  rtfues  dans  U  ^^^ 
ion  de  Saint-€yr  que  Louis  XTV  venait  de  fende»: 

C'est  lui  qui  rassembla  ces  colombes  timides, 

Éparsos  en  cent  lieux,  sans  secours  et  sans  guides.        (ProlefeO  4'fl4<il^0 

|«'psprit-Sainl,  qui  do  Dieu  fait  entendre  la  toTi, 

Parlç-l-iî à  ton  cmur,  a-t-ll  dicié  ton  choix? 

Et  rappelant  parmi  ses  colombes  fldéles, 

Pour  Toler  \v^u*à  lui  t'a-t-il  prêté  ses  ailes  f 

(De  Saint-Ange,  Bpltrc  d'une  religieuse  à  une  norlee.) 

GOtONNE.  Ce  mot  se  prend  au  figuré,  et  se  dit  des  personaM  ^ 
d«  choses  :  «  La  paix  et  la  Justice  sont  les  deux  eolofmeê  de  l*élil*  »  (^'^^ 
demie.)  —  «  Nos  actions  ne  seront  point  écrites  sur  les  eotenneê  iaiie****'** 
«  du  temple  céleste.  »  (Massillon.} 

Et  du  plus  ferme  empira  é^rv»)4Qt  )es  çqtQnnes, 

(Racine,  Alexandre^  aole  U,  se.  s.) 
Bientôt  réut  priTé  d'une  de  ses  eolonnes^ 
Se  plaindrait  d'un  repos  qoi  trahirait  le  sien.       CJ.-B.  Rousseau,  Ode  S,  Hvn  ^^^ 
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COU)PHANf:,  9wb8lARtJf  Hn^mw*  PhipArution  d^  lëvébeQtldi^e  iw%  If» 

de  Trévoux,  qui  mç^  awsù  coliyfhm^^ 

n  est  vni  que,  suivant  Pline,  cettç  9ui>^tançf  résip^USfi  Aous  ji  été  apportée 
de  Colophonet  yitte  A'Ioqm^j  Ainsi,  mIoh  Im  règi««t  f>n  devrait  dive  co/o- 
phon$;  mail ,  mIoii  l'eaage ,  qui  eat  pl«8  fort  que  les  vègflea ,  il  faut  dire  eo^ 
lophane. 

On  ignore  pourquoi  eolaphartê  est  indicé  dans  Trévoux  ;  mais  si  pré 
sentement  on  employait  ce  piçt,.  i)  j^çr^U  biçn  c^rtaipemept  regardé  comme 
un  baifiarinmi). 

COLORER,  COLORIER.  Le  premier  de  ces  deux  veri>e8  se  dit  au  propre 
et  au  figuré  ;  le  second  ne  se  dit  qu'au  propre. 

ûolonr  signifie  au  propre  donner  la  couleur,  de  la  couleur;  et  il  se  dit 
des  00lÊi0ur$  nahtrelîêê  :  «  Le  soleil  colore  les  fruits,  les  fleurs ,  les  uuéeA. 
<  La  Mtore  colore  les  pierreries,  a  (L'Académie.) 

Lorsque  Aracbné ,  sur  des  métierB  dWers, 

l/aigulHe  «D  nalQ,  eolopaU  PuDiren.  (Bemii.) 
...  L'Aurore,  éUneeliete  ei  para, 

Qts  rosas  du  natta  eeloNUi  la  uaiure^  (Golardaao.) 

C^liç  nol^e  |Hi4wir  cghrç^t,  iqd  vi^^ip,  (lUcioe  J 

Àtt  figuré,  il  Nguifie  donner  une  apporenee  irorapeiiae  è  quelque  ehoie  dm 
mauvsaia  :  «  R  n'est  point  de  si  méchante  action  qu'un  flatteur,  qu'un  iH» 
«  pbiete  t^  leelM  oùloreT'  a 

L'iBffttt,  «h»  IkoK  iMpeet  cêknaii  loa  limera, 

9e  H»n  pur  A^aiwe.  (RMiae,  BHpomiitfitf,  aoia  U  M«  I.) 

mve  iewr  r^NlIOB,  ^s  fMI  da#  j^aiMaiW 

Ç|)erchaiit  i|  (ppAor^  twrs  ^essein^  |»nçu|pair«|. 

(RaciDe,  BojaieU  apte  H,  se,  t,) 
Ses  reftis  eoiorés  de  friToIes  raisons.  (Le  Franc  de  Poroplgnan,  O^doH^  acte  I,  se.  |.) 
Ct>{prîer  est  un  terme  (le  peinture  qui  se  dit  de^  ÇQuleur»  orlificieUp^p 
comme  les  lui^ères ,  les  ombres ,  enfifi  d^  riuiit^^pp  des  couleurs  que  l^ 
objets  novs  présentent,  çaivai^t  leur  position  e\  le  deçr4  dç  \ent  clQÎgnenieDt  ; 
«  Ce  peintre  colorie  mieux  qu'il  n^  <|essin^,  »  —  «  fce  Ti^^9  cçlofiqii  par-. 
«  ialtement,  »  (L'Académie,  Féraud,  Gattel,  'Wailly,} 

CUMl!dA.^DE{l*  {Nombre  4e  texiçogiftphes  ne  diaeol  e#  vfvbf  que  des 
penonaes,  ^  ce  n'e^  ei^  l^artenl  i*\m^  pl9Q«  forte,  d'we  éminence,ete. 
Cependant  ou  dit  toiia  les  jo^rs  ;  «  L'Iionneuf  m^  comtrumde«  n  —  «  Un  grand 
«  bomme  commande  Vitdjoiration  même  à  ses  ennemis,  a 
Qomme  roi,  aerneie  éponx,  la  devoir  ma  aoifimatic/a 
qpie  je  tenge  \ç  oMur^a,  et  ^^e  ^^  vqqs  défende. 

(vplutre,  Uûrope^  acte  111,  «c.  6.) 

GQIOIËTTAS.  Ç^  mot^  aiAal  (^^fi  te  dit  l'Académie,  s'emplpic;  qv^QMf-  - 
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fois  pour  eon/ier.  C'est  un  latinisme  heureux  qui  donne  au  vers  de  reléguée, 
d  pent  même  être  employé  dans  le  style  noble  :  tt  Ce  fut  à  cette  garde  fidèle 
m  que  la  reine  commit  ce  prëeieux  dépôt.  »  (Bossuet.)  —  «  Le  peuple  non- 
«  Tettt  que  Dieu  vnât  commis  k  la  conduite  de  sainte  Thérèse.  »  (Fléchier.) 

Reprenes  le  pourofar  que  tous  m'aiei  commis,  (Corneille.) 

Il  est  vrai,  de  IMtTid  qd  U^tor  est  resté, 

U  garde  en  fut  commUe  à  ma  fidélité.         (Racine^  àtkaUê,  aete  V,  se.  i.) 

Je  TOUS  reuds  le  dépôt  que  toui  m'aTsi  commit.     (U  même,  aete  11,  se.  t.) 

Cest  à  leun  doctes  maioB,  si  l'on  Teut  les  en  eroire, 

Que  Pliébus  a  commis  toat  le  soin  de  sa  gloire.         (Boileau,  Disooors  su  roi.) 

La  porte  dans  le  chœur  à  sa  garde  est  commise.       (hù  mémit,  U  LtifHn,  eh.  IT. 

C'est  aux  mains  do  Bourbon  que  leur  sort  est  commis, 

(Voltaire,  ia  Benriado^  chant  1.) 
COMPARER.  M.  BoinvUliers  est  d*avis  que  l'on  doit  dire  :  «  Comparw 
«  une  chose  à  une  autre,  »  plutôt  que  :  «  Comparer  une  chose  avec  une 
«  autre.»  Cependant  TAcadémie,  dans  son  JDicUonnairc,  donne  pour 
exemple  de  l'emploi  de  ce  mot  :  a  Comparer  Virgile  et  Homère ,  Vîi]gile  à 
«  Homère ,  Virgile  avec  Homère ,  »  ce  qui  d'abord  détruit  l'objection  de 
M.  Boinvilliers;  ensuite,  quoique  l'Académie  n'assigne  pas  de  différence 
entre  ces  trois  locutions,  ce  qui  paraîtrait  insinuer  qu'on  peut  les  employer 
indistinctement,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  doit  y  en  avoir  :  car  il  n'est 
pas  naturel  que  l'on  lasse  usage  de  deux  prépositions  différentes  pourexpr^- 
mer  le  même  rapport,  et  que  ce  même  rapport  se  trouve  aussi  exprima 
sans  l'une  ou  l'autre  de  ces  prépositions.  Essayons  de  découvrir  ces  diffé- 
rences. 

Quand  on  compare  deux  choses  y  on  suppose  qu'il  y  a  entre  l'une  et  l'autre 
des  rapports  que  l'on  ne  connaît  point,  et  qu'on  cherche  à  découvrir.  On  me 
présente  deiu  pièces  de  toile  que  je  vois  pour  la  première  fois ,  j>  les  com- 
pare^ et  je  juge  delà  ressemblance  ou  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  elles; 
mais,  dans  comparbh  une  chose  à  une  autre ^  la  préposition  à  marque  uo 
rapport  entre  deux  idées  dont  l'une  est  supposée  applicable  à  l'autre.  Or, 
voici  comment  je  conçois  ce  rapport.  Après  avoir  examiné  une  des  deux 
pièces  de  toile,  et  m'ètre  fait  une  idée  de  ses  qualités,  si  je  veux  appliquer 
cette  idée  des  qualités  connues  de  la  première  pièce,  aux  qualités  inconnues 
de  la  seconde,  je  dois  dire  :  «  Comparons  maintenant  cette  pièce  à  l'autre.  » 
Dans  ces  deux  cas,  on  suppose  que  les  pièces  ont  quelque  chose  de  commun 
qui  est  le  fondement  de  la  comparaison  :  par  exemple,  ce  que  les  deux  pièces 
de  toile  ont  de  commim ,  c'est  que  l'une  et  l'autre  est  un  tissu  de  fil  ou  de 
colon.  On  ne  saurait  en  ce  sens  comparer  l'une  à  l'autre  deux  choses  qm 
n'ont  rien  de  commun,  on  ne  compare  pas  une  pièce  de  toile  à  une  barn 
de  fer.  Cependant  on  peut  établir  une  comparaison  entre  une  pièce  detoue 
et  une  barre  de  fer,  non  pour  appliquer  à  l'une  l'idée  des  qualités  de  l'autre, 
d'après  une  base  commune,  mais,  au  contraire ,  pour  établir  la  différence  de 
leurs  qualités,  d'après  la  différence  de  leur  nature;  alors  je  dirai  :  «  Compa- 
«  rcr  une  pièce  de  toile  avec  une  barre  de  fer,  »  et  non  à  une  barre  de  fer. 
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Les  orateurs  chrétiens  disent  tous  les  jours  :  «  Comparez  la  vie  du  Juste  avee 
ff  celle  du  pécheur,  et  vous  verrez  combien  Tune  est  heureuse  et  l'autre  mi- 
«  sérable;  »  s'ils  disaient  :  «c  à  celle  du  pécheur,  »  ils  s'exprimeraient  mal.  «  On 
«  compare  la  vertu  avec  le  vice,  »  mais  on  ne  compare  pas  la  vertu  au  piee* 
Comparer  à  suppose  donc  une  analogie ,  un  rapport  commun  de  ressem- 
blance entre  les  deux  termes;  comparer  avec  éloigne  l'idée  de  ce  rapport 
Buffon  a  marqué  exactement  cette  différence  dans  les  phrases  suivantes  : 
c  Comparant  les  œuvres  de  la  nature  aux  ouvrages  de  l'homme.  »  U  y  a 
analogie,  il  y  a  un  rapport  commun  de  ressemblance  entre  les  CBUtrei  et  les 
ouvrages ,  et  c'est  cette  analogie ,  c'est  cette  ressemblance  qui  est  la  base  de 
la  comparaison.  «  Que  l'on  compare  la  docilité,  la  soumission  du  chien  otrec 
«  la  fierté  et  la  férocité  du  tigre  ;  l'un  parait  être  l'ami  de  l'homme,  et  l'autre 
m  son  ennemi.  »  Ici  nul  rapport  de  ressemblance ,  rien  de  commun  entre  les 
deux  termes  :  au  contraire,  fls  sont  tout  à  fait  opposés.  C'est,  je  crois,  d'après 
ces  nuances  dans  les  expressions,  que  l'on  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  d'église  que  l'on 
0  puisse  comparer  à  Saint-Pierre  de  Rome ,  »  c'est-à-dire,  qui  ait  avec  cette 
église  quelque  chose  de  commun  qui  puisse  servir  de  base  à  la  comparaison. 
On  ne  dirait  pas  :  «  Il  n'y  a  point  d'église  que  l'on  puisse  comparer  avec 
c  Saintr-Pierre  de  Rome.  »  C'est  par  la  même  raison  qu'un  homme  orgueil- 
leux dit  :  «c  Vous  osez  vous  comparer  à  moi  f  »  et  non  pas  :  «  Vous  osez  voua 
«  comparer  avec  moiî  »  c'est-à-dire  :  «  Vous  osez  supposer  qu'il  y  a  entre 
«  vous  et  moi  quelque  chose  de  commun  qui  puisse  servir  de  base  à  une 
«  comparaison.  » 

Cette  distinction  faite  par  M.  La  veaux  ,  forte  d'excellentes  raisons,  nous  a 
paru  d'autant  plus  précieuse  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  que  la 
plupart  des  écrivains  ne  l'ont  pas  faite. 

COMPLIMENTER,  FAIRE  COMPLIMENT. 

Faire  compliment,  faire  un  complimenta,  c'est  faire  une  harangue 
courte  et  flatteuse.  —  Complimenter  ne  se  dit  guère  que  des  compliments 
d*apparat,  d'un  discoun  respectueux. 

n  y  a  souvent  une  nuance  entre  faire  compliment  à  quelqu'un  et  ccMii- 
plimenter  quelqu'un.  Elle  est  plus  facile  à  saisir  qu'à  définir.  On  compli' 
mente  les  rois  dans  certaines  circonstances,  mais  on  ne  leur  faU  pas  un  eomr 
pKment  ni  dee  complimenU. 

COMPLIQUER.  Ce  mot,  dont  on  fait  un  fréquent  usage,  ne  se  trouve 
que  dans  les  Dictionnaires  de  Boiste  et  de  Laveaux.  Il  signifie  mêler,  réu- 
nir ensemble  plusieurs  choses,  de  manière  à  en  former  un  tout  dont  on  dis- 
tingue difficilement  les  parties.  On  dit  qu*un  avoué  s* est  plu  à  compliquii 
une  affaire ,  pour  dire  qu'il  s'est  plu  à  l'embrouiller,  à  y  mêler  des  drcon- 
tfances,  des  incidents  qui  empêchent  d'en  bien  suivre  le  fil. 

Il  M  met  aussi  avec  le  pronom  personnel  :  «  L'affaire  se  complique,  »  (L'A- 
cadémie >  qui  reconiiHit  ce  verbe  eu  1836.) 
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COMPWS,  EXCEPTÉ,  JOINT,  INCLÇS. 

L'ttfla^  veut  ^'on  écrive  :  «  Il  donpe  tous  Içs  aps  mille  écus  ^ux  pauvres, 
•  y  comprit ,  non  eomprii  les  auipôi^es  extraordinaires.  »  Et  :  «  Il  donq^ 
«  tons  les  ans  mille  ëcas  aux  pauvres  ^  les  aumdnes  çxtraçrdîiiairçs  j  con^ 
«  priiesy  non  eompri$e$.  » 

«  Ils  ont  to>us  péri^  excepté  cin<j  ou  six  p^rsQnnes.  »  Et  :  «  Bs  ont  tous 
«  péri,  cinq  ou  six  personnes  exceptées.  » 

Il  est  vraisemblable,  dit  Domerjj^uc,  que  dpn^  ces  deux  premiers  cas  l'ad- 
jectif ou  le  participe  passé,  placé  avant  le  nom^  se  rapports  à  ceci,  sous-en*» 
tendu  :  ceci  compris^  ceci  excepté',  etc. 

Mais  que ,  placé  après  le  nom ,  il  en  prçnd  le  genre  et  le  nombre  :  «  Les 
«  aumdnes  extraordinaires  comprimes  ^  cinq  ou  qîx  personnes  exceptée^,  » 

Lhisage  veut  qu'on  écrîvç  :  k  Vous  prouverez  ci-joint ^  oi-inçlus^  copie  de 
«  ce  que  vous  me  demandez r  »  Et  :  «  Yous  trouverez  ci-joinie^  çi-inclute^  la 
«  copie  que  vous  me  deiçandez»  » 

Jointe  ineluSy  précédés  de  et',  et  places  ftv»nt  un  now  dont  le  sen^  est  v^-» 
gue,  comme  :  CQpie^  etc. ,  s'accordent  avec  ceci  y  sous-ewtepda  :  ceci  JpiijT, 
ceci  wcLus,  copie  de  ma  lettre.  Fous  trouverez  ci-iowT^cwnuciis^  y  çq^ 
piCj  etc.  Mais  quand  renonciation  est  précise,  comm^  :  la  copie  ,  ma  prO' 
messe  y  etc,,  ^esprit,  plus  attentif,  voit  mieux  Iç  rappqrt  qui  existe  cnlre 
Jointe  inclus  et  le  nom  ;  et  Taccord  a  lieu  :  «  Vous  trouverez  ci-jointe  une 
«  copie  de  ma  lettre.  » 

Avec  le  verbe  êtrây  le  vaçue  de  renonciation  n'empêche  plu^  l'pcconi 
d'avoir  lieu,  et  Ton  écrit:  «  Copie  de  ma  lettre  est  ci-jointe^  ci-inclu^e,  » 

En  effet,  jotnf,  tnd««,  placés  après  un  nom,  quel  qu'il  soit,  seropportane 
nécessairement  h  Çt  DQiAt  doivent  çq  fidopter  les  ipflQxiQ4S*  (Domergue 
page  84  de  ses  Exercices     thographiques,) 

Yoy«i  U  mot  Franc, 

M-  Au  sujet  des  participei,  il  a  déjà  été  parlé  de  ces  locutions;  mais  noaf 
aurons  ici  quelques  remarques  à  faire  que  nous  avons  omises  plus  baat, 
psLffê  T3I .  La  règle  générale  pour  ces  paitieipes  placés  d'une  façon  adverbiale, 
c'mI  qu'ils  sont  invariables  lorsqu'ils  précèdent  le  substantif  qu'ils  qualifient; 
cela  a  lieu  pour  les  locutions  attendUy  y  compris,  excepté,  passé^supposét 
tw;  et  ce  sont  alors  des  espèces  de  prépositions.  Mais  pour  ci-inclus ,  djoi^U 
it  y  A,  comme  on  Yient  de  le  voir,  une  différence  signalée  par  PAoadémle. 
Ge«  mot«  reitent  invariables  quand  le  substantii  qui  suit  est  employé  sans  art 
ticle,  ou  bien  quand  ïU  oommencent  la  phrase.  Mais  avant  l'prtiele  ou  nn 
équivalent  ces  participes  prennent  l'accord  :  «  Vous  trouveras  ci  'jointe  ^ 
«  copie  du  Imité,  »  Tel  est  le  principe  adopté  en  dernier  lieu  parTAeedénuti 
mais  que  tous  Ie$  Gmmmairiens  n^ont  pas  reconnu.  Ainsi  donc  on  dev» 
dcpire  :  «  Vous  tPQ«vere»  d'^ineluses  mai  deux  lettres,  »  et  non  pas  d-incki^ 
comme  cela  a  été  dit  piige  728.  A. L. 
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CX>IIPTER*Ccverb«8'emploiedBn8divene8acceptioii8flgiir^ 
«  ses  jours  par  ses  bienfaits.  »  (Académie.)  —  «  Je  eompU  les  moments  pat- 
«  ses  loin  de  toi.  »  (Même  auloritë.}  D  se  prend  quel<iiiefoii  dans  le  sem 
HWtfil  ;  n  p  «  çmé  4«  compta  |N»mi  liw  viv^ol»,  ¥  (AoAd^^O  -^  Oçtnfterj 
«▼oir  égard  à  :  «  Otk  il  s'agit  de  rintérèt  et  des  commodités  de  U>llU«  pid>Ii€* 
«  If  particulier  e^t-i}  çompiéf  »  (La  Bruy.)— «  Les  services  et  mm  ta  lueox 
«  fwloiit  comptée*  P  (Yoltair^.} 

Compter  d,  au  figuré,  tenir  compte  :  «Dieu  vpus  compWtinn  soupir  et  un 
«  7f9T9  4'9»i|  donné  en  ^on  nom,  plus  que,  etc.  »  (Bo^suet.)  —  t  Leur  p^ng 
m  donne  du  prix  à  tout;  le  peuple  leur  eofnpte  tou(, »  (Dbisillop.} 

Compter  pour,  réputer,  estimer  :  n  Les  hommes  comptent  presque  pour 
«  rien  toutes  les  vertus  du  cœur.  »  (La  Bruy,^  —  «  L4  fr^ude^  l'artifice,  la 
«  perfidie,  le  parjure  ne  sont  eompié$  pour  fieq,  »  (Massillon.j 

Gertflf,  ploi  Je  médite,  et  moiiifl  Je  me  figipre 
Que  Toos  m'osiei  wmpter  pour  Tolre  eréatnre. 

(Raeioe,  Mtannieiu,  aeto  I,  le.  9.) 

Yojez  au  mot  Rim  une  remarque  sur  son  emploi  avec  ce  mot.  Voyei  aussi 
le  mot  Eêpérfr, 

CQïif  CQUïmi.  Ce  y^}^  régit  i  dev^iRt  le^  noms  :  «r  Quand  h  fonuoê  «|t 
«  hMç  4ç  P01I9,  eU^sait  faire  çonço^rir  le»  plus  petta  évtoçmçnte  4  «otre 
«  raine.  »  (Boiste.)-r-  ^  Dan»  Tuniv^rs  ptysiqttç,  |(^  nvU  COnpPVtl  W  blOU 

<  «I  qen  ep  effet  oç  nuit  ^  bi  wtnrç.  »  (BuITq»,) 

ÇofKPun'r  réçii  khs^i  M  préposition  avec  «t  1*  prtp9»ti«n  dam:  «  Np«« 
«  AToiM  lNi«Qiii  que  Diçu  ^ncptff^  opf c  mm  pour  produire  dç  t>oi>pe» 
n  irirvres,  ^  (Swt-Éyrewpnt j  —  u  Eu  feiw^nt  çoneourir  Dieu  (Iotm  tuw  les 

«  événements  particuliers,  il  ne  s'ensuit  p^f  pçwT  ^^  qu'U  m\  «Uteur  4|i 
«  péché.  Il  (Le  même.) 

En  parlant  d'une  chose  que  H'qo  s'^flfprçg  d'pl>t6Uirt  COn^téft'r  régit  la  pré- 
position potOTT  «  Ces  deux  pièces  d'éleqnenee  e&heour$$^  pour  le  prix.  » 
(L^Aeadémie.) 

CONFESSER.  L'Académie  ne  le  dit  que  des  personnes  qui  avouent  une 
chose  qui  a  rapporta  eux.  On  le  dit  aussi  en  parlant  des  autres. 

Mon,  il  le  faut  confesser  à  sa  gloire, 
Son  eœur  n'enlbruie  point  une  malice  noire. 

(Raeiae,  MioMnlMif,  ae|e  V,  se.  S.) 

iwb  %&m  fiBMmMnaimt  ipM  ilianais  les  ctioui 
Vf  niropt  sBT  le  tr^  9n  rpi  piqv  fsiprienx, 

Jfmaii  p^r^  nç  fpl  plos  beureoz  que  youi  ]*6tet. 

(Racine,  IpMgénUy  acte  I,  le.  4.) 

ÇONFIDl^NT  se  dit  quelquefois  des  choses  inanimées.  Les  poètes  appela 
leiit  le»  boiS|  ley  forêts,  les  déserts,  leurs  confidents^  leurs  interprètes. 
Racine  l'applique  aumot^^es^e  et  l'emploie  adjectivement: 

Pr6t  i  faire  sur  Tons  édator  Ja  vengeance 

n^im  geste  confident  de  notre  IntelHgence.       (Racine,  W^iannieus,  acte  111,-iQ.  T.) 
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COJVElEai;  SE  COJNFIER,  MEURE  SA  COJVFIAJNCE,  PRENDRE 
CONFIANCE,  AVOIR  CONFIANCE,  FIER. 

Chacun  de  ces  verbes  présente  quelques  difficultés,  à  cause  de  la  différence 
de  leurs  régimes. 

CONFIER,  verbe  actif,  ùguiîie  commettre  quelque  chose  à  la  fidéiUét 
à  la  discrétion  de  quelqu'un.  U  régit  la  préposition  d  ;  «  Confier  un  secret  à 
«  son  ami.  »  (L'Académie,  Trévoux  et  Féraud.} 

D'Olivet,  dans  sa  32«  Remarque  sur  Racine ,  blAme  ce  grand  écrivais 

d'avoir  dit  dans  Mithfidate  (acte  I,  se.  1}  : 

Bile  Uahil  mon  père  el  rendit  aux  Koiiuiiit 
U  pUoe  et  les  uésors  confiét  ea  ses  mains. 

Et  dans  Britamnicus  (acte  H,  se.  3}  : 

Plus  j'ai  cherché,  madame,  et  plus  je  cherche  eoeor 
En  qaelU»  mains  Je  dois  confier  ce  trésor. 

Hais  Geoffroy,  Tun  des  commentateurs  de  Racine,  est  d'avis  que  coti/ier  en 
peut  se  dire  eu  vers,  d'autant  plus  que  ce  mot  ici  est  synonyme  de  remettre, 

r-  Remarquez  que  ce  régime  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  le  mot  tfuitfi| 
parce  que  l'expression  dans  la  main,  dans  les  mains  est  une  phrase  faite, 
au  figuré,  en  parlant  d'une  chose  dont  on  confie  la  garde  à  quelqu'un.  Conr 
fiés  à  ses  mains  n'exprimerait  pas  la  même  pensée.  A.  L. 

SE  CONFIER,  verbe  réciproque,  qui  signifie  s'assurer  y  prendre  can- 
fiance^  veut  pour  régime  la  préposition  en  ;  «  Je  me  confie  en  la  providence 
«  de  Dieu.  »  —  «  Il  s'est  confié  en  ses  propres  forces.  »  (D'Ollvet  et  Féraud.) 

Trévoux  et  Richelet  disent  se  confier  à  quelqu'un  ;  mais  les  bous  écriTaios 
n'ont  pas  sanctionné  cette  opinion. 

On  lit  dans  le  Tartuffe  (acte  m,  se.  8)  : 
£t  leur  laogue  lodiscrèle,  en  qui  Ton  te  oon/le, 
Déshonore  Paniel  où  leur  oœur  sacrifie. 

Dans  Télémaque  (livre  XI)  :  «  Heureux  le  roi  qui  aime  son  peuple,  qui  en 
«  estaimé ,  qui  se  confie  en  ses  voisins,  et  qui  a  leur  confiance!  »  Et  (livre  XD)  : 
<  Un  roi  ne  peut  se  passer  de  ministres  qui  le  soulagent,  et  en  qui  il  se  confie^ 
«  puisqu'il  ne  peut  tout  faire.  »  —  Enfin,  dans  Fléchier  {panégyrique  de 
saint  François  de  Poule)  :  «  Sera-t-il  venu  si  loin  pour  désoler  un  roi  qui 
«  se  confie  en  son  pouvoir  et  en  sa  vertu?  » 

— «L'Académie  donne  à  ce  verbe  diffétents  régimes,  qui  nous  paraissent  pa- 
iement justes.  Elle  admet  :  «  Je  me  confie  à  vous.  »  — «  Il  se  confiait  dans  la 
c  bonté  de  sa  cause«» — «U  s'est  confié  en  ses  amis.»  Il  est  évident  que  si  l'on 
peut  dire  confier  son  fils  à  quclqu'*uny  on  doit  pouvoir  direaussi  dans  le  mène 
sens  avec  le  pronom  personnel:  J6  me  confie  à  vous.  Mais  cette  expression 

.^rs  signifiera  :  je  vous  remets  le  soin  de  ma  personne,  ou  de  mes  intérêts; 
tandis  que  je  me  confie  en  vous  signifiera  plutôt  :  je  mets  en  vous  ma  con- 
fiance, mes  espérances.  A.  L. 
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METl'RE  SA  CONFIANCE  signifie  mettre  son  espérance  ferme  en  qael> 
qu'un,  en  quelque  chose.  En  parlant  des  personnes  ou  des  choses,  il  faut 
faire  usage  de  la  préposition  en  ou  dans:  «  Celui  qui  met  une  trop  grande 
«  confiance  en  soi-même,  s*al>andonne  à  la  discrétion  des  méchants.»  (L'Aca- 
démie, Féraud  et  Trévoux.) 

Heareux  le  peuple  Innocent 

Qui  dan$  le  Dieu  du  elel  a  mît  sa  confiance.  {Bsther,  acte  II,  se.  9.) 

a  Quiconque  met  sa  confiance  en  ses  richesses,  ou  dans  ses  richesses,  en 

«  eprouverala  fragilité.»  {Morale  du  Sage.)   (Bouhours,  p.  231  de  ses 

Rem.  nouvelles^  le  Dictionnaire  de  V Académie  et  Féraud.) 

Trévoux  dit  :  «  n  ne  faut  pas  mettre  sa  confiance  ottâ?  choses  du  monde.» 

—  Et  dans  ce  cas  Trévoux  a  raison,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  en  les 

choses.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  hvl  mot  changer.  A.  L. 

PRENDRE  CONFIANCE  se  dit  également  de  l'assurance  qu'inspirent  la 
probité,  la  discrétion  de  quelqu'un  ;  et  dans  ce  sens,  on  se  sert  encore  de  la 
préposition  en,  lorsqu'il  s'agit  des  personnes  :  «  H  a  pris  confiance  en  moi.» 
(L'Académie  et  Féraud.) 

Lorsqu'il  s'agit  des  choses,  Bouhours  et  Wailly  sont  d'avis  qu'alors  on  doit 
faure  usage  de  Id  préposition  d,  et  non  de  la  préposition  en;  qu'en  consé- 
quence on  ne  doit  pas  dire:  «  Il  a  pris  confiance  en  cette  affaire,  mais  à 
«  cette  affaire.  » 

Marmontel  (page  158  de  s.\  Grammaire)  dit  :  n  Prendre  confiance  en  la 
«  probité  de  quelqu'un.»  Nous  n'osons  pas  prononcer;  mais  tonjoars  eA-il 
vrai  qu'en  parlant  des  personnes,  l'Académie  et  les  Grammairiens  veulentk 
préposition  en, 

L'Académie  ne  décide  pas  la  question  quand  il  s'agit  des  choses;  ce» 

pendant  elle  ne  donne  que  cet  exemple  :  prendre  confiance  dans  ravenir^ 
et  nous  pensons  que  c'est  en  effet  le  meilleur  régime  à  employer.  Ainsi  au 
Uen  de  en,  on  de  d,  nous  dirons  de  préférence  :  <r  II  a  pris  confiance  dans 
c  cette  affaire.  »  Nous  pensons,  du  reste,  que  la  préposition  à  serait  peu  cor- 
recte dans  une  phrase  comme  cdle-ci  :  «  Il  a  pris  confiance  à  ses  forces.  »  D 
faat  nécessairement  employer  dans  ou  en.  A.  L. 

AVOIR  CONFIANCE  demande  aussi  la  préposition  en  :  «  Avoir  conr 
•fiance  en  quelqu'un.»— «Elle  a  abusé  de  la  confiance  qu'on  avait  en  elle.  » 
(Mêmes  autorités.  )  —  «  EUe  a  une  confiance  entière  en  M.  d'Alembert.  » 
(Vottaîre,  186*  lettre.) 

Le  verbe  se  fier  signifie  compter  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque  chose;  il 
régit  d  et  en  pour  les  personnes,  et  d^  en  et  «tir  pour  les  choses. 

Il  doit  cependant,  dit  M.  Laveaux,  y  avoir  une  différence  entre  se  fier  d, 
se  fier  en  ti  se  fier  sur.  Voici  comme  il  l'explique  :  «  Nous  nous  fions  à  quel- 
«  qu'un,  »  parce  que  nous  croyons  qu'il  ne  nous  trompera  pas. — «  On  ne  sait 
«  d  qui  «e  fier,  i  parce  qu'on  craint  d'être  trompé.—*  Nous  nous  fions  à  une 
«  chose,  »  quand  nous  croyons  qu'elle  ne  trompera  pas  noire  espéranoe. 


1103  RHHlttQUIi   UÉTâOlÉBS   (OOM). 

FlM  a  M  iN  A  TMift,»luiitd0itMvér«r.       (Tolirire^  inUHtf,  Mt*  ll«  te.  4.) 
Vous  /l0f -TOI»  encore  d  de  si  fiiibles  armes  i     (Racine,  IpMginU,  aœ  V.  se.  s.) 

«  Se  fier  en  quelqu'un  »  se  dit  par  opposition  à  toute  autre  personne  en  qu 
Ton  n'aurait  pu  se  confier  :  «Je  mtfiêên  vous.i>-^«Je  neme  /S#  qu'en  veua^» 
TOUS  êtes  le  seul  en  qui  je  mette  ma  confiance. 

«  On  se  fie, sur  une  personne,  »  quand  on  croit  qu'elle  a  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  effectuer  ce  qu'on  désire  :  «  bana  cette  malheureuse  af- 
■  fairCy  je  me  fie  iur  tous  pour  me  tirer  d'embarras  ;  je  me  fie  sur  vos  ta- 
n  lents,  êur  votre  adresse,  êur  votre  éloquence*»  —  «Je  n'ai  point d'in- 
c  quiétude,  je  me  fie  sur  mon  iniiocenoe.  » 

GONQUÊTEi  Ce  serait,  dit  un  auteur  moderaei  trop  rMretndie  VempM 
éê  ee  mot  que  d'oser  n'en  faire  usage  que  dans  le  stf le  de  k  falanlerie« 

Boileail  a  dit^  en  parlant  du  théâtre  {Jrl  peétique^  «hanl  US) } 

9b  avleiir  n'y  Mi  iias  de  faciles  conquéutî 
Il  UtMiTe  à  le  siffler  des  bouches  toujours  prétei. 

El  Voltaire: 

Et  Pon  poru  sa  iftte  aux  pieds  de  Médieis, 

ConquéH  digne  d'elle  et  digne  de  ion  OIS.  {la  Benriodê^  ehaDt  II.) 


CONSÉQUENT^  ENTE,  adjectif.  Gt  qui  est  d'aoeèrd  aVe* 
dl»  loutee  Mi  parties*  On  dit  qu'un  hraiine  èsl  eonééquetsti  lorsque  sa  mm 
daite  est  d'accord  avec  ses  principes,  que  ses  actions  sont  d'aceord  «vuo  tes 
pefatteyMiiéiiiafclleiateestfi  iméi èli^  «i  dit  dais  lé  méese  sdae  »  unM- 
sintimil  90nêé§m»îi  une  eenduit*  wHêéfmMej  «ie  démrelié  emeé- 

Dans  toute  autre  signification,  le  mot  conséqttenl  est  mal  empleyé^  H/k^ém 
faire  ium  faute  que  de  dire^  dans  le  scne  d'ffn^rlofil^  eantidérablê  /  c  Ce 
If  marehé  eei  ûonêéfuewti  eette  maison  est  eoméquente*  »  €e  styk  est  kar- 
bare<  Il  faut  dire  :  •  Ge  mardié  esl  ebmidérêèlet  imporkml;  »  eu  liien  en- 
cere»  «  Ge  marché eei  tfe  conséqfêHtee^  eette  terre  esidecom^fueiieeé»— < 
«  Gemme  les  rok  de  Maeédeine  ne  pouvaient  pas  entrelmir  un  grand  nemhre 
«  de  troupes^  le  meûidre  éefaeb  était  de  e^nséfuenêe*  »  (Afenlesquîeuy  Grwh 
dewr  et  décad.  des  Romains ^  bh^  Y«)  -—  «  fin  veieâ  une  que^  pat  avance^  je 
«  vais  vous  écrire,  parce  qu'elle  me  pavait  plus  de  taneéfuence  que  les 
«  autres.  »  (Boileau,  lettre  4  M.  de  Maucroix.)  (Demergue^  5o^totu  gram" 
malicales^  pafe  S08.) 

CONSOLATEUR.  Dans  le  style  élevé,  et  surtout  en  peérie,  et  mal  s'ohm 
ploie  qoelquefew  ad^peelîveneMl  »  a  U»  ftt^ri»  e^iMeMeiir  pénèCie  d^ 
«  âme.  »  (Férand«) 

ani  qsM  dMnnralvteaiidinf  «oa  Êantrem 

K  lut  aalire  soudain  l'espoir  fleneetiittr/       (Aadnfibe.) 

GONSOLERi  a  se  dk  des  peraondes  et  des  ehoseas  «  Il  cnneit  pMr  let 
«  devmre  péirïbèee  ma  pria  ^ut  emin^  d«  leurs  rigucufs.  »  (J.-J;  Rouiieatt.) 
—  a  Gel  espoir  m  fofmk»  »  (académie.) 


AHÉÀRQtJM  MtAGHiBd  (CON)  tlOA 

le  ne  tient  pas  Ici  consoler  VM  doulèUM.        (Gôrtienié.) 

Four  MiMOM*  Yétf^  du  tatoonrear  «ride.  (L.  Racine,  eb.  I.) 

GiMiUe  encore  eoTani  eofieoiaii  mm  ohagriBi      (MIHe^  trad*  de  YâHêiêéi) 

G019S0MMER ,  CONSUMER.  L'idée  cômmulié  dé  destruction  entre  dans 
la  signification  de  ces  deux  mots.  Consommer  suppose  une  destruction  utile, 
nécessaire  et  relative  à  la  reproduetîon }  eomumer  présente  une  destruction 
de  plusieurs  choses  à  la  fois,  une  dettractioB  nioeeitiTe  de  touted  les  parties 
d'une  ehose  ^  wê/m  une  dettnictioa  pure  et  simple,  abstraction  faite  de  tout 
autre  rapport  s  «  Les  habitant»  4m  la  TÎUe  de  Paria  eomomment  tant  de  blé , 
«  de  vin,  etc.  »  —  «  Un  incendie  eonmime  les  maisons,  les  détruit*  »  «^  «  On 
«  canê9mÊM  beauooi^deboiadanfeetle  maison.  »  —  «  Le  feu  de  cetteche- 
«  minée  était  si  ardenl  ^  qu'il  eomêuma  trok  bAchet  ea  un  quart  d'heure.  » 

dmiommif  et  comumer  emportent  aussi  le  sent  el  la  signitcttioB  d'a- 
chever; mail  eomumer  achève  en  détruisant  et  en  anéantissant  le  si^el,  el 
consommer  achève  en  le  mettant  dans  la  demièfi  perfection  et  dans  soft  ac 
complissement  entier.  Ainsi  i  «  Un  homme  comommé  dans  lea  idendea  b'a 
«  certainement  pas  çoneumé  tout  son  temps  dana  l'inaetion  ou  dani  let  in 
c  volités.  »  •—  c  Quand  on  commence  par  oeiMiNlidr  aon  patrimoine  dans  la 
c  débauehe,  on  ne  doit  pas  ei^érer  de  cetisommér  Jamais  un  établisseuNntt 
m  honorable.  »  (Beauzée.) — «  L'esprit  s'use  comme  tentes  choies  i  lëB  seicittes 
c  sont  ses  aliments,  elles  le  nourrissent  et  le  eoniumenU  ■  (LaBmjèrei)»— 
«  Nous  autres  hommes,  c'est  souvent  par  vanité,  quelquefois  par  intérêt^  que 
c  nous  cantumoM  notre  vie  dans  la  culture  des  arU.  »  Voltaire,  Épitse  à 
madànié  buchâtelet  sué  la  tragédie  d^Atïife.) 

On  àOMOinifhe  vai  ti^ité,  une  affaire  ;  on  consomme  un  sacriAce,  un  m»- 
ridgV.  —  Oii  consumé  éa  jeunesse  ;  les  ennuis,  les  regrets  nous  consument. 

CoHêômfnàHàn  est  lé  substantif  de  consommer ^  et  consomption  celui  <(e 
eoneumer. 

CON0PIIVBH  végit  à  airant  un  infinitif^  quand  il  signifie  )  eolMMmrir }  il  ré' 
gît  pour  lorsqu'il  signifie  i  être  uni  d'esprit  el  de  volenlé  en  kreur  de  quék 
qu'un  ou  de  quelque  chose^  el  contre  dans  la  même  aoceptlon,  maie  aireé 
une  mauvaise  intention  :  «  Tout  eela  eonspireà  obseureir  éêl  niièn  el  A  n* 
c  f  roidir  sa  piété»  »  —  «  Tool  conspire  à  pervertir  lee  rois*  s  (Fléeidef  ») 

HtàWmkeéinénmêitàfUmàmiMirè, 

(IlseiDa^  Pkiêféi  âelé  I,  ft.  i.J 
ammaoltaipraleièJefelBtoINsèfiipMf.    OUdM^ g<IMfMif; a«é M^ i«.  I,) 
Tout  ee  qavvoal  fèPfes  soMipi^  à  toé  ddiiflf 
fesjM»  lo«i«ars  sertlBs  esulent  dMi  les  plaisirs. 

(Le  même,  BrUannlatSf  aole  U^  se,  M 
Ê'esl  ea  vain  qn'd  sa  perte  oa  ennemi  conspire.  (De  Saint-An§e.> 

«  Sen'éiuenl  cqisbles  de  mMspirsr  que  pour  lei»  serrkw  «i  fMiflgMtti 
«  de  ieesiqeto.  *  (Sléchierj)  ^  «  La  nitarè  0mupîir$  tvee  la  MUUiëpihÊf 
€  aeaaUefrVélal4»(Veilaided) 


tt04  AEMARQOBft    dAtACHABS    (GOU). 

Pour  m'arraeher  le  Jour  Tun  ei  Tanlre  conspiré, 

(GorneiUa,  Oimo,  Mto  IV,  le.  i.) 
Afw  mef  TOlooiéf  ion  soDUment  eonspire»      (Radoo,  Eêiher,  aeto  II,  fti  f.) 

Tout  eonspirail  pour  lai  : 
Ha  famille  veogée,  et  les  Grecs  daos  la  Joie, 
Nos  valsseaiix  tout  chargés  des  dépouilles  de  Troie. 

(Racine,  Andromaque,  acte  H,  se.  i.) 
Pour  ce  héros  à  la  foia  tout  eontpire; 
Son  air  goerrier,  sa  grftce,  sas  exploits.       (Ptttssot,  te  Dundade,  chsal  IL) 

te  Les  passions  contpirerU  toutes  contre  l'innocence.  »  (  Flëchîer.) 

C'est  contre  mon  pouToir  que  les  traîtres  compirem. 

(Gomeilto»  ia  Mort  de  Pompée^  acte  IV,  se.  4.) 
Tout  Tempire  a  Tingt  fois  conspiré  contre  tous.         (Raelne.) 

CORPULENCE,  substantif  féminin.  La  taille  de  Thomme  considérée  pni 
rapport  k  sa  grosseur  et  à  sa  grandeur  :  «  Cet  homme  est  d'une  grosse,  d'une 
«  petite  corpulence.  »  (L'Académie,  Richelet,  Laveaux,  etc.) 

Madame  Dunoyer  a  fait  improprement  usage  du  mot  corporence. 

On  trouve  dans  les  anciens  dictionnaires  le  mot  corporUj  dont  on  ne  se  sert 
plus  à  présent;  mais  il  n'est  question  dans  aucun  de  l'adjectîl  corporé; 
ainsi  :  «t  Cet  homme  est  bien  corporé^  »  est  aussi  une  mauvaise  locution. 

Voyez  le  mot  Afemdm. 

COUCHER  (SE),  verbe  pronominal. 

Voyez  la  remarque  sur  le  verbe  se  promener. 

COU -DE -PIED,  COUDE-PIED.  Doit-on  écrire  cou-de-pied  en  trois 
mots, ou  coude-pied  en  deux  mots?  Une  dissertation  que  M.  Ballin  a  fait  in- 
férer dans  le  Manuel  des  Amateurs  de  la  langue  /ronpaùe,  deuxième  année, 
sur  cette  difficulté,  ne  laissant  rien  à  désirer,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  miem 
faire  que  de  la  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

L'Académie,  dans  son  Dictionnairey  édition  de  1762,  et  tous  les  diction- 
naires qui  l'ont  copié,  écrivent  coude-pied;  mais  Furctière  (1690),  Richelet 
(1769),  Trévoux,  Féraud,  les  livres  d'anatomie,  et  l'Académie  elle-même  à 
l'article  coly  édition  de  1694,  oh  les  mots  sont  rangés  par  famille,  écrivent 
eau-de-pied.  —  Lallemant  écrit  de  deux  manières  :  au  mot  eou-de-pied^  il 
traduit  ces  mots  par  mis  pan  superior  (la  partie  supérieure  du  pied)  ;  et  au 
mot  coude-pied^  par  pbdis  talus  (élévation  du  pied).  — Dans  Boudot,  tahu  est 
traduit  par  cou^-pied.  Boiste,  d'après  Gattel,  dit  qu'il  vaut  mieux  écrire 
coude-pied  g  ainsi  il  y  a  deux  usages;  il  faut  donc  chercher  les  raisons  qui 
pourront  déterminer  à  faire  choix  de  l'un  plutôt  que  de  l'autre. 

Si  l'autorité  seule  devait  nous  décider,  celle  d'un  grand  nombre  de  die- 
tionnaire8,ceUe  surtout  des  livres  d'anatomie,  nous  ferait  rejeter  l'orthographe 
des  dernières  éditions  du  Dictionnaire  de  l'Académie  y  quand  bien  même 
nous  ne  considérerions  pas  le  peu  de  ressembUince  qu'il  y  a  entre  le  deasns 
du  pied  et  le  eoude^  qui  est  Vangle  extérieur  formé  par  la/Uaion  eu  bras. 
{Encyclopédie.)  Nous  trouvons  d'ailleurs  de  bien  fortes  raisoM  en  ftveor  de 


REMABQUES  DÉTACHÉES  (COU).  1106 

l'autre  manière  d'écrire,  qœ  nous  avons  probablement  tirée  de  Titalien  coîlo 
del  piede  :  la  parte  di  sopra  ai  eê$o,  délia  piegaiura  al  fuiolo  (la  Gnuca) 
<cotMltt^>d;  la  partie  du  dessus  du  pied,  depuis  l'endroit  oik  il  se  plie  jus- 
qu'au péroné,  os  extérieur  de  la  jambe).  La  preuve  en  est  que  Furetière,  en 
1 690,  Joubert,  en  1737,  et  V Encyclopédie^  en  1765,  écrivent  eou-du^ed  ; 
Doyer  l'écrit  de  même,  et  le  rend  en  anglais  partfM^ep,  qui  est,  dit-il,  Ihe 
apper  part  Ofthe  foot  (la  partie  supérieure  du  pied).  Cette  expression  vient, 
non  de  ce  que  collo  signifie  eoUy  mais  de  ce  qu'il  signifiait  anciennement  la 
parte  piû  aUa  del  motUe^  coUOy  giogo  (la  partie  la  plus  haute  de  la  montagne, 
colline,  cime). 

Le  Dante  a  dit  (  Poradt^o,  canto  lY)  : 

Èntuuraj 

Ch'  ai  iommo  pince  noU  dl  coHo  iu  colio, 

(C'est  la  nature  qui,  de  cime  eu  eime^  nous  pousse  au  dernier  degrë.^ 
Et  Zibaldone  d'Andréa  :  «  Ebbe  moUi  tempi  in  PafOy  ein  sul  collo  del 

c  monte  Pcamasso.  (Il  eut  plusieurs  temples  à  Paphos,  et  sur  le  sommet  du 

«  mont  Parnasse.)  » 
On  trouve  à  peu  près  la  même  signification  en  latin,  car  eollum  montit 

signifie  le  penchant  d'une  montagne. 

fœnpiê  feré  médium  Pamaiêi  frondea  prœter 
Colla  tenebat  lier. 

«  U  s'avançait  déjà  presqu'au  milieu  des  cimes  touffues  du  Parnasse.)  > 
(Stace,  dans  sa  Thébalde,  liv.  IX.) 

£t  en  effet,  ce  que  nous  appelons  le  eou-de^ied  est  bien  k  partie  la  plus 
élevée^  le  penchant  du  pied. 

Enfin,  dans  le  Dictionnaire  royal,  on  lit  le  cot^du-pted,  tarsus;  dans  celui 
de  Robert  Etienne,  augmenté  par  Thierry,  en  1664  ;  dans  celui  dcNicot,  en 
1605  :  «pkmctM,  qui  a  le  col  du  pied  bien  bas;  »  et  dans  celui  de  Yeneroni  : 
«  eoUo  delpiedCy  col  ou  cou  de  pied.»  Ainsi  tout  se  réunit  pour  prouver  que  l'on 
doit  écrire  co%^de-pied  en  trois  mots,  puisque  le  mot  coti,  anciennement 
écrit  colj  tiré  de  l'italien  eu  même  du  latin,  réveille  une  idée  d^élévaliony 
de  pente^  qui  convient  parfaitement  au  dessus  du  pied.  (M.  Balin,  Manuel 
des  Amateurs  de  la  langue  française,  v^  année,  pages  151  et  244.) 

— L'Académie,  en  1835,  se  prononce  pour  eou-de-pied,  et  regarde  comme 
^usive  l'orthographe  coude-pied,  A.  L. 

COUPABLE.  Cet  adjectif,  au  figuré,  se  dit  aussi  des  choses. 

TrahisBant  la  verla  sur  un  papier  coupable.      (BoUean,  Art  pomque%  cfaanl  IV.J 
...  De  TOf  fictions  le  mélange  coupable^ 

i  868  Tentés  donue  l'air  de  la  fable.        (BoUeau,  ârl  poitUm*  dunl  UL' 


Poor  répandre  un  ai  coupable  sang. 
L'assassinat  est  noble  et  digne  de  mon  rang. 

(CorneUle,  HeracUus.  acte  III,  se.  l.) 

La  justice,  fuyant  nos  covpablet  cllmals, 

8008  le  chaume  innocent  poru  ses  derniers  pas.  (  DeUle.) 

n.  ^« 
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0^0  ilgB  mMpakk  U  eraial  un  r4«ioo.  (RiciMi  PMAv,  aeto  1, 10,  i.) 

J'en  al  trop  protongé  la  cotqtable  darée.  (Le  mèina,  acte  I,  se.  s.) 

Au  bruit  de  ion  trépas,  Parit  se  Urre  en  proie 
Aaz  irauports  odieux  de  sa  coupable  Joie.  (Voltaire,  la  Êenriade,  chanl  V.  ' 

GOUPË.  Ce  mot  s'emploie  avec  succès  au  iîgurd.  On  dit  :  «  Ëoire  dans 
«  U  coty^tf  du  plaisir,  épuiser  la  coupe  de  Tinfortune,  la  coupe  de  la  vie.i 

Bt  d'enfants  à  sa  table  une  riante  troupe 

Semble  boire  ayec  lui  la  joie  d  pleine  coupe.        c^acine,  Etilter^  acte  It,  se.  9.) 
Verse  à  longs  traits  U  coupe  des  plaUirs. 

(Bernard,  fm  (fcimtf,  ebdm  I.) 
Ainsi  le  genre  humain  yide  Jus(|a'A  la  lie 
La  cot^M  au  malheur  que  loi-méiM  a  rempHe.  (Giitel.) 

BUe  épuise  en  pleurant  la  co^pe  des  doublera. 

(MolleYauit,  traduellHi  des  Èlégitê  4ê  TibtUU^  1t.  U,  élég.  4.1 
Uk  coMpe  de  la  vie  est  eouyerle  de  miel  ; 
Cest  l'enfant  qui  Teffleure,  et  l'homme  boit  le  fiel.        (Maréchal.) 

COURBER.  Avec  le  pronom  personnel  il  signlûo,  fîguréraent,  plier  sous 
la  volonté  dW  autre,  lui  donner  des  marques  de  soumission,  de  rospcct. 

ROHM  sera  iitaltaiii  naîtras  de  la  lerre; 

Ils  viendront  é  ses  pieds  courber  leur  tôle  aliiére. 

(Mollevault,  traduction  des  ÈUgiee  de  rifrtiffe,tiv.  tl,  étèg.  S.) 

L'insolent  devant  moi  ne  se  coufba  Jamais.  (Racine,  teihtr^  actt  U,  se.  1.) 
COUTUME.  Avoir  coutume  se  dit  des  personnes,  des  animaux  et  même 
des  corps  inanimés  :  «  Les  jeunes  gens  laborieux  ont  coutume  de  se  lever 
c  matin.  »  —  «  Les  pierres  qui  viennent  d'être  tirées  de  la  carrière  Ont  cou- 
«  tume  de  se  fendre  à  la  gelée.  »  (L'Académie.)  —  «  Les  charmes  dé  son 
«  esprit  ont  entretenu  dans  mon  cœur  les  ardeurs  que  l^yménée  a  coutume 
fc  d'ét«indre.  »  (Villefré.) — «  On  dit  que  les  éléphants  OfU  co%ki\ffne  de  sa- 
«  luer  tous  les  matins  le  soleil.  »  (Trévoux.) 

Nous  ne  pensons  pas  que  at^otr  coutume  puisse  se  dire  des  corpg  ina 
nimés.  Le  mot  coutume  vient  du  ladn  conmetuào^  qui  signifie  habitude  con- 
tractée, et  ne  se  dit  point  des  choses  inanimées.  Dans  le  temps  que  Ton  disait 
avoir  coutume^  des  choses  Inanimées,  on  lui  préférait  avoir  accoutumé, 
qui  ne  valait  guère  mieux.  Avoir  accoutumé  a  été  rejeté,  et  avoir  coutume 
est  resté  dans  les  dictionnaires,  quoiqu^il  soit  aussi  banni  du  langage.  L'Aca- 
démie dit  :  «  Ce  pommier  a  coutume  de  donner  beaucoup  de  fruits;  cette 
«  cheminée  a  couluime  de  fumer.  »  On  pourrait  donc  dire  aussi  :  «  Une 
«  plume  qui  a  Coutume  de  bien  écrite  $  un  canll  qui  a  eoulhme  de  bien 
«  eotipef,  etc.  »  Pourquoi  détourner  un  mot  de  sa  Tërifable  tigniâcation, 
pour  exprimer  des  choses  que  Ton  exprime  natut^cmail  d'une  autre  ma- 
nière? Ne  peut-on  pas  dire  :  «  Ce  pommief  donné  orditoairement  beaucoup 
«  de  fruits.  »  •—  «  Les  pierres  houvellement  tlréeà  de  la  carrière  sont  su- 
R  jettes  à  se  lendrei  etc.  » 

On  dit  avoir  couiuine^  lorsqu'on  parle  d'une  chose  assez  commune,  asso 
ordinaire,  et  qui  le  voit  souvent  :  «  Avoir  coudune  de  mentir,  de  se  levef 
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t  matin  ;  »  mais  loisqa'on  parle  d'un»  «outaiine  Mlnoiduiire,  siogtilière, 
ou  dit  avoir  la  ecmiumè.  <c  D  y  a  dé«  jpay»  oti  lei  femiaei  ùnt  la  coutume 
«  de  se  percer  le  nez  pour  y  pendre  d«8  joyaux.  »  {Hiêtaire  deê  tùffagei.) 
«  Les  Anglais  ont  la  coutume  de  finir  pre^ae  tous  leurs  actes  par  une  com- 
paraison. »  (Voltaire,  lettre  à  M.  Maffei.) 

Avoir  la  coutume^  dit  Fëraud,  n'est  pas  correct;  l'article  la  est  de  trop 
G*esl  aussi  Topinion  de  Gattel.  Mais,  fait  observer  M.  Laveaux,  comme  la 
coutume  de  finir  tous  les  actes  de  tragédie  par  une  comparakon  n'est  connue 
ifue  de  to  mlàim  aad^aiseï  la  «citique  de  Féraud  «t  de  Gattel  eH  nal  fondée; 
et  Voltaifc  a  dft  dire  :  oni  la  coutume f  et  non  pas  ont  coutume» 

—Il  aoiis  semble  que  Voltaire»  par  rexprossion  qu'il  emploie,  de  s'occupe 
pas  de  faire  une  restriction  pour  un  usage  connu  seulement  des  Anglais  :  il 
se  fftt  exprime  de  mAme,  quand  il  s'agirait  de  tous  les  peuples  du  monde. 
Hais  seulement  le  sens  n'est  pas  le  même  dans  les  deux  locitions.  ji^ù(r 
cauÉmmc  est  uoe  phrase  laite  pour  indiquer  une  habitude  eonlinaelle,  une 
maniera  d'elle  passée  dans  les  usages  de  la  irie  f  ovotr  la  coutume  design* 
une  oiéda  adoptée,  une  sorte  de  convention  générale)  mois  non  nn  aele  «nn- 
tinn.  Is  pnmier  tient  à  la  nature,  c'est  l'effet  d'un  penchant  qui  nous  en- 
traîne; lesMond  tientàropinion^  et  peut  changer  au  gré  de  ses  Mprieest  A.  L« 

CRASSANE,  poire  dont  la  peau  est  rude  et  la  chair  tendre,  délieate,  avec 
une  eau  douce)  sucrée  et  de  bon  gofti.  (L'Aeadémie,  ëdit.  de  1Y02  et  de 
1798,  Trévouj,  Richelet,  Wailly,  Boisti,  Gatitteau,  M.  Laveaux,  etc.) 

Une  infinité  de  personnes,  on  plutét  presque  tout  le  monde,  dit  creu-- 
$ane;  mais  ce  mot  ne  se  trouve  dam  aucun  des  dictionnaires  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

—  Le  mot  employé  généralement  n'est  pas  creusane,  mais  bien  cresofke^ 
que  reconnaît  l'Académie  ;  et  elle  ajoute  :  «  On  dit  plus  exactement,  mais 
«  plus  rarement  crassane-  »  A.  L. 

CRAYONNER.  Ce  mot  s'emploie  au  figuré  :  c  J'essaierai  seulement  da 
«  crayonner  une  esquisse  de  leurs  principaux  traités,  »  (Voltaire.) 

neatJeveaxUsnicitasraifiMMrniistolfe.         (BeUMM,MlfeX.) 

osroLw 

Voulat  Usn  que  ma  main  craifonfUU  sss  «aploto.      (U  mfiii  tpMN  S.) 

Cs  GorasiUt  qui  em^eium 

L'Ame  «f  Auguste,  de  Giona, 

De  Pompée  et  de  Coniéne.         (VotUrtre,  te  Temple  4u  Coil.) 

Ainsi  donc,  changeant  de  pinceau, 

Ha  muse,  docile  et  volage, 

Va  pour  toi  do  notre  voyage 

Oayonner  le  léger  Ubieau.  J)orat,  U  Pet  pourrt,  1T04.) 

CRÊPE.  Ce  mot  se  dît  également  au  figuré,  comme  synonyme  de  voîfo; 
nous  en  avons  déjà  parlé  t.  I,  p.  106. 

Pour  moi,  chétive  créatnrey 

ÎO. 
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La  tiiite  main  de  la  naiore 
ËtBDd  on  crêpe  sur  met  Joun.  (VollaM.) 

Fortane,  à  ton  pouToir  qui  ne  le  soumet  pu? 
Tu  coufres  la  pourpre  royale 
Des  erépet  affreux  du  Unépas.        (  La  Harpe.) 

CROIRE  QUELQU'UN  o«  QUELQUE  CHOSE 
CROIRE  A  QUELQU'UN,  A  QUELQUE  CHOSE. 

Croire  quelque  ehose^  c'est  y  donner  croyance,  restimer  véritable  :  «  Je 
«  eroii  eelaj  je  le  crois.  » — «  Les  chrétiens  croient  tout  ce  que  l'ËgUse  en- 
«  MÎgne  :  ils  croient  les  mystères,  les  articles  du  symbole,  U  communion 
«  des  saints.  »  (Le  Diet.  de  V Académie»)  —  «  C'est  un  aveuglement  de 
«  vivre  mal  en  eroycuU  Dieu.  »  (Pascal.)  —  «  Impie,  tu  ne  croyais  pas  la 
n  idigion.  >  (Fénelon.) 

Croire  à  quelque  ehose ,  c'est  y  ajouter  foi ,  y  avoir  confiance,  t'y  fier;  la 
croyance,  dans  ce  cas,  me  parait  moins  directe  :  <c  U  proteste  de  son  inno- 
«  cence,  mais  je  n'y  crois  pas.  »  —  «  Origène,  Eusèbe,  Bossuet,  Psascal, 
c  Fénelon,  Bacon,  Leibnitz  ont  cru  à  la  vérité  de  l'histoire  de  Moîse.  » 
(Chateaubriand.)  —  «  H  n'y  a  point  de  différence,  dit  Bossuet,  entre  croire 
«  V Église  catholique,  et  croire  à  TEglise  catholique.  » 

Il  veut  dire,  fait  observer  Féraud,  que,  dès  là  qu'on  croit  qu'il  exisie  une 
Église  catholique,  on  doit  croire  ce  qu'elle  enseigne. 

0  ciel  I  qu'on  doit  peu  croiate 

âMX  dehùfê  Imposanli  des  bnmaioes  vertus. 

(Gresset,  Edouard  lit,  acte  II,  s.  S.) 

quélqu^un^  c'est  ajouter  foi  à  ce  qu'il  dit  :  a  C'est  un  mentecr,  on 
«  ne  le  eroi'^plus.  » — «  Croyez-4eSy  ils  veulent  votre  bien.  »  —  «Il  ne 
c  ^rott  point  les  médecins.  »  (L'Académie.) 

^otr0  à  quelqu^un^  c'est  croire  à  son  existence.  Dans  le  même  sens,  on 
dit  :  c  Croire  à  quelque  chose,  croire  à  la  magie.  »  —  «c  H  ne  veut  point 
«  crotfd  les  gens  sensés  qui  lui  assurent  qu'on  ne  doit  point  croire  aux  re» 
«  venants.  »  Croire  aux  sorciers^  c'est  croire  qu'il  y  en  a,  qu'il  en  existe. 
Croire  les  sorciers^  c'est  croire  vrai  ce  qu'ils  vous  disent.  (Extr.  de% 
frocés-terbaux  de  VAcadémie  gramm.) 

L'Académie  dit  en  croire  quelqu'un  et  en  croire  quelque  chose. 

Si  yen  croie  sa  fierté,  si  J'en  crois  ses  hauts  faits. 

Sans  doute  il  est  issu  d'une  race  dirine.       iDelille,  traduction  de  TÈnéUe,) 

Qœ  n'en  eroyaU-je  alors  ma  tendresse  alarmée  i 

(Racine,  Iphigénie,  acte  I,  se.  l.) 
(M.  Utmux,  Dlctionn.  det  difficult.  de  la  langue  fnmç,) 

CROYEZ -VOUS  QU'IL  LE  FERA?  CROYEZ-VOUS  QU'IL  LE 
FASSE? 

Ces  deux  expressions,  selon  l'exactitude  de  Ui  kngue ,  sont  très  différentes, 
quoique  le  peuple  ait  coutume  de  les  confondre. 
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Quand  on  dit  :  «  Oroyes-vous  qu'il  le  fera  ?»  on  témoigne  i»ar  ces  ex- 
pressions qu'on  est  persuadé  qu'il  ne  le  fera  pas;  c'est  comme  si  l'on  disait: 
t  Êtes-voQS  aases  simple  pour  croire  qu'il  le  fera  f  » 

Quand  on  dit,  au  contraire  :  «  Croyez-vous  qu'il  le  fasse  ?»  ce  subjonctif 
dont  on  fait  usage  marque  que  l'on  doute  véritablement  s'il  le  fera,  et  c'est 
coinme  si  l'on  disait  :  a  Je  ne  sais  s'il  le  fera^  qu'en  pensez-vous?  » 

Ge  que  l'on  dit  ici  du  verbe  faire  se  doit  entendre  de  tous  les  autras 


Ces  réflexions,  qui  sont  de  Andry  de  Boisregaid,  sont  une  conséquence 
de  ce  principe,  qu'on  emploie  l'indicatif  quand  on  veut  affirmer  d'une  mar- 
nière  directe,  positive  et  indépendante  ;  et  que  l'on  se  sert  du  suljonctif , 
quand  on  veut  exprimer  l'affirmation  d'une  manière  qui  tienne  du  doute,  da 
souhait,  etc. 

GROrriŒ.  De  bons  auteurs  emploient  quelquefois  ce  veibe  active^ 
ment,  et  alors  il  signifie  faire  eroitre^  auffmetUer, 
Malberbea  dit: 

A  des  coeurs  bieo  touchés  tarder  la  JontSMuee, 
Cest  loiaiUlbIeBMBt  leur  croUre  Us  déstrs. 


Racine  {Bajasiet^  aet  m,  se.  8J  : 

le  ne  prandl  point  plaisir  à  cfoUre  ma  mMv. 

{Iphigénie,  act.  IV,  se.  1}  : 

Tn  Terras  qne  les  dieux  n'ont  dicté  cet  oracle 

Que  pour  oFoUre  à  la  fols  sa  gUAn  et  mon  tummsnu 

(Esther,  act.  m,  se.  3)  : 

Que  ee  nouTd  honneur  Ta  croffre  ton  oudaes  I 

Enfin  Corneille,  dans  le  Cid  (act.  Il,  se.  7}  et  dans  la  Mari  de  Pompée 
(act.  III,  se.  4),  a  également  donné  à  croftre  un  régime  direct. 

Cependant  ces  pbrases,  où  eraiire  est  employé  dans  une  signification  ac- 
tive, ont  été  blâmées  par  beaucoup  de  personnes;  néanmoins  on  ne  peut 
pas  douter  qu'en  poésie  on  ne  puisse  employer  activement  ce  veibe  :  c'était 
là  l'opinion  de  Voltaire,  de  d'Olivet  et  de  l'Académie  dans  son  DieHotsnaire^ 
édition  de  1798,  et  elle  y  persiste  en  1886. 

Voyez,  pages  465  et  478  de  quel  auxiliaire  on  doit  faire  usage  avec  ki 
temps  composés  de  ce  verbe. 


D  est  substantif  masculin,  suivant  l'appellation  ancienne  et  l'appellation 
■odeme.  (L'Académie.) 

DANGEREUX,  EUSE,  adjectif.  Périlleux,  qui  met  en  danger,  qui  ex- 
pose an  danger  :  «  Une  personne  sage  méprise  les  froides  et  dangereuses 
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«  AcUons  dei  romans.  »  (BossuotO  «i-  «  U  est  4mg0r04X  4*tvQir  sans  cok 
K  sous  los  yeui  l'objet  4e  sod  péohé.  »  (La  BeavmeUo») 

n  ne  faut  ni  dire  ni  éorira  imgéf§^so^  oommo  %%  f  avaU  va  acœst 
ftiga  sur  IV.  (L'Académie  et  Riobelet.} 
Voye«,  p.  338)  quels  40Bt  les  régimes  de  cet  adjectif. 
DÉBRI8.  Les  poMes  ont  souychI  employé  ce  mot  au  siiigaller }  La  Fss 
laliieaditt 

Du  déhfi»  d'IKoo  s'était  coiMlruii  un  bourg. 
Boileau  : 

Un  long  débris  de  bouiettles  cisséei. 
Do  dilMs  des  traitant!  son  épargne  grossie 
Crébillon: 

Qiw(^(  TQitf  Q«  fer»i  qu'un  liorribto  (/<;ms. 
Racine  : 

D'un  malheureux  empire  acheter  le  iéMê.  {MHhridatê,  aele  II,  «.  i.) 

Fondait  sur  trente  états  son  IfOno'floritasat, 

OoDt  le  deUrit  est  mémo  un  empire  puissant      (SfAnt  pMof,  aela  III,  se.  i) 

Le  même  auteur  fa  dit  encore  au  singulier  dans  BriUmtiiâMi  dans  Ifhi- 
géme  et  dans  Bajazet  (acte  lU^  se.  2.) 
On  trouve  aussi  dans  Deiille  :  j 

Ce  potentat,  Jadis  si  grand,  si  vénérshle, 

N'est  plus  qu'un  troaç  isiiaisnli  qu'un  d4brU  déplora|>ICt 

Enfin  ou  trouve  dans  Flëchicr,  dans  Massillon,  et  m6me  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  ce  mol  employé  au  singulier. 

Cependant,  du  temps  môme  de  ces  grands  écrivains,  débrii  se  dinii 
également  au  pluriel  :  n  L*bérésic  s'était  élevée  sur  leg  débrii  de  nos  aa* 
«  tels.  »  (Flécbier.)  —  «  Au  milieu  4e$  4iiri$  de  sou  auguste  famille.  ' 
(Massillon.) 

Pour  aauTer  isi  iUlnrk  de  s«  Tsriu  fragile.        (U  Raoiae.) 

Débris  se  met  aujourd'hui  plus  ordinairement  au  pluriel,  et  même  on  P^ot 
dire  que  ce  nombre  est  le  seul  présentement  autorisé. 

Toutefois  nous  ferons  observer  qu'il  est  un  cas  oii  le  singulier  est  salon  les 

règles  et  même  de  rigueur;  par  exemple,  Deiille  a  dit  : 

Au  moment  où  sa  bouche, 
Gomme  on  gouffre  profond,  reromit  sur  sa  couche 
Parmi  des  flou  de  sang  la  chair  des  malheureux, 
E^rouabU  dekrit  de  son  fesUn  aflteux. 

là  la  ehair  des  malhmtreux  éunt  au  singulier,  on  ne  peut  pss  aire 
que  la  chair  des  malheureux  puisse  être  des  débris.  Le  singulier  eiH*o"<^ 
selon  les  rifles. 

n^  est  de  m^me  dans  les  vers  suivants. 
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De  la  race  des  roii  mMrokle  debrtt, 

DëfhQU  w  pem  pu»  ètr«  à€$  débris,  fifaU  c'ett  feulemwt  dans  dos  cas 
lemblables  que  Ton  peut  aujourd'hui  employer  déhriê  au  singulier. 

DÉGESSER.  Ce  mot,  employé  mal  k  propos  pour  cesser^  et  dont  on  fait 
■B  ffëqvait  uaago  depuis  quelque  temps,  n*est  pas  frnn^is.  Si  vous  voules 
dire  qu'une  personne  parle  continuellement,  dites  quVHtf  ne  éipmU  jnHM, 
ou  tout  smiplement  qu'WJ6  fi«  e«M0  éê  pwhf'y  mais  dire  qu'allé  n$  ni- 
csssE  de  parler  est  une  très  mauvaise  loontion* 

Observez  que  déparler  ne  s'emploie  qu'avee  la  négative,  et  dans  le  style 
familier;  on  ne  dirait  donc  pas  bien  :  il  déparlêy  pour  signifier  :  il  ne  êoit 
es  q^U  ditj  ou  bien,  il  ee$$e  de  parler. 

.....  Ma  Joie  est  extrême 
D'y  Toir  oertaines  gens,  tout  fiers  de  leur  nurintieD, 
QUI  ne  déparient  pas,  et  <(ui  ue  disent  rien.      (Repard,  Démacntp^  acte  ||,  le,  >,} 

Point  ne  manquait  du  don  de  la  parole 

L'oiseau  disert  ;  hormis  dans  les  repas. 

Tel  qu'une  nonne,  il  ne  departtdi  pM.      (Qresset,  Tert^Teru  diant  V 

DÉCOMBRES,  subst.  masc.  pluriel,  hf»  pierrep  et  les  menus  plates  de 
nulle  valeur  qui  demeurent  après  qu'on  a  abattu  un  bâiînent.  On  dit  :  «  Il 
«  faut  enlever  tous  ces  décombrsSt  »  et  npu  pa«  Umles  ces  décombres. 
(L'Académie,  Féraud,  Trévoux.) 

AU  DÉFAUT  DE,  A  DÉFAUT  DE,  locutions  prépositives. 

Au  défaut  de  signifie  à  la  place  de.  — A  défaut  de  signifie  ftmt^  4^  : 
«  Le  style  de  Fénelon,  qui  p'est  jamais  impétueux  ni  cbaud,  est  du  mpins 
c  toujours  élégant;  au  défaut  de  la  force,  0  a  la  correction  et  la  grince,  f» 
(Thomas.)  —  C'est-à-dire,  à  la  place  de  la  force.  «  4u  défa^t  de  la  réalité 
«  on  cherche  à  se  repaître  de  chimères.  9  (M.  Laveaux.  )  —  «  ^u  déf(nti  de 
la  fortune ,  les  qualités  de  l'esprit  pourront  nous  distinguer  du  reste  4^ 
«  hommes.  »  (Bossuet.) 

Féraud  est  d'avis  que  à  défaut  de  ne  se  dit  qu'au  palais  î  M.  Laveaux  faj| 
plus,  il  regarde  cette  expression  comme  un  barbarisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  aucun  doute  que  l'expression  à  défaut  ne  puisse 
être  employée,  lorsqu'elle  est  précédée  de  l'un  des  adjectifs  pronominaux 
possessifs  mon^  ton,  «on,  comme  dans  ces  phrases  :  «  A  son  défaut^  je  voys 
«  servirai.  » — «  Arnon  défaut^  ce  sera  mon  frère  qui  viendra.  »  —  mAton 
«  défaut^  j*en  prendrai  un  autre.  »  (Richelet,  l'Académie^  édit.  de  1762  et 
de  1798.} 

-^  L'Académie,  en  1836,  admet  parmi  ses  exemples  :  f  4  défaut  <fau 
«  très  annesi  il  prit  une  barre  de  fer.  »  —  «  ^  défaut  de  vin,  nous  boirons 
«  de  Teau.  »  Les  deux  tournures  sont  donc  également  autorisées.  A*  L. 

DÉFENDRE.  Ce  veibe  n'est  pris  neutralement  que  quand  il 
prohiber,  ne  vouloir  pas;  hors  de  là  il  est  rctif  >  et  alors  il  ne  doit  j 
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s'employer  sans  un  rég^ime  direct  :  a  Le  fameux  Amauld  déftnàaU  le  jainé 
«  nisme  avec  rimpétuosité  de  son  éloquence.  »  (Yoltaire. } 

Corneille ,  dans  Sertorius  (acte  I ,  se.  2  ) ,  a  donc  fait  une  faute ,  lonqn^fl 
a  dit: 

El  qo^mi  lieu  d'atUquer  H  a  peine  A  défendre. 

£Ue  est  d'autant  plus  à  remarquer,  dit  Palissot,  qu'aujourd'hui  même  elle 
échappe  à  des  gens  qui  passent  pour  bien  écrire.  Effectivement,  Legouvé  Vk 
faite  dans  son  poème  du  Mérite  des  Femmes  : 

U  peur  régnait  partout  :  phis  de  eœors,  plus  d'amis; 
Le  Français  du  Français  paraissait  l'ennemi; 
Chacun  savait  mourir,  nul  ne  sayait  défendre. 

Voyez  aux  Observations  sur  plusieurs  adverbes  et  sur  leur  emploi,  p.  861, 
si  l'on  peut,  après  le  ^e  conjonctif  qui  lie  le  verbe  défendre  à  un  autre 
verbe,  faire  usage  de  la  négative  ne, 

DÉFIER,  dit  Féraud,  est  beau  au  iîguré  :  «  Défier  les  dangers,  la  mort.  » 

Brarer  mille  morts  toujours  prêtes, 

Et  dans  les  feux  et  les  tempêtes. 

Défier  les  fureurs  de  Mars.  (J.-B.  Rousseau.) 

Df  ses  Carthaginois  ramenant  les  débris, 

U  vient  de  Sdplon  défier  la  fortuDO.         (Voltaire,  Sophonifte,  acte  III,  se.  i.) 
Ces  casques,  ces  harnais,  ce  pompeux  appareil, 
Défiaient  dans  les  champs  les  rayons  du  soleil. 

(Le  même,  la  Eenrtadê^  obantVUI.) 

DÉFINITIF.  Doit-on  dire  en  définitif  ou.  bien  en  définitive? 

On  peut  dire  :  il  a  gagné  son  procès  par  sentence  définitive;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  Texpression  en  définitifs  oit  le  nom  ne  tombe  pas  sur  un 
substantif.  Ici  le  mot  définitif  est  en  composition  avec  la  préposition  en,  qui 
en  fait  une  expression  adverbiale,  de  même  que  l'adjectif  sec,  lorsqu'il  est  en 
oomposition  avec  la  préposition  d,  devient  expression  adverbiale  dans  celte 
phrase  :  la  rivière  est  à  sec. 

En  définitif  et  définitivement  sont  de  valeur  approchante,  tous  deux  sont 
également  invariables.  (M.  Le  François,  un  des  rédacteurs  du  Journal  de 
la  Langue  française.  ) 

A  l'appui  de  ces  motifs,  nous  citerons  les  exemples  suivants  :  «  En  défi-- 
"t  nitif,  après  des  années  entières  d'amertume,  de  douleurs,  de  tourments  de 
«  toute  espèce,  vous  vous  trouvez  avec  votre  innocence ,  qui  ne  sert  à  rien, 
«  et  la  réputation  d'un  tracassier,  qui  éloigne  de  tout.  »  (Linguet.)  —  «  Sou- 
«  vent  on  se  donne  bien  de  la  peine  pour  n'être  en  définitif  qae  ridicule.  » 
(Malesherbes.)  —  «  Dans  les  délibérations  les  plus  sages,  l'intérêt  penlat 
«  laisser  distraire,  ébranler,  mais  en  définitif  il  donne  son  vot^.  »  (  Boisle.) 

Et  le  Dictionnaire  de  Féraudy  qui  est  une  bonne  autorité,  nous  apprend 
qu'en  définitif  est  l'expression  dont  on  se  sert  au  palais,  et  que  le  Diction- 
noire  de  Droit  et  le  Rédacteur  des  Causes  célèbres  n'en  indiquent  pas 
d'autres 
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Cependant  quelques  leiicognphes  paraitraient  actaellemcnt  pencher  pour 
en  défimtwê;  et  MM.  de  la  Chambre  des  dépotés,  ainsi  que  MM.  les  avo* 
cnts ,  ne  se  servent  pif»  que  de  cette  dernière  expression.  Bornons-nous 
41ors  au  r61e  de  rapporteur,  et  laissons  nos  lecteurs  choisir  celle  des  deux 
expressions  qui  leur  conviendra  le  mieux. 

-—Aujourd'hui  l'Académie  n'admet  plus  que  cette  dernière  forme  ^em- 
pruntée au  palais  oii  elle  signifie  par  jugement  définiHf,  Dans  le  Lingage 
ordinaire,  le  sens  est  :  en  résultat.  «  En  définitivey  que  vonles-vous?  »  (L'A- 
cadémie.) Rangeons-nous  donc  à  cette  décision.  A.  L. 

DEGmOANDË,  É£.  Cet  adjectif  se  dit,  dans  le  style  familier,  d'une 
personne  qui  n'a  pas  uiiC  contenance ,  une  démarche  assurée ,  dont  le  ooijm 
vaciUe,  comme  si  elle  était  disloquée.  (L'Académie,  Trévoux  et  Richelet.) 

Madame  de  Sévigné,  Yoltaire,  Trévoux,  Féraud  et  quelques  écrivains 
cités  par  eux  ont  employé  ce  mot,  non  seulement  en  parlant  des  personnes, 
mais  aussi  en  parlant  des  choses  :  Esprit  DioiROAifoi,  $tyle  DScuioAMBi,  pet^ 
sée$  oicniG  AHoixs. 

DÉGRAFER,  verbe  actif.  Détacher  une  chose  qui  était  attachée  avec  une 
agrafe  ou  des  agrafes  :  dégrafes  un  habit ^  ^ejupe.  (L'Académie.) 

Quelques  personnes,  dit  Trévoux,  font  usage  de  désagrafer;  mais 
ne  connaissons  aucun  dictionnaire  qui  fasse  mention  de  ce  mot. 

DÉJEUNER,  DINER,  SOUPER. 

Ces  trois  verbes  veulent  la  préposition  a^eCy  avant  un  nom  de  personne, 
et  la  préposition  de ,  avant  le  nom  de  la  chose  que  l'on  mange  ;  en  dira 
donc  :  «  J'ai  déjeuné ^  diné^  soupe  avec  mon  ami,  »  et  :  «j'ai  déjeuné  de 
«  café;  j*ai  diné,  90upé  d'un  bon  pâté.  »  (Le  Dictionnaire  de  V Académie ^ 
M.  Boinvilliers,  GatteletM.  Chapsal.) 

On  dira  également:  «  De  quoi  avez-vous  déjeuné  ^  diné^  soupe?  »  et  non 
pas:  Kjivec  quoi  avez-vous  déjeuné^  diné^  soupe? t»  (Mêmes  autorités.) 

Toutefois  M.  Laveaux  n'est  pas  d'avis  que  l'on  s'exprime  ainsi  ;  il  pense 
bien  qu'il  ne  faut  pas  dire  :  «  J'ai  déjeuné  avec  du  pâté,  »  parce  qu'on  dit  : 
c  j'ai  déjeuné  avec  mon  ami,  »  et  que  cet  avec  rendrait  le  sens  louche; 
mais  il  trouve  que  le  de  rend  de  même  le  sens  louche ,  dans  :  «  J'ai  déjeuné 
c  iTun  bon  pâté,  »  car  on  dit  :  «  déjeuner  de  bon  appétit,  de  bonne  heure  ;  » 
et  U  pense  qu'il  faut  dire  :  «  J'ai  pris  du  café  à  déjeuner;  j'ai  mangé  du  pâté 
c  à  mon  déjeuné;  qu'avez-voos  mangé  à  votre  déjeuné-,  à  votre  diné^  à 
«  votre  loup^?» 

Noos  ne  saurions  voir,  avec  M.  Laveaux,  une  équivoque  dans  cette  con- 
itraction  :  déjjeunir  de  pâté;  elle  nous  parait  avoir  toute  la  clarté  désirable, 
et  il  nous  semble  que  ce  serait  tomber  dans  l'exagération  que  de  la  rejeter  pour 
les  motifs  qu'il  allègue.  Nous  ajouterons  ^e  l'opinion  de  ce  Grammairies 
est  en  opposition  avec  le  sentiment  de  l'Académie  et  avec  celui  de  MM.  Boîn» 
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villlers,  Gatlel ,  Ghapial ,  et  de  plutieiirs  aatrei  GnnmuiirieBS  qui  m  lonl 
ooeapéf  de  eelte  diffieulté.  Quelques  anteun  ont  adopté  la  diatineUeii  que 
neuf  propoMUis ,  et  entre  autres  La  Fontaine ,  qui  a  dit  : 

Vchnn  B^t  plu,  vottB  en  avw  dlaé.  (T.  I,  p.  iSi, MU.  to-S^)         "" 

Et  Yoluire  {Apologie  dé  la  Fable  )  : 

L0  matin  eathoHque,  elle  foir  Molaire, 
Déjêutumt  de  Ptoial  et  Mi«Nmi  4a  ibMlre, 

Nous  ne  blâmons  pas  cependant  la  tourauK  que  M.  Laveaus  propose  :  elle 
rend  la  pensée  sans  violer  la  langue,  et  a  l'avantage  de  satisfaire  ceux  à  qui 
d^^'ewier  de,  Mier  d#,  etc.,  pourrait  déplaire. 

«•«-L'exemple  cité  de  Voltaire  ne  prouve  rien  pour  la  question,  puisqu'il 
doit  être  pris  dans  un  autre  sens.  Voyei  ce  qui  a  été  dit,  tome  I*',  page  (73, 
au  mot  f)ivre.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  régime  de  est  le  seul 
dont  TAcadémie  donne  des  exemples.  A.  L. 

DÉJOUER.  Ce  verbe,  dit  M.  Laveaux ,  ne  se  dit  que  des  projets  et  des 
desseins  nuisibles  :  «  Nous  déjouons  ceux  qui  veulent  nous  jouer.  »  On  ne 
dit  pas  !  niiouis  une  enHrepriêe  utile,  un  deeeeén  honnête;  mais  on  dit  i  oi- 
louBB  un  eompMf  Déjooss  tine  inlrigue. 

DÉUVRER,  verbe  actif.  Quand  délivrer  signifie  livrer,  mettre  entre  les 
mains,  il  ne  peut  avoir  deux  régimes  de  personnes.  On  dit  bien  :  a  Délivrer 
«  des  marchandises  à  quelqu'un  ;  »  mais  on  ne  doit  pas  dire  :  «  Délivrer  un 
c  prisonnier  à  quelqu'un.  »  Ainsi,  au  lieu  de  dire  avec  un  auteur  :  «  Youlei- 
«  vous  que  je  vous  délivre  le  roi  des  Juifs?  —  Délivrez-noue  Barabbas;  » 
dites  :  «  Youlez-vous  que  je  vous  renvoie  le  roi  des  Juifs  ?  —  Renvoyez- 
«  nous  Barabbas.  »  (Le  P.  Bouhours,  Bem.  nouv,  —  Wailly,  page  382.) 

DÉMENTIR,  Ce  mot  peut  s'employer  figurément  en  parlant  d'une  chose 
mauvaise,  odieuse  : 

VouB  ne  démente»  polnl  nue  raoe  toiwste; 

Qal,  TOUS  «tes  le  Bang  d'AUrée  et  de  Tbyesle.       (Radne,  Iphlgenie^  acte  IV,  le.  4. 

Peuple  Impie,  altéré  de  metirlre  et  de  rapine, 

Et  oe  démmtani  polDt  sa  sanglante  origine.         (De  Saint-Ange.) 

DEMEURANT.  L'Académie  dit  que  cet  adjectif  n'e9t  d'usage  au  féminin 
qu'en  style  de  pratique  ;  «  Au  lieu  oii  ladite  dame  est  demewan^,  »  Cepen- 
dant comme  c'est  un  adjectif  verbal,  bien  distinct  du  participe,  nous  pensons 
qu'il  peut  être  employé  comme  tous  les  adjectifs  verbaux.  Yoyes  pag.  706  et 
ivivantes.  A.  L. 

DEMI  (A).  Page  882  de  notre  Grammaire ,  nous  avons  parlé  de  cet  ad* 
voibe  et  de  son  emploi.  Nous  ferons  observer  ici  que  l'on  ne  fait  point  usage 
du  tiret  dans  à  demi  mort,  à  demi  faite^  parce  que  à  demi  est  un  adveibe 
placé  devant  un  adjectif  auquel  il  n'est  pas,  comme  dans  celte  phrase  ;  «  Je 
«  n'aime  ni  les  demi-vengeanoM,  m  les  demi-fripons,  »  étroitement  uni  avec 
Iteubstealif  placé  api^. 
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Ajoutez  que  Lemare ,  page  170  de  sa  Grammaire  i  Boifle ,  Gattel  et  Fé- 
raad,  dans  leur  dictionnaire,  au  mot  demi^  ainsi  que  Girard,  page  162  de 
ses  rraiê  Primp^ê ,  n«  font  point  usage  du  tiret,  fondés  certainement  sur 
le  même  motif. 

DÉPARLEfi.  Yoyei  DÉGËSSER. 

DÉPARTIR.  Ge  vérité,  dans  le  sens  de  distribuer,  partager,  se  eonjugue 
sur  partir.  (Féraud,  son  D%ci%owMiir0  gtanrnaiieal;  Lemare,  sa  Gram^ 
maxr$^  page  408  5  Laveaux,  «on  Dictiùmuxire,) 

11  est  vrai  que  do  eiel  U  prwtePCe  infinie 

Départ  h  chaque  peaple  on  diff^Dt  (^9.       (Corneille,  ÇiTfno,  acte  II,  se.  1.) 

a  Dieu  départ  ses  grAees  à  qui  il  lut  plait.  »  (  L'Académie. } 
DÉPARTIR  ( 8E) ,  dans  le  sens  de  s'éoavier  de  son  devoir,  et  dans  eelui 
de  se  désister ,  se  conjugue  de  même  1  «  Les  états  oh  la  multitude  gonvorae 
«  se  dipartewt  aussi  facilement  des  lois  que  du  culte  de  leurs  pères.  »  (Mas- 
sillon.)  •»  «  Elle  s'est  fait  des  règles  dont  eU«  ne  $$  déport  point.  «  (J.-J. 
Rousseau.) 

DÉPLORABLE ,  adjectif  des  deux  genres ,  ne  se  dit  que  des  oboses,  dit 
l'Académie ,  dans  son  Dictionnaires  édition  de  176S  :  «  Le  sac  d'une  vUle 
«  est  un  spectacle  déplorable*  » 

Cependant  on  lit  dans  l'édition  de  1798  qu'en  poésie  et  dans  le  style  sou- 
tenu, déploruMe  peut  se  dire  des  personnes  :  Fafnille  deplobable  ;  dÉploaablb 
victime.  En  effet,  Racine  a  appliqué  ce  mot  à  des  personnes,  dans  Phèdre 
(acte  n,  sc«  2,  et  ncte  lY,  se.  |  ) ,  dans  Andromaque  (acte  I,  se.  l  )  et  dans 
Alhalie. 

Copieille ,  Grébillon  et  Voltaire  en  ont  également  fait  usage  :  Corneille , 
dans  Médée  (acte  III ,  se.  3}  ;  Crébillon,  dans  Idoménée  (acte  IV ,  se.  4) , 
et  dans  Jtrée  et  Thyeste  (acte  I ,  se.  5) ,  etc. ,  etc.  ;  Yoluire ,  dans  Tan- 
créde  (àcieJY^  se.  6). 

— •  On  ne  dit  pas  déplorer  quelqu'un ,  et  par  cette  raison  plusieurs  cri- 
tiques ont  blimé  l'application  de  l'adjectif  dérivé  faite  à  un  nom  de  per- 
sonnes. Cependant,  comme  c'est  une  expression  harmonieuse,  que  l'usage  et 
l'Académie  ont  adoptée,  nous  croyons  qu'on  peut  l'employer  sans  scrupule. 
A.L. 

DÉRABOWNABLE.  Voyez  IRRAISONNABLE. 

DESCENDRE.   On  dit  poétiquement  et  oratoirement  ;  D$$eêndre  OU 

tombeau  f  deecmdre  dune  la  tombe,  descendre  chez  k$  mprts,  etc.|  ete. 
«  Les  fruits  de  ses  scandales  seront  immortels,  et  ses  crimes  ne  descendront 
«  pas  avec  lui  dans  le  tombeau.  »  (Fléchier.)  —  «  Leurs  années  se  poussent 
■  les  unes  contre  les  autres  comme  des  flots;  leur  vie  roule  et  descend  sans 
«  cesse  à  2a  mort  par  sa  pesanteur  naturelle.  »  (Bossuet») 

Ah  i  puisqu'siaa  mes  msios  ont  pu  rormer  «es  aœudv. 
Cher  Mon|^,  au  tomb^uje  (descends  trop  heureux. 

fVolUire,  Âlzlre,  ads  I,  se.  lO 
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Trifte  dwtin,  il  detcend  au  tombeau^ 
Pioi  faible,  plus  eoraol,  qu'il  ne  Test  au  bétfceau. 

(L.  Racine,  ia  netlglon,  chant  II,  16S,  169.) 
DÉSERTEUR.  Ce  mot  an  figure  est  du  style  noble,  et  il  régit  U  prépo- 
iitioa  de: 

Matiiaii,  de  nos  autels  infâne  déserteur,      (Racine,  Aihaàê,  aeie  I,  se.  i.) 

Déserteur  de  leur  loi.  J'approuvai  reoireprise.     (Le  mtaie,  «ela  UI,  se.  I.) 

Je  ne  puis  estimer  ces  dangereui  auteurs 

Qui,  de  rhonneur  en  rem  InrAmes  déserteurs^ 

Trahissent  la  Tcrtn  sur  un  papier  coupable.      (Boileau,  Art  poétique^  dunt  IV.) 

Ces  murs  sont  encor  pleins  de  les  premiers  exploits. 

Déserteur  de  nos  dieux,  déserteur  de  nos  lois. 

(Voltaire,  Mahorni,  acte  I,  se.  4.) 

DÉSHONORER.  L'Acadàaie  dit  que  ce  mot  s'emploie  figurément  m 
parlant  de  certaines  choses,  dans  le  sens  d'enlaidir,  flétrir,  diffamer,  noircir. 
Quelle  affreuse  pâleur  déshonore  sa  face  1       (Roucher,  poêne  des  Jfeia,  chasit  X.) 
«  Les  vices  dishonorewt  les  talents.  »  (Massillon.) 

De  la  main  de  ton  père  un  coup  irréparable 

Déshonwait  du  mien  la  yieillesse  honorable.     (Corneille,  le  Cid,  acte  III,  se.  4.} 

l'éclat  du  diadème  et  cent  rois  pour  aïeux, 

Déthonorent  ma  flamme  et  blessent  tous  les  yeux. 

(Racine,  Bérénice,  acte  III,  se.  i.) 

DÉSIR,  DÉSIRER.  On  s'obstiue au  théâtre,  dans  la  déclamation  et  dans 
le  chant,  à  prononcer  Ye  de  ces  deux  mots  comme  un  e  muet;  mais  le  s  qui 
est  après  n'est  pas  une  lettre  purement  euphonique ,  elle Jait  partie  du  mot 
iuquel  la  préposition  de  est  ajoutée  :  ainsi  cette  prononciation  est  défectueuse; 
elle  est  d'ailleurs  contraire  à  l'usage,  qui  veut  que  l'on  prononce  l'e  aigu;  et 
cet  usage,  consacré  par  le  Dictionnaire  de  V Académie,  par  ceux  de  Riche- 
let ,  de  Féraud ,  de  Trévoux ,  de  Wailly,  de  M.  Laveaux ,  et  par  nos  meilleurs 
grammairiens ,  est  appuyé  de  l'autorité  de  Voltaire  et  de  Lekain.  D  semble, 
dit  M.  Morel  (p.  41 ,  chap.  2,  art.  i"  :  Essai  sur  les  voix  de  la  langue  franr 
çaise)^  que  l'on  prenne  à  tAche  de  vouloir  justifier  le  reproche  que  nous  font 
les  étrangers  de  rendre  notre  langue  sourde ,  monotone  et  efféminée  par  la 
multiplication  de  Ve  muet. 

— L'Académie  écrit  désir;  mais  elle  reconnaît  que  plusieurs  font  1*^  muet, 
surtout  dans  la  conversation.  Gomme  elle  ne  condamne  pas  formellement 
cette  prononciation ,  on  peut  en  conclure  qu'elle  la  tolère.  Cependant  il  est 
mieux  de  l'éviter.  A.  L. 

DËSORDONNER.  Ce  mot  est  omis  dans  le  Dictionnaire  de  rAcadémUi 
cependant  il  fait  un  assez  bon  effet  dans  les  vers  suivants  : 

Une  raison  hardie 
De  rétat  social  désordonné  les  rangs.       (Delille,  le  Malheur  ei  la  PUié,  Ohant  IV.) 
Atinas  même  fùlt,  et  de  ses  Tétérans 
On  tumulte  confus  désordonné  les  rangs.     (Le  même,  Uvdooiion  de  YtMiéo.) 

—L'Académie  ne  reconnaît  que  le  mot  désordonné  j  qu'elle  signale  oonm 
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sdjectil  et  non  comme  participe.  U  nous  semble  qa'on  peut  aisément  se  pas 
■er  de  ce  verbe,  qui,  du  reste,  ne  pourrait  guère  s'employer  qu'au  propre, 
tmndis  que  le  participe  aurait  presque  toujours  le  sens  figuré.  On  dit  :  a  une 
c  vie,  une  conduite  désordonnée;  une  faim,  une  pimon  désordonnée.  • 
(Académie.)  L'adjectif  seul  doit  donc  être  admis.  A.  L. 

DÉSORDRE.  L'Académie  ne  donne  point  d'exemple  du  pluriel  de  ce 
■Mt,  dans  le  sens  de  dérèglement;  cependant  de  bons  écrivains  en  ont  fait 
laage  :  «  B  faut  fermer  les  yeux  sur  les  désordres  que  vous  autorisez  par  vos 
«  mœurs.  »  (Massillon.) 

Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  eessèrent.  (Boileau,  Art  poétique 

«  La  sévérité  des  lois  réprima  leurs  désordres.  »  (Fléchicr.)  ^—  «  Bile 
«  partage  ses  faveurs  en  imitant  ses  désordres.  »  (Massillon.) 

DESSEIN,  DESSIN.  Dessein  y  écrit  avec  un  e  muet  après  le  s,  signifie 
intention,  volonté,  projet  :  a  Dieu  se  moque  de  tous  les  desseins  des  hom- 
«  mes.  » — «  Tous  les  desseins  des  hommes  ne  devraient  avoir  qu'un  but , 
«  celui  d'une  bonne  mort.  » 

Orthographié  de  m^me ,  ce  mot  se  prend  encore  pour  la  pensée ,  le  plan , 
la  conception,  l'ordre,  la  distribution  d'un  tableau,  d'un  poème,  d'un  livre, 
d'oA  bâtiment  :  «  Le  dM^^tfi  de  ce  tableau ,  de  cette  tragédie ,  de  ce  poème 
est  bien  ordonné.  » 

Ce  mot  s'écrit  sans  e  muet  après  le  s ,  quand  il  exprime  soit  l'art  d'imiter 
an  cnyon  ou  à  la  plume  les  formes  que  les  objets  présentent  à  nos  yeux ,  soit 
l'imitation  de  ces  objets  :  «  Une  légère  incorrection  de  dessin  qu'on  daigne- 
lut  à  peine  apercevoir  dans  un  tableau  est  impardonnable  dans  une  statue.  » 
(Diderot.)— «c  Le  dessin  est  la  base  d'un  grand  nombre  d'arts.  »  (Le  même.) 
(Encyclopédie  in-fol. ,  Wailly,  Trévoux,  Gattel,  Rolland  et  l'Académie, 
édition  de  1798.) 

Anciennement  ces  deux  mots  s'écrivaient ,  dans  toutes  leurs  acceptions , 
d'une  manière  uniforme,  c'est-à-dire, avec  Ve  muet;  et  l'Académie,  dans  son 
Dictionnaire  y  édition  de  1762 ,  consacrait  cette  orthographe;  mais  on  a  cru 
devoir  la  changer,  malgré  les  plaintes  de  quelques  lexicographes ,  apparem- 
ment dans  la  crainte  de  confondre  deux  mots  de  significations  si  différentes. 

DESSINER.  Très  peu  de  lexicographes  disent  que  ce  mot  s'emploie  au 
figuré  dans  le  sens  de  représenter,  montrer;  cependant  madame  de  Boumie 
adil: 

L'ombr«  tùil,  le  soleU  sur  le  cristal  des  eaux 
Dessine  le  feulDage,  ornement  des  campagnes. 

EtdeBridel: 

Dé|é  ton  corps  charmant  se  déploie  ayec  grâce, 
Dessine  à  Foeil  ravi  ses  fomies,  ses  contours. 

DESTIN.  Ce  mot  ches  les  poStes  est  synonyme  de  vie  : 
*  Il  craint  les  assassins 
QbI  du  roi  fotre  époux  ont  U'anehé  les  destins.      (Voltaire,  Uérope^  acte  l,  sa.  t.} 
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Oui,  ymnià  4e  net  Jovn  pratooié  Mt  d^stinsé 

(U  même,  Ifori  de  Céêv,  acie  111,  m.  S.) 
lum  dooe  aVec  Inol... 

Ptf  l6i  mâoei  sieréa  de  loin  léé  ntu  Ronifiu 
Oui  deM  leeelMi^d'AMqiie  ooi  flil  leurt  deiiiNi,  eie» 

(UmênMiacieUiM.  4.) 

Dans  lea  ehamps  d'Uion,  lea  amea  A  la  maio* 

Que  o'ai'Je  pu  finir  mon  malheureux  detUn!      (DelîUc,  traduclion  de  VÊènide.) 

On  remarquera  que  les  poètes,  dans  cette  acception,  mettent  indiffërem 
ment  destin  au  singulier  ou  au  pluriel. 

DÉTRUIRE,  DÉTRUIT.  Ce  mot  s'emploie  quelquefois  avec  un  nom  de 
personne  au  propre  et  au  figuré  :  «  Le  malheureux  «'est  détruit.  » — «  Dé- 
«  fhêire  uns  personne  dans  l'esprit  de  quelqu'un.  »  (Académie.)  Racine  a 
employé  ce  mot  avec  une  rare  élégance  dans  MiAridcUef  acte  lU,  se.  1: 

Vona-mêflie  fe'allet  point,  de  eontrée  en  eonlrée, 

■onttw  aux  nattons  mthHdate  déimt, 

BC  de  Tolie  grand  nom  diminuer  le  bniil.  A.  L. 

DÉVORER.  Beaucoup  d'acceptions  de  ce  m6t  sont  élégaliteA  :  «  Il  font 
«  MToir  essuyer  des  dégoûts,  dévorer  des  rebuts.  »  (If assilloti.)  -^ e  Llié- 
«c  riliêr  prodigue  ptie  de  superbes  funérailles  et  détotê  le  reste.  «  (La 

Bruyère.) 

Qaieooqtte  ne  lait  pas  dévorer  un  affront^ 

loin  de  l'aspeel  des  rois  qtf'U  s'écarte,  quil  Me.     (Kieine,  IHMf,  icte  III,  ae.  I.) 

Bien  ne  peuMI  etermer  l'ennui  qui  mi  divmef 

(U  natale,  BéfétOm^  ieie  II,  ae.  4.) 
La  flère  ambition  dont  il  eat  dévoré 
Éat  inquiète,  ardente,  et  ti*a  rien  de  aaerè.      (Voltaire,  Mérope,  aete  V,  ae.  i.) 

Il  têiai  enfin  que  Je  tous  ooTTe  un  eœnr, 
QolkMigtelnpidetant  TOUS  d^ra  sa  douleur.   (Vàltalre,  SMnbmU,  aele  II,  se.  r.) 

On  me  erolt  dévoré  de  l'ardeur  de  régner. 

(CampiatroB,  MUIrêHk,  «Me  II1«  M.  I.) 
OuraM  ees  mola,  DIdoe,  divoMRl  M»  offense, 
A  peine  A  eonlenir  aa  tongne  inpaiienee.      (Deiaie,  l'fndMl.) 

DICTON ,  DIGTUM  »  subMantif  masculiii.Ges  mots  )  qui  oc  M I 
aiMUiMiieilt  quant  «a  nm  ^  ne  doiTcnt  être  ni  prononoés  ni  écriis  de  i 

Dicton  se  dit I  en  style  £amilier|  d'un  préverbe  on  d'une  senteneei  *-* 
C'est  aussi  une  raillerie  ou  un  mot  plaisant  et  piquant  eeotre  quelqu'iasi» 
(L'Académie  et  Trévoux.) — «  Le  refrain  le  plus  commun ,  le  dicton  le  plue 
«  trivial  a  souvent  fourni  les  traits  les  plus  beureui.  »  (La  Heipei  Coure 
de  lut.,  t.  YL)  —  «  Je  trouve  eeU  bien  troussé)  il  y  «  IMedane  de  petits 
«  dictons  asseï  jolis.  »  (Molière,  le  Bourgeois  gentilh.y  aete  I|  it«  1^ 

Dictum  (on  prononce  dictome)^  mot  emprunté  du  latin,  est  celte  partie 
d'un  arrêt  ou  d'un  jugement  qui  contient  oe  que  le  juge  prenanoe  et  ofdonne, 
et  que  l'on  nomme  autrement  dispoêiHfi  «  Les  juges  signent  et  ne  nelient 
m  au  greffe  que  le  dtettim  ae  leur  jugement;  les  grever»  dressent  le  vu  sur 
«  les  pièces  du  procès.  »  (Mêmes  autoritée.) 


HMlAROVM  DtTACflÉHft  (M6).  1119 

DIGMË,  fi^DlGlIE,  adjectifs  des  deiut  genres. 

Digne  signifie  qui  mérite  quelque  chose ,  et  indigne,  qui  ne  mérite  jmB  ^ 
qui  n'est  pas  digne. 

Le  premier,  sans  négation ,  se  dit  du  bien  comme  du  mal ,  ou ,  si  l'on  veut, 
il  le  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part  :  «  D  est  digne  de  pardon ,  il  est 
«  digne  de  mort;  il  est  digne  de  louanges,  il  est  digne  de  mépris.  »  (L'A- 
cadémie, M.  LaveaUt ,  etc.)  -^  «  Il  parait  qu'il  avait  été  plos  impatient  que 
«  digne  de  régner.  »  (Voltaire,  HHtoire  de  CharleêXII,  ohapitro  1«) 
Je  mourais  «e  matin  dtgne  d'éu-c  piearte.      (Radne,  Phidret  acia  111,  se.  t») 

Avec  une  négation  $  ou  quelque  modificatif  équivalent ,  digne  ne  se  dit  que 
du  bien  :  «  H  n'est  pas  digne  d'une  récompense  ^  il  n'est  pas  digne  de  votre 
«  estime ,  il  n'est  pai  digne  de  votre  amitié.  ««-On  ne  dirait  pas  :  «  H  n'est 
«  pas  digne  é$  ptmition)  t»  il  laudnit  dire  i  «  Il  ne  mérite  pas  une  poni- 
«  tion.  »  (M.  Laveattl  et  FéraUd.) 

—L'Académie  n'établit  pas  cette  distiilotion  pour  le  oas  oè  le  inot  digne 
est  accompagné  de  la  négative.  Cependant  cette  distinction  nous  paraH  juste. 
liais  nOQS  ferons  observer  que  cela  n'empêche  pas  de  faire  usage  de  ces  mêmes 
locatioiis  prises  oïdinairement  en  mauvaise  part  ;  seulement  le  sens  changera. 
On  pmA  dire  :  «  il  n'est  pas  digne  de  votre  courroux  ;  il  n'est  pas  digne  que 
«  vo«s  leponissies.  »  Gela  signifie  :  ce  serait  pour  lui  trop  d'honneur.  A.  L. 

INDIGNE  no  sO  prend  qu'en  mauvaise  part  :  v  II  est  indigne  de  vos  bon- 
a  lii  ^  do  pardon*  a  (L'Aoadémie*)  —  «  La  fraude  et  le  déguisement  sont 
•  indignée  d'un  honnête  homme.  »  (Trévoux.) 

Rtagis  de  te  ebarg^  de  ees  inéigtkeê  «MMi«      (Salai-immont) 
ihdigM  de  roiis  pinte  et  de  ttms  appi^ebefi 

(lUsiBei  Phéire,  sale  Ul»  se.  I.) 
Uto  aeUs  OrciMtt  m'appnad  qa'étont  «la  éo  nM« 
TonI  aaira.qifaa  moaarqaa  est  indigne  de  doU 

(Corneille,  le  Cld,  acte  I,  se.  3.) 
(t'Aeftdémte  et  Andry  da  Boiiregard,  page  tss  da  ses  HêHeâêons.) 

Ainsi,  pour  signifier  que  quelqu'un  ne  méritait  pas  les  malbeiri  dom  ii 
est  accablé ,  on  ne  doit  pas  dire  qu'il  en  éîail  meioni 
Racine ,  qui  a  dit  dans  les  Frères  ennemie  : 

Méoéeée,  en  un  mot,  digne  frère  d'Hémon, 

Bi  trop  inmone  anssl  d'éuv  flis  de  Gréon.  (ieie  Ilr,  M.  I.) 

s'est  donc  exprimé  ineorrectement» 

De  même  l'Académie,  en  1763 ,  n'aurait  pai  dû  dooMT  pour  exemple  :  «  Il 
«  est  tnd^^jm^  qu'on  lui  fasse  des  reproches.  » 

Andrjr  de  Boisregard  remarque  aussi  qu'on  s'elpfimefait  mal  A  l'on  disait  : 
«  D  est  indigne  de  punition,  de  mort;  »  au  lieu  de  dire  :  <f  II  ne  mérite 
«  pas  de  mourir,  d'être  puni.  • 

—  Les  latins  prenaient  ce  mot  en  bonne  et  en  mauvaise  par*|  et  ils  disaient 
tndi^MM  inimiâ^iiniiignm  morU*  L'usage  n'a  pas  admis  cette  seconde  ac- 
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ception  dans  notre  langue  ;  on  dit  in^gne  de  vivre  y  mais  non  indigne  de 

mourir. 

Et  pourtant  Racine  s'est  admirablement  exprimé  dans  BcQOzet,  acteL 
ac.  1 ,  en  disant  : 

indigne  égalenent  de  Tine  et  de  mourir^ 

On  l'abandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 

Ici  il  faut  appliquer  la  remarque  que  nous  venons  de  faire  pour  le  mol 
digne  accompagné  d'une  négation.  A.  L. 

DISCERNER.  Voyez  Distinguer. 

DISPARITION ,  substantif  féminin.  L'action  de  disparaître  :  s  Sa  diêpa 
«  rition  subite  alarma  sa  famille.  »  (L'Académie.) 

Le  participe  passé  du  verbe  disparaitre  est  disparu  ,  us  :  «  On  remet  .î 
«  l'avenir  son  repos  et  ses  joies,  à  cet  âge  où  souvent  les  meilleurs  biens  oot 
«  déjà  disparu,  la  santé  et  la  jeunesse.  »  (La  Bruyère,  chap.  XI.) 

Quoi  !  de  quelque  côié  que  je  jeUe  la  vue, 
La  roi  de  lous  lei  cœurs  est  pour  moi  disparue. 

(Racine,  MUkrtdate,  acte  III,  ic.  4.) 
Les  Tyrienf,  jetant  armes  et  boucliers, 
Oot,  par  dit  en  chemins^  disparu  les  premiers.       (Racine,  Âthaiiey  acte  T^  se.  6.) 

Beaucoup  d'écrivains,  apparemment  à  cause  de  ce  participe,  se  sont  servis 
du  mot  disparution:  «  Hermione,  fille  d'Hélène ,  s'apercevant  de  la  diapa- 
«  r%»tion  de  sa  mère.  »'(Guys,  Voyage  litiér.  de  la  Gréée.)  —  «  De  tous 
«  ceux  que  sa  disparution  (de  Voltaire)  a  semblé  affliger,  les  philosophes 
«  ont  été  le  plus  promptement  consolés.  »  (Linguet.) 

On  trouve  encore  cette  expression  dans  l* Année  littéraire^  et  ailleurs; 
mais  le  plus  grand  nombre  emploie  disparition;  tous  les  dictionnaires  et  les 
bons  auteurs  l'admettent,  et  ne  font  pas  même  mention  du  mot  disparuiion; 
enfin  disparition  est  analogue  pour  l'orthographe  à  apparition  ^  dont  il  est 
l'opposé,  et  alors  il  est  préférable.  (L'Académie,  Féraud  et  Laveaux.) 

DISPENSER.  Dans  le  sens  de  départir,  distribuer  y  ce  mot  s'emploie 
surtout  dans  le  style  soutenu. 

«  Dispenser  les  grâces  du  prince;  dispenser  les  trésors  du  ciel.  »  (Aca- 
démie.) 

Il  (Dieu)  fait  nalu«  et  mûrir  les  (hiiu  ; 
Il  leur  dispense  arec  mesure 
It  la  chaleur  des  Jours,  et  la  fraîcheur  des  nuits. 

(Racine,  AihaUe,  acte  I,  se.  4.) 
Tu  dUpenses  avee  Justice 
Tes  ehâtiments  et  tes  bienfaits.  (Racine.) 

n  (la  soleil)  dispense  les  Jours^  les  saisons  et  lei  ans, 
à  des  mondes  divers  autour  de  lui  flottants.     (Voluire,  la  Henriade,  ohsnl  Vi; 
Saches  done  dispenser  les  soins,  le  châtiment. 

(DelUle,  la  Pitiés  chant  1.) 

DISPUTER  prend  le  pronom  personnel  dans  le  sens  de  prétendre  eofi- 
eurremment  d,  et  alors  il  est  suivi  d'un  régime  direct  :  On  se  oisfurs  la 
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préémim§m$f  umnmg^  ^'^  héritage,'^  «  Plusieurs  villes  se  disputent  Thon- 
ncur  d'avoir  donné  le  jour  à  Homère.  »  (Barthélémy,  Voyage  d^AnacharsU.) 
— «  Leur  admiration  s'accroît  insensiblement  lorsqu'ils  examinent  à  loûir 
«  ces  temides,  ces  portiques,  ces  édifices  publics,  que  tous  les  arts  se  sont 
«  (2ti|ml^  la  gloire  d'embellir.  »  (Le  même.) 

Employé  dtns  un  sens  absolu,  indépendant,  et  signifiant  être  M  débtAy 
être  en  eonieêtaHony  c'est  nn  gasconisme  que  d'en  faire  usage  avec  le  pro- 
nom personnel;  alors,  au  lieu  de  dire  :  a  Us  se  sont  longtemps  diêpuiéê^  » 
dites  :«  ils  ont  longtemps  dM|ml^.  »— «  Ils  (iMpti<aii<  perpétuellement.  » 
(Le  Dieu  de  V Académie  y  Boiste  et  Féraud.) 

le  viens  pour  vous  eombittre,  et  non  pour  ctt^piitep. 

(Volulre,  Don  Md»»  soie  IV»  se.  %) 
Bfous  tfijpiifofu  en  Tain...         (Corneille,  Ciimo,  aote  m,  le.  i.) 
HoB  MMi  seul  est  eoapable,  ei  sans  plus  dUpmer. 

(hd  même,  HirasUm,  tele  I?,  se.  4.) 
ah  I  foos  deriei  du  moins  pins  longtemps  disputer, 

(Racioe,  BritanniaUt  lete  III,  le.  7.) 
Bh  bien!  régnes,  crud,  eonienies  votre  gloire  ; 
Je  ne  dâtpme  plus...  (Racine,  Béréntee^  aele  IV,  ce.  S.) 

Disputer  s'emploie  dans  d'autres  acceptions;  on  les  trouvera  indiquées 
dans  les  dictionnaires;  nous  ne  voulions  ici  que  relever  une  faute  que  font 
beaucoup  de  personnes. 

DISSIMULER.  Ce  verbe ,  quoique  dans  le  sens  négaHf,  semble  exiger 
Vindicatif:  «  Je  ne  dissimule  pas  que  je  n'ai  pas  toujours  été  de  cet  avis.  « 
A.U  contraire ,  dans  le  sens  affirmaUf,  il  régit  le  subjonctif:  «  Il  dissimule 
m  qu*il  efit  part  à  cette  action.  » 

La  raison  en  est  que  dissimuler  porte  avec  lui  le  sens  n^tif .  Dissimu^ 
1er  y  c'est  ne  pas  montrer,  ne  pas  faire  paraître,  de  sorte  que,  quand  il  est 
joint  avec  une  négative,  le  sens  devient  affirmatif .  Ne  pouvoir  dissimuler, 
c'est  être  obligé  de  montrer,  de  fabre,  de  dire  ;  au  contraire,  quand  diseimu- 
1er  est  sans  négative,  c'est  alors  que  le  sens  est  vraiment  négatif,  et  que  le 
fubjonctif  est  dans  l'analogie  et  dans  le  génie  de  la  langue.  (Féraud,  son 
Diet.  crit.) 

Voyez,  plus  bas,  l'emploi  du  verbe  ignorer  suivi  de  ([ue. 

DISTmOUER,  DISCERNER.  L'Académie  et  les  écrivains  font  uaa«g 
avec  ces  deux  verbes  tantôt  de  la  préposition  avec,  et  tantôt  de  la  préposi- 
tion de*  Dans  le  DieiiWMUxire  de  V Académie  on  trouve  ces  exemples  : 
«  Distinguer  la  fausse  monnaie  é!aoec  la  bonne.  DxsHnguef  l'ami  d'ovM 
le  flatteur.  » 

Dans  Marmontel  :  «  On  n'a  qu'à  lire  Virgile  on  Racine,  on  ditUnguera 
«  aisément  le  génie  qui  les  élève  à^atee  le  talent  qui  les  soutient,  et  qui  ne 
<  les  quitte  jamais.  » 

Dans  Montesquieu,  Temple  de  Gnide  (ÏV*  chant)  :  «  Bien  loin  que  là 
IL  Ti 
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ff  multiplicité  des  plaisirs  donne  aux  SybariCei  fhm  éê  dëltenêaae,  \km 
n  peuvent  plus  diiHnfuer  un  sentiment  à}W0&  tm  lentiuént.  » 
bans  Boilean  (Satire  DO  : 

lia  mute,  en  KatUiquânt,  ohtrilaMs  et  dbtfètê, 
Sait  de  l'homme  «Hiomiear  dUiIngmf  VB  pottb. 

Dans  Racine  (B^fax^t}  : 

filevée  tf  ee  lui  danf  le  lein  de  |a  mère, 
J'appfb  à  (UtOnguer  Bijatet  de  khi  Itéra. 

Dans  Boiste  :  «  Gé  qui  âUHngiie  esigjitieUement  l^omme  des  animaoi , 

c'est  qu'il  a  l'idée  de  Dieu.  » 

On  trouve  aussi  dans  !•  DicHotmairê  de  VJ9aiimi$  t  «  JHÊdêrmr  le 
Il  iktteur  d*a»0e  l^ud.  »  -^  Dans  Ablanoourt  :  «  La  faiUeaae  de  la  raison 
«  humaine  empêche  souvent  de  âùeemnf  le  vrai  d'tnêe  le  faux,  le  bon 
c  d'oo^ele  mauvais.  »— Dans  Fléehier  i  «  D  alippliqae  k  MctfnMfls  cause 
«  du  juste  d*ât7^e  celle  du  pécheur.  i> 

Dans  Racine  {Esiher^  acte  II ,  se.  6}  : 
On  Terra  rfamoeent  dueemé  du  coupable. 

Dans  BoUeau  (Jri  foéty  eh.  Q  ; 

,^  «MhQs  de  l'ami  (K«c«rN«r  to  Oiueiv, 

Ofgmà^l  Uvcai»  eut  d'avis  qu^  Mfi;iii«awi<i^  cA<m«  p'oki  oulri,  c'art 
saisir  les  nuances  qu'il  y  a  entre  les  qualités  analogues  de  iwx  choses;  «  U 
«  faut  dilliil^lier  la  bienfaisance  de  la  charité,  la  piété  de  la  dévotion»  »  <A 
que  DisTUiooii  tin^  cAoitf  d'avec  une  au&e ,  c'est  démêler  entre  deux  choie& 
qui  paraissent  semblables  lea  qualités  réelles  qui  les  rendent  différentes: 
c  n  est  difficile  de  distinguer  un  honnête  homme  d'at?^c  un  hypocrite,  >  £t 
il  en  conclut  que  dtsltnjrfier  de  supposant  des  nuances,  et  distinguer  â^avcc 
supposant  às&  différences,  la  préposition  avec  ou  la  préposition  de  ne  doit 
paa  être  employée  indistinctement,  ainsi  que  le  font  la  plupart  des  écrivains. 
A  l'é^rd  de  l'emploi  du  verbe  discerner,  le  même  critique  e&t  d'avii  que 
Useemer  l'innocent  du  coupable,  c'est,  en  les  comparant  l'un  avec  Tautre, 
4isdng[uer  celui  qui  est  innocent  de  celui  du  d^avec  celui  qui  est  coupable; 
[hais  que  discerner  le  crime  et  Viwnocence,  ou  discerner  rinnocenl  et  h 
KNIJK16/0,  c'est,  entre  plusieurs  choses,  discerner  ce  qui  est  crime  et  ce  (pu 
0t  innocence  ;  entre  plusieurs  personnes,  celles  qui  sont  innocentes  et  celles 
4^  sont  eoupaMev  ;  la  première  action  tombe  iur  lâ  eomparakon;  la  seconde 
ev  la  éhoee  oula  personne  même. 

Me  seiaissiiit  pe»  de  manière  à  être  paftutemeaf  edttvainca  là  distiactM 
q— pffopeee  Lavewi,  nous  htluonanea  leeteuwlifaei  dMepier  oude  wi<te<' 
•on  opinion. 

-^▲oadéMet  dyHewf,  smMm  admeHiv  indMttclcMBi  1»  émsti- 

DIVERS,  exprimant  la  différence  des  temps,  des  lîeui  ^  éet  persionai * 
êÊk  ehoNis,  a'eiipioielii^îettrs  au  phshelf  car  lenqa'U  y  a  dàfmâUéfi^l^ 


nécessairement  deux  objets  au  moins  :  «  U  la«t  avoir  eu  affaire  à  diverses 
«  perBQtincs  pour  «onnllie  le  monde;  nvttiit  d*&dmjiie9,  fttrtaiit  d'opinions 
diverses.  » 

L'Académie  cependant  a  dit,  eh  1798  :  d  lis  MnX  d*opînion  divefse  •  »  mais 
«te  phrase,  ^uî  est  faiitlye,  ne  se  itonvé  plus  dansl^ëditlon  de  iÉ^L 

DIVORCER.  Ce  mo^  assez  nouvellement  introduit  en  fraoofif  »*esi  pas 
nouveau  dans  la  langue.Dans  tou«  les  paya  pcoteiUnts  où  )'on  paiio  le  frau- 
caisson  s'en  est  toi^oun  survi;  VoHairei'b  emfàojéj  el  not dmtvfos  mo- 
dernes l'ont  généralement  adopté,  loit  daM  te  iMtt  piont e.  soîl  data  le  sens 
4g«ié. 

Le  divorce  est  en  pra|iq«e 

Ai^ourd'bui  pour  Uen  dea9Biif  i 

Plus  d'un  grare  politique 

Dtpetce  avee  le  bon  ftens; 

Lt  Imncier  qui  moi  p\m 

INMrvia?eeleetétlil| 

Bft  plus  d'un  auteur  qui  krUle 

Ml  divorce  ayec  l'espriù  (ttieuDe.) 

DOBflNATEUR  s'emploie  adjectivement  :  quelle»  lexicognipHefr  ont 
oublié  de  le  dire  :  «  tJn  peuple  domhutteut  s'affranchit  <le  tQ^(  ônpot,  uaio^ 
«  quil  règne  sur  des  ttations  sujettes.  »  (Montesquieu.) 
Un  jour  doit  s'èleTer,  des  eendres  de  Pergame, 
m  ^tfple  dé  ta  tlile  orguelHem  daslroeteuf, 
ai  du  inonde  eonquls  Tiste  dominmetih,       (DelMe,  Énétééé) 

DON.  Voyez  le  mot  PRÉSENT, 

ÛOS,  Ce  mot  s'emploie  figurément  dana  le  style  n^blç. 

Cependant  sur  le  dos  de  !a  plaine  liquide 

8'élèTe  é  gros  bouillons  une  monugne  bomide,      (Raeioe,  PA4d^^  aeio  V»  «e.  s.) 

tes  flots  respectueux  courbent  leur  dos  humide. 

(Algnan,  ttadnelfon  dé  Vïtlade,  Iiv.  tin.} 

DOTER.  Ce  mot  s'emploie  au  figuré  ainsi,  que  mu  paiticîpe  Mé^  #« 

Je  leus  <|ue  la  valear  dp  iSff  aïeux  anu^Mt 

Ait  rounii  de  matière  aux  plus  Tieilies  ebyeniqoei^ 

È(  que  rdn  des  Gapels,  pour  bonorer  leur  nom. 

Mi  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écusson.  (BoltttU,  tà^h  V.j 

HuiiiÉisS  espèrasmi,  fliM  éf  Mdi  d» MM^ 

Dans  un  cercueil  doté  de  présents  flinéralres. 

Mêler  Ui  cendre  Tierge  aux  cendres  de  tes  pères. 

(îHi  Mrit^Aûge,  trsddél.  dèk  M^iàmorplL^  ïff .  Xlii.) 

DOOLËIJR,  Féraud  dit  que  ce  mot  ne  ae  dit  guèr«  au  pU|ii#l  i.  il  •• 
trompe  j  on  l'emploie  au  contraire  fréquemment^  tant  en  pvqse  qpi^en  veg^; 
ce  Parmi  les  plus  cruelles»  les  plus  mortelles  doiUeurs*  »  (Roimml)      «  Lm 

«  douleurs  muettes  et  stupides  sont  hors  d'usage.  »  (La  Bcuyère,) a  ËUe 

«  n*a  pas  ressenti  de  ces  doule^^rs  aiguës  qui  fout  regi^uler  k  ffOfl  comme 
m  une  consolation.  »  (Plécfiier.; 

II. 
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La  tragédie  en  plean 
DtSdlpe  toal  sanglant  Ht  parler  lei  dmikurt.      (BoOen,  4rt  poétiqm,  ch.  IIL) 
Le  eomlqve,  ennemi  des  sonplrs  et  des  pleurs, 
■Mnet  point  dans  ses  vers  de  tragiques  doukWFs.        (Même  diant) 
le  te  laisse  trop  voir  mes  honteoses  douleurt,      (Raclnet  Phiârê,  aete  I,  se  3.) 
Mon  âme  tout  entière  à  son  bonbear  Uirée, 

OnUtaDt  ses  douleurs  et  chassant  lout  effjrol.     (Voltaire,  ilahùmeij  aeie  III,  se.  3.) 
Mb  ecBor  lo^lourt  nourri  d^mertnme  et  de  pleurs, 

Ont  nomultie  ramour  et  ses  folles  douleun.      (Raeine,  PMdi«>  aeie  n,  se.  i.} 
..M  De  qoelqne  Ciçoo  qu'éclatent  mes  doulêu^ê^ 

Je  ne  f  aeense  point,  }e  pleure  mes  malheurs.       (Gomeille,  le  Cid,  aeie  III ,  se.  4 
le  Dt  Tiens  pas  lei  consoler  tes  doulemn; 
le  Tiens  ptalAt  nséler  mes  soupirs  à  les  pleurs.       iLe  même,  acte  iV,  se.  il.) 

ancienne  orthographe  était  doubiBy  qui  est  ëvidemmenl 
)  et  non  de  (fu^tum,  dans  lequel  le  I  n'entre  pas  en  construc- 
tion;  auMi  ce  mot  a-t-iWtë  longtemps  féminin  :  «t  Nos  dowbtes  seront 

•  éelaireiêê,...  C'est  la  dotibie  que  j'ai  que  ce  dernier  effort...  Je  l'ai  tiré 
«  d*ici  pour  la  double  que  j'avais  que. ...»  (Malherbe.  ) 

DROITE  (A).  Façon  de  parler  adverbiale  qui  signifie  à  main  droite. 
Ibumêz  à  DBorfB,  se  placer  à  droits.  (Le  Dictionnaire  de  VÀcadémk  d 
Lavenux. } 

On  dit  à  droite  et  A  gauche ,  pour  dire  de  différente  côtés  :  «  Frapper  a 
n  êroiie  et  à  gauche.  >  (Mêmes  autorités.)  —  a  II  entend  à  droite  ti à 
«  gauche  différents  propos  sur  son  compte.  »  (J.-J.  Rousseau.;  —  «  Celui 

•  qui  a  dit  qu'à  la  cour  comme  à  l'armée,  quand  on  voit  tomber  à  droite 
n  età  gauchêj  on  crie,  serre  I  n'a  eu  que  trop  raison.  »  (Voltaire,  lettre,  1 1 4, 
I76Î.) 

Autrefois  on  disait  à  droit  Le  Dictionnaire  de  V Académie,  édition  de 
1694,  ainsi  que  plusieurs  écrivains  de  ce  temps,  en  font  foi.  Ils  ont  cm  sans 
doute  que  l'expression  advert>iale  à  droit  signifiait  au  côté  droit;  mais  les 
écrivains  qui  disent  actuellement  à  droite  avec  l'Académie,  tont  d'avis  que 
cette  expression  signifie  à  main  droite,  (Le  DicHownaire  critique  de  Fé- 
raud,  Domergue,  page  166  de  set  SoluHonê  grammaticales^  et  Marmonfel, 
page  93  de  sa  Grammaire, } 

Doit-on  dire  :  «  Mademoisdle ,  mafchei  droite  ;  »  on  :  «  MademoiseUet 
n  mavchei  droU?  » 

Pour  résoudre  cette  question ,  il  est  nécessaire  de  remonter  au  priocip« 
établi  au  chapitre  de  l'Adjectif,  page  268,  que,  toutes  les  fois  qu'un  a4i^ 
modifie  un  veibe ,  il  est  pris  adverbialement,  et  conséquemment  invariable; 
mais  que  lorsqu'il  remplit  sa  fonction  naturelle  et  ordinaire,  c'est-à-dii^ 
lorsqu'il  modifie  un  nom,  il  doit  en  prendre  le  genre  et  le  nombre. 

De  ce  principe  bien  reconnu  découle  naturellement  cette  solution  ;  on  doi* 
dire  :  «  Mademoiselle,  marchei  droit,  »  si  l'on  a  intention  de  lui  dire  de 
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muareheTy  de  m  diriger  m  Kgnc  directe^  puce  que,  dans  ce  cas,  droit  nw- 
difie  le  yeil>e  : 

Mère  Éerefine,  un  Jour,  à  m  flUo  dlMit  t 

Gomme  tu  tm*  boo  Dieu  {  ne  peux-tu  marditr  droit? 

(U  Fonlaine,  fUrte  de  ttamiê»  91  m  Ville.. 

Et  :  «  Mademoiselle,  marchez  droite^  »  si  on  veut  lui  dire  de  «  marcher  ée 
«  manière  que  sa  personne  soit  droite,  »  parce  qu'ici  radjectil  ér^iU  mo- 
difie vauêt  qui  est  soufr-entendu,  et  représente  madeKnoiniU, 

A  l'égard  de  cette  pbrase  :  «  Mademoiselle,  tenex-vous  droOe,  •  elk 
n'offre  pas  de  difficulté,  puisque  le  pronom  «otM,  qui  y  est  exprimé,  ert  du 
féminin,  et  qu'il  est  évidemment  modifié  par  l'adjectiL 

Levés  la  lAie  ;  eueor.  So jei  droite^  approches. 

Faut-il  tendre  toujours  le  dot  quand  tous  marebes  ?      (Regnard,  le  nUiroii .) 

«  En  général,  les  mères  exhQc|ent  leurs  filles  à  se  conduire  ftvec  «tgesse; 
«  mais  elles  insistent  beaucoup  sur  la  nécessité  de  se  tenir  drait$ê,  d'effacer 
«  leurs  épaules,  etc.  »  (Barthélémy,  Foyage  dujeme  Ana^aniiy  ch.  26»} 

Voyez  les  mots  franc  us  port,  ci-joiht,  ci-uiclus. 

DUVET  se  dit  pour  lit  de  plumes 

Là«  parmi  les  doueeura  d'un  tranquille  aitoBee, 

Rèioe  anr  le  duvet  une  heureuae  indolenod.  (BoAean.) 

Sur  le  d¥9ei  d'une  molle  indolence 

Je  repoaaia,  Illustre  protecteur.  (Gréeourt,  tp.  à  M.  le  C  d'à...) 


E,  substantif  masculin,  suivant  l'appellation  ancienne  et  l'appellation  mo- 
derne. (Le  Di^iùnnaire de  V Académie.) 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  observations  que  nous  avons  faites  dans  la 
première  partie  de  celte  Grammaire,  page  8,  sur  celle  voyelle,  et  principale- 
ment sur  Ve  muet;  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

ÉBAUBl,  £•  Ce  terme,  comme  le  dit  l'Académie,  est  familier.  Cest  ainsi 
que  Tout  employé  Molière  et  Voltaire  : 

Je  suis  tout  ébauMe,  et  Je  tombe  des  nues,  iTariufft.) 

leauialOQtémenreillée. 
roat  ébaMbU  et  Umie  eooaolto.  (L'Sitfani  procU^us.) 

É^NE.  Voltaire  a  fait  ce  mot  masculin  : 

Je  Tis  Martin  Fréron  à  la  mordre  sUacbé, 
Consumer  de  aea  dénis  tout  Vébine  ébtéehé. 
Cette  licence  n'est  pas  heureuse.  Ce  qui  a  sûrement  trompé  Voltaire,  c^est 
qne  les  Utins  appelaient  YébéM  ehenuê;  mais  U  n'a  pas  remarqué^e 
presque  tous  les  noms  d'aibres  de  cette  terminaison  sont  féminins.  (M.  No- 
dier. 
fiCUAPPER.  Quand  ce  mot  signifie  cesser  d'être  oà  Ton  tffoil,  scribr 


ite,  al0*,  il  «'envoie  dvi^.la  pri^poiitipn  dç,  Qm«p4  il  veol  <l«re  te  IQMI- 
trotré^,  <6  dérober,  il  prend  la  prëposition  d.  «  Échapper  du  iiaulrage^  (Tun 
«  danger  :  éehapper  à  la  poursuite  des  eni^çmis,  au  danger.  »  (l,' Académie.) 
Partant  de  ce  principe,  1#«  mem»  4^  U  Grammaire  n(4iQnaU  (pa^*  ^^^i 
deuxième  4ditiMi)  piétaMlent  qiia  daiM  où  vem  de  Racine,  Jthalie,  acte  IV, 

«Mi  É^élMi  1^  euora  éckappA  df  sa  M0B, 
lé  poète  a  Bupj^rlÉiépttr  tàUpêè  ta  pv^pdiitiMi 4  dont  l«  l^trtWlpa  ëehappà 
éhH  être  Mdiri  «tt  pAVéllIe  dMOMtiidoo^  et  ili  véMbUAMntilnil  k  phiaae  : 
4r  VihM  tftCèft  ]i«ê  tMê/t9  échappe  «HM?  ^(Hl|lt  èl«  sa  ftige»  »  Oette  aMlyit 
nous  semble  peu  juste.  IM  pD«M  tt  ^Mln  dlM  fui»  un*  mëtaj^bore  qM  9ê 
rage  d'Athalie  est  comme  \xm  rteau,  un  iîl0(i|ui  «avelafppe  Joat;  et  Joas 
n*est  pas  enetyre  échappé  dé  te  pté|pe ,  de  eé  dtiiig«».  C'est  doue  parce  que 
oet  «nfent  «st  éntmiiéde  périls  mm  <ètn>  eonira,  tjM  n^m,  )^t  é^^&fpé  de 
ia  Mg6  d'AthsIie.  Mib  la  Mm  B'«it  paa  ânifvuiu  de  st  iiaiMaiide ,  <U«  ne 
le  poursuit  (Ml  «I  VmÊÊhX  t  «Mlemend  échappé  à  ea  rage^  dans  le  nas- 
sacre  de  sa  famille.  A.  L« 

ÉCLAIR.  On  dit  au  figuré  :  «  Les  Mëffê  du  dkmnilt,  les  éàlâ*H  qui 
«  jaillissent  de  ses  yeux.  » 

Le  feu  des  dUbànli  lerpdote  en  tôftp  étUOrt.      (HiôttSS.) 

Véclffir  du  lU^mint  Jaillit  dç  s*  oefaïUire.  ^reofer.) 

HéUf  !  uns  flrlsfonner  quel  cœur  audacieux 

SoaUendrait  les  éeiairt  qui  partaient  de  fos  yeux?*  (Racioe,  E«rA«^aclci  n,  se  T.) 

Dei  éelain  de  tes  yeux  l'oûl  éuit  Mloul.        (Le  même,  acte  ir,  se  9.^ 
ÉCLAIRER.  Lorsque  ce  verbe  renferme  la  signification  d'instruire,  de 
ÉmMt  èè  la  d»tê  à  télffirîii  11  d«tt  èt^e  Mik  d*«ii  féjjflttie  dtMot  tei^urs 
exprimé  :  «  Cette  lecture  lui  a  bien  Mit^é  Tesprlt.  »  f  L^Aoadémie.  )  ^  «  Gè 
«  hri  qtd  iéldtre  seH  MuMibles  est  tkn  bon  citbyeiii  »  (Dumiinaia. } 

<Ht'U  entre  :  uA  atte  weeteArerom  peut-être.     (Riefne,  Ènh»,  aete  II,  se.  4., 

Faites  choix  d'un  censeur  lofide  et  Saluulre, 

QOe  ta  i«iiM  conduit  el  Id  savi»ir  drfoirs.        {DoilMea  éfi  $0$H^»  ««H  IV.) 

Le  de!  en  un  moment  quelquefois  nrasrfs/efrdi 

(Gorneille,  non  Sanchfi^  acte  I,  se.  i.) 

Mais  éclairer  n'a  point  un  régime  direct  exprimé  »  s'il  désigne  l'action 
d^  apporter  de  im  kÊmiêM  à  quelqu'un  pour  ^Hl  vase  oMr  :  «  Eurydée 
«  éclairait  à  ce  jeune  prince.  «  (M»«  Damier,  toaduçtiçn  de  l'O^i^.)  — 
«  Éclairez  à  monsieur.  »  (L'Académie,  en  17 W,) 

B  y  a  dans  ces  phrases  une  ellipse  :  car  oe  n'est  pas  la  penonne  qu'oi 
.  deit  éelairer^  mais  le  lien  oii  elle  passe.  C'est  dans  ce  sen9-M  qu'on  dit  qu'us 
aÉpanemeui,  qu'un  salon  eont  bien  iciAiua  (Fénudi  Gattel,  WaUlj, 
J!iMl  et  Rolland.) 

•f*  L'usage  a  triomphé  de  ces  raisons.  On  ne  dit  plus  aujourd'hui  écl<Hrer 
é  fuelffu'im,  nais  bien  édairer  quelqu*un  :  <  Éclaira  une  pereoone  qui 
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on  emUen  Vé^âm'éekiHtst  mh  »  (L'Aoiitftelf.)  On  Mvwm 
4bM]e  itMialitolu,  d'«]^  k  mimé  àtttofMi  «  Allet  MoilWt  b  A.  L. 
ÉGLATATfT,  £.  Cet  adjecUf  prend  pour  régime  U  ptféj^tîMi  Ûe, 

JihitfAÉlÉÉM^riÉ^  If  ■fitii    m   Ma  ■  -  '  '*■*    ^k  iti»   ^-  . 

BriUaieot  aa  premier  ran».         (tolUlA»  ITMliMièaD  da  PAi^Ma»  Iftit  III.) 
Ito  Doage  éclatant  <f or,  de  pourpre  et  tf'aiari         (U  otei^) 
8ei  Hiperbet  eboTaux  da  bl«B#lia«r  tf0(aiania« 

(Ai«Da%  bradiMiiott  da  riA«d«»  «ïre  \^) 
U  Jeune  BriiéiatfetoaiiM<raUralia.  (U  ntai«^  Une  I») 

—  Voyc*,  tome  I,  p.  282. 

ÉDREDON,  substantif  masculin,  C'est  le  duvet  doux,  cbeud  et  léger  d'un 
oiseau  qui  n'est  point  un  aigle 5  Mms  «ne  eipbge  d'oie  éet  mert  du  Nord , 
que  l'on  ne  voit  pas  dans  nos  contrée!,  et  41U  ne  descend  culte  fUee  bas  4be 
Ters  les  odtes  de  l'Ecosse. 

Cet  oiseau  s'appelle  £'tder,  son  duvet,  etdar-don^  ou  duvet  d'etd^,  dent 
on  «  fait  ensuite  edrè-don,  {BUtoire  naturelle  de  Auffon»  et  Dictionnaire 
àe  yalmont  de  Sotnare.) 

m  L'innocence  dort  et  repose  sur  la  dure,  le  crime  veille  et  s'agite  sur  le 
«  mol  édredon,  »  (GftUlârd.  ) 

Aigledon  n'est  point  un  mot  réçtl. 

EFFAROUCHER  (S'}.  Plusieurs  eece|itidàl  d«  ee  ^Mil  pi«IMHillllil  4hl 
élé  oubliées  par  les  lexicographes. 

Vouf  hit  eaebes,  madame,  ao  immktk  qui  le  teMebe 
Je  eraina  eo^aa  Appnaaal  soa  torar  ae  t'effarouche, 

(Geraeilla,  aiemMê,  seta  I,  ao.  S.) . 
le  eonaais  la  rerUi  prompte  à  $*efflaroucHér.     (Radoe,  Bqfazet^  acie  î,  le.  4.) 

^  Dès  qu'on  Teot  teetêf  eettè  Vkâld  calTH^d, 

PéfMe  ^effarouche  et  recale  en  IfrMre.         C^Hèatt,  tfilxt  tV.) 

la  Mb  que  Tos  atiraii«,  encor  èjtbfe  HHùtt  pribléMps, 

PonrraieDt  t^effarouclier  de  rUf w  fie  naa  aas.      (Veliaife»  Ifirepe,  aele  h  m.  S  ) 

Sait  verUi,  loil  amour,  mon  eoBor  t'en  effkmmche. 

(Raeine,  Béreniee^  aele  III,  le.  s.) 

EFFLEURER.  Quelques  personnes  semlilent  penser  avec  Péraud  que  ce 
mot  s'emploie  ordinairement  aVee  ne  fâtre  ^,  et  qu'on  'pevA  lui  associer  aussi 
àpeh^;  mais  on  va  voif  que  si  duns  les  eiéfnplès  que  nous  allons  citer  on 
ajouuii  ne  faire  que  ou  A  peine,  on  rètidf&it  bieù  souvent  ridicules  les  idéee 
de  ces  auteurs  : 

gor  sa  booebe  de  rose  effleure  on  doux  baiser.         (Delflle,  ànéide,) 
Jamais,  blessant  leurs  Ters,4I  u*effleura  leurs  mcèors.        (ftoileaa,  Éplire  vr.) 
Go  ae  vent  rien  connaître,  on  veot  tout  effleurer,  (Itemaimieax.) 

EFFRACTION ,  substantif  féminin.  Terme  dé  pratique.  Fracture,  rup- 
ture que  fait  un  voleur  poUr  dérober.  On  dit  :  «  Ce  vol  a  été  fait  avec  ^/» 
«  fraetion.  » 
Ptaetiont  en  ce  senA,  serait  un  gasconisme  ;  te  mot  n'est  guère  d'usage 
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que  dans  quelques  phrases  adoptées  par  les  catholiques  ;  comme:  «  La  fWl^ 
«  Uon  de  Thostie  en  deux  parties  se  fait  par  le  prêtre,  v  (Trévoux ,  Rkhs- 
let  et  rAcadémieO 

EFFRONTÉ.  Cet  adjectif  se  dit  ordinairement  des  personnes  ;  iwds  fl  m 
dit  aussi  des  choses  qui  ont  rapport  aux  personnes. 
On  trouve  dans  Boileau,  satire  X  : 

Cm  doBCM  If énadM 
Se  font,  det  uoii  efiOan,  sur  nn  Al  efthmté^ 
Triilar  d'une  vliible  et  parfUile  unie. 

Dans  Gilbert,  xviii«  Siècle,  satire  : 

Bt  mille  autres  encor,  effrontée  omemeniti 
Serpentent  sur  son  lein,  pendent  à  sei  oreilles. 

Dans  Racine  (P/i^dre,  acte  IV,  se.  2)  : 
Ëtouffe  dans  ion  ssng  lei  détin  effromiéê» 
pans  J.-B.  Rousseau  : 

«  L'imposture  aux  yeux  e/pronUi.  »  —  «  Le  mensonge  aux  regardi  ef- 
«  frontéê,9 

E6A.L|  adjectif  I  se  prend  quelquefois  substantivement  :  «  Chacun  veut 
«  l'emporter  sur  ses  égaux.  »  (Massillon.) 
Radne  dans  JthaUe  (acte  m,  se.  8  )  : 
Je  ceignii  la  tiare,  et  marchai  son  égoL 
Dea  égmixl  dés  longtemps  Mahomet  n'en  a  plus. 

(Votiaire,  Jfahomei,  aelell,  se.  s.) 
YoltalFe  a  dit  dans  la  même  tragédie  (acte  I,  se.  2)  : 

Et  TOUS  semblés  d^m  sang  fait  pour  donner  des  lois 
A  l'Arabe  insolent  qui  marche  égal  aux  rois. 

DeUUe,  dans  V Enéide  (P'  livre,  vers  79)  : 
Bt  noi  qui  narobe  égoU  au  sooferain  des  dieux 

EtGresset: 

Vous  marcherei  égal  aux  dieux  de  Totre  rang. 

Cette  expression  égal  à  n'a  pas  plu  à  Féraud  ni  à  Laveaux;  l'iui  «< 
l'autre  sont  d'avis  que  l'on  dit  toujours  marchw  tégal  de,  et  non  vMTchtr 
égal  à,  —  Mais  les  deux  régimes  sont  réguliers,  puisque  dans  le  premier  cas 
^^dZ  est  substantif,  et  dans  le  second,  adjectif. 

EGALER,  EGALISER.  Ces  deux  verbes  ne  sont  point  synonyma.  Le 
premier  se  dit  des  personnes  et  des  choses;  le  second  ne  se  dit  que  des 
{hoses. 

Égaler  est  de  tous  les  styles,  et  même  du  discours  commun  :  «  U  recette 

égale  la  dépense.  »  (Raynal.)  —  «  La  mort  égale  tous  let»  hommes.  » 
^li'Académîe.)  —  «  L'amour  égalité  toutes  les  conditions.  »  —  «  La  longue  et 
«  la  courte  vie  sont  toutes  égaléet  par  la  mort,  parce  qu'elle  les  efface  toute* 
«  également.  »  (Rossud.^ 
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BB  quehiue  nng  dlTOTi  que  dsoi  oœnn  soient  plaete» 
QDâiMlirttiKHirlesiiiiuaiei^tfateaMai.  (QnioMill.) 

Roubaud ,  daiui  tes  Synonftnes  françaUy  s'exprime  ainsi  mr  ces  deux 
.  veibes: 

Au  jugement  de  Voltaire,  e'est  on  liaibarinne  de  mois  qoe  de  dire  égaliser 
pour  égaler  les  fortnnet.  Cependant  égaliser  est  vn  mol  français  qui  se 
tronre  dans  les  dielionnaires;  ils  l'indiquent  à  la  yërité  eomme  un  mot  an* 
cien,  mais  la  critique  même  semblerait  prouver  qu'il  n'est  pas  absolument 
inutile. 

Égaliser  a  une  idée  propre,  bien  distincte,  et  différente  de  l'idée  propra 
à*égaler.  Par  sa  simple  terminaison  verbale,  égaler  signifie  proprement  (tre 
on  mettre  à  Fégal  d'un  autre,  etc.,  etc.  $  égaliser ,  par  sa  terminaison  coai-> 
posée,  signifie  rendre  égal,  plein ,  uni ,  sonblable ,  pareil,  etc.,  conmie  m- 
guiier  signifie  rendre  aigu;  volMliser,  rendre  volatil,  etc.  Les  deux  termi- 
naisons sont  crès  différentes  :  l'une  marque  purement  l'état  de  la  chose,  ce 
qu'elle  est;  l'autre  exprime  une  action,  ce  qu'on  fait  de  la  chose.  Égaliser 
rend  à  la  lettre  les  verbes  latins  esoesquare,  inmqware,  etc.  ;  égaler  ne  rend 
que  la  valeur  du  veriie  simple  agnare. 

Dans  sa  valeur  propre ,  le  mot  égaler  a  un  sens  exclusif,  le  mot  égaUser 
ne  saurait  le  suppléer.  Ainsi  l'on  doit  dire,  avec  Yaugelas,  que  «  Alexandn 
s'était  proposé  à^égaler  en  tout  la  gloire  de  Bacchos  ;  »  —  avec  La  Bruyère , 
que  «  Corneille  ne  peut  être  égalé  dans  les  endroits  où  il  excelle  ;  »  —  avec 
le  même  écrivain  :  «  qu'il  semble  qu'aimer  quelqu'un,  c'est  Végaler  à  soi;  » 
enfin,  avec  Boileau,  que 

Rien  t^égale  an  tareur,  en  monstrueux  eapriees, 
une  tome  terta  qui  s'abandonne  anx  nées. 

Égaler f  lonqu'il  est  secondairement  pris  et  employé  dans  le  sens  é'éga- 
HseTy  exprime  d'une  manière  vague  et  indéterminée  l'action  de  travailler  à 
mettra  de  niveau,  sur  la  même  ligne.  Les  Latins  distinguent,  par  les  com* 
posés  à*œquare^  différentes  manières  d'égtUiser,  en  retranchant  d'un  eêté, 
ou  en  ajoutant  de  l'autro,  ou  en  appareillant  deux  choses  différentes,  etc. 
ÉgaUser  exprimen  ces  différentes  manières,  et  en  général  l'intention,  un 
soin  particulier,  un  travail,  le  travail  propre  de  faire  disparaître  les  inégalités, 
notables  d'une  chose,  et  particulièrement  celui  d'établir  l'égalité  entre  deux 
eboses  qui  sont  faites  pour  ètro  égales,  et  qui  ne  l'étaient  pas  ;  ou  encoro  celui 
de  diviser  une  masse  en  portions  égales,  et  c'est  sous  ce  dernier  aspect  que 
les  jurisconsultes  nous  le  présentent  en  disant:  égaUser  les  lois ,  faire  les 
parts  égales. 

ÉHONTÉ,  ÉE,  adjectif  ;  qui  est  sans  honte,  sans  pudeur.  Ce  mot  est  vieux  ; 
cependant  il  est  encore  usité  dans  la  conversation,  et  le  mot  effronté^  qu'on 
y  a  substitué,  ne  signifie  pas  la  même  chose,  ffrëvoux.) 

Éhonié marque  plus  la  corruption  du  cœur,  et  effronté,  la  légèreté  de 
l'esprit  et  de  l'indiscrétion. 
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Ondln  d'une  femme  qttiapei4«UNil#padMur;  nQtmUmn€i9tlAQMe,^ 
et  d'un  liomme  léger  et  liijpttdent  :  «  CPwl  «a  ^oM4.  ■ 

Ceilè  AMdry  de  Bdmgatd  que  A*en  doit  et»  diictneli^a#|  ^'oa  pmlK 
l^er  comme  extrêmement  délicates,  mais  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner* 

DÉhotUéiéioM  qiMifves  jpemoliiiai  ee  MWfUti  tte  se  lit  ni daAS  le  X^k- 
lî#ÉiMtf*#  éê  VJMtdémêi  ni  dàkit  eeux  de  Trétoux«  de  Riehelet)  de  WaiUj, 
dtFémttd>  de Danet,  de  No«l.  Le  DicHomaéte  de  i^^iiH  ^t  le  seul  oUU  ea 
eiîl  qiiMiCmi  et  Mamontel  (jBnêycl^péêU  méthoéiqu^^  au  mot  Usage)  tm 
parle  aussi,  mais  il  n'en  parle  que  comme  d'un  vieux  mot  que  l'on  déviait  hirt 


«^L'Aeadémîei  ta  1836,  admet  k  mot  déko9U4^  comme  sjiienyme  de 
éhmlét  hk  eomposition  de  oe  mot  est  légulièrci  et  Vusage  l'a  adopté.  Jl,  L. 

EHBELUll.  Ge  vertpe  B'émpMeâveé  le  pMi6m  petsôMlIti  t  n  PkUlA  ê^mih 
<  béltUioU  des  dépouilles  àeâ  ttatiôns.  »  (MaMllléà^ 

te  ciel  n'a  pas  touIu  qu*en  cek  bedlwux  cflmàti 
OÀ  minétid,  iiie  dlt-oti,  tA  dé«dù  phil  i^feipêi^ 
■oiibonlieeri'em^efMdaeaiilaeemoBpèim         (MUstfMMli) 

EMBRASEMENT,  INCENDIE.  VmlfMëmmi  esltne  I0rl«deeo*ib- 
gmion  ou  dé  «ondnifltiOA  totale^  ou  plm^  «m  feu  gé»éral|  l'Meendto^  in 
ecMtftilM,  a  dé»  progfèi  iucceMifs  :  il  A'alltime,  il  A'aoah)^,  il  et  ooBlnlxiaiqpMy 
il  pigiiéy  û  emM*a«0  dei  martsé»  énovmèi 5  dea nukoiii,  des  viUngWf  dei 
htAÈK  des  fèrêti. 

Une  étincelle  ànmne  tin  Indênêiêi  et  l'AiceHitt#  ptodwi  1 
ment.  L'tnc«ndte  est  un  courant  de  feu,  VenUMra$emmê  peéeéntd  on  ] 
ardent.  L'tnceiidtV  porte,  lance  de  toutes  parts  les  flammes  ;  dana  VmHbrai&' 
menty  le  feu  est  partout,  tout  brûle,  tent  ae  eonsnmei  (Rioubaudi  ^ynmywef.) 

AlONBlfTt  BNTBi  IMMINENT,  TS^  adièetils.  Q\mtùMà»ée»mti^^ 
à  ooiMerfef  éaneMiré  kagwi  ri  le  second  a  vieilli^  comaièonlepiétead^ 
ce  n'est  pis  qu'il  veasemble  au  prenliev^  c'est  que  leur  dUSteenee  ddmnie 
sottvemattx  meillears  esprits. 

Éminmii  donne  l'idée  d'nn  nud,  d'nn  pérU  qu'on  petit  M^siéer  oosne 
teèa  gnttd,  mais  dont  on  a  le  temps  d'examiné»  la  gnndeor;  et  imminmU 
dotitie  l'idée  d'un  mal,  d'un  péril  qu'on  peut  regarder  eomaae  présent  ekiné* 
vifaltte  :  Ton  s^éatisage  Seelement  avec  crainte  ;  l'autre  s'envisage  aven  cArei. 
Ou  din  dette  d'un  naUteuréox  qui  doit  expief  son  crime  sur  l'échafaud,  qu'il 
est  dans  nn  péril  immânif  d'un  homme  qtd  a  lait  une  entreprise  téeadnirei 
qu'il  voyait  bien  qu'il  se  metuit  dans  un  péril  donnent;  maïs  on  dim  d'un 
criminel  qu'on  mène  au  supplice,  ou  d'un  homme  surpris  par  des  voletn^  qu'il 
est  dans  un  péril  imminent,  (Le  P.  Ghifflet,  page  303,  et  Gaminade,  page  68S| 
t.  n,  TMe  analytique,) 

Imminent  est  en  quelque  sorte  le  superlatif  de  éminerd;  et  éminenij  au 
contraire,  signifie  ûgurément  eûccellent,  et  surpasiorU  tous  les  autres  :  «  iTn 
a  l)onim(!  éminenl  en  doctrine,  en  piété  ;  d'un  savoir  éfninêtU^  d'une  émi- 
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«  nente  vertu.  »  (Le  Dictionmiire  ie  fAcoiémU.)  ^  «  IM  OlgiiMt  ^M- 
•  nentes.  »  (Bossuet.) 

Un  leigiMiir  émiiWM  «Q  ridiçNe,  qd  pnimiiee.  (IMiw,) 

^  Cette  dernière  requirque  est  inexacte  pour  1a  moi  dn  mot  îmmin^  qui 
vient  du  latin  im/mnere^  être  suspendu  au  desduf  :  péril  immMÊ^  «fnîfte 
donc  p^ril  qui  va  fondre  sur  quelqu'un,  qui  menace  sa  tète,  qui  d^à  Wmke 
sur  lui.  i^mtfldftf,  au  contraire,  tiré  du  latin  eminere^  veut  dire:  qui  s'élève, 
qui  naiait  en  haut,  qui  surpasse  tous  les  autres.  Voilà  pourquoi,  comme  le  dit 
fort  bien  ^Académie,  «  un  danger  éminenl  peut  n'être  pu  twmîttifit»  »  A»  L. 

ÉMONDER,  ÉlAGUER.  C'est,  dit  l'Académie,  couper,  retnnelMr  d'om 
aibre  certaines  branches  qui  empêchent  que  les  autres  ne  profitent.  Cette  dé- 
Ibntioa,  remuque  Laveaux,  convient  au  mot  élaguer .^  mais  nullement  à  celui 
à'émùAder.  Émander  un  arbre^  dit  Roubaud,  c'est  le  rendre  propre  et 
aimable  è  la  vue  par  la  soustraction  de  tout  ce  qui  le  gâte  ou  le  défigure. 
AdCHUl^tt  surtout  ttn  objet  d'àg^réttient*  étaguér,  un  objet  d'utilité  :  en  ila- 
gwM  l'arbre,  on  le  soulage,  il  en  est  plus  fécond  ;  en  Véniondcmi^  on  le  dé- 
bamsse,  il  en  est  plus  paré.  On  dit  fiffUi^mcot  élaguer  tm  âUcùurey  un 
poème j  i«n  ùWWrage  à' esprit,  pat  la  raison  qu  il  peut  y  avoir  dans  ces  ou- 
vrages des  superfluités,  une  Vklne  surabondance  qui  en  affaiblit  ou  en  dte  le 
prii  ;  mais  on  ne  dit  pas  les  émoniery  par  la  raison  qu'il  ne  s*agit  pas  de  les 
rendre  propres  et  nets. 

On  dit  fonder  des  grains  et  autres  choses  semblables,  que  l'on  n'élague 
camtoêitieirt  pus,  pttce  qu'il  ne  s'àgh  que  de  ks  motidcf,  de  les  nettoyer,  de 
loidlépot^Uerde  leur  peau,  de  leur  enveloppe,  et  autres  parties  nuisibles  ou 
tailiks  pour  l'i^iet  que  l^^n  se  propose. 

EMPLIR.  Quelques  grammairiens  ont  remarqué  que  le  verbe  emplir  ne 
se  dit  que  de  ce  qui  contient  c^es  choses  liquides,  et  qu'en  parlant  d'autres 
objeU,  il  faut  dire  remplir,  L'Académie  u*a  point  adopté  cette  remarque. 

Emplir  y  dit  M.  Laveaux,  c'est  combler  exactement  la  capacité  d'une  chose, 
de  manière  qu'il  ne  reste  point  de  vide;  et  Vvn  dit  «  emplit  wk  ne  de  blé,  » 
aussi  bien  que  «  emplir  un  tonneau  de  vin.  s 

REMPLIR  Se  dit  dea  lient,  des  endroits  où  l'on  itiet  tme  grAnde  qtiAlitité 
ie  eboiM)  aoit  que  oes  lieux  soient  destinés  è  les  recevoir,  soit  qu'ib  ne  le 
soiempu;  ctpotr  celé  a  n'est  pas  nécessaire  que  lu  oftpaeité  de  ces  Ueut,  ai 
cet  endroits,  soit  exactement  pleine  ;  il  suflkt  qu'il  y  ait  une  grande  qtiiintité 
de  ehoees  dont  on  les  remplit  t  «  On  remplit  une  ceve  de  vin,  uii  grenier  de 
«  gnins,  une  rue  de  gtuvois,  une  basse^sour  de  fumier.  » 

Remplir  se  dit  aussi ,  s'il  s'agit  d'achever  de  mettre  dAAs  des  vxteseàui, 
dans  des  vases,  ce  qu'il  faut  pour  qu'ils  soient  pleins:  «c  Cetontiéau  n'est  pai 
<  plain,  il  faut  le  remphr.  » 

fiMttite  emplir  né  m  dit  qu'su  propre,  et  alors  on  peut  reproeher  à  Boileeu 
devoir  dit  au  figuré  j 

IM  Sa  Visie  folie  imff<^  (oum  U  leite.  (Sitirs  I^XtL) 
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«I  à  Yoltain,  d'avoir  dit  dans  Mérope  (acte  lY,  se.  5)  : 
L'honneur  el  U  Teogeaneo  empilroni  tous  les  oosun. 
Mais  remplir  se  dit  au  propre  et  au  figuré  :  «  L'univers  est  un  temple  qas 
«  UievL remplit  de  sa  gloire  et  de  sa  présence.»  (Massiilon.)  — <Lam^ 
«  sauce  remplit  tous  les  lieux  où  elle  passe  de  désordre  et  de  confusion.  > 
(Le  même.) 

Phèdre  est  (Tuo  sang,  seigneur,  vous  le  savez  trop  bien. 

De  toutes  ces  horreurs  plus  rempli  que  le  mien.     (Racine,  Phèdre,  acle  111,  lo.  S.) 

EMPOISONNER.  Ce  mot  se  dit,  au  figuré,  particulièrement  de  ce  qm 
coRompt  l'esprit  et  les  mœurs  ;  mais  on  dit  aussi  empoiêonner  la  vie,  la  joie- 

Un  Je  ne  sais  quel  tro.uble  empoUonne  ma  Joie,        (Uaeinev  Eiihert  aote  U,  m,  t.) 

Oui,  Je  veux  daos  son  cosur 
EmpoUonner  sa  Joie,  y  porter  ma  douleur.       (Voltaire,  Oresie,  acte  I,  so.  i) 

EMPOISONNEUR.  L'Académie  ne  dit  pas  que  ce  mot  convient  au  it|le 
noble. 


De  oe  fatal  1 

Hélas  1  TOUS  ignorez  le  charme  empoisonneur,     (Radae,  AiluMet  m^  iVt<^  *■' 
Périsse  la  vengeance  et  ses  douceurs  trompeuses  ; 
Son  miel  empoisonneur  assoupit  la  raison.  (La  Harpe.) 

Observez  qu'on  ne  l'emploierait  pas  ainsi  au  féminin;  on  ne  dirait  pas  :  à» 
maximes  empoisonneuses, 

EMPRUNTER.  Ce  verbe,  quand  il  a  pour  régime  indirect  un  nom  deehoie, 
veut  que  ce  régime  soit  marqué  par  la  préposition  d«  .*  «  La  lune  empT^ 
m  sa  lumière  du  soleil.  »  (L'Académie.)  —  «  l«a  vamemprutUeum^^^ 
«  la  divinité.  » 

Un  néros  qui  de  la  victoire 
Emprunte  son  unique  gloire, 

N*est  héros  que  quelques  moments.  (J.*B,  Rousseau,  Ode  s.  Ht.  Ui) 
àlmei  donc  la  raison  ;  que  toujours  vos  écrits 

Emprununt  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix.  (Boileau,  Art  poét»,  cb. I) 
Accompagné  d'un  régime  indirect  de  personne,  il  prend  indifférenuaent 
la  préposition  à  ou  la  préposition  de;  du  moins  c'est  ainsi  que  l'usage  pan^^ 
avoir  décidé  :  ainsi,  imfidhtib  a  quelqu'un  serait  aussi  bien  dit  que  tMtvmn^ 
Di  quelqu*un.  «  Pour  empêcher  les  emprunts,  d'oii  naissent  la  fainéantise,  l» 
«  fraudes  et  la  chicane,  le  roi  Asichis  ne  permettait  aux  Égyptiens  d'em- 
«  prunier  qu'à  condition  d'engager  le  corps  de  leur  père  à  celui  dont  cm  en* 
«  pruniaiU»  (Bossuet,  Discours  sur  l'histoire  wMvereelley  3'  P*'*'*' 
page  406.)  —  «  Virgile  a  emprunté  d'Homère  quelques  comparaisons,  q»**" 
«  ques  descriptions,  v  (Voltaire,  Essai  sur  la  poésie  qrique,  ch.  P-) 

Cependant  Féraud  pense  que  à  est  préférable  pour  les  personnes,  et  s^ 
pour  les  choses  ;  et  M.  Laveaux  est  d'avis  qu'il  faut  employer  de,  lorsque 
chose  empruntée  n'ôte  rien  à  celui  qui  la  prête  :  «  Il  a  emprunté  1^  ''^ 
a  bras,  U  plume  de  quelqu'un  ;  »  et  que  l'on  met  à  lorsqu'il  est  question  d  un 
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effet  doct  quelqu'un  se  dessaisît  pour  en  laisser  Tusag^e  à  un  autre  :  «  J'ai  em- 
m  prunté  mille  francs  à  mon  frère  ;  »  mais  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux 
opinions  ne  se  trouvant  consacrées  par  les  écrivains,  nous  croyons  que  l'on 
peut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  employer  à  aussi  bien  que  de,  —  L'Aca- 
démie admet  les  deux  tournures. 
ÉMULE  se  dit  au  figuré,  même  en  parlant  des  choses  : 

QoeLoDdre  est  de  tout  lemps  Vémuie  d«  Paris.  (VoUaire,  la  Uenrtade^  chant  I.) 

L'amiante  allongesot  ses  membraDes  soyeuses 
Qui,  le  changeant  en  fil.  donnenlce  lis^u  fin, 
Triomphant  de  la  flamme,  et  Yémule  du  lin.  (DaKIto.) 

ENFANT.  Ce  mot  se  dit  en  poésie,  au  figuré,  des  petits  animaux  et  même 
de  ee  qui  est  produit  par  un  objet  quelconque  personnifié  : 

Une  laie  aux  po\U  blancs,  trente  enfants  blancs  comme  elle, 

Vont  s'offrir  é  tes  yeux.  (DelUle,  traduction  de  YÈnélde,  livre  Vlir.) 

Cet  immonde  animât  (crai>aad\  enfant  d'ane  eau  doraaiiia.  (Le  même.) 

Cette  boUe,  enfant  léger  de  Pair, 

Qui  te  gonfle  et  se  brise,  et  s'eoglomit  dans  l'onde.  (Le  même.) 

Riehenea»  Hasarbi 

Ai/tatiff  de  la  fortune  et  do  la  politique.  (Voltaire,  la  Bênrtade^  ehant  VU. . 

Les  ans  soat  les  enfants  de  la  nécessité. 

(U  Fontaine,  le  QiOMçyina,  po9me,  chant  U.) 

l/nn  effronté  délire  enfante  tumultueux. 
Cent  bisarres  tableanx  sont  offerts  à  nos  yeox.  (Dnlard.) 

ENFANTER.  Ce  verbe,  au  figuré,  se  dît  des  productions  de  l'esprit,  et  de 
tout  ce  qui  produit  un  rësuliatbon  ou  mauvais. 
BoUeau,  dans  son  Zurrtn  (chant m),  a  dit: 
u  monde,  de  qui  l'âge  ayance  les  ruines, 
He  peut  phis  enfanter  de  ces  âmes  dlTines. 

Le  même,  dans  son  Art  poétique  (eh.  IV)  : 

Radne,  enfantant  des  miracles  nouveaux, 

De  ses  héros  sur  lui  forme  tous  les  tableaux. 

Radne^  dans  Phèdre  (acte  I,  se.  4)  : 

Quel  affreux  projet  avei-vous  enfanté^ 

DoBi  votre  cœur  encor  doive  être  épouvanté. 

Voltaire,  dans  la  Henriade  (ch.  01)  : 

Delà  ligue,  en  cent  lieux,  les  villes  alarmées 

contre  mol  dans  la  France  enfantaient  des  armées. 
ENFLER.  L'Académie  dit  enfler  absolument  pour  enorgueillir,  donner 
de  la  vanité  :  mais  on  dit  avec  le  participe  dans  le  sens  de  rempli  : 

GependaDi  A  les  voir  enflés  de  tant  d'audace.       (Boileau,  Discours  au  rot) 

Lé,  tous  mes  sols,  enfles  d'une  nouvelle  aodaee, 

Ootiagé  des  auteurs  en  maîtres  du  Parnasse.         (Le  même,  Satb«  lIL) 

Des  états  dans  Paris  la  eonfbse  assemblée 

Avait  perdu  l'orgueil  dont  elle  éuii  enflée.        (Voltaire,  la  Henriade,  chani  VIIL) 
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I«'faidii9(«t,  i  mm  jQux  09  ^op  4'oFsqen  f  n/i({. 

Vient  89  Tuter  i  mol  du  |>ten  qu'il  m'a  volé.  (VotUlre,  f Indiscret,  se.  d.) 

£t  dans  1«  sens  4'orgueilleux  :  «  £'n/f  ^  de  tant  de  succès  et  de  la  prise  «le 
«  Fribourg.  »  -r-  «  Mnfii  de  se»  tltrçs,  »  (Bossuet.)  —  «  Enfié  de  tout  le  im 
«  et  de  toute  la  pompe  qui  les  environnent.  »  (Maasillon.) 

ENFORCm,  RENFQROeR  «gwfient,  Fun  et  l'autre,  rendre  ou  d^ 
venir  plus  fort  :  «'La  bonne  nourriture  a  enforci  ce  cheval.  Ce  vin  i^enfor- 
«  cira  à  la  gelée.  »  —  «  On  a  renforcé  Tarmëe.  Cette  place  se  renfofte  tous 
«  les  jours.  Ce  jeune  homme  s'est  bien  renforcé  dans  le  calcul,  aux  <chccs, 
«t  sur  la  langue  grecq«e.  »  (L'Académie,  Trévoux  et  Richelat.) 

Quelques  personnes,  pensant  appaKcmment  que  l'on  dit  cnforeeti  f^ 
forcir i  ont  forgé  les  participes  «i/arcc,  ran/brct  ;  mais  ee»  inimiiifs  et  ces 
participes  sont  autant  de  barbarismes  :  car  on  ne  connaît  qn^enforcir  et 
renforcer  y  dont  les  participes  passés  sont  enforci^  renforcé  * 

Ainsi  ««ux  qui  disent  ;  «  C#t  enfant  est  renford^  ces  bas  sont  retuforeùt  * 
au  lieu  de  :  «  Cet  enfant  est  renforcé,  ces  bas  sont  renforcéSt  «  sVpriment 
mal. 

Observez  que  l'on  peut  dire  :  «  Cet  enfant  a  beaucoup  «nfoféî  «n  peu  de 
«  temps,  ti  Cependimt  renfbtcé  vaut  mleox^  puisque,  comme  le  illsait  l'Aca- 
démie, Trévoux  et  M.  Laveaux,  le  terbe  enfotdr  s'emploie  raren^nt  en 
parlant  des  personnes. 

ENIVRER.  L'Académie  ne  d^Mpasasse»  d'exqoilM  de  l'emploi  de  ce 
mol^tt  %iiré.  £«  voici  d'autires  qui  feront  mieux  <;cffuuutM  tom«  l'éUndae 
de  sa  signification  :  «  Ce  torrent  de  délices  qui  eniore  les  bifwbenreitt'  * 
(Bossuet.)  —  «  Les  premières  fu^fiurs  d»  vice  emwetU  la,  caiaoni  e|  O0  bû 
«  laissent  pas  le  loisir  de  sentir  sa  misère*  »  (Hassilloiu) 

Un  pédant  enivré  de  sa  vaine  «cieneft.  ^  (BoUeÉu*  flaiiw  IT^ 

He  TOUS  enivret  point  des  éloges  fatlSura.        (BoîIqmi,  m  po«i(pi«»6MaiI^< 

Dei  volontés  de  Rome  alors  mal  assuré, 

Héron  de  sa  grandeur  n'éuit  pas  eriivré.      (ftaclne,  ttrttmnieai,  letS  I,  se.i.; 

Rendi-lui  eompto  du  sang  dont  (li  t'es  ènhréè.      (Raeina,  Àihatie,  acte  %  K.  ^) 

Ce  coBor  enOé  d'orgueil  et  de  haine  eiOfré,       {^(OMre,  Oreiiê,  adê  fil,  M.  i) 

Déjà  plein  ^espérance  et  de  giotPS  etrliff^, 

Aux  tentes  de  ValoU  il  avait  pénéiré.  ( voUtlrtf,  If  ffemMe^  étÊÊd  IV.) 

Des  specuiear^  |éyela 
longtemps  leurs  traits  chéris  oui  enivre  Isa  yeoj.  '  (DoUlle,  ÈHêUeO 

Le  tigre  cruel 

9e  cousUe  sur  sa  proiSt  eU  rouîUsa(  dans  son  flanc, 
8e  BoilJe  de  carnage  et  t^enivre  de  sanç. 

(b«tflM,  Ufâ  THfit  kéifné.i  (fè  tH  mnufê,  «ftanf  M^J 

ENNtTT.  Ce  mol  s«  prenait  atttH»f6ls  pou^  pëiaegj  cfaagriM,  iMil«urs7 
tourments  de  l'âme  ;  et  les  poiNie»  en  font  tnecte  ttssge  €A  ce  mbs  f  «  ^^^ 
«  charmons  nos  ennuie  par  l'espoir  d'iin  avenic'  ctilmérl^ë.  »  (HhtfUo'^v 
Bien  n»  psut-îicbanDac  Vennui  qui  vous  dévore  ? 

CRaoine,  B^r^nice,  acte  tt,  m,  i>) 
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■I  #ttM  min  en  pleun  Tom  ptil|nM  les  etimdt. 
^^  (U  mCme,  ipMitênUy  «eUf  IV,  ee.  I.  ) 

Le  pÉ8pl&«««« 

ar«ii9D(|rit  é  te»  pienri,  «I,  pUignmi  «on  eDimi, 
D^ne  commune  Toiz  U  prend  loiis  son  appui. 

(U  «)«IMQ|  INAIMiM.  poM  «niM.) 
vqiUm-tow,  \rçf  lODsible  «nx  p^inee  de  remoqr, 
Le  C^oni  eberg^  d'enmfK,  tous  montrer  à  U  cour. 

(Grébîllon«  SémlHmdt,  aeie  U,  le.  i.) 
L'beami  Aman  ê-MIqiMiqaie  Mme  «nmli?   (Raeine,  flM«Mr>,  aeto  ll«  iê.  i.; 
yialiùmmi  f OUI  polnl  m  frvM  ekvgi  ^^mm? 

m  m'ai  vo  depvia 
Traîner  de  mera  en  mera  ma  chaîne  et  mea  aiutada . 

(Racine,  Anâf^maqu»^  ae(e  I,  le.  i.) 

ENMJYAI9T,  ENNUYEUX.  Ces  deux  mots  se  disent  ë^lement  de  tput 
ce  qui  ennuie;  mais  Tadjectil  verbal  ennuyant  indique  assez,  par  sa  (ermi- 
naîMMi  active,  qu'il  doit  éire  appliqué  à  une  action,  el  k  teiuinalson  t^kx 
indique  une  qualité  Inhérente  au  sujet  auquel  on  l'applique |  ainsi  I\mi 
poufra  dire,  selon  lei  éireonslaneeti  nnuyënt  ou  enMÊifeuœ  dea  personnes 
oa  dea  choaei. 

Un  homme  mMymM  Mt  un  komniè  qui,  par  sa  stmpUoité,  par  sa  Miise 
par  l'habitude  de  bavarder,  ou  d'importuner  de  toute  autre  laànièie,  a  toul 
ce  qu^  liutpoitf  ennuyer  :  «  D  n'y  a  pas  de  penoMMife  plus  mmify^nx 
«  qu*un  sot  qui  veut  faire  le  plaisant,  v 

Un  dUeaurs  ennuyeux  est  un  discpun  Iqng  et  diffus,  qui,  n'ayant  ni 
suite,  ni  liaison,  ni  intérêt ,  ne  peut  AtM  lu  ni  entendu  tant  eauser  de 
l'e 
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Un  homme  ennuyant  est  un  homme  qui  eiihtile  «ictueUéÉnent  pkt  M  pté* 
sence,  par  ses  diseoure,  eu  de  quelque  autre  naaniftN  t  mïk  m^  êl  pm 
«  d'homme  qui  ait  assea  d'esprit  pour  n'èua^jamiM*  aniNi|fapil^  9»  (Vmpre- 
aaigues.) 

Un  dtjtfoura  ennuyant  est  un  diacoura  qui  envoie  ertifllenwîitj  «oit 
parce  qu'il  est  mal  fait,  soit  parce  qu'il  est  mal  débité. 

Un  homme  peut  être  ennuyant  aana  être  ennuyeux;  c'efti^4ire  ^'U 
peut,  par  défaut  d'attention  ou  de  jugement,  faire  des  chosea  qui  ennuient^ 
quoique,  en  général,  il  ait  toutes  les  qualités  aéoesaaires  pour  être  agréable^ 
et  qu'il  le  soit  ordinairement.  Un  jeune  homme  amoureux  est  emmyoMU^ 
tfîl  parle  sai^  cesse  de  son  amour  à  œux  qiw  ne  s'i  intéreMent  paa.  Maie 
si  d'ailleurs  il  a  de  l'esprit  et  de  l'amabilité,  on  ne  peut  pas  dirc^  qu'il  fil 
ennuyeux^  à  moins  que  l'on  ne  considère  comme  une  qualité  ou  comme 
one  habitude  ses  discours  continuels  sur  l'amour  qu'il  éprouve.  Une  autiu 
preuve  qu'dfintftfetCâP  s^  dit  d'une  qualité  particuJliftre  <iu  sujet  «luquel  on 
l'applique,  c'est  que  l'on  fait  ennti$y$USS  substantifi  «t  «{u'nMMiratl  ne  l'est 
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Lb  phH  M»TMit  la  l'on  i>ftiie  sans  rien  dire  ; 
Bl  les  plus  ennuyeux  MTeni  s' j  mieux  oondaire. 

(Voluire^  nndUeret^  m.  4.) 

dette  remarque  but  les  mots  ennuyant  et  ennuyeux  est  de  M.  Lavetoi. 

ENSEIGNER)  APPRENDRE.  Enseigner,  c'est  uniquement  donner  des 
leçons;  apprendre^  c'est  donner  des  leçons  dont  on  profite  Enseigner  et  ap- 
prendre ont  rapport  à  tout  ce  qui  est  propre  à  cultiver  l'esprit  et  k  fonncc 
une  belle  éducation.  Le  professeur  enseigne  dans  les  écoles  publiques 
ceux  qui  viennent  entendre  ses  leçons  ;  l'historien  apprend  à  la  postérité  la 
événements  de  son  siècle.  D  faut  savoir  pour  être  en  état  d'enseigner*  Ilfiot 
de  la  méthode  et  de  la  clarté  pour  apprendre  aux  autres  plus  qu'ils  n'en 
savent  eux-mêmes.  (Guizot,  Synon,) 

«  Il  y  a  un  chpix  dans  les  choses  que  Ton  doit  enseigner  y  ainsi  que  daai 
«  le  temps  propre  à  les  apprendre,  »  (J.-J.  Rousseau.) 

A  L'ENYI  y  A  L'ÉTOURDIE  sont  deux  expressions  adverbiales  :  à 
Venei  signifie  avec  éviulation,  à  qui  mieux  mieux  :  «  Chacun  à  Vem 
^  faisait  gloire  de  savoir  et  de  dire  quelques  particularités  de  sa  vie  et  de 
«  ses  vertus  :  l'un  disait  qu'il  était  aimé  de  tout  le  monde  sans  intérftl; 
«  l'autre,  qu'il  était  parvenu  à  être  admiré  sans  envie.  »  (Blascanm,  OraiiO» 
funéhre  de  T\trenne.) 

A  V étourdie  signifie  k  la  manière  d'un  étouidi  :  «  Agir  à  VéUmdU.  * 
(Yaugelas,  Trévoux,  Féraud  et  le  Did.  gramm») 

Entre  les  pattes  d'an  Kon, 
On  rat  sortit  de  terre  asses  d  ntowrâU, 

(U  Fonuine,  fable  S3  :  U  Uonet  le  Sua.) 

On  trouve  dans  plusieurs  livres  à  Fenvie  avec  e  final  ;  sans  doute  on  doit 
attribuer  cette  faute  à  l'inattention  des  imprimeurs. 
ENVIE  et  ENVIER.  Voycx,  lettre  P,  Porter  envie. 
ENVOLER  (S*).  C'est  pr(4>rement  quitter  un  lieu  en  prenant  son  vol: 
en  marque  le  rapport  du  lieu  que  l'oiseau  quitte;  il  ne  faut  donc  pas  répéttf 
ce  pronom  et  dire,  comme  quelques  personnes,  les  oiseaux  s'en  sont  m* 
volés,  mais  bien  Us  oiseaux  se  sont  envolés. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  P  académie  ces  exemples  :  le  i^^ 
^envoUy  V occasion  s^envole,  avec  Vdgeles  plaisirs  s'envolent;  eevetbe, 
dans  le  sens  figuré,  se  dit  dans  beaucoup  d'autres  acceptions  ;  en  voici  des 
exemples:  «  Les  grâces  s^envoleni  avec  le  temps.»  (Bossuet.)— «!-***• 
e  juste  itenvole  dans  le  sein  de  Dieu.  »  —  «  Le  charme  fuit  et  s^ewooU*  > 
(Massillon.) 

Sur  les  ailes  du  Temps  la  trUuue  t^envole.      (La  Fontaine.) 

fa  maîtresse  n*est  plus,  et  de  ses  jeux  éprise 

Ton  âme  avee  la' sienne  est  prête  4  iTenvoler.    (Voltaire,  fip.  Vï,  à  M.  r«l**  ***'î 

Mais  la  Parque  à  ee  mot  lui  coupe  la  parole, 

ta  mières'éleint,  e»  son4me  t^emiote         ComeiUe,  ao(fe«we,scce  V.  i»^*^ 
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Deliile  et  Lagrange  lui  ont  donne  un  régime  indirect,  pour  marquer  le 
but  vers  lequel  le  vol  se  dirige  : 

Satan  mob  répliquer  à'etwùle  à  lei  cooquétes. 

(DelUle,  traducUon  da  Patadis  perdu,  chaot  II.) 
Et  de  tes  flancs  ouTerts,  son  âme  rugUiye 
Stenvole  ayec  un  cri  nir  riurenule  rive.         (Lagrafige^  âmcttis,  acte  I,  se.  S.) 

—  Voltaire  dit  aussi  dans  la  Mort  de  César,  I,  i,  s'envoler  verSj  et  c'est 
le  régime  le  plus  naturel.  L'Académie,  eu  1835,  consacre  comme  phrase 
proverbiale  :  «  Les  oiseaux  s'en  sont  envolés.  »  Et  elle  admet  encore  au  par- 
ticipe, sans  le  pronom  personnel  ;  «  Les  oiseaux  sont  envolés,  »  Â.  L. 

EPANCHER.  Ce  n'est,  dit  Laveaux,  ni  verser  doucement  ni  répandre; 
c'est  faire  couler  doucement  une  partie  de  la  liqueur  contenue  dans  un  vase, 
en  penchant  ce  vase,  en  l'inclinant  : 

Le  héros  «ur  ses  mains  épanche  une  eau  luitraic. 

(De  Saint-Ange,  traduction  des  Métamorphose^^  liTro  IV.) 
Ruisseau  pur  et  sacré,  qui,  coulant  à  jamais, 
Rn  dérobant  Ui  source,  épanches  tes  bienfaits. 

(Delille,  traduction  du  P.tradis  perdu,  chant  II 

Ce  verbe  s'emploie  aussi  avec  le  pronom  personnel  : 

Mon  cœur  pour  s'épancher  n'a  que  vous  et  les  dieux. 

(Racine,  Phèdre,  acte  V,  se.  l.) 
Bt  iorsqu'aTec  mon  cœur  ma  main  peut  s'épancher. 
Vous  (Ujei  mes  bienfaits  tout  prêts  à  vous  chercher. 

^Le  même,  Bérénice,  acte  III,  se  i) 
...  Mon  cœur  dans  le  tien  se  plaît  à  s'épancher.        (VolUire,  Zaïre,  acte  f,  se.  i.) 
Le  somneii  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancher.         i  Bolleau,  Satire  VIII.) 
Lear  venin  qui,  sur  moi,  brûle  de  s'éçaneher.  (Poileau,  fipttre  VIL) 

Féraud  prétend  que  cet  emploi  n'est  bon  que  dans  la  haute  poésie;  ce- 
pendant on  dit  bien  en  prose  :  «  Mon  cœur  s'épanche  dans  le  vôtre,  »  et 
fiossuet  a  dit;  «  Pondant  que  son  cœur  s'épanche,  »  et:  «  son  âme  s'épan- 
«  che  dans  les  célestes  cantiques.  » 

ÉPITHÈTE,  ADJECTIF.  Vépithète  et  Vadjeeiif  se  joignent  au  sub- 
stantif pour  en  modifier  l'idée  principale  par  des  idées  secondaires  ;  mais 
l'idée  de  l'adjectif  est  nécessaire,  elle  sert  à  déterminer  et  à  compléter  le 
sens  de  la  proposition,  et  l'idée  de  Vépithète  n'est  souvent  qu'utile  :  elle 
sert  à  l'agrément  et  à  l'énergie  du  discours.  Retranchez  Vadjeeiif  d'une 
phrase,  elle  est  incomplète,  ou  plutôt  c'est  une  autre  proposition;  retran- 
chez-en Vépithète,  la  proposition  pourra  rester  entière,  mais  elle  sera  dé- 
parée ou  affaiblie. 

V adjectif  appartient  à  la  grammaire  et  à  la  logique  ;  Vépithète  appartient 

I  la  poésie  et  à  l'éloquence.  Dans  cette  phrase  :  «  La  vertu  sévère  n'attire 

«  point  les  cœurs,  >»  sévère  est  adjectif  ;  dans  celle-ci»:  «  On  moissonne  les 

«  épis  dorés,  »  dorés  est  épithètc.  (Roubaud,  Synon.) 

ÉPOUVANTER .  Ce  verbe  doit-il  être  suivi  de  h  proposition  par  ou  do 
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la  préposition  de?  Il  est  certain  que  Ton  dit  :  «  Il  ne  m'ëpouvantem  pts  par 
«  ses  menaces  ;  »  Voltaire  cependant  a  dit  dans  la  Henriade  (ch.  lY)  : 
Le  superbe  d'Aumale,  et  Nemours,  et  Brissac, 


D'un  coupable  parti  dérenseurs  ioirépides,  * 

Épouvantaient  Valois  de  leurs  succès  rapides. 

Bt  Laveaax  est  d'avis  que  ces  deux  exemples  font  voir  qu'épimuMinier  par 
se  dit  des  choses  qui  tendent  directement  à  causer  l'épouvante,  et  épùwan- 
ter  de,  de  celles  qui  ne  causent  d'épouvante  qu'indirectement,  et  à  cause 
des  suites  qu'elles  peuvent  avoir. 

Malgré  cela,  nous  pensons  que  la  préposition  par  est  le  régime  qu'on 
emploie  le  plus  fréquemment  ;  néanmoins  nous  n'oserons  pas  condamner  la 
préposition  de  ^  dont  l'emploi,  en  pareil  cas,  semble  plutôt  réservé  aux 
poètes  qu'aux  prosateurs. 

—  L'Académie  reconnaît,  en  1835,  les  deux  régimes,  et  semble  con- 
firmer par  ses  exemples  la  distinction  établie  par  Laveaux  :  «  U  l'épouvan- 
«  tait  par  ses  menaces.  Il  les  épouvantait  de  ses  triomphes  rapides.  »  Enfin 
elle  dit  avec  le  pronom  personnel  :  «  Il  s'épouvante  pour  peu  de  chose,  de 
«t  peu  de  choce.  »  A.  L. 

ERMITE,  ERMITAGE.  La  lettre  h  des  moU  hermite^  hermitage,  dit 
Domergue,  a  paru  inutile  à  l'Académie,  qui  l'a  retranchée  dans  l'édition  de 
1798.  En  effet,  cette  lettre,  dans  notre  orthographe,  est  ou  le  signe  de  l'as- 
piration, comme  la  haine^  le  héros,  ou  seulement  un  signe  étymologique, 
comme  Vhomme,  V honneur,  qui  dérivent  des  mots  latins  hcmo,  honor  : 
or,  dans  hermUe,  hermitage,  la  lettre  h  n'est  point  le  signe  de  l'aspiration, 
puisqu'elle  est  nulle  ;  elle  n'est  pas  non  plus  un  si»;ne  étymolo^^^)  ^^ 
elle  ne  se  trouve  dans  les  racines  de  ces  deux  mots,  ni  en  grec  ni  en  latin 
(È3Yi}i.iri;,  et  eremita,)  {Journal  de  la  langue  française^  p.  298,  i*'  jso- 
vicr  1785.) 

Trévoux,  Féraud,  Gattel,  Planche,  Noël  et  Boiste  sont  également  d'avis 
qu'il  ne  faut  point  faire  usage  de  la  lettre  U. 

— L'Académie,  en  1835,  admet  les  deux  manières  d'écrire;  mais  celle  que 
nous  adoptons  ici  paraît  la  meilleure.  A.  L. 

ERUPTION,  IRRUPTION.  Ces  deux  mots  sont  quelquefois  confondus, 
et  cependant  leur  signification  est  bien  différente. 

JPruption  se  dit  de  toute  sortie  prompte  et  avec  effort  :  «  Léruption 
«  d'un  volcan,  des  dents,  de  la  petite  vérole.  »  —  a  Dans  le  temps  de  la 
«i  première  éruption  du  Vésuve,  les  feux  n'auraient-ils  pas  plutôt  percé 
«  dans  les  plaines  et  aux  pieds  des  montagnes.  »  (Buffoa.)  —  «  li  importa 
«  que  les  enfants  s'accoutument  d'abord  à  mâcher;  c'est  le  me  illeur  moyen  de 
«  faciliter  r^ruplton  des  dents.  »  (J.-J.  Rousseau.) — ce  La  petite  vérole 
«  s'annonce  par  une  légère  éruption»  »>  (Voltaire.) 

IrrupHon  se  dit  de   l'entrée  soudaine  et   imprévue  des  ennemis  dan< 
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uiie  contrée  pour  s'en  emparer  ou  pour  la  ravager  :  <i  Les  irrupiions  des 
«  Barbares  dans  l*empire  romain.  »  —  Se  dit  aussi  de  la  mer  qui  répand  ses 
eaux  sur  les  terres  :  «  La  terre  élevëe  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  est  au 
«   dessus  de  ses  trrupa'onf.  D  (BufFon.) 

ËRYSIPÈLE,  subst.  maso.  Éruption  superûcielle,  inflammatoire,  qui  s*étcnd 
facilement  sur  la  peau,  et  qui  est  accompagnée  d'une  chaleur  acre  et  brûlante. 

Autrefois  on  écrivait  érésipèley  et  Ton  faisait  ce  mot  féminin  :  «  Une 
«  grande  érésipéle  à  la  jambe  la  faisait  beaucoup  souffrir.  »  {Fie  de  Mad, 
de  im  Famérê,) 

Présentement  l'Académie,  Trévoux,  Wailly,  Gatel,  etc.,  etc.,  écrivent 
erysipéle^  conformément  à  Tétymologie,  et  ne  reconnaissent  plus  ce  mot 
que  comme  masculin. 

—  L'Académie,  en  1835,  écrit  érésipéle;  et  elle  observe  qu'autrefois  on 
écrivait  érysipéle,  ce  qui  était  conforme  à  l'étymologie.  Ainsi  donc  le  mau- 
vais usage  semble  avoir  triomphé,  ^ous  pensons  cependant  que  T Académie 
en  ce  cas  n'eût  pas  dû  céder,  et  qu'il  vaut  mieux  écrire  ce  mot  de  manière 
à  rappeler  son  étymologie,  àpuaiT^eXa;;  c'est  encore  le  plus  sûr.  Â.  L. 

ESPÉRER.  Ce  verbe  ne  porte  à  l'esprit  que  l'idée  d'une  chose  future  :  car 
l'espérance  ne  peut  avoir  pour  objet  ni  ce  qui  est  actuel,  ni  ce  qui  est  passé; 
il  ue  doit  donc  pas  être  suivi  d'un  verbe  au  passé  ou  au  présent,  comme  dans 
ces  phrases  :  (c  J''espére  que  Pauline  se  porte  bien,  puisque  vous  ne  m'en 
«  parlez  pas.  »  (Mad.  de  Sévigné,) —  «  L'erreur  des  libertins  et  des  héréli- 
«  ques  vient  de  ce  qu'ils  espèrent  que  les  vérités  de  la  foi  se  peuvent  con- 
«  naître  avec  évidence.  »  (Mallebranche.) 

Espérer  n'était  pas  le  terme  propre  ;  ces  écrivains  auraient  dû  se  servir, 
soit  du  verbe  croire,  soit  du  verbe  penser,  ou  se  fiatter  que.  {Diet.  orit 
de  Féraud.) 

Il  en  est  de  m^me  pour  les  verbes  promettre,  compter.  Ainsi  Ton  ne 
doit  pas  dire  :  «  Je  compte  que  vous  travaillez  à  ce  que  je  vous  ai  de- 
«  mandé;  »  mais  que  vous  travaillerez.  (Trévoux  et  Féraud.) 

—  L'Académie  ne  donne  point  d'exemples  qui  puissent  contredire  ces  asser- 
tions ;  et  pourtant  il  nous  semble  que,  pour  le  verbe  espérer^  l'usage  et  la  logi- 
que admettent  une  exception.  Les  Latins,  de  qui  nous  avons  tant  emprunté,  se 
servaient  de  cette  tournure.  Cicéron  a  dit  avec  le  présent  (Epist.  Fam.  I,  dj  : 
9  Spero  te  mihi  ignoscere  ;  »  f  espère  que  vous  me  pardonnez;  et  avec  le 
passé  (ad  Attic*  I,  l)  :  «  Spero  me  tibi  causam  probasse;  »  f  espère  vous 
avoir  convaincu.  Pourquoi  donc  ces  locutions  seraient-elles  incorrectes 
dans  notre  langue?  Est-ce  parce  que  !e  verbe  espérer  indique  une  chose 
future  ?  Remarquons,  dans  toutes  les  phrases  de  ce  genre,  que  l'idée  subor- 
donnée est  une  chose  encore  incertaine  pour  celui  qui  parle,  une  nou- 
velle qu'il  attend  et  qu'il  désire,  et  par  conséquent  une  chose  à  venir  en 
qnelqae  sorte.  On  peut  d'ailleurs  expliquer  cela  par  une  ellipse  facile  : 
«  J'espère  (apprené^ê)  que  Pauline  se  porte  bien.  »  Nous  ne  voadriom 
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pas  cotidiiumer  cette  locution  qui  dit  autre  chose  que  Je  pemê^  j€ 
crois.  Voyez  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  le  mot  eêpotr^  1. 1^  p.  14«, 
note  140.  Â.  L. 

ESSAIM,  volée  de  jeunes  abeilles,  et  par  extension,  grande  multitude 
i'autres  insectes;  au  figuré,  foule  qui  s'agite. 
Delille  a  dit  : 

Ainf  i  qu'aui  sifllemcols  des  lempôtes  rapides 

S'atUx>upe  un  faible  estaim  de  colombes  timides. 

Au  figuré,  TAcadémie  ne  donne  que  cet  exemple  :  «  Un  essaim  de  bup- 
«  bares.  » 
On  lit  dans  Racine  {EstheTy  act.  I,  se.  2)  : 

Ciel  I  quel  nombreux  essaim  d'inDocenles  beautés  ! 
Dans  Delille: 

Un  essaim  de  douleurs  bientôt  nous  environne, 
La  TieOlesse  nous  glace,  et  la  mort  nous  moissonne. 

Dans  Gresset  : 

SouTent  {'essaim  des  relatifs  amours. 
Essaim  qui  sait  (Iranchir  grilles  et  tours. 

Dans  Michaud  : 

Vessaim  vif  et  Joyeux  des  enfants  du  liameao. 

Dans  Dulard  : 

Au  son  des  chalumeaux  un  essaim  de  bergères 
Forme  d'aimables  chants  et  des  danses  légères. 

On  dit  aussi  Vei$aim  des  jeux,  l'essaim  des  ris,  Vessaim  des  pîaûirêm 
ESTIMER.  On  peut  joindre  un  adjectif  à  ce  verbe.  En  voici  des  exem- 
ples :  «  Les  miséricordes  dont  elle  s'estimait  indigne.  »  (Fléchier.)  — 
«  Ses  voisins  s'estiment  plus  heureux  de  son  alliance.  »  (Massillon.) 
Déjà  sûr  de  mon  eœar  à  sa  flamme  promis. 
Il  s'exUmaH  heureux.  (Racine,  iphlg.^  acte  IV,  se.  4.) 

Roxane  s^esUmaii  asseï  récompensée.       (Le  mémo,  Bnjr.zei^  acte  III,  se.  4.) 
ÉnNGËLER  se  dit  au  propre  et  au  figuré.  L'Académie  ne  donne  que 
cet  exemple  :  «  Cet  ouvrage  étincelle  d'esprit.  »  En  voici  d'autres  qui  le 
feront  mieux  connaître  : 

Prosterné  près  do  trône  où  sa  gloire  étineellSf 
Le  ebénibin  tremblant  se  courre  de  sou  aile. 

(L.  Racine,  pofime  de  la  Grâce,  cbantIV.) 
Mab  déjA  la  fureur  dans  tos  yeux  éiincelle.      (Boileau,  le  Luiriny  chant  IIL) 
Ainsi  du  Dieu  vivani  la  colère  étincelle,         (Racine,  Esf/ier,  acte  II,  se.  T.) 
Ses  ourrages,  tout  pleins  d'alTreuses  vérités, 

Êtincelleut  pouriant  de  sublimes  l>eauiés.  (Doilcau,  Art  poétique,  chant  II.) 

AU  spectacle  insolent  de  ce  pompeux  outrage. 

Ses  farouches  regards  etineeiaieni  de  rage.      (Corneille,  Pompée,  aete  IV,  se.  i.) 
ETINCELLE.  L'Académie  est  aussi  peu  prodigue  d'exemples  pour  ce 
substantif  employé  au  figuré.  En  voici  qui  répareront  cet  oubli  : 
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..M.  Ah!  si  Jamais  u  oaiioo  cruelle 

ATtil  de  lea  Tenus  rnootré  quelque  étmetUê.       (Voliaira,  Abire,  aele  II,  se.  %) 

De  la  DiTioité  les  Tlves  éUneeUês 

ttaleni  sur  «oi  fk-oni  des  beautés  Unoiorlelles.      (Vollaire,  te  irenHode,  eham  TL) 

De  Fesprii  d'ApoHoo  une  vife  âtincelk  • 

Des  filles  de  mémoire  aoirae  les  eoneerU.  (Danehei.) 

fiTRE,  il  esU  Voyes  an  mot  il. 

ÉVANGILE,  snbst.  mue.  Le  plus  gnnd  nMnbre  des  grammuriens  eH 
d'avis  que  ce  mot  soit  toujours  masculin  ;  cependant  il  y  a  des  personnes 
qui  veulent  c|u'il  soit  masculin  quand  il  signifie  tout  le  corps  d'un  évangile, 
et  qu'il  soit  féminin  quand  il  se  dit  de  lai  partie  d*un  évan^^e  qu'on  lit  à  k 
messe  :  «  On  en  est  à  la  première  évangile.  » 

Mais  l'Académie  a  apparemment  regardé  cette  distinction  comme  frivole, 
puisqu'elle  met  ce  mot  toujours  au  masculin. 

Toutefois,  du  temps  de  Boileau,  on  faisait  indifféremment  éVOngHôf  dans 
la  première  acception,  de  l'un  et  l'autre  genre. 

VÉvangile  au  chréUen  ne  dii  en  aneun  lieu  : 

Sois  déroi  ;  eUe  diL.. .  (Satire  XI.). 

Aujourd'hui  ce  mot  est  masculin  dans  l'une  et  l'autre  signification.  (Le- 
mare,  p.  370  de  sa  Gramm.;  Laveaui,  son  JDieU  des  diffle.  ;  Féiaud,  Ga- 
minade  et  l'Académie  dans  son  Diel^) 

ÉVEILLER.  Voyes  Réveiller. 

ÉVIER,  subst. .  masc.  Ce  mot  signifie  une  pierre  en  forme  de  table,  et  lé- 
gèrement creusée,  avec  un  conduit  par  où  s'écoulent  les  eaux,  les  levures, 
les  immondices  d'une  cuisine.  Beaucoup  de  fenunes,  quoique  parlant  asaes 
bien  leur  langue,  disent  un  létier,  un  lavoir^  et  c'est  une  rareté  de  les 
entendre  dire  un  Mer^  qui  eat  le  terme  propre. 

ÉVITLR.  Ce  verbe  signifie  esquiver,  fuir  quelque  chose  de  nuisible  ou 
de  désagréable,  s* éloigner  de,  et  n'a  point  d'autre  sens.  On  évite  un  coup, 
un  piège;  on  évite  un  ennuyeux.  «  Pour  éviter  les  tentations,  il  n'est  pas 

«bon  d'y  songer  sans  cesse.  »  (J.-J.  Rousseau.)  — «Le  caractère  de  l'es^ 
e  ]mt  juste  est  d'éviter  l'erreur  on  évitant  de  porter  des  jugements.  • 
(Gondillac.) 

Possédé  d'no  eanul  qu'il  ne  saurait  dompter, 

Il  craîDt  d'être  à  soi-même,  et  songe  à  s'iviUr.  (DoUeau,  Épitre  V.) 

De  combien  de  soupirs  Interrompaut  le  eours, 

AHe  tvUé  vos  yeui  que  Je  cberchais  toujours  i 

(Racine,  Briianniau,  acte  III,  se.  S.) 

Éviter  n'a  point  de  régime  indirect;  ainsi  on  ne  saurait  en  faire  usage  dans 
le  sens  d*épargner  :  «  Eviter  quelque  oliose  à  quelqu'un,  »  présente  donc 
une  faute  grave.  (41  effet,  si  je  dis  à  quelqu'un*,  je  veux  voui  ivitii  cette 
peine,  ce  que  j'énonce  est  en  opposition  avec  ma  pensée  :  car  au  lieu  d'^ 
Viler  la  peine  k  la  personne  à  qui  je  parle,  je  veux  Id  prendre  sur  moi 
en  la  faieant  éviter ,  ou  en  Y  épargnant  à  cette  personne.  Éviter  une  pein$^ 
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un  danger  à  quelqu'un^  ne  doit  donc  se  dire  dans  aucune  langue,  parce 
que  c'est  contre  le  sens  commun  :  est-il  possiUe  d'éviter  une  chose  à  on 
pour  quelqu\ny  si  Ton  veut  que  la  personne  ëviU  elle-même  cette  chose? 

On  Mie  une  ehoee  parement  et  simplemeut,  dit  Domergne;  mais  on 
ne  V évite  ni  k  soi  ni  aux  autres,  puisque  éviter  n'a  point  de  régiine  in- 
direct. 

Nos  bons  écrivains  ont  employé  le  verbe  épargner  dans  le  sens  qu'on 

feut  donner  à  éviter  y  ou  bien  ils  ont  dit  fcùre  éviier  : 

Bl  vos  refus  cruels,  loia  d'épargner  ma  pelae, 

Kioiient  ma  doulour,  ma  colère,  ma  baine.     .  (Raeioe»  Bérénice^  acte  lil,  se.  u) 

Oo  ruisseau  par  son  cours,  le  veut  par  sod  haleine, 

Peui  à  leurs  faibles  bras  épargner  lanl  de  peioes.    CI"  Rsciiie,  la  netigion,  cb.  UU> 

Et  pour  eu  amasser, 

11  ne  faut  épargner  m  crime,  ni  parjure.  (Boileau,  Saiire  Vlll.) 

Vous  me  pourriez  sans  doule  épargner  quelque  peine, 

SI  TOUS  Touliez  aroir  l'âme  loute  romaine.     (Corneille,  Serlo/liu^  acte  111,  se.  I.) 

Je  dois  beaucoup,  sans  doute,  au  souci  qui  t'amène  ; 

Mais  enQu  tu  pouvais  {'épargner  cette  peine. 

(Tb.  Corneille,  te  Cximu  (f  Sf«ejEf  acte  IV,  se.  i.) 

«  Je  me  donne  de  la  peine  pour  en  épargner  k  nos  Français,  qui,  géné- 
a  ralement  parlant,  voudraient  apprendre  sans  étudier.  »  (Voltaire.) —  (Do- 
mergue,  p.  343  de  ses  Solut,  gramm,  ;  et  M.  Ëoniface,  édtUur  du  MamA 
des  amateurs  de  la  long,  franc,,  p.  308.) 

EXAUCER.  L'Académie  ne  le  dit  que  de  Dieu. 

Racine  a  dit  dans  Iphig.  (act.  I,  se.  3}  : 
Les  venit  nous  suralent-lls  exùucés  cette  BoiL 

Le  même  (act.  m,  se.  3)  : 

Neptune  et  les  vents,  prêts  à  nous  exaucer, 

N'aiidDdant  que  le  sang  que  sa  main  Ta  Tcrser. 

Et  enfin,  acte  Y,  se.  6  : 

Achille  en  ce  moment  exauce  tos  prières. 

Et  dans  Phèdre  (act.  IV,  se.  G)  : 

*    .    .    Et  d'un  père  insensé 
Le  sacrilège  vœu  peut-il  èlro  exaucé. 

Cette  expression,  dit  Laveaux,  est  bonne  en  poésie,  mais  elle  ne  vaut  'rien 
en  prose.  Cependant  on  lit  dans  Massillon  :  «  Sollicitez  auprès  d'un  grand 
«  la  disgrâce  d'un  rival  innocent,  et,  dès  que  la  volupté  le  commande,  vous 
«  êtes  bientôt  exaucé,  » 

EXCUSE.  Demander  excuse,  employé  comme  synonyme  de  demander 
pardon^  est  un  vrai  galimatias  qui  choque  également  et  l'usage  et  la  raison. 
En  effet,  on  ne  peut  pas  exiger  des  excuses  d'une  personne  qu'on  a  offen- 
sée, ou  la  iTpanilion  serait  pire  que  l 'offense.  Si  donc  j'ai  commis  une  faute 
envers  quelqu'un,  ou  contre  la  civilité,  ou  contre  la  discrétion,  je  dirai; 
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t  Je  vous  fais  mes  excuses,  je  vous  prie  de  m'exouser;  alors  quand  celui 
que  j*ai  offense  est  satisfait,  il  reçoit  mes  excuses,  mais  il  ne  m'accofde 
point  d'excuses.  (Le  P.  Bouhours,  p.  44.) 

Madame  de  Sëviçné  a  dit:  «  Je  vous  demande  excuse;  »  mais  c'est  en  plai- 
santant. En  génërdi  les  bons  écrivains  ont  dit  :  Je  vous  fou  excuêè. 

Pour  vous,  je  De  yeux  poiDt,  monsieur,  tous  faire  excuse; 
Je  TOUS  sers  beaucoup  plus  que  je  oe  vous  abuse. 

(Molière,  tÊcole  des  Maris,  acte  ill,  se.  demièireO 
Quoi  !  tu  faisais  exclue  é  qui  m'osait  braver  ! 

(P.  corneille,  mcomêde^  aeie  1*  se.  40 
J'eus  de  rambilioo,  je  n'eu  fais  point  d'excuse.  (Vollaire.) 

«  Monsieur,  je  vous  fais  mes  excuses  de  tout  oe  que  mes  discouirs  ont  pu 
«  avoir  d'irrëgulier.  » 

Ménagée,  Domergue,  Wailly,  rAcadëmie  dans  son  Dictionnaire^  édition 
de  1762,  et,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  P.  Bouhours  rejettent  abso- 
lument demander  0j:-cus0.  Il  est  vrai  qu*on  lit  dans  le  DiUionnaire  de 
T  Académie^  édition  de  1798,  que  le  mot  excuse  n*est  guère  d'usage  qu'avec 
les  verbes /otre  ti  demander  \  mais  d*abord  rAcadémie,  en  contradidioh 
avec  elle-même,  ne  saurait  contrc-balaucer  Tautorité  des  bons  écrivains^  ni 
celle  des  grammairiens  qui  se  sont  occupés  de  cette  dil&ottlté  ;  ensuite  oti  n4 
doit  considérer  comme  l'opinion  de  l'Académie  que  celle  qui  est  émise  dans 
l'édition  qu'elle  a  reconnue,  c'est*à^dire,  celle  de  1762. 

—  L'Académie,  en  1836,  omet  le  mot  dmnander^  et  n'indique  plus  que 
iavrt  excnse.  Ainsi  doac  elle  condamne  demandsr  excuse  pour  demander 
pardon.  D'un  autre  cdtë  pourtant  elle  admet  excuser  dans  le  sens  de  par- 
donner, quoique  le  mot  excuse  ne  soit  jamais  synonyme  de  pardon.  A.  L. 

EXCUSE,  PARDON.  On  fait  excuse  d'une  faute  apparente,  on  demande 
pardon  d'une  faute  réelle  :  l'un  est  pour  se  justifier,  et  part  d'un  fond  de 
politesse  ;  l'autre  est  pour  arrêter  la  vengeance,  ou  empêcher  la  punition,  et 
désigne  un  mouvement  de  repentir. 

«  Le  bon  esprit  fait  excuser  facilement.  Le  bon  cœur  fait  pardonn&r 
«  promptement.  »  {Synonymes  de  Girard.) 

EXCUSABLE,  INEXCUSABLE,  PARDONNABLE,  IMPARDONNA- 
BLE, adjectifs. 

fC.rntxnhfe^  ineœcusahle  se  dîsent  ries  personnes  et  des  clioses,  par  la 
raison  que  le  verbe  excxiur  peitl  avoir  pour  r^'j;iiiic  Jirecl  un  nom  de  per- 
wnne  ou  un  nom  de  chose.  «  Cet  homme  est  fort  excusable  d'avoir  fait  cela. 
«  CeUe  faute  n'est  pns  excusable,  »  (L'Académie.) 
Tous  libres  d'être  bous,  tous  se  sohl  faits  coupables  ; 
Les  angf  s,  flis  du  ciel,  furent  moins  excusables, 

(Dell Ile,  te  Paradis  perdu,  lÎTrelII.) 

PARDONNER.  Quand  ce  verbe  a  pour  régime  un  nom  de  personne, 
c'est  toujours  le  régime  direct  qu'il  faut  employer;  on  dit  :  «  La  mort  ne 
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R  pardonne  à  personne,  »  et  non  pas  :  «  La  mort  ne  pardonne  pei'sonne.  » 
On  lit  dans  Racine  {Phèdre^  act.  Il,  se.  5)  : 

Des  droits  de  ses  enfants  une  mère  Jalouse, 
Pardonne  rarement  au  (Ns  d'une  autre  épouse. 

Dins  Boileau  (Épitre  XII)  : 

Pardonne^h-vous  sans  peine  d  tous  tos  ennemis  ? 

Dans  La  Fontaine  (Fables,  1,7:  la  Besace)  * 

Nous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  hommes. 

Dans  Publius  Syrus  :  «  Pardaimez  souvent  aux  autres,  jamais  à  voiu- 
«  mêmes,  i» 

Dans  Voltaire  [CatiUnay  acte  m,  se.  8)  : 

On  pardonne  aisément  d  ceux  qiA  sont  A  craindre. 

«  Nous  pardonnons  souvent  à  ceux  qui  nous  ennuient  ;  mais  nous  ne  pur- 
«  donnons  pas  à  ceux  que  nous  ennuyons.  »  (La  Rochefoucauld.)  —  «  Par- 
«  donnons  aux  autres  comme  si  nous  faisions  souvent  des  fautes,  et  abste- 
«  nonsr-nous  du  mal  comme  si  nous  n'avions  jamais  pardonné  à  personne.  ■ 
(Waiily.) 

Quand  pardonnera  pour  régime  un  nom  de  chose,  il  prend  soit  le  régime 
direct,  soit  le  régime  indirect  :  «  On  pardonne  facilement  la  négligence  du 
«  style,  mais  on  ne  pardonne  pas  toutes  les  puérilités  qu'un  auteur  a  mises 
«  dans  un  livre.  »  —  «  Le  monde  juge  sévèrement  de  tout,  et  ne  pardonne 
«  pas  la  moindre  sottise.  »  (L'Académie.)  —  «  Dieu  pardonne  tout,  et  les 
«  hommes  rien.  »  (Yiiledieu.)  —  «  On  pardotine  une  offense,  une  injure, 
«  une  insulte  ;  mais  on  ne  pardonne  pas  à  quelqu'un  ses  talents,  son  mérite, 
«  sa  supériorité.  »  (Laveaux.) 

1]  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés.       (BoHeau,  Art  poétique,  ebant  I.) 
Il  ne  pardonne  pas  aux  Tcrs  de  la  Pucelle.  (Boileau,  Satire  IX.) 

Pardonne,  cher  Hector,  d  ma  crédulité.       Racine,  Andromaque,  acte  III,  se.  6.) 

PARDOJNJNABLË,  IMPARDONNABLE.  M.  Laveaux  (au  moi  Adjectif) 
est  d'avis,  ainsi  que  l'Académie,  Vaugelas ,  Th.  Corneille,  dJOlivct,  dans 
leurs  Itemarques  sur  Racine,  et  les  Grammairiens  modernes,  que,  puisque 
Ton  ne  dit  pas  avec  le  régime  direct  pardonner  une  persomte,  on  ne  doit 
pas  dire  cette  personne  est  pardonnable;  mais  il  veut  que  l'on  puisse  dire: 
«  Cette  personne  est  impardonnable,  »  puisque  Ton  dit  :  a  Cette  personne 
«  est  irréprochable,  »  quoique  l'on  ne  puisse  pas,  comme  pour  le  vcrhe  par* 
donner,  donner  au  verbe  reprocher  un  régime  direct  quand  on  parle  dei 
personnes. 

Il  nous  semble  que  ce  rapprochement  du  mot  impardonnable  avec  le  mol 
irréprochable  n'est  pas  heureux.  En  effet,  le  mot  inexcusable  se  dit  dans 
le  sens  que  l'on  veut  donner  à  impardonnable,  de  même  que  le  mot  «jcu- 
sable  se  dit  dans  le  sens  de  pardonnable  ;  cl  dans  aucun  dictionnaire,  à  l'ex- 
ception de  celui  de  Laveaux,  on  ne  trouve  d'e.\emple  où  le  mot  imparionr 
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noble  soit  employé  en  parlant  des  personnes,  quoique  Ton  en  trouve  pour  le 
mot  irréprochable. 

D'ailleurs,  n'est-ce  pas  de  la  part  de  M.  Laveaux  une  contradiction  de  dire 
que  le  mot  pardonnable  ne  se  dit  pas  des  personnes,  parce  que  Ton  ne  dit  pas 
pardonner  une  personne ,  et  de  vouloir  cependant  que  Ton  dise  :  «  Celle 
«  personne  est  impardonnable,  » 

Ce  qu'ont  dit  tous  les  Grammairiens  et  rAcadëmie  est  beaucoup  plus  con- 
séquent ;  tons  sont  d'avis  que  l'on  dise  cette  faute  est  pardonnable,  tmpor- 
donnable^^msqueVon  d\i  pardonner  une  faute;  mais  ils  ne  veulent  pas  plus 
que  Ton  dise  cette  personne  est  impardonnable  y  que  cette  personne  est  par^ 
danmable^  puisque  l'on  ne  dit  pas  pardonner  une  personne» 

Les  écrivains  se  sont  conformés  à  cette  décision.  Aucun  d'eux  ne  s'est  servi 
du  mot  pardonnable  y  ni  du  mot  impardonnable  en  parlant  des  per- 
sonnes. 

Corneille  a  dit  dans  le  Cid  (acte  ni,  se.  4)  : 

Midame,  croyex-mol,  tous  seres  excusable. 
Dans  Sertorius  (acte  IV,  se.  2)  : 

Bieo  qu'un  si  digne  objet  le  rendit  excusable. 
Racine  {Phèdre^  acte  I,  se.  1)  : 

Ud  long  amas  d'honoeurs  rend  Thésée  excusable. 

CrébiUou  {Pyrrhus^  acte  IV,  se.  4): 

Je  ne  sais  si  Pamour  peut  nous  rendre  excusables. 
Mais  ii  ne  doit  jamais  nous  rendre  méprisables. 

Et  Boiste  :  «  On  est  inexcusable  de  ne  pas  profiter  de  l'eiemple  et  de  l'ex- 
«  périence  d'autrui.  » 

EXEMPLE.  «  Imiter  Vexemple  de  quelqu'un.  »  Cette  locution ,  dit 
M.  Cbapsal,  n'est  pas  française  :  «  On  suiiVexemple  de  quelqu'un,  »  et  «  l'on 
c  imite  quelqu'un.  »  —  Imiter  y  d'après  la  définition  qu'en  donnent  l'Aca- 
démie et  tous  les  lexicographes,  signifie  suivre  Vexemple,  prendre  pour 
exemple;  de  sorte  que  mettre  le  mot  exemple  avec  le  mot  imiter  semUe 
une  incorrection. 

Cependant,  fait  observer  le  même  critique,  en  regardant  comme  une  faute 
Uniier  Vexemple  de  quelqu'un ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'ùntfer  Vexemple 
soit  toujours  une  expression  vicieuse;  en  effet,  on  doit  dire  imiter  Vexemple^ 
lorsque  exemple  est  pris  dans  un  sens  pliysique  et  matériel.  Un  maître  donne 
à  ses  élèves  une  exemple  à  copier,  soit  d'écriture,  soit  de  dessin;  les  élèves 
doivent  chercher  à  imiter  cette  exemplCy  en  copiant  les  traits  du  dessin  ou  de 
récriture.  Ainsi,  ce  n'est  que  lorsque  ce  mot  est  employé  au  moral  qu'on  doit 
dire  :  suivre  Vexemple,  au  lieu  de  imiter  Vexemple, 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'observation  que  fait  M.  Cliapsal,  les  écrivains  les 
plus  corrects  ont  inilillcremmeot  dit:  «c  suivre  Vexemple  de  quelqu'un,  «  et 
«  imiter  Vexemple  de  quelqu'un.  » 
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Voici  ensuite  comment  s'eiprime  sur  cette  difficulté  M.  Laveaux  : 
«  Suivre  Texeinple  de  quelqu'un  »  n'est  pas  toujours  une  phrase  correcte, 
et  souvent  il  faut  dire  :  «  imiter  l'exemple  de  quelqu'un.  » — On  suit  des  eon- 
êeiU,  des  avis;  ils  indiquent,  ils  tracent  une  route,  et  on  la  suit.  Mais  qu'est-ce 
qu'un  exemple?  C'est  une  qualité  morale ,  une  action  bonne  ou  mauvaise, 
considérée  comme  pouvant  être  imitée.  On  ne  suit  pas  une  qualité  morale , 
on  ne  suit  pas  une  action  bonne.  On  dit:  «r  C'est  une  action  à  imiter,  c'est 
«  une  action  qu'il  ne  faut  pas  imiter  ;  »  et  non  pas  :  a  C'est  une  action  à  sui- 
«  vre,  c'est  une  action  qu'il  ne  faut  pas  suivre.  »  Qu'est-ce  qu'imiter?  C'est 
prendre  pour  modèle.  Or,  on  ne  suit  point  un  modèle,  du  moins  dans  le  sens 
dont  il  est  question  ici  ;  on  tâche  de  l'imiter.  Bossuet  a  dit  :  «  Imitez  un  si  bel 
«  exemple,  et  laissev-le  à  vos  descendants.  » 

Je  ne  nie  pas  cependant,  continue  Laveaux,  qu'on  ne  puisse  dire  souvent 
suivre  V exemple  de  quelqu'un,  mais  c'est  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  la  con- 
duite que  l'on  tient,  des  efforts  que  Ton  fait,  d'une  carrière  que  l'on  parcourt. 
Je  dirai  donc  :  «  Voyez  comme  votre  frère  étudie,  et  suivez  son  exemple; 
«  votre  ami  se  lait  estimer  par  son  travail  et  son  activité,  suivez  sou  exemple; 
«  un  seul  grenadier  monta  à  l'assaut ,  les  autres  suivirent  son  exemple.  > 
Mais  lorsque  le  modèle  que  l'on  propose  est  complet,  lorsqu'il  n'y  a  plus 
rien  à  y  ajouter,  on  emploie  imiter  :  «  Votre  frère  s'est  avancé  par  sa  con- 
«c  duite,  imitez  son  exemple  ;  votre  ami  s'est  enriclii  par  son  travail  et  son 
«(  économie,  imitez  son  exemple.  »  On  ne  suit  pas  l'exemple  des  personnes 
qui  n'existent  plus,  on  Vimite  ;  le  modèle  est  complet,  il  n'y  a  plus  rien  à  sui- 
vre, il  s'agil  d'imiter.  On  ne  dit  pas  :  er  Suivez  les  exemples  de  vos  ancêtres,  » 
mais  :  «  Imitez  les  exemples  de  vos  ancêtres.  » 

Je  suis  fils  de  César,  j'ai  son  exemple  à  suivre. 

(Voltaire,  le  Triwntiratt  acte  V,  se.  2.) 
Ils  suivront  soire  exemple,  ils  seront  sans  clémence. 

(Le  même,  Agaikocle,  acte  IV,  se.  2.) 

S^vez  donc  ton  exemple,  écoulez  ses  maximes.  (DeMle,  la  Pliié,  chant  I.) 

Que  la  Grèce  instruite  im'ue  votre  exemple. 

(Voltaire,  let  lois  de  Minott  acte  V,  se.  dernière.) 

Je  ne  connais  personne 

Qui  M  doive  imiter  f  exempte  que  Je  donne.        (RaefaM,  tiUhridate,  aeia  I,  se.  ». 

imite  mon  exempte;  et  lorsqu'une  cabale. 

Un  flot  de  vains  auteurs  roUemeoi  te  ravale, 

Profite  de  leur  haine.  (Boiieau,  Éplire  VU.) 

Imitez  cet  exemple  :  à  leur  prison  stérile 

Enlevez  ces  brigands.  Delille,  la  Pilié^  chant  II.) 

Vous  pouvez  sans  rougir 
Imlief  mon  exemple,  à  mes  lois  obéir.      (Longeplerre,  Mêdée,  aciA  IV,  se.  S.) 

EXHALER.  L'emploi  de  ce  mot  est  beau  au  Açuré;  voici  plusieurs 
exemples  (ju'il  est  bon  de  connaître  : 

.  ..  Lorsqu'autrcfois  Ilorare  après  Lucilf» 

Exhalait  en  bon»  mots  les  vaocur»  Ar  sa  bîln.  (Botteau,  Salîre  VII.) 
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Plus  heureux  mille  foit  si  ma  bouche  rarie 
S'oDlstait  à  ft  lieDoe  eo  exhalant  la  vie. 

(Baoar-LormtaD,  iinualem  déltvp.,  «Haut  II.) 
Il  êxhaie  m  ragèen  hurlemenii  liorribles.  (Delille,  Irad.  de  rin.»  Uf.  U.) 

Od  dit  que,  pleio  de  rage,  à  la  face  des  dleox, 
Son  courroux  exhala  ce  dUcourB  furieui.  cLe  mènie,  Urre  IV.) 

Ud  Jour  que  de  Glyeère ,  accntaDl  les  mépris. 

Il  exhalait  m  plainte  au  temple  de  Gypris.       (Boucher,  poème  des  Jfo/f,  ebaot  II.) 
Le  monstre  en  expirant  se  débat,  se  replie  ; 
Il  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie.  (Voltaire.; 

Exhaler  se  construit  aussi  avec  le  pronom  personnel  au  propre  et  an  A* 
gurë. 

Que  tes  ralns  secoors  cessent  de  rappeler 

OB  reste  de  chaleur  tout  prêt  à  t'exhaler,      (Raoine,  Phèdre,  acte  1,  le.  4.) 
Celait  eo  eea  diacours  que  ê*exhalaU  ma  plainte. 

(J.-B.  Aousieau,  Ode  12,  livre  I.* 
Ma  triste  voix  B*eahale  en  regrets  inutiles.       (Aouchcr,  poème  des  Mois^  chant  X.) 

EXORABLË.  Cet  adjectif,  dit  VolUire,  devrait  se  dire:  c'est  un  terme 
«onore,  intelligible,  nëcesuire,  et  digne  des  beaux  vers  de  P.  CorneiUe. 

Th.  Corneille,  dans  Jriane,  Baour-Lormian,  ainsi  que  Montesquieu  et  Mi- 
rabeau s*cu  sont  .servis;  pourquoi  donc  ne  Tad  mettrait-on  pas? 

— ^L'Académie, en  1835,  Ta  adopté;  mais  elle  remarque  qu'il  est  peu  usité. 
Nous  croyons  pourtant  qu'on  peut  en  faire  un  bon  usage.  A.  L. 

EXPIR£R.  Ce  verbe  est  du  nombre  des  verbes  neutres  qui  admettent  les 
deux  auxiliaires  être  et  avoir;  mais  il  faut  distinguer  le  sens  propre  du  sens 
figuré.  Dans  le  sens  propre,  il  convient  aux  personnes  ainsi  qu'aux  animaux, 
et  se  conjugue  avec  avoir.  On  dit  donc  :  «  Jésus-Glirist  a  expiré  sur  l'arbre 
ic  de  la  croix,  »  et  non  pas  :  «  Jésus-Christ  est  expiré.  »  —  «  U  a  expiré  entre 
il  mes  bras,  »  et  non  pas  :  «  Il  est  expiré. ..  »  (I/Académie,  au  mot  Expirer; 
d'Oiivet,  dans  ses  Bem,  sur  RarAne;  et  le  P.  Brumoy.) —  «  Lorsque  le  requin 
«  a  expiré,  on  voit  encore  pendant  longtemps  les  difTércntes  parties  de  son 
a  corps  donner  tous  les  signes  d'une  grande  irritabilité.  »  (M.  de  Lacépède, 
Poissons  ovipares.) 

Dans  le  sens  figuré  ,  expirer  ne  convient  qu'aux  choses  inanimées,  et  se 
conjugue  avec  être  :  «  La  trêve  est  expirée,»  et  non  pas  a  expiré.  (Mêmes 
autorités.) 

D'après  ces  principes,  il  est  clair  qu'on  dira  aussi  bien  :  «  Mon  bail  expiré j 
«  il  faut  que  Je  me  retire.  »  —  «  La  trêve  expirée^  on  reprendra  les  armes  ;  » 
que  :  «mon  bail  étant  expiré^  il  faut  que  je  me  relire;  la  trêve  étant  expirée^ 
te  on  reprendra  les  armes,»  parce  que  dans  tous  les  verbes,  excepté  dans 
les  verbes  neutres ,  qui  se  conjugent  avec  at?otr,  l'auxiliaire  peut  être  sous- 
entendu. 

Mais  on  s'exprimerait  incorrectement  si  Ton  disait  un  homme  expiré^  puis- 
que espirer^  quant  iiux  personnes,  ne  se  dit  qu'avec  Tauxiliairc  at^ct'r,  et 
qu  ayant  ne  se  supprime  jamais;  d'ailkiird  expirer^  quant  aux  personnes,  est, 
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de  même  que  marcher ,  un  verbe  neutre  :  or,  comme  on  ne  peut  insdireim 
homme  marché,  de  même  on  ne  peut  pas  dire  un  homme  expiré. 

Le  principe  que  nous  rappelons  ici  se  trouve  consacié  par  d'Olivet,  djJis 
une  remarque  qu'il  a  faite  sur  ces  vers  du  grand  Racine  : 

A  ces  mots,  ce  héros  expiré. 

N'a  laiMé  dans  met  bras  qu^in  corps  défiguré.     (Raetaie,  Phéêre,  aela  V,  se.  8.) 

La  Grammaire  exige  :  «  ce  béros  ayant  expiré.  » 

Legendre,  Linguet,  M"*  de  Sëvigné  et  Voltaire  (dans  Zatre^  acte  Y,  se.  1 0  ; 
dans  les  Guêtres,  acte  Y,  se.  5,  et  dans  sa  préface  du  Commentaire  mr  la 
Sophonisbe  de  Corneille)  ont  aussi  fait  usage  de  cette  mauvaise  locution. 

Mais  TAcadémie  et  tous  les  Grammairiens  en  ont  également  fait  justice. 

—  Boniface,  après  Laveaux,  pense  qu'on  peut  dire  d'une  personne  :  EUe 
a  expiré,  et  elle  ent  expirée,  selon  qu'on  a  en  vue  une  action  passée  on 
un  état  présent.  Yoilà  donc  déjà  deux  Grammairiens  distingués  qui  prennent 
parti  pour  Racine.  Mais  de  plus  tous  les  écrivains  défendent  cette  expression. 
«  Quelle  misérable  vétille  de  grammaire  !  s'écrie  Yoltaire.  Pourquoi  ne  pas 
c  dire  ce  héros  expiré,  comme  on  dit  il  est  expiré?  D  faut  remercier  Ra- 
ce cine  d'avoir  enrichi  la  langue  à  laquelle  il  a  donné  tant  de  charmes,  en  ne 
«  disant  jamais  que  ce  qu'il  doit ,  lorsque  les  autres  disent  tout  ce  qu'ils 
«  peuvent.  »  La  Harpe  ajoute  qu'on  ne  peut  défendre  au  poète  de  dire  hé- 
ros  expiré,  quand  tout  le  monde  peut  dire  jour  expiré;  et  qu'il  faut  don- 
ner à  la  précision  en  poésie  ce  qu'on  donne  à  l'usage  dans  le  discours  ordi- 
naire. Ainsi  donc  cette  expression  peut  être  permise.  A.  L. 

EXPRÈS,  EXPRESSEMENT. 

Expressément  n'est  pas  la  même  chose  qu.*exprès.  Exprès  signifie  à 
dessein ,  expressément  veut  dire  en  termes  exprès ,  formels  :  «  On  fait  une 
«  chose  exprés  ;  on  dit  une  chose  expressément.  » 

Ainsi,  dans  ces  vers  de  V École  des  Maris  (acte  II,  se.  9}  : 

J*ai  voulu  1  acheter  t'édii  expressément^ 
Afin  que  d'Isabelle  il  soii  lu  liautement. 

c'est  du  mot  exprés  que  Molière  aurait  dû  se  servir.  (Bret,  Commentaire 
sur  Molière.) 

Hautement  donne  lieu  à  une  faute  semblable  :  c'est  aussi  un  mot  pris  dans 
une  fausse  acception,  à  cause  de  sa  grande  affinité  avec  le  mot  propre.  On 
dit /iau/emen/ sa  pensée,  c'est-à  dire,  hardiment,  résolument;  on  lit,  on  parie 
haut,  c'est-à-dire,  d'une  voix  haute.  (M.  Auger,  Commentaire  sur  Molière.) 


F,  substantif,  est  féminin  suivant  l'appellation  ancienne,  et  masculin  sut- 
v:mt  l'appelUtion  moderne.  /^Le  Dictionnaire  de  V Académie.  J 
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FAIRE.  Quand  ce  verbe  est  précède  de  la  nëgaiive  ne  et  suivi  de  la  con- 
jonction que  et  d'un  infinitif ,  il  s'emploie  uvec  ou  sans  la  préposition  de  ; 
mais  )'emploi  ou  la  suppression  de  cette  préposition  change  absolument  le 
sens  de  la  phrase;  et  en  e£Pet  :  «  Gel  homme  ne  fait  que  de  sortir,  ne  fait 
«  que  d'arriver,  »  signifie  qu'ti  y  a  très  peu  de  temps  qu'il  e$t  sorti,  qu'il 
est  arrivé. 

Et  :  «  Cet  homme  ne  fait  ^u^entrer  et  sortir ,  ne  fait  que  jouer ,  »  signifie 
qu'il  est  dans  un  mouvement  continuel,  qu*il  joue  sans  cesse,  qu*il  entre 
etstortsans  cesse.  (L'Académie  et  M.  Auger,  Commentaire  sur  Molière: 
les  Précieuses  ridicules,  acte  II,  se.  12.  ) 

De  cette  observation  il  suit  nécessairement  que  ce  serait  mal  s'eiprimer 
que  de  dire,  sans  faire  usage  de  la  préposition  de  :  «  Il  ne  fait  que  sortir  de 
«  maladie ,  »  car  l'intention  de  celui  qui  parle  n'est  pas  de  dire  qu*t^  sort 
sans  cesse  de  maladie,  mais  d'exprimer  qu't7  sort  tout  récemment  de  malO' 
die.  Yertot,  au  lieu  de  dire  :  «  Agé  h  peine  de  dix-huit  ans,  et  ne  faisant  que 
«  sortir  des  écoles,  »  devait  donc  dire  :  «  et  ne  faisant  que  de  sortir  des 
«  écoles.  »  Et  Des  Essarts,  qui  a  écrit  :  «  Abandonner  un  enfant  qui  ne  fait 
«  q[%se  sortir  des  entrailles  de  sa  mère,  »  a  donc  aussi,  en  omettant  la  prépo- 
sition d«,  dit  autre  chose  que  ce  qu'il  avait  intention  de  dire.  {Le  Dictionr 
noire  critique  de  Féraud.) 

Faire  se  met  souvent  pour  un  autre  verbe  qu'on  ne  veut  pas  répéter, 
comme  :  n  Je  n'écris  plus  autant  que  je  faisais  autrefois ,  »  c'est-à-dire,  que 
f  écrivais,  —  «  Il  n'a  pas  aussi  bien  marié  sa  dernière  fille  qu'il  a  fait  les 
«  autres,  »  c'est-à-dire,  qu't7  a  marié.  (Vaugelas.)  —  «  On  ne  peut  s'inté- 
«  resser  plus  tendrement  que  je  ne  fais  (que  je  ne  m'intéresse)  à  ce  qui 
«  vous  touche.  »  (M"®  de  Sévigné.)  Faire ,  dans  ce  cas ,  prend  les  régimes 
qu'ont  les  verbes  qu'il  remplace.  (Le  Dictionnaire  critique  de  Féraud.  ) 

Une  des  propriétés  du  verbe  faire  est  de  s'identifier  avec  l'infinitif  qui 
le  suit  immédiatement,  et  de  ne  former  avec  cet  infinitif  qu'un  seul  et  même 
verbe  dont  le  sens  est  toujours  actif  ;  d'où  il  résulte  que  le  vrrbe  faire  doit 
être  précédé  des  pronoms  lui,  leur,  et  non  des  pronoms  le ,  /a,  les,  lorsque 
l'infinitif  a  un  régime  direct  :  car  un  verbe  actif  ne  peut  avoir  deux  régimes 
directs  :  «  On  lui  fit  obtenir  un  emploi,  on  lui  fit  faire  cette  démarche  ;  »  et 
qu'il  veut  les  pronoms  le,  la,  les,  toutes  les  fois  que  le  verbe  à  l'infinitif  n'a 
point  après  lui  de  régime  direct  :  «On  le  fit  renoncer  à  ses  prétentions  ;  on 
«  l« /Il  consentir  à  cette  demande.  »  {Le  Dictionnaire  critique  de  Féraud,) 

Enfin,  on  observera  que,  toutes  les  fois  que  le  mot  faire  n'est  pas  suivi 
d'un  article  ou  de  son  équivalent,  il  forme  une  façon  de  parler  tellement  fa- 
milière qu'on  ne  peut  en  général  l'employer  dans  le  vers  héroïque;  aussi 
Voltaire,  dans  son  Commentaire  sur  Corneille,  a-t-il  blâmé  ce  grand  tra- 
gique d'avoir  dit  dans  Nicoméde  (acte  II,  se.  2}  : 

Mais  gardez-TOus  aussi  d'oublier  voire  faute  ; 

Et  comme  elle  fall  brèche  au  pouToir  souverain,  ete. 
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Faire  brèche^  dit  Voltaire,  ne  doit  pas  trouver  place  dans  un  vers.  On  en 
exclure  conséquemment  faire  assaut,  faire  force  de  voiles,  faire  de  fie- 
cessiU  vertUy  faire  ferme,  faire  halte,  etc.,  etc. 

-«  Quant  au  participe  fait^  suivi  d'un  infinitif,  voyei  ce  qui  a  été  dit 
yages  762  et  suivantes.  A.  L. 

FARDEAU.  Ce  mol  au  figuré  se  dit  des  grands  emplois  qui  sont  accom- 
pagnés de  plusieurs  obligations ,  et  qui  demandent  beaucoup  de  soin  et  de 
travail  pour  s'en  acquitter  :  <«  C'est  un  pénible  fardeau  qu'une  couronne.  > 
—  «  L'épiscopat  est  un  fardeau  redoutable.  » 

La  signification  de  ce  mot  est  très  étendue  :  il  se  dit  en  général  de  tout  ce 
qui  est  pénible,  de  tout  ce  qui  demande  de  grands  cfUbrts,  de  grands  talents, 
de  grandes  qualités  ,  de  grandes  dépenses ,  de  grands  sacrifices  :  «  Le  temps 
ft  fait  tout  l'embarras,  tout  l'ennui  et  le  fardeau  le  plus  pesant  de  notre 
«  vie.  »  (Manillon.) 

Voudrals-Je  de  la  terre  inutile  fardeau,.,  (Racine,  Iphlg.,  acte  I,  se.  3.) 

Je  «ais  peu  louer,  et  ma  muse  tremblante 

Fuit  d'où  si  graod  fardeau,  la  charge  trop  pesante.      (BoUeau,  Oiscoan  au  roi.) 

«t  La  gloire  des  pères  est  un  pesant  fardeau  pour  les  enfants.  »  (L.  Ra- 
cme,  préface.) 

Le  crime  d'une  mère  est  un  pesant  fardeau,       (Racine,  Phèdre,  acte  Iir,  se.  3.) 
Son  TÏeux  père,  accablé  soui  le  fardeau  des  ans, 

âo  UTrait  au  sommet!  entre  set  deai  enfants.     (Voltaire,  la  Benriade,  cbant  11.) 
he  fardeau  de  la  yie  es  t  trop  pesant  pour  moi. 

(Le  même,  Sémlramitj  acte  I,  se.  S.) 
Valois  pressait  Fétat  du  fardeau  des  subsides.     (Le  môme,  la  Hennade,  diani  111.) 

FATIGUER.  La  Fontaine,  L'auteur  des  Lettres  édi fiantes j  Buffon  et  nom- 
bre d'écrivains  ont  fait  ce  verbe  ncuu*e,  et  l'ont  employé  au  lieu  du  verbe  pro« 
nominal  se  fatiguer,  se  donner  de  la  fatigue,  (Trévoux.) 

Ensuite  l'Académie ,  Féraud  et  Laveaux  offrent  cet  exemple  :  «  Il  fatigue 
M  trop  ;  »  de  sorte  qu'il  faut  regarder  cet  emploi  comme  suffisamment  auto- 
risé. 

L'Académie  parle  de  ce  mot  au  figuré  dans  le  sens  d'importuner:  «  Les 
<f  richesses  l'inquiètent,  les  honneurs  le  fatiguent.  »  (Massillon.) 

Leur  prompte  servitude  a  f  aiguë  Tibère:       (Racine,  Britannicus^  acte  IV,  se.  4.) 

...  Le  sol'il  sept  Tois  a  Tail  le  tour  du  monde, 

Depuis  que,  poursuivi  par  un  sort  odieux. 

Votre  noble  infortune  a  fatigué  les  dieux>  (Delille,  Enéide,  livre  11.) 

Mais  les  poètes  donnent  à  fatiguer  d'autres  acceptions  ;  en  voici  quelques 
unes: 

Il  fallut  s'arrêter  ;  et  la  rame  inutile 

Fatigua  vainement  une  mer  immobile.  (Racine,  fpMy.,  icia  I,  se.  i.) 

Tous  ont  pris  l'aviron,  et  de  l'onde  immobile 

fatiguent  à  l'enyi  la  paresse  indocile.     COcltlIe,  traduction  de  Y&rUidt,  cbant  VU.) 
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Pourquoi  d'une  plainte  importune 

Fatiguer  ▼aioemeoi  les  airs.  (J.-B.  Rousseau  ) 

FAUTE.  Manquement  contre  le  devoir,  contre  la  loi ,  contre  les  règle&  de 
quelque  art:  «  H  a  fait  celte  faute  par  inattention.  »  (Académie.)  Mai»  ftmtt 
4e  est  une  locution  prépoftitive  qui  signilie  par  mangw  d«,  à  défaut  de 
m  C'est  foule  d'attention  qu'il  n'a  pas  relevé  cette  erreur.  »  (Académie.^ 
Ainsi  l'on  ne  peut  pas  dire ,  en  parlant  d'une  erreur  commise  par  quelqu'un, 
c'est  une  faute  d'attention;  il  faudrait  dire  dans  ce  cas  y  c'est  une  faute 
i'inattention,  ou  plutôt,  commise  par  inattention,  A.  L* 

FILIGRANE,  substantif  masculin.  Ouvrage  d'orfèvrerie  en  or  ou  en  ai*- 
gent,  travaillé  à  jour,  et  fait  en  forme  de  petits  grains  ou  de  petits  ûlets.  Ce  mot 
vient  de  l'italien  filigrana  fait  du  latin  filum ,  lil ,  filet ,  et  de  granum  grain, 
filei  à  grains.  Quelques  auteurs  ont  ëcrit  filagramme  ou  fdagrane.  Mais 
»•  Académie ,  Trévoux ,  Richelet,  Féraud,  Lunier,  Gattel,  l'abbé  Prévost, 
Boiste ,  Noël  et  d'autres  lexicographes  n'indiquent  que  filigrane. 

Laveaux,  bon  grammairien,  parait  préférer  fitagrane;  mais  comme  il  ne 
donne  aucun  motif  pour  justifier  cette  préférence ,  nous  pensons  que  fili- 
grane est  le  seul  mot  que  l'on  doive  employer,  puisque  l'étymologie,  les 
meilleures  autorités  et  l'usage  nc^  désignent  que  celui-là. 

FINALE,  substantif.  Ce  mot,  ainsi  orthographié  dans  tous  les  dictionnai- 
res, signifie  plusieurs  clives  différentes  eu  musique.  H  signifie  la  manière 
dont  on  finit  un  morceau  de  musique ,  la  cadence ,  la  terminaison  finale , 
autrement  dit  la  tonique.  Il  signifie  aussi  le  morceau  d'ensemble  par  lequel  se 
termine  un  acte  ou  l'ouvrage  entier,  et,  si  l'on  veut,  le  morceau  final  qui 
fait  l'attente  de  l'auditeur,  et  qu'il  s'apprête  à  louer  ou  à  blâmer. 

Plusieurs  lexicographes  donnent  à  ce  mot  le  genre  féminin  dans  les  deux 
sens.  Mais  Domergue  est  d'avis  que  dans  le  premier  sens ,  dans  le  sens  de 
ta  cadence,  de  la  terminaison  finale,  on  doit  dire  au  féminin  la  finale^  et 
que  dans  le  sens  du  morceau  final ,  on  doit  dire  et  écrire  au  masculin  final. 
Ce  Grammairien ,  auquel  on  doit  tant  de  remarques  utiles  sur  la  langue 
française,  fonde  son  opinion  sur  ce  que  le  mot  final,  ainsi  que  la  chose,  nous 
vient  des  Italiens,  et  que  dans  leur  langue  il  est,  lorsqu'il  signifie  le  mor- 
ceau final  y  du  genre  masculin  :  Ji'cco  un  bel  finale,  disent-ils;  ils  sous^ 
entendent  pezzo ,  qui  veut  dire  morceau.  D'aiUeurs ,  ajoute  Domergue ,  /Snai 
est  évidemment  un  adjectif ,  ou  plutôt  un  adjectif  subsUtutifié  ;  or,  son  genre 
ne  doit  pas  être  arbitraire,  comme  il  l'est  pour  quelques  substantifs  qui  nous 
viennent  d'une  langue  étrangère  :  car  les  adjectifs  substantifiés,  recevant  la 
loi  du  substantif  sous-entendu ,  doivent  nécessairement  représenter  le  genre 
de  ce  substantif.  Donc ,  puisque  pezzo  sous-entendu  dans  il  finale  est  mas- 
culin ,  et  morceau  sous-entendu  dans  l'adjectif  substantifié  final  aussi  mas- 
culin, le  mot  final  en  ce  sens  ne  peut  être  d'un  autre  genre  que  du  genre 
masculin. 
Beaucoup  de  musiciens,  plusieurs  littérateurs,  parmi  lesquels  il  faut  mettre 
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La  Harpe  {Cours  de  littérature)  et  M.  Framcry ,  .le  rédacteur  de  Tarticle 
finale  dans  V Encyclopédie  méthodique,  ne  se  servent  de  ce  mot  dans  le 
sens  que  nous  venons  d'indiquer  qu'au  masculin  ;  et  il  faut  espérer  que  tont 
le  monde  finira  par  loi  donner  ce  genre. 

—L'Académie  écrit  toujours  finale  y  et  ne  reconnaît  à  ce  mot  que  le  genre 
masculin  :  «  Le  finale  du  premier  acte.  Ce  compositeur  a  fait  de  be€tux  ^iifl- 
«  les,  »  Du  reste ,  elle  ne  donne  à  ce  mot  que  le  sens  de  morceau  ^ en- 
semble qui  termine  un  acte  ou  une  symphonie.  Nous  suivons  son  avis.  A.  L. 

FIXER,  verbe  actif.  Rendre  fixe,  stable ,  invariable.  On  dit  :  «  Fixer  la 
«  valeur  des  monnaies ,  fiocer  un  jour,  uni;  heure.  » 

Et  fitftnt  de  «es  vœux  Hnconsl;mrc  fatale, 
PhMre,  depuis  looglemps,  ne  craint  plus  de  rivale. 

(Racine,  Phèdre^  acte  I,  .<c.  i.) 

«  La  louange  qu'on  nous  donne  sert  au  moins  k  nous  fixer  dans  U  pntiqiie 
«  des  vertus.  »  (La  Rochefoucauld.) 

On  dit  aussi  fixbr  ses  regards  sur  quelqu'un  ^  pour  dire  Us  arrêter  sur 
quelqu*un  :  «  C'est  sur  les  dépositaires  de  l'autorité  que  doR  se  fixer  Vii^'^ 
«  vigilant  et  sévère  du  prince.  »  (Marmontel ^  ^e/t^atre,  11.)  Et  au  figura: 
«  Fixer  les  regards  de  quelqu'un,  »  pour  dire  :  devenir  l'objet  de  son  at- 
tention ,  de  sa  passion.  «  La  France,  qui  depuis  longtemps  fixe  tous  les  re- 
«  gards  de  l'Europe.  »  (Massillon.) 

D'après  ces  définitions  prises  dans  l'Académie,  on  sent  combien  il  est 
abusif  d'employer  ce  verbe  dans  le  sens  de  regarder,  et  de  dire  fixer  quel- 
qu'un, fixer  un  objet ,  pour  dire ,  le  regarder  fixement. 

La  phrase  suivante  renferme  donc  une  faute  :  «  Plus  il  fixait  ce  tableau 
«  plus  i7  attirait  son  admiration.  » 

n  faut  :  «  Plus  il  regardait  ce  tableau,  plus  ce  tableau  attirait,  etc.  » 

Delille,  l'un  des  plus  corrects  el  des  plus  tUégants  de  nos  poètes  modernes, 
a  fait  aussi  un  mauvais  emploi  de  ce  verbe  dans  sa  traduction  de  V  Enéide: 

Ah  !  quand  pourra  ion  (ils  le  presser  sur  son  sein, 
Mes  yeux  fixer  les  yeux,  ma  main  sorrcr  la  main. 

y o\iA\T^  {Questions  encyclopédiques)  ^  an  mot  Langue  françaiie^  s'rv 
prime  ainsi  sur  le  verbe  fixer  : 

«(  Quelques  Gascons  hasardèrent  de  dire  :  a  y  aï  fixé  cette  dame,  »  pour 
K  je  l'ai  regardée  fixement  ;  j'ai  fixé  mes  yeux  sur  elle.  »  De  là  est  venue  1^ 
fc  mode  de  dire  :  «  fixer  une  personne.  »  Alors  vous  ne  savez  pas  si  l'on 
a  entend  par  ce  mot:  «  J'ai  rendu  cette  personne  moins  volage,  »  ou  si 
K  Ton  entend  :  «  je  l'ai  observée ,  j'ai  fixé  mes  regards  sur  elle.  »  Voilà  une 
ft  nouvelle  source  d'équivoques.  » 

Les  meilleurs  écrivains  dheat  regarder  fixement  y  au  lieu  d'employer  ic 
verbe  fixer  en  ce  nens  :  «  On  ne  peut  regarder  fixement  le  soleil.  »  (L'Aca- 
démie.) —  «  Les  aigles ,  dit-on ,  accoutument  leurs  petits  à  regarder  fixe- 
«  meil<  le  soleil,  s  (Bu£Pon.^  —     Pendant  au'il  parlait,  Dioraède  étonné  h* 
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«  rê0€Urdaii  fixement.  »  (Fënelon,  Télémaque,  Uvre  XXI.}  —  «  Examinez 
c  longtemps  les  choses  les  plus  faciles ,  vous  vous  acooutumercs  ainsi  à  re- 
€  garder  fixement  la  vérité  et  à  la  reconnaître.  »  (Thomas.)  (M.  Bonilaee, 
Mœmel  de$  Jmateurs  de  la  langue  françaisey  V  année,  page  31 1 .) 

FLAIRER,  FLEURER. 

On  confond  souvent  ces  deux  verbes,  peut-être  parce  qu'on  lit  dans  le 
Dictionnaire  de  VAeadémie^  édition  de  1694  :  ce  Flairer;  on  prononce  or- 
«  dinairement  fleurer;  »  ou  encore  parce  que  Molière,  dans  sa  comédie  de 
V École  de»  Maris  (acte  f,  se.  2),  dans  l'intention  de  rendre  apparemment 
Torthographe  conforme  à  la  prononciation  de  son  temps,  a  écrit  fleurer  pour 
flairer.  Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  on  distingue  ces  deux  verbes,  flairer 
et  fUurer^  parce  qu'ils  ont  des  sens  très  différents. 

Flairer^  verbe  actif,  signifie,  au  propre,  sentir  par  l'odorat  :  «  Flairez  un 
r  fieu  cette  rose.  »  —  «  Les  chiens  flairent  le  gibier  dès  qu'il  a  passé  en  quel- 
«  que  lieu.  »  Fleurer^  eu  ce  sens,  serait  une  faute. 

Au  figuré,  et  dans  le  style  familier,  il  se  dit  pour  pretientir^  prévoir  :  «  11 
«  a  flairé  cette  affaire  de  loin.  »  (L'Académie.) —  «  Bien  des  lecteurs,  à  force 
«  de  flairer  le  romanesque,  en  soupçonnent  même  où  il  n'y  en  a  pas.  » 
fTirévottx.) 

11  flain  TOlre  opinion.  (Delille,  la  Convenation,) 

Fleurer  y  verbe  neutre,  signifie  répandre  une  odeur,  exhaler  une  odeur 
«  Cela  fleure  bon.  »  (L'Académie.)  —  «  Les  tubéreuses  fleurent  bon.  » 

Figurément  et  proverbialement ,  on  dit  d*une  affaire  qui  parait  bonne  et 
avantageuse  :  «  Cela  fleure  comme  baume.  »  —  Flaire  comme  hawne  serait 
mal  dit.  (Trévoux  et  l'Académie.) 

FLOT.  Ce  n'est  ni  eau  agitée,  ni  onde,  ni  vague,  comme  le  dit  l'Aca^énûe. 
De  quelque  manière  que  Ton  agite  de  l'eau  dans  un  vase,  dans  un  tonneau^ 
il  n'en  résultera  point  de  flots  »  Les  ondes ^  qui  sont  l'effet  naturel  de  la  flui- 
dité d'une  eau  qui  coule,  ne  s'appliquent  guère  en  prose  qu'aux  rivières,  et 
laissent  une  idée  de  calme  ou  de  cours  paisible.  Les  vagues  proviennent  d'un 
mouvement  beaucoup  plus  violent  que  celui  qui  cause  les  flots;  elles  se d»< 
sent  également  des  rivières  et  de  la  mer,  au  lieu  que  les  flots  se  disent  pro- 
prement de  la  mer.  —  On  coule  sur  les  ondes;  on  est  porté  sur  les  flots  ;  on 
est  entraîné  par  les  vagues*  (Girard,  Synonymes,  et  Laveaux.) 

FOND,  FONDS.  Fond  s'écrit  sans  j  final  lorsqu'il  signifie  la  partie  la  plus 
liasse,  la  plus  creuse  de  ce  qui  contient  ou  de  ce  qui  peut  contenir  quelque 
chose  :  le  fond  d'un  puite,  le  fond  d'une  poche,  d'un  sac. 

...••  Tes  erit,  leniblables  au  tonnerre, 

Jusqu'au  fimd  de  Tablme  ont  porté  la  terreur.  (Le  Franc.) 

On  l'écrit  aussi  sans  s  dans  ces  expressions  :  «  Bâtir  dans  un  fondy  »  pour 
bâtir  dans  un  lien  bat;  «  mettre  un  fond  à  un  tonneau,  »  pour  y  mettre  des 
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Jti  tlevani;  «de /ond  on  comble,  « 'depKib  les  fondemeiflB  juB^funi»  MM;  et 
per  tinnldglo,  «  le./biul  d'un  bois,  <le<loMd  d'une  allëe,  »  po«rl^eodn]fll4ci|Mui 
éloigné  de  «otui^sr  xni  Ton  entpe. 

Ou  encore  dans  le  sens  de  profondear  :  «  Cette  cuve  n'a  pas  assez  de  fond,» 
—  ff  I«a  digestion  se  fait  ddfw  le  fefnà  de  l^estoMac.»  £t  en  terme  de  marine  : 
R  Prendre  fond^  couler  à  fond,  bon  fondj  bas/ond.  y 

Et  dans  un  sens  hgiité^  lorsqu'il  signifie  le  point  principal  d'une  affaire, 
d'une  question,  d'une  querelle,  ou  encore,  en  morale,  roljjcl  le  plus  intérieur, 
le  plus  cache  :  «  Le  fond  de  son  affaire  n'est  pas  clair.  »  —  «'Dieu  seul  con- 
«  nàitle  fond  des  cœurs.  »  —  «  Nul  ne  trouve  tout  4ajis  son /ond.  »  (V^u- 
venargues.) 

Le  Jour  n'esl  pu  plus  ^v-mmMtoifimAéd'mna^Êdtm, 

XRacine,  Phèdre^  aoia  IV,  sa.  40 

Ën&A,  lorsqulil  ^ptime  ^le  fondemant  «ur  dequéLon  étaUit  unc^hMt^  - 
«  Bâtir  sur  un  fond  de  sable '^  »  ettdans  le  mémeiens  :  «««Biodene  «m  ua 
«  fond  de  «atia,  étaffe.à  fond «bianc,  kifand mui^n  ctu,ipM:>aiidlo8ie . ««^Lc 
M  .fond  d'un ^oëme,le;/biidd'une.piàeehdetbéâlM;i»  etfigurénient:<«t^aii<! 
(c  fond  sur  l'amitié  de  qualqu'uB.4» 

Mais  on  écrit  fonds  avec  un  s  final,  au  singulier  comme  au  pluriel, ifHBdd 
on  veut  parler  de  la  terre  relativement  aux  fruits  qu'elle  .pioduit  :  «  Gulliver 
«c  un/ond«.  »  —  «  Il  ne  faut  pas  bâtir  sur  le  .fonds  d'autrui.  v  —  «  Le.ftmdi 
«  "eitfporte'la  superficie  pour  l'architecte,  mais  bi  superficie  emporte  le.fon4i 
a  pour'le't>eîiitre.  » 

t^  eïtebiîdli ,  de  la  propriété,  et  alors  il  est  opposé.à  usufruit  :  «  Je  n  ai 
«  "qiit  Titttifniit  de  cette  rente,  un  autre  a  le  fonds»  » 

Par  analogie,  d'une  somme  d'argent  :  <f  Ce  particulier  est  en  fonds-  «  —  ^* 
dWi'leaîftÉito'^Iftft,  db  cniiitad  U'uue  smume  d'argent:  «Il  a  mangé  soa 
«'JtoMk,  omre^ite  revenus.  ■» 

'Mh  feu  lAla  eomme  il  «ull  veau, 

«ngnioi  te'/btid«av«B'fe{TeTenu.       (U  FdnialiK,iiDn'SpiU|ltie:) 

>fib*ieme  de  commerce,  fte  totnesles  marchandises  d'un  marchand:  «H  a 
«Mfendasonybndli.  » 

ftiiftn,  fonds  s'écrit  avec  itm  lorsqd'on  veut  parler  deTesprlt,  des  mœurs, 
éh  wvoJt,'de  la  capacité  d'une  personne  :  «'Cet'hommea  un /on&  déraison, 
«  de  probité,  et  -mi  esprit  ju5te,'ce  qui  e<t*le  fonds  de  tous  les  vrais  talents. 
«  «Oet  aiilBe«  un  /bfid»d*îiHiliiMitJon:ba«e,  'un  ybndf  dliumeur,  de  ttudice.* 
(¥a««eiM,  8»I6«  fRwmtmque. — «L'Académie,  sur  celle  Yemarque, 'page  sr« 
de  ses  Observations; mm  Dieêimmoin  fiatisiDiltes'le»  éfthions.  ^f)oniei^ 
gue,  page  260  de  ses 5o/ti/tan#  grammaiicales.  ^-^iMMicêiannaires  de 
Trévoux,  deFuretièm,'de  Danet,iteJS'éntid,.de  Girttel,  de  W«i%,de(Boiste, 
de  »f .  Planche,  ctc^,  elcj 

—  U  £uut  remarquer  c^pendai  t  oue,datt&œ.deriiier  utk^mitt^a^^^ 
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I  quand  le  floiM  JfbUdfeè  m^port^à  Ubc  chose.  Noite  ëcrifims  donc  avecl'A6a- 
demie  :  «  H  y  a  un  fond  de  raison,  un  fond  de  vérité  dans  ses  paroles.  »  A.  1.. 

Toutefois,  boni  ferons  obftchrtf  4ue  M.  Lavteattx  veut  que  fond  s^écrîve 
•ans  3  dans  toutes  ces  acception».  Pott)*  toute  réponse,  nous  le  Renverrons  aUl 
a«iori«éB  4}tM  nMu  iMndM  4%  éitat^ 

FONTS,  écrit  avec  uh  i  et  on  <  final,  se  dh  d^un  grand  vaisseau  de  picru 
ou  de  marbre  dh  Ton  conserve  Peau  dont  bn  se  sert  pour  baptiser;  oh  met 
le  t  pur  «lalDgie  «t«c  le  wet  /buMlM  (ei  pan^è  que  le  mot  kiin  «n  fonHê)  : 
<  Les  fmntÊhÊptàuntmM,,  »  -^^  Tenir  nn  enfant  sar  les  /bntf.» 

VtHlCËIffiR  (SE).  L*Actdémien'admetqne  l'adjectif  forcent.  Mais  BoSflAe 
îttéHqne  l^'v^Hue  previominiJ,  4A cite  cet  exemple  de  réndon  :  tt  Le  despotisme 
«  du  peuple  est  une  puissance  aveugle  qui  se  forcené  oonire  elle-même.  »  Ce 
mot  nous  semble  peu  h  i«gteltet.  A.  L. 

#KMF.  On  4SinA  tm  foUy  on  dirait  €'nn  /bu.  Ces  deut  locnilbns  sont  f  ran- 
cunes, maïs  duis  un  sens  nn  p^en  dmCreirt. 

On  voit  «n  Inminie  Senties  yeui  ne  iTatrètent  sur  nucon  bijet,  on  qui  rei- 
tentAttes,  iannaMeft ,  4ont  les  paroles  Mnt  sans  iuîte,  dont  les  gestes  parais- 
sent étranges  ;  alors  t>BS'ê«He  *.  «  On  dfndt  que  cTeStUn  fûUy  on  dirait  un  fou.» 
C'est  la  réalité  de  la  folie  que  Ton  a  dans  l'esprit. 

Un  homme  que  Ton  connaît  poffT  taisomiable,  se  laissant  maîtriser  par  la 
doolei»,  far  quelque  pension,  se  liyre  %  ûe&  notions,  se  laisse  ifler  Momen- 
tanément à  4es  pr«p«s  qai  blessent  le  bon  sens  et  la  raison,  il  «fait  des  actes  de 
folie,  il  resaeiabte  à  «n  ion:  4tOn  dMn  dHm  f&u.  »  Cen'eA  •qu^un^' simple 
figuration.  (M.  Bescher,  Journal  grammatical  page  162.) 

FOULE,  connae>nMMMe,  «dmCvii,  tftauiins«rties  aetaAli&les,  ne  peut 
se  dire  que  de  plusieurs,  et  ne  doit  pas  avoir  après  lui  un  nom  au  singulier, 
ce  nMË  fàt-fl  nn  nom  i^necXlf  ^  nn  dh  :  «  Une  foule  de  soldats^  tue  multitude 
d%aMnin^,  lin  ]grnmd  itamhre  de  citoyens;  mais  on  ne  dit  pas  :  tTne  foule 
^karméey  une  mtâiùuâe  âe  t^e/tm  fprand  nombre  de  peuple,  etc.  Vol- 
tah«idit  pootftatft  :  «  Esconé  d'une  ftfule  de  noblesse.  »  [Hietoire  du  Parje- 
mmâét  ^âré^,  wftrévorft  {mtfMtB  de»  Tfryàffei):  «  Une  foule  Ae  peuple  ;  >» 
il  me  semble  que  :  «  Escorté  d'une  foule  de  gentilshommes,  d'une  fouie  de 
««gnnsKÉafeaple^  ft.aenndtM  plnseorreot.  (Le  2>rd0iÈonn.  tritïgue  det'ërauâ.) 

— L^Académie  cependant,  en  1835,  donne  pour  exemple  .«ma /otdi^  «de 
j[)fMip7e,dan^1e  sens  de  :  presse,  multitude  de  gens  qui  s'^ntre-j>ou«8f3U.JC«i» 
c^est  la  seule  locution  de  ce  genre  ;  et  elle  dit  autre  chose  que  unefi)yji^4e 
peuples.  Toutes  les  autres  prennent  le  jAuricl.  A.  L. 

FRAl^C.  Certains  mcfts  essentiellemeht  adjectifs  s'emjiloient  scHvent 
comme  advefbes,  et  sont  ahors  invariables.  Ainsi  l'on  dit  :  «  Mademoiselle , 
«  marchez  droite ^  et  Mademoiselle,  marchez  droit.  »  —  «  J'ai  jiiris  4^  me- 
c  sures  justes,  et  j'ai  pris  mes  mesures  juste.  »  —  «  U  est  aosti'ias  mains 
•  wrffrf,  f^ïTftHf  iiankiffn  rimrtrtf  deux  mille  francs  nel.  »—  «CesJettres  sont 
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«  froHches  de  port,  et  vous  recevrez  franc  de  port  les  lettres  que  je  vous 

«  envoie.  » 

Voyez  encore  les  mots  d-joitUy  Ci-inelus^  plus  haut,  page  1098,  et  le  mot 
Droit,  qui  sont  des  expressions  analogues. 

— .  L'Académie  n'indique  pas  cette  exception  pour  frûmc  de  pofiy  de  sorte 
qu'il  vaudra  toujours  mieux  placer  cet  adjectif  après  le  subsUntif  avec  accord 
Mais  on  dit  :  «  U  saule  vingt-quatre  semelles  franc*  ^  (Académie.)  A.  L. 

FRANGIPANE,  subsUntil  féminin.  Parfum  que  l'on  donne  à  des  peaux 
qui  servent  à  faire  des  gants,  des  sachets,  etc.  —  Ce  nom  se  dit  aussi  d'une 
espèce  de  pâtisserie  faite  de  crème,  d'amandes,  etc.  (L'Académie et  Trévoux.) 
Frangipane^  inventeur  de  ce  parfum,  éuit  un  seigneur  romain  de  rancienne 
maison  des  Frangipani. 

Beaucoup  de  personnes  disent  improprement  firanchipane» 

FREIN.  L'Académie  dit  que  ce  mot  signifie  mors;  cependant  on  dit  qu'i» 
cheval  ronge  son  frein,  et  non  pas  qu'il  ronge  son  mors  ,•  qu'il  prend  lemart 
aux  dents,  et  non  pas  qu'il  prend  le  frein  aux  dents*  Mais  souvent  ces  mots 
se  confondent.  On  dit  au  figuré  :  «  Mettre  un  frein  à  sa  langue.  »  Maaiil' 
ion  a  dit:  «  Mettre  un  /rein  à  ses  passions  indomptées.  » 

Racine  {Aihalie^ ,  acte  I,  se.  \)  : 

Celui  qui  met  un  frein  A  la  fureur  des  flots. 

Que  Joad  mette  un  frein  à  ton  zèle  sauvage.  (MSma  plèee,  acie  U,  se.  SO 

-  Meure  un  frein  k  son  luxe,  A  ton  ambition.  (Boileau,  Sat.  X.) 

Un  frein  plus  légitime  arrête  mon  audace.      (Raeiiie,  Niêdre,  acte  II,  se.  X) 

FROID,  FRAIS,  FROIDEUR,  FROIDURE. 

Froid  est  opposé  à  chaud  ;  c'est  un  corps  privé  de  chaleur.  Frais  tient  le 
mUteu  entre  le  froid  et  le  chaudy  mais  en  sorte  pourtant  que  le  froid  est 
plus  sensible  que  le  chaud.  Le  premier  se  prononce  froêly  et  le  second  se 
prononce  fréy  Vé  très  ouvert.  —  Froideur  est  la  qualité  de  ce  qui  est  froid  ; 
on  dit  :  «  la  froideur  de  l'eau,  du  mari)re,  du  temps,  de  la  vieillesse.  >  (L'Aca* 
demie}. 

Quelques  uns  ont  douté  que  le  mot  froideur  fût  bon  au  propre  ;  ils  ont  cru 
qu'il  ne  devait  s'employer  qu'au  figuré,  et  qu'il  fallait  dire  :  «c  Le  froid  de  la 
<i  saison.  »  Mais  froide^,  au  propre,  a  et  éapprouvé,  et  l'Académie  (dans  sou 
Dictionnaire  et  ses  Décisions^  page  23)  Ta  confirmé.  —  «La  froideur  de 
«  l'hiver  a  été  excessive,  »  est  une  phrase  très  correcte,  dit  Trévoux. 

Froidure  signifie  le  froid  répandu  dans  l'air;  il  ne  se  dit  qu'au  propre: 
•  La  froidure  règne  dans  les  lieux  situés  vers  le  septentrion.  »  (L'Académie.) 

Soleil,  père  de  la  nature, 
Viens  répandre  en  ces  lieux  les  fécondes  chaleurs  ; 
Dissipe  les  frimas,  écarte  la  froidure  . 

Qui  brûle  nos  flruiis  ei  nos  fleurs.         (J.-B.  Rousseau,  eaulala  Vt.) 
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AiDiiqM  U  chalMir»  le  miel  erainl  It  A^ltee. 

(DetiUe,  iraductlon  des  Céorglquett  livre  IV.) 

On  se  sert  aussi  de  ee  mot  pour  signifier  Thiver;  mais  en  ce  sens  il  n'est 
d'osage  qu'en  poésie. 

Oh  I  qu'après  la  U'ista  proidw^ 

Nos  yeux,  amis  de  la  verdure, 

Sont  eDcbaoléf  de  son  retour.         (J.-B.  RODSwao,  Ode  il,1iTre  11.) 

Attends  que  dans  les  eienx  disparaisse  rArciore, 

B|  poursuis  Jusqu'au  temps  od  règne  la  froUtun,     ÇMÊd,  Odoivi^MS*  Nfrs  I.) 

Bi  dès  que  Taquilon,  ramenanl  la  fiFoidurê^ 

Vient  de  ses  noirs  frimas  attrister  la  nature.        (Boilean,  Battra  Vlll.) 

FUNÉRAIRE,  FimÈBRË. 

Fiméraire  se  dit  de  ce  qui  concerne  les  funérailles,  tels  que  les  frai$  fmné" 
rairei.  On  appelle  eolofme  funéraire  une  colonne  qui  supporte  une  urne 
où  l'on  suppose  que  les  cendres  de  quelqu'un  sont  renfermées.  En  général  l'é- 
phhète  de  funéraire  se  donne  à  ce  qui  porte  avec  soi  l'empreinte  de  la  frif- 
teue;  ainsi  un  omementy  une  lampey  une  torchej  sont  des  olijets  pméraim^ 
des  objets  quiparlenîuniquement  aux  yeux» 

Funèbre  se  dit  de  ce  qui  appartient  h  la  mort,  de  ce  qui  est  capable  d'en 
rappeler  l'idée,  de  ce  qui  porte  avec  soi  l'empreinte  de  la  douleur^  enfin  de 
oe  qui  parle  tnvement  au  cctur  :  une  cérémonie,  une  pompe,  une  oraison, 
sont  des  objets  funèbree.  On  dira  donc  plutôt,  des  cris^  des  aceentê  funéhreê^ 
que  des  cris,  des  accents  funéraires ,  parce  que  les  cris,  les  accents  parlent 
au  coeur  et  non  attx  yeux. 

FUR,  n'est  d'usage  que  dans  cette  phrase:  «  Au  fur  et  k  mesure,  »  pour 
dire  à  mesure  que  (expression  conjonctive).  On  dit  aussi  :  «  A  /tir  et  à  me- 
«  sure,  9  pour  signifier  la  même  chose;  mais  le  second  est  employé  par  les 
notaires,  le  premier  est  du  discours  ordinaire  et  familier.  (Trévoux,  Richelel 
et  l'Académie.) 

L'Académie  donne  maintenant  l'expression  à  mesure  de,  dont  quelques 
bons  auteurs  se  sont  servis.  «  L'Allemagne  est  la  seule  puissance  qui  se  for- 
tifie k  mesure  de  ses  pertes.  »  (Montesquieu.)  — «  Les  Romains  augmentaient 
a  toujours  leurs  prétentions  à  mesure  de  leurs  défaites.  »  (Le  même.)  -r 
«  Les  lois  ont  été  obligées  de  changer,  à  mesure  du  changement  des  mceurs 
«  et  des  usages.  »  (Le  président  Hénault.)— «On  le  paye  an  fur  et  k  mesure 

de  l'ouvrage.  »  (Académie.) 

G 

6,  substantif,  est  masculin  suivant  l'appellation  ancienne  et  rappeUatkm 
«lodeme. 
GARDE  NATIONAL.  Quand  ce  mot  est  employé  dans  un  sent  collectif,  | 


I 
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c'est-à-dire,  pour  designer  la  totalité  des  citoyens  armés  ehargés  de  veiller 
au  maintien  de  Tordre  et  de  la  tranquillité  publique,  il  faut  en  faire  usage 
au  féminin,  et  dire  :  «  la  garàê  natioÂale  de  France,  de  la  vUlede  Bordeaux;* 
et  au  pluriel,  «  les  gardée  natianaiet,  » 

Mais  si  le  mot  ^arde  tuUional  est  employé  dans  un  ittkt  indÎTidad,  c'est- 
à-dirC|  pour  désigner  un  ou  plusieurs  citoyens  faisant  partie  de  cette  garde, 
il  est  masculin,  et  alors  on  dit  :  «  Un  garde  national  du  département  de  la 
«  Swt,  duRMne,  de  U  ville  de  Bordeaux;  et  au  pluriel|  «  des  gardes  na- 
«  Honaux.  »  On  dit  de  même  un  garde  roffol,  un  garde  muniçipaP^  etc. 

Observât  que  garde  national  a'eat  point  un  substantif  composé;  ainsi  il 
faut  récrire  sans  trait. d'union. 

GAZE.  On  se  sert  de  eê  inot,  au  figuré^  dans  lé  sens  de  voile,  d'adoucisse- 
ment qui  cache  ce  qu'une  expression  aurait  de  trop  libre,  qui  tempère  ce 
qu*une  raillerie,  ce  qu'un  reproche  pourrait  avoir  de  trop  amer  : 

Mali  MinerTC  séTëre 
Adoucira  tel  grotMqoei  portrttte; 
Kl  tau  toilaai  d*iiiie  ^eu  légère, 
HetMMnniiMlaittoiilétetrsiis.  (Crssisl,) 

Ssns  Télement  la  rolapié 

Biaoï^t  Qoui  dégoate  et  noua  blase  ; 

Pour  faire  aimer  notre  galté, 

Amis,  n'oublions  point  la  {fau. 

De  U,  on  a  dérivé  le  mot^az<T,  qui  ne  s'emploie  guère  qu'au  (îgtifi: 
«  Gazer  un  conte.  »  (L'Académie.) 

Aujoardliul  Ton  a  is  manie 

De  douer,  sor  tous  lea  sojeia. 

Le  BMM  pour  rire  é  chaque  frasai 

On  goMê^  dil-oa,  les  objets.... 

Mais  on  éclaircit  trop  la  gaxe.  (Demomiier.) 

GÉANT,  GÉANTE»  homme  ou  femme  d'une  taille  excessive,  comparée 
avec  la  taille  ordinaire  des  autres  hommes  ou  des  autres  femmes.  Beaucoup 
de  personnes  qui  parlent  bien  disent  géanne^  parce  qu^elles  le  trouvent  plus 
doux;  mais,  comme  le  mot  géante  est  le  seul  mot  féminin  reçu  par  Trévoux, 
parRicbelet,  etc.,  etc.,  et  par  l'Académie,  il  ne  faut  pas  en  employer  d'autre  : 
l'analogie,  d'ailleurs,  n'est  point  favorable  kgéanne;  car  puisqu'on  écrit  i^^anf 
avec  un  f,  il  est  plus  naturel  de  dire  géante  que  géanne, 

GÉMIR.  Ce  verbe  se  dit  non  seulement  des  personnes,  mais  aussi  de»  chosci 
inanûnées. 

*       Une  main  plus  pesante 
Frappe  A  eoops  redoublés  l'enclume  qui  gémit, 

(L.  Raaine.  po«me  de  la  Religion,  chant  III.) 
La  rive  au  loin  gémit,  blanchissante  d'écume.     (Racine,  Iphig,,  acte  V,  se.  6.> 
..•  Us  gonds  gémUêoieni  sous  des  portes  d'airaia. 

(Detlllo,  traduction  de  V Enéide,  lîTre  I.) 
II  entendit  gémir  la  voix  de  sa  patrie.  (Voliaire,  la  Hemiade,  chani  Hl.; 

Ofe  86  mùm,  on  ooort,  rsir  gémît,  le  fer  brille.     (RatiM,  Iphip ,  anié  V,  se.  §.; 


%B  ttr»»  au  lofo  9émh^  te  fmrÈnÈ^  h  rirt  pimii. 

(Voiuirp»  ia  Uenriade^  ebint  VUl.) 

GÉRANIUM,  substantif  masculiu*  (ProMiice»  giramome.l  PWWle  dont 
on  connaît  un  très  grand  noMbn  4*fpècc>* 

Riclielet  écrit  et  prononce  géranion;  cela  n>A  pas  MÇa.  (LM.Gadëmie  el 
Trévoux.) 

GLACE.  On  emploie  te  mot  au  %ttré  éMv  loi  wpmrijiii  irtuntes  :  vi- 

L'ftonnw  é$i  ék  frktt»  Mt  vtrMi^ 

Il  «st  de  feu  pour  les  meofooget.     (La  Fontaine,  llyre  IX^  fable  t^ 

GLACER.  Ce  mot  s'emploie  élégumteiic  tu  figuré,  dans  )e  sens  tfe  :  dë« 
concerter,  dëconrager,  frapper  de  stupeur. 

Quoi!  la  peur  a  gtoc^  mes  indignai  iiMay  t   (lMi«»,4lMlf>atlttV«as«l.) 

(U  iiâM»  PA*b^  a^lV.  la,  1.) 
tM  asptM  Éie  (^lM#  «ItofPMir.  (!.««.  KouMiiii.) 

Oib  tendait  ee  discours  qui  m'a  0tÊi9é  dltilrok     OMeia»,  PM*»,  aei«  in,  «e.  s.) 
Ont  présages  alTlreux  la  glaetnt  <répottTante.         CDelSIte,  Ftnéiâe.) 

Une  Toiz  fiére  et  menaçante 

Tool  A  coup  iffMe  mes  traMports.  (I.-H.  HmssMo.) 

■aérMM  rlM  éê  ta  paople  ImbéeUe  et  fotoge^ 

Dont  un  (kible  malheur  a  glacé  le  cowaga*        (VoUalre,  la  Henrtade,  chant  IV.) 

Ma  lansM  0kicêê 
Sereftea  ai  tratspui'li éa  mon kam atraaséa*      (Mtotfs,  toM^ aaiè m, se.  7.) 

GONFLER.  Voltaire  a  dit  dans  rj'n/imt  prodigue  (actel,  se.  f  .)î 

Mais  dés  qu'il  fOt  monsieur  le  président, 
Il  fiit,  ma  foi,  gonflé  d'tmperUnenee. 

EcGmieille! 

L'un  éit  plein  de  rcspoer,  f'autre  gmflé  d'audaee. 

GOTHIQUE.  L*Acaddmie  dit  que  ce  mot  s'emploie  familièrement  pour  âé- 

signer  ce  qui  parait  trop  aucien,  bors  démode.  On  trouve  dans  Boileau: 

On  dirait  que  Ronsard  sur  ses  pipeaux  rustiques, 

ViêHI  «floor  ftvdonaer  icé  idylles  gofhigmt.  {M  poéOquês  AmM  II) 

Dans  Destoucbes  : 

Ckiacon  vit  pour  lOII  siécte  ;  il  faut  s'y  confblVWr, 
Bl  Je  méprisa  tort  tel  maxiaMS  çêêkk/mê^ 

fit  dans  GbaoMard; 

Foyes  l'absurde  excès  de  nos  rimeors  gothigmt 

Qui,  follement  hardis  en  leur  ample  IfKters, 

Pensent  dans  qoau«  cbanis  renfermer  l'unirers.  (Pûétigui  «eeandoir»,  di.  I. 

GOUFFRE.  On  dît  mi  ^gwà^  ço^ffir^  dêmélkêmêy  gauffire  de  mi- 
êireê.  On  dit  aussi  «  le  gouffre  des  men,  de  Tonde |  l0i  gi^ufprei  de  rrtifer. 


1160  REMARQUES  DÉTACHÉES   (GUE). 

«  da  Tënare,  de  l'Averne  ;  le  gougère  des  temps,  des  siècles,  des  âges.  » 

U  souffle,  et  de  la  mer  Urll  le  gouffre  immeDto.       (Racioe,  ta  Grâce,  chaol  IV. 7 
Le  bord  fuit  :  deTâot  nous  s'étend  la  mer  profonde, 
Pirtoul  les  deux,  partout  les  noin  qouffres  de  Ponde. 

(DeliUe,  traducUon  de  VÊncUê^  liTrelli.) 

Loin  de  la  sphère  où  grondent  les  orages, 

Loin  des  soleils,  par  deU  tous  les  cieux, 

8*081  éleTé  cet  édifice  affreux  (le  palais  du  destin) 

Qui  se  souUeoi  sur  le  gouffre  des  âges.         (Dorât.) 

GOURUANOER.  L'Académie  ne  donne  de  ce  mot,  au  figuré,  q«e  cet 
exemple  :  gourmander  le$  pas$ion$;  en  voici  d*autrcs  qui  suppléeront  à  cet 
oubli: 

Cest  Heplune  en  courroux  qui  gounumde  les  flou. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  111.) 

Moi,  la  plume  à  la  main.  Je  gourmande  les  Tices.    (Le  même,  Discours  an  roL) 

La  vertu,  qui  n'admet  que  de  sages  plaisirs. 

Semble  d'un  ton  trop  dur  gourmander  nos  désirs,   (L.  RaelM,  la  BetigUm^  cb.  L) 

L'or  couvre  leur  harnais,  et  leur  flerlé  rarouche 

Obéit  au  frein  d'or  qui  gourmande  leur  bouche.     (Delille,  Aiidide,  livre  ¥11.) 

le  représente  un  père  austère  et  sans  faiblesse 

Qui  d'un  fils  libertin  gourmande  U  jeunesse. 

(Piron,  la  itétromanie,  acte  III,  se.  S.; 

GOUTER,  au  figuré,  signifie  :  sentir  avec  plaisir 

Par  mol,  Jérusalem  goûte  ui^  calme  profond.      (Racine,  AUiaàe^  aeie  11,  se.  i.) 

Périsse  U  marâtre 
Qui  peut  goûter  en  paix,  dans  le  suprânserang. 
Le  barbare  plaisir  dliériter  de  son  sang.         (Voltaire,  Mirope^  1,  t.) 

Couché  sur  la  fougère,  à  l'abri  d'un  bois  sombre. 

Le  cerf  goûtait  le  frais,  et  le  repos  et  Tombre.         (De  Sainl-Ange.) 

GOUTTE  (roir).  Voyexle  mot  Foir. 

GRAINETIER ,  ou  plutdt  GRÈNETIER,  celui  qui  vend  des  graines.  «  Ce 
c  grènetier  m*a  vendu  de  la  graine  de  telle  plante.  »  (Académie.)  On  dit 
aussi  grènetière.  Un  marcliand  GRAINIER  est  celui  qui  vend  en  délail  toute 
sorte  de  grains.  A.  L. 

GUET,  substantif  masculin.  On  dit,  figurément,  d'un  homme  qui  est  dans 
un  lieu  pour  observer  ce  qui  se  passe  :  a  U  a  Tceil  et  l'oreille  au  j^el.  (L'Aca- 
démie, Laveaux,  Gattel,  etc.) 

On  avait  mis  des  gens  au  guet.  (La  Fontaine.) 

On  dit  aussi,  en  parlant  de  quelques  animaux  :  «  Les  oies,  les  chiens  sont 
c  de  bon  guet.  De  bonne  guette  serait  une  mauvaise  locution.  (Trévoux  et 
l'Académie.) 


H,  substantif,  est  féminin  suivant  l'appellation  ancienne,  et  masculin  sui- 
vant l'appellation  moderne.  (L'Académie.) 
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Toutes  les  remarques  à  faire  sur  cette  lettre  sont  aux  pages  46  à  54, 
1**  partie,  chap.  U. 

iiA.BILL£R.  On  dit  habiller  un  eonie^  pour  dire  couvrir  par  la  mtiûèrc 
de  conter  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'indécent  dans  le  fond.  Dans  cette  accq^ 
bon,  le  verbe  Habiller  a  une  signification  beaucoup  plus  étendue. 

On  trouve  dans  Boilean  (Art  poétique^  chant  III) 

Eiehyto  dans  le  cbœor  Jeta  les  penonoages  ; 
Vm  masque  plos  boonSIe  habilia  les  risagei 

Dans  le  même  auteur  (Satire  VU)  : 

ioureùiyhabUie  en  rers  ane  maligne  prose. 
Le  même  (Ëpitre  I)  : 

Il  est  (Icbein,  grand  Roi,  de  se  folr  sans  lectenr, 

Bt  d'aller,  da  réeH  de  ta  gloire  Immortelle, 

EaUikr  ehei  Franeosor  le  sucre  et  la  eannelle. 

£t  dans  J,-B.  Rousseau  : 

Uahllkr  galamment  la  raison- 

HALETANT,  qui  souffle  comme  quand  on  est  hors  d'haleine.  Le  verbe 
haleter  s'emploie  dans  le  même  sens  :  «  Ce  chien  ne  fait  que  haleter.  » 
(L'Académie.)  La  Fontaine  a  dit  avec  élégance  dans  Philémon  et  Bauciê  : 
•  Un  souffle  haletant.  »  A.  L. 

HARMONIEUX.  L'Académie  ne  dit  cet  adjectif  que  des  choses  ;  cepen- 
dant on  le  dit  quelquefois  des  personnes  :  «  C'est  ainsi  que,  sous  la  plume  du 
m  plus  harmonieux  des  poètes,  les  sons  deviennent  des  çoulçurs  et  les 
«  images  des  vérités,  »  (Barthélémy.) 

Qardsi-tous  d'imiter  ce  rimear  fùrieui. 

Qui,  de  ses  Tains  écrits  lecteur  htarmonieua^ 

Aborde.....  (Boilean,  âtt  poétique^  étant  IV.) 

HASARD,  substantif  masculin.  Combinaison  de  circonstances  indépen- 
dantes de  nous,  que  nous  ne  pouvons  ni  empêcher,  ni  prévoir,  et  dont  nous 
ignorons  la  cause  et  les  suites,  etc  ;  ce  mot,  dit  Ménage,  vient  de  l'espagnol 
asar,'qui  signifie  un  os,  et  qui  se  prend  aussi  pour  le  hazard  du  dé  :  malgré 
cette  étymologie,  il  est  mieux  d'écrire  hasard  avec  un  s,  comme  l'Acadé- 
mie, les  lexicographes  et  les  bons  auteurs,  que  hazard  avec  un  js  ;  «  C'est  un 
«  mal  effroyable  que  de  vivre  au  hasard  ^  et  de  suivre  témérairement  les 
«  opinions  que  l'on  a  reçues  sans  discernement,  a  (Nicole.) 

On  a  TU  le  tIu  et  le  bâtard 
Inspfarer  qaelquefols  une  muse  grossière.  (Boilean,  Art  poétique,  chant  IL) 

Quelques  personnes  disent  :  à  l'hasard^  f  hasarde,  qu'hasardez-^ùus?  Ce 
tOBi  autant  de  fautes  :  en  effet,  toutes  les  fois  que  le  h  est  aspiré,  on  n'élidc 
point  la  voyelle  qui  précède.  (Trévoux,  l'Académie  et  tous  les  lexicographes.) 

AU  HASARD  se  dit  absolument  et  régit  de  et  l'infinitif  :  «  Au  hasard 
«  de  perdre  la  vie.  »  —  «  Il  voulait  reprendre  ses  exercices  ordinaires,  an 
«  hmard  de  retomber  dans  les  mêmes  maux.  »  (Bossaet.) 


HÉfiÉTËlV.  Comme  ce  mot'  vîenVde  Séie ,  dont'fe  pranfer  0  a  un  accent 
circonflexe,  on  devrait  pent^tre  écrire  hébéterj  et  c'est  am^i'  qu'on  l'écri- 
?dlVâ\itreToM^  lirais  rXcacfémi'e  en  a  dé^cid'é'autrement,  et  la  manière  dont  od 
pHftT^tté^é'  g^n^^nrfemen^  Aétéier  est' conforme  à  cette  Vision,  st  ce  n'est 
qu'on  prondiice  le  secbhif  é  ouvert'  et'  mjmé  long ,  ïorsçpie  ïa  sylïabe  qai  le 
•uit  est  terminée  par  utf  é  mueï.  -^  ftéiétê,  tu  Aébftes,  if  kéi/te,  nous  i(^- 
bétong,  vous  hdbétex,  ils  hébêtentt. 

Je  laine  aux  doueereux  ce  langage  aflTél^ 

Oà  l'endort  un  esprii  de  moUesie  hébéfi,  O^éileau,  Satire,  fJT.) 

EmbiteTy  dont  se  servent  les  genâ  dvt  peupfe,  ne  se  irouVe  dans  aueu 
dictionnaire. 

HÉMORRAGIE,  substanti/  fi^mînin.  Terme  de  m&îedne.  CWujie  perte 
de  sang  qui  coule  par  quelcjue  pavti»  du  onaps  qu*  ce  soit,  et  ^ai  se  fait  ou 
parla  rupture  de  vaisseaux  sanguins,  lorsque  le  sang  j  est  trop  abondanlyou 
par  leur  érosion ,  lorsqu'il  est  trop  acre  :  ainsi  une  hénMf/Tagie  de  sang  est 
un  pléonasme  ;  car  hémorragie ,  signifiant  une  perte  de  sang  ,  en  dit  asies, 
éf  n'a  pas  besoin  des  mots  de  sang  a  sil  suite.  (Lévizac,  page  366,  tome  I  de 
sa  Ùrdmmairê.]  * 

HÉRISSER,  SE  HÉRISSER,  se  disent  au  fikofé. 

Le  lolt  4ti  rondaiear  dmit  le  neifitln  «lioftor* 
De  son  ebaoroe  naisfaoi  ;i«  ftefitMoU  eoeore» 

^Delille,  tradueUoB  de  YÈnéidê^  INn  VUL) 
L'algèbre,  arec  honneur  débrouillant  ce  ^aoS| 
De  lei  bardis  calculs  hérisse  son  héros.  (L.  kladnd.) 

HÉRITER.  Lorsque  ce  verbe  a  deux  rëgimesi  on  fait  UMgt  du  r^gbie  in- 
direct pour  les  parionaesi  et  du  régioM  direct  pour  les  choses  : 

v«tis  am  MMM  M  nom  «i»  ¥M  Htsut.      (^rneMe,  SéHoHt»,  aoiè  Ht,  9b.  il 

«  Appitifl  avait  hérité  de  son  pire  son  attacliemcnt  inviolable  pour  les  in- 
«  térètt  du  sénat.  *>  (Vertol.)  —  «  Celte  noblesse  manque  et  s*éteint  en  nous, 
«  dès  que  nous  héritons  du  nom  sans  hériter  des  vertus  qui  l'ont  rendu 
«  illustre.  »  (Massillon.)  —  «  Dona  Petronîlla  avait  hérité  le  royaume  d'A- 
«  ragon,  immédiatement  de  son  père.  »  (Le  P.  d'Orléans.)  —  «  Presque 
•  tous  leurs  descendants  héritèrent  d'eux  celte  disposition  d'antipathie  cl  de 
«  haine.  »  (Rollln.  ) 

Le  berger  qui  jadis  hérita  le  haut-bois 

ba  grand  pasteur  do  Syracuse.  (Fontenelle.) 

«  Racine  le  fils ,  à  qui  son  pèr«  avait  appris  à  étudier  ka  atioicM  el  à  1« 
c  admirer,  mais  qui  n'avait  pas  hérité  de  lui  I0  Ulent  de  lutter  conU* 
«  eux,  etc.  »  (U  Harpe,  Cours  d$  liilérature,  tome  L)  —  t  La  vefW  «•»'« 
«  seul  bien  qu'il  ait  hérité  de  ses  parents*  »  (L'Académie.) 

Quand  hériter  n'a  qu'un  régime,  c'est  toujours  le  régime  indiMcti  soit  de 
la  personne,  soit  de  la  cliose,  que  l'on  emploie  :  «  Il  a  hérité  de  son  oncle.  » 
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-«^  «  n  a  hérité  de  ses  vertus.  »  (L'Aeadéinie.  )  -~  «  Il  faut  avoir  hérité  des 
«  vertus  de  ses  pères,  pour  avoir  le  droit  de  Jouir  de  leur  g^loire.  » 

V9  cette  boDté 
Tous  mes  enfints  oat  kériie, 

(Bolleaa,  tpltapha  dt  la  n«ra  de  mneuro 
/lERMAPHRODITE.  L'Académie  a  oublié  de  dire  que  ce  not  l'eivpMo 
au  ûgvaté  en  pariant  d'un  mot  dont  le  Qtiat  n'est  pas  détenniaé  : 

Do  langage  imto^f  biiirra  iUimspAfotffie, 
De  quel  genre  te  faire,  équivoque  maudite 
Ou  maudit....  (Boileau,  SaUre  XII.) 

Héroïque.  Cemot  se  dit  quelquefoU  des  personnes* 
Boileau  a  dit  :  «  Combien  Homère  est  héroïque  lui-même  en  peignant  le 
c  caractère  des  héros!  »  HassSIloA  y  parlant  de  Louis  XIV  :  «  Cet  héroïque 
c  vieillard.  »  £t  FlëoUer  :  «  Une  femme  A^rol^ud.  » 

HÉROS.  On  dit:  &^ro«  de  Vamitié,  de  la  fidéUié^  de  la  eonsta^e,  pour 
dire  celui  qui  porte  ces  vertus  jusqu'à  rbëroïsme  : 

Protecteur  de  mon  lang,  héros  de  i'amitié.       (Voltaire,  Ore$t€,  acte  V,  iç.  7.) 

HEURE.  Ce  mot  est  défini  par  l'Acadëmie  i  espace  de  temps  qui  fait  la 
vingt-quatrième  partie  du  Jour  naturel.  C'est  donc  un  pléonasme  de  dire  : 
MM  hmre  d0  t$mpi*  Cependant  l'usage  a  consacré  cette  locution,  et  l'Aca 
demie  en  autorise  l'emploi  par  cet  exempk  :  «  8i  vous  avet  une  hmarê  4$ 
«  temps  k  perdre,  venez  la  passer  avec  nous.  »  Comme  on  dit  :  UM  hêitre 
de  d^emim ,  «h  A^r^  de  1ra»ail ,  nne  heure  de  repos  pour  indiquer  le 
ttmpa  employé  à  faire  le  Chemin,  etc.^  c'est  sans  doute  le  déiir  de  s'expri*- 
mer  d'une  façon  plus  claire ,  plus  complète  qui  a  fait  dire  une  heure  été 
tempe*  A.  L. 

HIC,  CHIC.  Ces  deux  nott  sont  du  style  familier  :  le  premier  est  un 
terme  latin  qui  se  dit  en  parlant  du  nœud  on  de  la  principale  difficulté  d'une 
afiaire  :  Foilà  le  nie.  (L'Académie.  ) 

Le  second  signifie  abus  des  procédures,  finesses,  subtilités  captieuses.  On 
dit  :  «  Cet  homme  entend  le  chio^  »  pour  dire  que  cet  homme  est  versé  dans 
les  détours  de  la  chicane  ;  ou  bien  est  fin,  rusé,  adroiti  (  Le  JHeHotmoire  d<! 
Trévoux,  et  Wailly.) 

—  Le  mot  Me  n'est  pas  Admis  par  FAcadëmie.  Il  se  trouve  dans  Boiste , 
qui  écrit  Musi  ekique*  C'est  surtout  aojouird'hui  un  terme  d'atelier;  on  dit 
iVun  peintre  qu*%la,  ou  qu'il  entend  le  ekie^  quand  il  produit  rapidement 
et  avec  facilité  des  tableaux  à  effet.  A.  L. 

HOSPITALIER.  Dacier  est  le  premier  qui  Jiit  transporté  dans  notre  lan- 
gue des  personnes  aux  choses  le  mot  hospitalier .  Cest  dan»  sa  traduction 
de  l'Ode  8,  livre  11^  d'Horace  :  «  Dans  ce  beau  lieu  od  de  grdnds  pins  et  da 
c  gnmda  peupliers  joignent  amoureusement  leur  tmlbre  hospttaKére.  »> 

Delille  et  Duault  l'ont  imité  : 

R  n'a  poMt  MMé  M  lervlMi  d'iyiDdre, 

aa  mtk  AoapMeMrs  et  son  aceaoiiai  ttbdra.         (Trti.  4i  fiiidlrtl»  lim  X.) 
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L'oiMaa  ^éHAre  et  s'enhardit, 

Bl  f  or  la  branche  hoêpHalUH^ 

Des  brins  d'une  mousse  légère 

Forme  le  tissu  de  son  nid.  (Vue  dn  Printemps.) 

HUILE.  Cenomestfémimii,  quoique  Tenu  d'o/^tun,  qui  ettneatre,ct 
q—iquon  neutre  latin  produise  presque  toujours  un  masculin  français. 
Toutefois,  dans  FEst  et  dans  le  Midi,  le  mot  huile  est  encore  masculin,  et 
un  de  nos  bons  écrivains  lui  a  donné  ce  genre  dans  sa  traduction  des  Satires 
d'Horace  : 

Oue  Yhuik  sur  le  feu  rissole  en  pétillanl, 

S'élèTe  en  pyramide  et  toll  serri  Mtlmu  (Le  eomte  Dam.) 

HURLER.  Autrefois  on  disait  heurîer  et  hwrler: 

Dit-moi  donc,  laissant  là  eeUe  foDe  Jkurisr.  (Boilean,  Satire  X.) 

Laissons  heuFier  l*-bu  tous  ces  damnés  aniiques.     (Le  même.  Satire  lU.) 

Je  Tois  hurler  en  yain  la  chicane  ennemie.  (Le  même,  le  Lutrin,  chsat  Tl.' 

«  Des  mots  qui  hurlent  d'effroi  de  se  voir  accouplés.  »  (Rousseau.) 

Un  essaim  ft-émissanu.. 

Bwle  son  ebani  barbare  aux  monts  hyperborées. 

(Delille,  traduction  de  YÈnéUlê,  Une  XI.) 

iTiurl^r  est  à  présent  le  seul  usité;  et,  en  effet,  il  est  conforme  à  son  éty- 
mologie  urktre^  mot  italien ,  fait  par  contraction  du  latin  ululare,  qui  a  h 
même  signification. 

Ce  verbe  est  du  nombre  de  ceux  que  les  poètes  ont  la  faculté  d'employer 
transitivement,  et  alors  il  peut  acquérir  de  la  noblesse  et  figurer  dans  le  ityk 
élevé: 

Tel  un  loup  forieux  de  butin  aflTamé, 

Qu'on  chasse,  eaeore  à  Jeun,  d'un  bercail  alarmé, 

BwrU  les  longs  regreu  de  sa  rage  Impuissanie» 

(Lalanno,  les  Oiseaux  de  la  Ferms,) 
Hors  de  mol,  sur  ce  bord  horrible,  épouvanuble. 
Je  hurle  en  longs  sanglots  ma  plainte  lamentable. 

(Uja,  lettre  d'Eusébe  é  son  ami.) 

Les  prêtes  de  Pluton 

Buttent  en  chanu  de  mort  leurs  funèbres  cantiqoea. 

(Legouvé,  traduction  d'un  morceau  de  la  Phanak,) 

-—Racine a  employé  le  mot  hurlement  d'une  manière  très  noble: 

Jérusalem  pleura  de  se  voir  proCuée. 

Des  enfants  de  Lévl  la  troupe  consternée 

Bn  poussa  yen  le  ciel  des  hurlements  affireax.         {ÀihaUe,  aeie  III,  se.  I.) 

Cette  expression  cependant  a  besoin  d'être  placée  avec  art  dans  notre  laogae, 
parce  que  souvent  elle  tient  du  style  familier.  Dans  la  langue  latine,  au 
contraire,  ^Uulare^  uluUUui  expriment  ordinairement  le  cri  d'une  extrême 
angoisse,  et  sont  toujours  du  style  noble.  A.  L. 

HURLUBERLU,  terme  populaire.  Brusquement,  inconsidérément  :  «  D 
«  est  entré  toui  hmUikerlu,  sans  dire  gare.  »  Quelquefois  oe  mot  %'tm^ 
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a^îectivemeikl,  et  même  substanlivement  ;  dans  ce  cas  »  il  aignifie  bnuqœ, 
étonidi  :  «  C'est  un  homme  hurluberhi;  c'est  ua  kwrUêberlu*  »  (L'Acadé- 
mie, éditions  de  1762  et  de  1798.) 

Richeiet  et  Trévoux  diaent  hurluhrelu  ;  le  peuple  dit  kuêMérJu;  cette 
dernière  expression  est  bien  certainement  un  bariiariame. 

—  L'Académie ,  en  1885 ,  ne  donne  i»as  ce  mot  comme  adverbe  ;  elle  dit 
seulement  :  «  C'est  un  hurluberlu.  Agir  en  hurluberlu.  »  A.  L. 

HYDRE.  On  dit,  au  figuré  :  Z'hydre  du  fanaiUme^  TaYDRE  du  despotisme, 
Thyou  de  la  ehicaney  THYDas  des  faetians,  etc. 
11  faut  savoir  séduire, 
Flatier  Vhydre  du  peuple,  au  Train  Taccoutumer.    (Voltaire,  aférope,  a€te  I,  se.  4*] 
Vhijdre  de  la  chicane,  aux  longs  mugissements, 
Étourdit  le  bon  droit  ainsi  que  le  bon  sens.  (Royoo.; 

Eh  !  que  m'importe,  A  moi,  la  faveur  décevante 
Que  dispense  au  hasard  la  fortune  inconstante. 
Quand  tous  les  joun  j'emploie  et  mon  temps  et  mes  soins 
A  couper  quelque  tête  A  Vhydre  des  besoins,     (Bérenger,  les  Plaisirs  du  boian.) 

HYMEN.  Ce  mot  se  dit  quelquefois  pour  Taccouplement  des  animaux,  et 
par  conséquent  on  peut  appeler  leurs  petits  les  fruits  de  leur  hymen. 

n  se  dit  de  même  par  métaphore  en  parlant  des  êtres  moraux,  des  plan- 
tes, etc. 

Amitié  i  noeud  ucrô,  pur  hymen  de  deux  Ames, 

Remplis  toujours  mon  eœur  de  tes  célestes  flammes.  :  Chénedollé.) 

Bt  la  rose  et  Te  lis,  qu*ao  doux  hymen  assemble. 

Animent  son  beau  teint,  y  confondent  ensemble 

Leur  coloria  vermeil  et  leur  vive  blancheur. 

(Baour-Lormian,  i^tua(em  deUvr.,  chant  VI. ) 

HYMNE  est  masculin ,  quand  il  se  dit  d'un  chant  profane  ou  d'un  chant 
paiticttlier  :  des  hymiiks  akciims  ,  des  hymnes  guibrurs. 

A  voir  de  quel  air  effroyable, 

Roulant  les  yeux,  tordant  les  mains, 

Santeuii  nous  lit  ses  hymnes  vains. 

Dirait-on  pas  que  c'est  le  diable 

Que  Dieu  force  A  louer  les  saints? 
(Boileau,  Ëpigramme  faite  chez  le  roi,  en  présence  de  Santeuii  méiM.) 
Horeb  et  SinaT,  vos  berceaux  ténébreux. 
Répétaient  l'hymne  saint  des  prophètes  hébreux.  (De  Ponlanes.) 

0  est  féminin,  quand  on  parle  des  hymnes  qu'on  chante  dans  l'enliser 
«  Chanter,  entonner  une  hymne.  »  —  «  Après  que  Vhymne  fut  chantée,  s 
(L'Académie.  )  —  «  Les  anciennes  hymnes  de  l'église  ont  le  mérite  de  h 
m  simplicité,  mais  n'ont  que  celui-là.  »  (Marmontel ,  Éléments  de  liltéra-- 
ture,  tomeiy,  liv.  2.) 

I 

1  et  J,  substantifs  mascnlins.  suivant  l'appellation  nncienne  et  rappdtaflon 
moderne.  (L'Académie.^ 


Il»  nMtilkQfM  DtTAcntn  (IGN)> 

qttdqvè  cfaose,  ii>ii  élt«  ^  iMtmit^  informé:  «  Ttent  lei  méehâBti  lyiim 

«  rent  ce  qa'ils  doivent  faire  et  ce  qu'ils  doivent  fuin  »  (PkscAl.  )  Avec  réMi 

il  Hgnifiie  Meofé"  téuHi:  «  Il  «ftû  tav^nt  fu'il  n*«yiim^e  n'Mi;  »  (L'AeÉMnie.) 

Cependant  ignorer  «ft  memirt  «Un»  «elle  pbnK  iMttiltèM  :  ii  ¥^wmm  4$ 

MoAsieur  l'tbbé^  mm  n'i^nom  de  Hen^ 
El  ne  vil  odc  mémoire  si  Técondc. 

(I.'ft.  hotts^càu,  Xlit^  fit^lgVttniitè,  Hne  2.) 

Ignorer  régit  ordiuairemexît  les  cliôs^ ,  mais  ({uelqueîoîs  ius&i  il  l^it 
également  les  personnes,  et  dans  cé'seA^  il  sVgfhitie  ne  pas  connaître  :  «  Parmi 
«  des  désirs  trop  curieux  de  savoir  tout ,  nous  sommes  réduits  à  la  nécessite 
«  de  ne  savoir  presque  rien ,  et  àe  bous  ignorer  nous-mêmes.  »  ( Saint- 
Écrément.) 

J'ai  rangé  sout  voi  lois  viagt  yeaples  de  PAvroi^, 

Qu'au  siècle  de  Bétas  on  4v«oraM  «ooorek     (VoHiiP^  WwftaiiHi^  «cto  «H»  «c  6.) 

H  Ceux  qti^  n\)nt  jnYnalb  ^souffert  ne  savent  rien  ;  A  tié  'dbhnais^nt  ni  les 
«  b)é^  «ri  i^  Ytftfui  ;  "fts  iffnm*em  fes  ficMttDièfc ,  fis  s*ijfniflr9M  eur-iMÉMs.  » 
(Télémàqii^y  «iv.  XV.  )  -^  «  Lliotem^  viMft  c6BnilKlek%M^s^«t  fl  «^^(Mn 
«M^n!Mtine3<BM«l.} 

•    .    Mon  cœur  qui  s'i^nors 

Peutril  admeure  un  Dieu  que  tnoih  Smanl  kbholVe)     (VôYtitîS^,  f&re^  Ifcft  1,  se.  i.) 

Dans  ces  rêves  flatteurs  que  j'ai  perdu  de  jours  !  • 

Cberchanl  à  tout  savoir,  et  ùk'ignorbu  (oûjoài^. 

'(l,  Hadbe,  poCme  de  la  Vîetgibn,  cUknt  Yl.) 

Quand  pourrai-je 

toU^  Vbeiintti  outih  tfèh  sdftft  ttfmu'Rùéux, 

4gter0r*les4uiiNiBt,  et  vivre  4crioi«  d'en> 

<DeliUe,  V Homme  des  eiuxmpt,  cbam  IV.) 

(Le  Diet,  crût,  de  Féraod,  et  Laveaux.; 
IUmabqub.  —  Le  que  après  ignorer  régit-il  4'Midioftlâ{  ou  le  subjonctif?  Il 
y  a  des  exemples  pour  Tun  cft  ponr  -liaitCre  cas  ;  'niMia  te  subjonctif  est  plus 
autorisé  qiund  la  phrase  est  affiAnative,  et  l'indicatif  qualtd  elle  est  négative  : 
«  On  ignore  communément  que  Tristan  ait  mis  en  vers  l'office  de  la  Sainte- 
«  Vierge.  »  (Voltaire.)  Dans  la  phrase  négative,  Targe  lui  fait  régir  le  sub- 
jonctif précédé  de  la  négative  Me^  deoi  choses  qui  sont  eontve  l'iiiage.  On 
lit  dans  un  ouvrage  moderne  :  «  U  iCignorak  pas  que  les  maximes  qu'il  avut 
«  adoptées  n'aitiraueini  sur  lui  la  haine,  etc.  »  C'est  le  régime  de  dimter, 
D  fallait:  «e  II  ne  doutait ^ms  qu'elles n'alItrOM^fil, »  iw :« Il  n't^lioradip^ 
«  qu'elles  lui  atlireraimU^  etc.  » 

Au  premier  aspect,  il  paraît  donc  qaHgnorer  suit  une  règle  toute  con- 
traire à  celle  que  suivent  les  verbes  qui  expriment  la  croyance ,  lesquels  ré- 
gissent l'indicatif  quand  la  phrase  est  a(ffirmative,  et  le  stibjonctif  quand  elle 
est  négative.  Cela  semble  aaseï  biawnre^  ^nais  quand  4m  y  iiéfloolMt  imip^u, 
on  ne  voit  plus  ni  bizarrerie  ni  exception ,  et  l'on  ooB^fendtqu'^^MiKff 


mi^  puisque  4^oor«r.c^e8t4ie{pc»  MKM>ir,;«et4i(e4>a«%^tioiier,4oii8«ttDeiap- 
j^qmoe  de  nëgatîoa,  a  Ue  sens  afem^l if >Gt «marque  quelque WilMiteide.oer tain 
«tik  positf/fittondutguerite  ppê  i(fnorôry^c*mitemMnr.  Ou,  dlni^doiiGt;  <c.J)i- 
•<  'gnaraùk^QVié^'Ue  sams  pc^que  voub  ik4(N(teyEWfliiir,'»f6t>:«rJe  nHgnorau. 
«  lias  ou  je  savais  que  vous  deviez  venir.  »  (Même  auUNlilA.  ] 

Vo^^asyfpa^e  4  t2ri,a'4iiip)Qi'du  ve«be  MHttmiitfr. 

IL  SfiST,  IL  T  A.  CesdeiÉf  escpremions,  quîvoxit'MUi^ilt'eifftlloyëes  Pune 
ipoiftr  ^l'amie ,  offrant  «qpendaixt •quelque 'âittâfende':  *M'9et  #BnA>te  exprimer 
iquelque  «clraeede'ilhft  gënéntl,  iei4l  ^  «,  quëhfue  -otose  de  ^los  particulieri 
de  plus  applicable  à  une  circonstance  parti(MilJëie.<Qtiand)ed)6,ipBr  ewemifle  : 
«  Il  est  des  dangers  auxquels «likommeik .plus  «âge  ne  saurait  échapper,  » 
je  n'exprime  qu'en  général  Teviflltenée  de  ces  ditn^eR,  et  7e  i«e  les  ap- 
plique à  aucuj^  cas  ^particulier.  Hlais  lorsque  je  dis  :  «  /^  y  a  dans  cette  af- 
n  éane  das  dangBiBAiiiqtielBwoaBme.pouvln  oéoboppor ,  «>  ije  n'4nMiique  ^us 
*te  liMigefBid-iiiie«fliniè«  mn^ue  «et  tgénéiale,  mais  «je  des  «uppose^iillABt 
réellement  d'une  manière  particulière  et  déterminée  :  c'est  »aloMB*'quta»âoit 
employer  il  y  a,  et  que  il  est  semit^meilftute  :««  «Uif/ «aidons lUonceidcs  pas- 
«  sages  que  l'on  evp]ique»dM&cilemeitt,i»<et*non  pas  il  est  dans  Horace,  etc. 
Il  eu  eit  de ^nème Jossfiue, ,par  ces.8oii;t9s  jdCipliEaacs, ,on -vmitiaiiic  .ufiire- 
.pnicîie  indireût  à. quoiqu'un;  siiUm  Koeut^texprim^r  a^ocgi^que^^méniig»- 
ment,  on  dit.:  «  Il^sl  des ^fens^uitUe  se.compûslentipasiai^fi^tMnant,;^  et 
si,  au  contraire,  on  veut  faire  sentir  jilua  ;vivtm9pti',f^lii;iiliaiit(ue  l^n«Ut 
de  celle  obseiWAtÎQn  àJa  conduite  de  UijieEioniieii.§ai  llop  pf^tl^,  uui,iUra  : 
«  Il  y  a  des  gens  qui  ne  se  comportent  pas  si  sagement  ;  u  et  c'est  prwgne 
comme  si  l'on  disait  :  «  Vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui,ne.se  jcoq^uprfent 
pas  si  sagement.  »  On  remarquera  le  mième  sens  général  dans  les  vers  sui- 
vants: 

'//  eit  '4tê  coiftrê-CéiDpi  qûll  Yaift  l|u'un  s«ge  euuie. 

(Kàtkm^'Btther.'Étfà  III,  se.  1.*) 
têêmi^mmanâÊ^eeeni»^iL'mi'ém*ai<mçBAÊm. 

(CvraeiMo,  .BodoffiM^f «Mte  ^,  m.  ftf) 

€«p«idftnl^^€flnune  r«pieasian4l>y  'U ifoiiiietun«hiftlias  emm^déÊÊ^Êétble 
te  ^«iteSfetiltSiQratetifffi^ont  dûpfë{éier,idans  Uimûmm&jtilmtkéliym 
VoltÛMe.dài^AmS'SéimnQmkiêMi  y.,40.>deinO  : 

il  est  donc  des  forfalls 

ÇfmM  eofinoiVv4â8.4KaiiXiio,|MaliKMe4afBais  1 

Dans  l'exactitude  du  sens,  Yokaifle.Mttoiik  dùtdJbre  :  nv/A'àamiém  fm^ 
faiU,yCàt  il  s'^iE^ici  d'un  forfait  jpiurticuUer^inaisa/jy  aji'ostgwiwttiierten 
^lers. 

La  même  différence  se  remarque  encore  jentce  xes  ejyu:e9aiQni|,«iormu*oa 
les  énonce  avec  la  négation  ;  ou  dit  :  «  Il  n'y  a  que  la  religion  qui  puisse 
«  nous  consoler  des  borucs  étrollCstibla  Vie«  »  parce  que 'le  sens  tombe  sur 
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une  idée  particulière,  la  religion;  et  ce  serait  mal  s'exprimer  que  de  dire  : 
il  n^esi  que  la  religion  qui  puisse  nous  consoler;  »  mais  il  faut  dire: 
Il  figeât  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  soulager ,  »  parce  que  le  sens  tombe 
«or  une  idée  générale,  «  il  n'est  en  général  aucune  chose,  etc.  ;  «je  dind 
de  même  :  «  //  n*y  a  rien  à  manger,  à  boire  ;  il  n'y  a  rien  à  faire ,  il  fCy  a 
K  rien  ici  pour  moi  ;  »  parce  qu'il  n'y  a  aucun  objet  particulier  que  l'on 
puisse  manger  ou  boire ,  etc. 

Je  sais  que ,  dans  la  conversation ,  on  met  indifféremment  il  y  a  ou  il  n'y 
a  ilans  les  cas  où  le  sens  général  exigerait  il  est  ou  il  n'est;  mais  si  la 
nuance  que  nous  venons  d'indiquer  est  réelle ,  pourquoi  ne  l'expriraerait-on 
pas  dans  le  discours?  Les  poëtes,  au  contraire  ,  mettent  toujours  il  est  ^U 
n'est  y  au  lieu  de  il  y  a  ei  il  n'y  ai 

il  n*e4t  que  les  grands  cœurs 
Qui  senleot  la  pitié  que  Ton  doit  aux  malheurs. 

(U  Harpe,  Philooiéie,  acte  I,  se.  4.) 

IL  N'£ST«  suivi  de  rien  et  de  ne  y  vaut  une  affirmation  :  «  Il  n^est 
«  sur  la  terre  qui  ne  soit  sujet  à  quelque  vicissitude,  »  c'est-ià-nlire,  tatU  . 
la  terre  est,  etc. 

il  n'est  rien  qui  ne  cède  à  Tardeur  de  régner. 

(Corneille,  «icûméde,  aole  II,  lo.  i.) 

Dans  les  phrases  qui  expriment  une  exception,  rien  s'emploie  sans  néga- 
tion ;  alors,  au  lieu  de  qui,  il  demande  que  ;  «  Il  n'est  rien  de  tel  qu*vai  rm 
n  qui  veut  et  qui  fait  le  bien  ;  c'est  à  qui  l'imitera.  »  (Th.  Corneille,  sar  U 
808*  et  la  881*  Remarque  de  Yaugelas.) 

Yoyeî ,  plus  bas,  lettre  R ,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  du  pronom 
Rien. 

ILLISIBLE,  INLISIBLË.  Plusieurs  bons  écrivains  et  des  lexicographes 
emploient  aujourd'hui  ces  deux  mots  dans  des  sens  difi^rents  :  ils  disent  t7/f- 
êible  des  ouvrages  qui  sont  si  mauvais  que  Ton  ne  peut  en  supporter  la  lec- 
ture ,  ou  bien  encore  de  ceux  qui  sont  tellement  contraires  aux  bonnes  mœars 
qu'on  ne  doit  pas  les  lire.  (Laveaux,  Boiste  et  M.  Noël.)  «  Pourquoi  n'ont» 
«  ils  écrit  que  d'illisibles  ouvrages?  »  (La  liarpc,  Cours  de  litlérature.) 

Et  ils  disent  iniisible  de  l'écriture,  des  caractères  si  mal  formés  qu'on  ne 
peut  les  lire ,  les  déchiffrer  :  «  On  s'efforce  de  déchiffrer  l'écriture  inliiible 
«  d'un  ami.  »  —  «  Sa  main  ne  forme  que  des  caractères  inUsibles.  »  (Vol- 
uire.  Histoire  de  Russie.^ 

— L'Académie  ne  signale  auctuse  différence  entre  ces  deux  mols^  elle  dit 
également  écriture  illisible  et  inliêible.  A.  L. 

ILLUSTRE.  Cet  adjectif  s'emploie  ordinairement  en  bonne  part;  oepea* 
dant  il  se  joint  aussi  avec  des  noms  qui  marquent  les  vices ,  les  crîmei  des 
hommes  trop  connus,  trop  fameux ,  etc. 

IfUbutru  atisnuui  ont  fait  tonte  leur  gloire. 

;voluve,  UtloU  de  somos^ltse»  s.) 
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M  produbeoi  Jamais  que  dfUhmtHê  maiheurê.  (U  FonUine,  IWre  X»  lUile  !••) 
Gm  Uem,  eefl  dignités  ei  ces  raperbef  ublet, 
He  Ami  qae  trop  souvent  ^itlustru  mUérables,         (Thomas.) 
Les  rois,  ees  iUuttres  inçràu,  (Voltaire.) 

IMAGINER,  STMÂGINER. 

LMdentité  du  yerbe  peut  induire  en  erreur  sur  le  choix  de  ces  deux  termes, 
qui  ont  cependant  des  différences  très  grandes ,  tant  par  rapport  au  sens 
que  par  rapporta  la  syntaxe. 

Imaginer ^Q*esX  créer,  inventer,  ou  bien  encore  se  former  dans  l'esprit 
ridée  de  quelque  chose.  «  Celui  qui  imagina  les  premiers  caractères  de 
R  l'alphabet  a  bien  des  droits  à  la  reconnaissance  du  genre  humain.  »  — 
«  La  principale  qtulité  d'un  peintre,  d'un  poète,  c'est  de  bien  imogintT 
«  im  dessein  avant  que  de  l'exécuter.  »  (Beauzée.) 

S'imaginer^  c'est  se  figurer  quelque  chose  sans  fondement,  ou  simple- 
ment croire ,  se  persuader  quelque  chose.  «  On  sUmagine  toujours  qu'on  a 
«  plus  de  mérite  et  de  perfection  qu'on  n'en  a  en  effet.  » — «  La  plupart  des 
«  écrivains  polémiques  s'imaginent  avoir  bien  humilié  leurs  adversaires 
c  lorsqu'ils  leur  ont  dit  beaucoup  d'injures.  » — «  On  «H'maytn^  qu'on  aura 
c  quelque  jour  le  temps  de  penser  à  la  mort;  et,  sur  cette  fausse  assurance, 
c  on  passe  sa  vie  sans  y  penser.  »  (Beauzée ,  Encyclopédie  méthodique;  «I 
le  P.  Bouhours,  page  346  de  ses  Obscrvaiionê,) 

Imaginer  y  sans  pronom  personnel,  ne  peut  jamais  être  suivi  immédiate- 
ment d'un  que  ni  d'un  infinitif;  on  dit  bien  :  «  On  ne  peut  rien  imaginer 
«  de  plus  intéressant.  » — «  J'imagine  une  chose,  un  moyen  de...  »  ;  mais 
on  ne  doit  pas  dire  :  «  3'imagine  que  cela  est;  il  imagine  être  un  grand 
ff  homme  ;  »  il  faut  dire  :  «  Je  m'imagine  que  cela  est ,  il  sHmagine  être 
(f  un  grand  homme.  »  {Le  Dictionnaire  critique  de  Féraud.) 

Voyez,  page  733,  une  observation  sur  l'emploi  du  participe  passé  du  vert)i 
pronominal  s'imaginer. 

IMBERBE.  L'Académie  n'avait  point  indiqué  ce  mot  dans  son  édition 
de  1762  ;  Trévoux  et  Féraud  n'en  avaient  pas  non  plus  parlé;  mais  il  en  est 
question  dans  Tédit.  de  1798  et  dans  celle  de  1886,  et  dans  quelques  diction- 
naires modernes.  L'Académie  fait  cet  adjectif  des  deux  genres,  et  elle  donne 
pour  exemple  du  féminin  :  «  Plusieurs  nations  de  l'Amérique  sont  imber» 
«  bes.  » 

Les  nations,  comme  le  fait  très  bien  observer  Laveaux ,  ne  sont  point  tfn- 
herhes;  il  n'y  a  que  les  hommes  de  certaines  nations  qui  le  soient.  Ce  mot  ne 
se  dit  que  de  ceux  qui  n'ont  point  de  barbe  et  qui  doivent  ou  qui  devraient 
en  avoir,  suivant  les  idées  communes.  On  dit  que  «  les  femmes  n'ont  point 
«  de  barbe,  »  mais  on  ne  dit  pas  qji' elles  sont  imbbribs. 

Ui  T4 
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IMFTABU,  INUilTABIf . 

Imitable  diflfërç  ^^iflimiiab^e  ei\  cç  qu^  ççtui-ci,  ^  d^^  du  )ûei\  9-4  du  beau 
taqud  on  ne  pç\j^  j^^ndrc  :  «  V^rçil^  est  V^Vf^it^Hi;  \l^  Phèdre  de  Racine 
«  est  inimitable \  »  Et  qa'tmtïad/tf  se  dit,  mais  toujours  avec  la  négative, 
des  personnes  ou  des  cl\9i^  cm'il  ffif^ft  s€^ flff^?4^^  ^ifP^^^^*  *  ^^  ^^'^^  ^*  yvf^ 
«  ment  ce  que  le  père  du  théâtre  a  de  sublime,  qu'il  m'est  permis  plus  qu'à 
«  personne;  dç  mqn^dr  ^^  quoi  U  t^'est  pjt^  yiK^itable,  \  Ç%q\^}x^  ,  sa^  der- 
nière Rej^iiarque  ^r  le  Serfoms  de  Cor^^jJilf^J  rTç^vq^l,  F^ay4  çt  La- 
veaux  ,  son  Dictionnaire  des  difficultés,) 

T^H^fW  '  l'4<^4%]Cl  et  pl^uieura  )^ic^fap}^es  dj^e^t  qu'tottto^le  signifie 
^t  pj^^f  il^xe  i^it4^  q^i  ^it  (ix^  ymU;  ^\  '^  donnât,  cet  ç^fwwle  :  «  Qçb 
«  H'esvç^^  ^mi^We.  H 

?î^^,  iji  «Vi^W  swWç  que  i^f^  qui.  <est  p^/i  Î9»itaè/e  nf  pçut  ni  ne  doit  ôlre 
imité. 

L'emploi  c^ue  Trévoux,  Férau4  et  Laveaux  disent  que  Ton  doit  faire  du 
mot  imitable ,  et  la  phrase  de  Voltaire ,  qui  \ient  f ortiiîer  cette  opinioi^ ,  est 
donc  préférable. 

--Cette  distinçtipn  danç  la  manière  de  définir  le  mot  imitable  nous  semble 
plus  sul)tile  que  vraie.  Voici  d'ailleurs  une  phrase  construite  sa^s  négation  : 
ff  Cette  action  est  plus  admirable  qu'imitable.  »  Or  cette  phrase^  qui  nous 
paraît  très  i^éçulière,  est  donnée  par  l'académie  pour  fortifier  sa  définition, 
que  nous  adoptons  complètement.  A.  L. 

INBirrABLE,  IBFCIOMPARABLE,  EVDiaBLË. 

f,  Mçssiew^  dç  f  Aç^éjH^iç  pAt  proposié  cette  phrase  :  «  La^  v^\^p^  a  des 
i(  ]^ny^  H^N(a{i{^4  V^rt<  »  6Uç  H  d'4)(urd  paru  viciei^«  :  cps  ea(pre«^oii3 
t  H^ir^Uwi^,  d^isWiî»»  W«W((»ft<«»  ifi^mparable,  indicible,  c\  nue  infi- 
K  nité  d'autr^  M  P^î^Ht  IPW  ordUu^rement,  parce  q^e  ce  qu'on  peut  y 
n  ajouter  est  inutile  et  rendoiE^ant;  çi^r  dirç  qu'un  homme  est  incoff^ara- 
«  bie ,  c'est  dire  qu'on  ne  peut  le  comparer  à  personne  ;  i^ne  joie  indicible 
«  est  celle  qu'on  ne  peut  exprimer  par  aucune  parole  ;  inimitable  est  ce 
m  que  personne  ne  peut  imiter  :  ainsi ,  il  semble  qu'il  y  a  faute  ou  pléo- 
t  nasroe  à  dire  que  «  la  nature  t  des  beautés  inimitables  à  Fart  ;  »  cepen- 
I  dant,  après  un  mAr  examen ,  après  avoir  discuté  plusieurs  exemples  qui 
ff  ont  paru  très  bons ,  i)  a  été  décidé  qviHnimitable  va  ordfaïaîrement  sans 
<t  régime,  mais  qne,  dans  le  style  soutenu ,  ou  lorsqu'il  7  a  quelque  compa* 
«  raison ,  il  peut  en  souffrir  un.  »  (Les  Décisions  de  V Académie ^p.  f7.) 

*r-L'A«adémie,  néanvKdna, ne  donne  pas  cei  exempte  dan» ion  IMctlon- 
wsm\  maia  eUe  dil  :  «  b«amM  inittild»k  éanê  aon  art,  »  A.  L. 

L>ÏV$PÎAT,MÉPUT. 
(nmé^çJl  8$.  <^(  ^^  personnes  et  des  choses ,  et  mééM  n^  se  dit  que  dei 


««ir,  suece4$^r  ïhwsw^t  ;  pouvoir  \^wim'S\ 

Un  préfet  est  un  adminiiixoieur  im^koi^t,  et  sesjfou/ooirê  §ont  imhbouts, 
parce  qu'il  les  tient  directement  du  roi. 

Immiiiafî  se  <Ut  aussi  de  là  cho^  ^iest  produite,  <{uiagit  sai|»  intermé- 
diaire :  ee(i<|f  nçMBMATB ,  effet  irimbdiat.  «  Toutes  les  créatures  sont  dans  une 
«  perpétuelie  dépendance  du  concours  immédiat  de  Dieu.  » 

Médiat,  Ce  terme  est  de  peu  d'usage  ;  on  ne  s'en  sert  le  plus  ordinaire- 
ment que  dans  le  style  didactique.  Médiat  est  relatif  \  deux  eitrémes,  et 
s*eDtend  de  k  ehosc  qui  les  sépare  :  furiàwtion  MâoiATs,  poutair  mIdiat. 

Un  sous-préfet  est  aussi  un  adminiitrateur  iMNéDiAT  à  l^gard  du  préfet  ; 
mais  il  n*a  que  des  pouvoirs  mboiats  ,  parce  qu'il  ne  les  tient  que  du  préfet, 
tandis  que  oelui-cr,  comme  nous  I^avons  dit,  tient  les  siens  du  roi, 

—  Méidiql  s^ifie  :  qui  ne  touche  à  une  chose  que  moyennant  une  autr» 
qui  est  çntrecle^X'^'Académie  aujourd'hui  admet  ce  root  avec  un  nom  di 
personne  :  «  {léritier  médiat.  »  El  l'on  ne  voit  aucune  raison  en  effet  pour 
De  pas  donner  à  ce  mçt  le  même  emploi  qu'à  immédiat,  A.  L. 

IMMORAL,  MORAL. 

Immoral,  dit  Domergue ,  est  un  mot  de  nouvelle  création  que  je  trouve 
fort  Imh.  Mus  ^v»  ^t-il  signifier  ?  le  coqlraiiçfi  ^etnorç^,  coj(^ç  in^Hflfe , 
ineœqct,  aign^nt  ^  contraire  de  jifé^«,  f\*-^ipacU^^  que  ^niâv  ^\QX^i^ 
il  signilift»  ^'iw^  ^^  détoition  dp^éc  ip^v  V^çndi^ç.  e\  toi^  ^^f  {cx^o^ç^r 
pbes,  ce  qui  regarde  les  mœurs  :  ce  qiri  ç$t  proprç  |^  inspirer  le^  \v>J(U\<Ç? 
mœurs  :  «  P  ne  i^iiut  |^égl,iger  i^i  l'éduc^lift^ yjiàysique  pi  l*éçiuç^t'\9j^  ^orfr%  » 
rédnd^QA  WWle  est  la  partie  de  Vé4H<^liw  r^îlaUxe  a^x  Wgm\  W  ^^X«»« 
lesmœw». 

Ainsi  ^  «^^  %e  sigoii^nt  pss  «ui  a  des^  9^9^u^,  ifj^nifitçql,  ^c  dioit,  pas 
aîgi^ftf  i;t  Qui  «'^  pmt  4e  moaui^;  i^  doit  ^jjgniÀ^  q^  ^t  çç^i^çi^ire  at(^  ^n^ 
M*  mçmrs^  Q^b^  p^ut  4anc  dir^  4'h^  l^vr^  qW  ^^^  i  (léprav^i;^s  mœu»  , 
q«'a  ert  immovali  ww  certaineçoeu^  9n  i^ç  ],ç  d.pit  p^ç  i\r^  d'^ne  personne  ^ 
orpenAanl  bftS^VQWW  d'écrivain^  s'^  sogat  S^i^,  çl  i;i^c^4^j^,^ç,  ç^ui  ne  rayait 
point  indiqué  dans  l'édition  de  1762 ,  a ,  dans  celles  de  1798  çt^ÇlÇ  1,83.^^  donné 
«et  ««nrte; t^  G'^  l'iMwçime  le^ p^^  im^(^.  ^m  i^  9^^^^^!?    » 

n  but  «tM^^loffs  9i^lier  tau^  le^\i<;flii^  r^^o^  ^uxv^çjw^ent  (^'être  dites 
opntr^pct  «npjoji^fyb  féférçr  ^J'H^^MI^a  P;VÛ;^<)H!^  V^^^.^.fî  y^^^Ki  ou  bien  faire 
choix  4H^  f^utçe,  4<Ù^f  «A  re^  ij/a  p^^^  §m  Çlt^oqv^er  le  sens  co^nmun. 

A  l'égard  du  mot  moral,  il  ne  devrait  également  paf  se,  dire  en  parlant 
dos  pçrsç^esi  %  VW  Wttl^t  «1  '^<;rt5çrç[^çr  df^l^  ^  y^ita^Ule  acceçUon; 
néaamo^ps ,  pu^qiHi  VAct^ç^ie  et  qiÂçlQH^  <:Ç^X^.  V?A^  emjployé  ^  nous 
n'oierons  pas  tf^pprouvç^  çct^  cxtçn^iç^ . 

«*{1  bul  fenasquer  la  doubk  acception  ù\\  mot  i^r^fj.  U  sig^^  ^opi  sçur 

74. 
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lement  a  qui  concerne  les  mœurs ,  »  mais  encore  :  «qui  a  des  moeurs,  quia  des 
«  principes,  une  conduite  conforme  à  la  morale.  »  Il  peut  donc  s'employer 
très  bien  avec  un  nom  de  personne;  ainsi  que  son  compose  imtnoraL  A.  L. 

Depuis  quelques  années,  on  s'est  également  servi  du  mot  moralité  pour 
désigner  le  caractère  moral  d'une  personne,  ses  mœurs,  ses  principes;  cl 
plusieurs  Grammairiens  se  sont  aussi  élevés  contre  Tacception  de  ce  mot  <i|)- 
pliquée  à  une  personne;  mais  puisqu'elle  est  généralement  employée,  il  n'y 
a  plus  d'objections  à  faire. 

IMMORTEL.  Cet  adjectif  ne  devrait  se  dire  que  de  Dieu  et  des  anges , 
puisque ,  d'après  la  définition  qu'en  donnent  tous  les  lexicographes ,  il  si{;ul- 
fie  qui  ne  mourra  point ,  qui  n*est  point  sujet  à  la  dissolution ,  à  la 
mort. 

Néanmoins,  tous  les  jours  on  dit  d'un  bon  roi,  d'un  grand  capitaine,  d'ub 
homme  d'un  génie  supérieur,  qu'il  est  immortel;  mais  alors  c'est  dans  le  sens 
figuré  qu'on  se  permet  cette  extension ,  et  il  est  be<iu  sans  doute  d'accorder 
l'immortalité  à  des  êtres  dont  les  actions  les  rapprochent  de  la  Divinité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  écrivains  scrupuleux  aiment  mieux  dire  :  «  Le  nom 
i«  de  ce  bon  roi  est  immorlel,  »  —  «  Les  hauts  faits  de  oe  grand  capituiuc , 
«  les  ouvrages  de  cet  écrivain  sont  immortels.  » 

IMPASSIBLE,  PASSIBLE. 

Impassible,  Non  susceptible  de  souffrance,  dit  l'Académie  ainsi  que  tous 
les  lexicographes.  D'après  cette  définition,  cet  adjectif,  qui  n'est  que  du 
style  didactique,  ne  devrait  donc  se  dire  que  des  choses  :  nature^  êubstance^ 
matière,  âme,  corps  impassible. 

<v  Le  corps  de  Jésus-Christ,  après  sa  résurrection,  devint  impasêible.  » 
—  «r  Les  stoïciens  prétendent  constituer  l'âme  de  leur  saf^e  dans  un  état  im- 
«  passible  et  imperturbable.  »  (Bossuet.} — «  Il  faut  que  l'histoire  soit  tmpa.^ 
«  sible  comme  la  justice  et  sincère  comme  la  vérité.  »  (Barthélémy.) 

Boiste,  cependant,  pense  que  l'on  peut  dire  d'un  homme  qu'il  est  impas- 
sible; en  effet, tout  le  monde  le  dit,  surtout  depuis  quelque  temps;  mais  alors 
on  donne  à  ce  mot  une  acception  qui  n'est  indiquée  dans  aucun  dictionnaire. 
Nous  ne  prétendons  pas  blftmer  cette  extension;  néanmoins  nous  devions  eu 
faire  la  remarque. 

—  Impassible  se  dit  alors,  par  extension,  de  celui  qui,  par  la  force  de 
son  caractère,  s'est  mis  au  dessus  de  la  douleur  :  «  Ils  se  montrèrent  im- 
«  passibles  au  milieu  des  plus  cruels  tourments.  »  (L'Académie.)  Il  se  dit 
aussi,  figurément,  de  celui  qui  résiste  à  toute  considération  particulière,  un 
juge  impassible.  A,  L. 

Passible,  On  donne  aussi  à  cet  adjectif  une  autre  acceptiop  que  celle  qui 
est  indiquée  par  tous  les  lexicographes  :  il  signifie,  selon  eux,  capable  de 
souffrir,  et  il  n'est  guère  d'usage  que  dans  le  style  do,^matiqne.  Cependaul, 
ou  dit  aujourd'hui  en  style  ordinaire   dans  te  sens  de  supporter  :  «  Je  nj 
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«  pvwéire  paaWe  de  ces  frais,  »  et  certainement  cette  extension  est  moins 
forcée  qne  celle  que  l'on  s*est  permise  pour  le  mot  impassible;  de  sorte  que 
Ton  peut  sans  difficulté  Tadopter  :  «  Celui  qui  commet  ce  délit  est  passible 
«  d'un  emprisonnement.  »  (L'Académie.) 

IMPATIENT.  Selon  le  P.  Bouhours,  cet  adjectif  ne  doit  point  avoir  de 
régime.  Ména^  était  d'un  autre  sentiment,  et  plusieurs  écrivains  ont  pensé 
comme  lui  :  «  Impatient  de  toute  domination.  »  (Yertot.)  —  «  Impatienté 
«  de  leur  exil.  »  (Histoire  d^  Angleterre») 

Dans  les  cbampi  de  la  Tbrace  un  counier  orgaeUtoox, 

rmpaiteMi  du  nrein,  Tole  et  bondit  sur  ilwrbe.     (Voltaire»  la  BewUnie,  ek.  Vlil.) 

On  tel  que  d'Apollon  le  ministre  terrible, 

ImpaiOent  du  dieu  dont  le  souffle  inrincible 

Agite  *ous  seb  sens.  (J..B.  Roossetu,  Ode  i,  llrre  III.) 

0  serait  à  souhaiter  que  l'usage  consacrât  ce  régime;  mais  il  n'est  pas 
encore  asses  autorisé.  Dans  les  phrases  précédentes,  impatient  signifie  ^t 
ne  peut  souffrir  ;  dans  les  exemples  suivants,  il  veut  dire  qui  désire  OT" 
demmeni^  qui  attend  avec  impatience  :  or,  dans  ce  sens,  le  régime  des 
noms  est  encore  plus  usi;é  :  «  La  noblesse,  impaUewte  de  i^re,  ne  de- 
«  mandait  qu'à  marcher.  » 

Le  peuple.  Impatient  de  celte  mort  cmelle, 
L'ailend  eomme  one  fUto  auguste  et  soleooello. 

(VoiUire»  les  lois  de  Wnoê^  acte  IV,  lo.  S.) 

— *  Le  mot  Latin  impatiens  signifie  qui  ne  peut  souffrir;  et  tous  nos  bons 
écrivains  n'ont  pas  hésité  à  donner  le  même  sens  à  l'adjectif  français,  qui 
prend  alors  un  régime.  L'Académie,  en  1835,  a  consacré  cette  expression 
du  style  poétique:  Impatient  du  joug  y  du  frein,  etc.  A.  L. 

Enfin  impatxenHj  signifiant  qui  désire  ardemment^  avec  impatience^  ré- 
gît fort  bien  de  et  l'infinitif  :  «  Impatient  de  savoir  ce  qui  en  arrivera.  » 
(L'Académie.) 

Impatient  déjà  de  se  laiiBer  séduira 

AU  premier  Impoiteor  «rmé  pour  me  détruire. 

(Corneiile,  HeraeUus^  acte  I,  se.  i.) 
Impatient  d^A  d'expier  son  offense.  (Racine,  Phèdre,  acte  11,  se.  i.) 

L'épi  germe  et  s'élance,  impatient  d'éclore.       (Roucber,  Us  hoie,  chant  II.) 
Henri  ne  Fattend  point  ;  ce  cbef,  que  rien  n'arrête. 
Impatient  de  valnere,  A  son  départ  s'apprête.        (VolUire,  ta  Henriade,  di.  III.) 

S*impatienter  se  dit  sans  régime  :  «  La  vie  est  trop  courte  pour  qu'on 
«  se  tue,  ce  n'est  point  la  peine  de  s*impatienter*  v  — Rousseau  cependsnt 
fait  régir  à  ce  verbe  de  et  l'infinitif  :  «  Tu  f  impatientes  de  savoir  oh  j'en 
tt  veux  venir.  »  Mais  l'usage  n'admet  pas  ce  régime  ;  et,  en  effet,  il  eût  été 
plus  correct  s'il  eût  dit:  «  Tu  es  impatient  de  savoir  oh  j'en  veux  venir.» 
{Le  Dictionnaire  critique  de  Féraud,  et  La  veaux.} 

—  Cependant  on  lit  dans  le  Dict,  de  l'Académie  :  «  Rien  n'impatiente 
plus  que  d'attendre.  »  On  peut  donc  dire  ausd  :  s'tffi|ia/teiiler  d'attendre 
pour:  perdre  patience  en  attendant.  A.  L. 


IMPLORER ,  ^Aé  actif.  CteA  ^«Aàndef ,  tcm  «rtWI le»  MMfM^e 

(L'Académie.) 

Vérité  <yi»|^»Hg,^ÉWiWfe^etiiji4j<ltii»  1t«liiè^*iA«^iliin,ttbS4 

<!«  BiliM,  Médre,  aetéiV^m  M 
L'Académie  ne  dit  implorer  qœ île  Dieu  «1 4es  chu—»  tt  FicMi  oiMlot 
de  là  qu'on  ne  le  dit  point 4tot  yemaa—b 
Vl)i^  dm  "CnreMipitefl  ^fiA  f^FouvCM  le  ^6(ftwilt*  t 

Moi  Jaioiue  !  et  TA^^^tf  est  celui  qnèl^mpA/^è. 

^ftMSnè,  1^/1^)^,  atte  Vf ,  ¥t.  i,) 
La  mort  est  \e  «eul  ^ieu  que  foiais  implorer,         (Le  même,  se.  6.) 
ici  la  ftioit  ieétpiefsbnntliée. 

D'On  prélat  qui  Vhnplore  exauce  M  prière.        (Boàeau,  U  tMrin,  chant  V.) 
Dans  mes  transports  Jaloux  Je  le  yeux  împtûrer.  (Thésée.) 
tRaciiie,  Phèdre,  a«e  IT,  w.  a.*) 

(Le  même,  £i(A«r««claJI,«a»tf.^ 
Hélas  !  Us  m'imptoraieiK  contre  Jem  assassins.  jCVoUafae»  iKaw^odi;} 

IMPOSER.  La  difficulté  qiiei>ffiM«tet*empftaî  #fe  t«  «vt-A^f 'TMt  «u  sa» 
la  prépositibfi  en,  est  cVautant  moins  aisée  à  résoudre,  que  beaucoup  d'écri 
vsiinfe  tffft  tbtiftfndn  Um  deux  c^rpresiions  ^mfro^tff  «t  eil  finj»ô»gf.  Noos 
aYloiR  xxpendutù.  atMmder  cette  question  ;  et,  selon  Yiotte  tmetî,^iburitomKer 
plus  de  poida  à  ce  qtie  nous  ifirons,  ntras  dioisînms  ^  «temples  dans  imh 
bons  écrivains. 

ïmpoigêr  se  prend  en  hoytnt  "pan  ;  t  t^vttpMt  ifmt  -^gtiJÊiet  1m)iriiier  da 

reapèët: 

Loin  du  faste  de  Rome  et  des  pompes  mondaines, 

Des  temples  consacrés  aux  vanités  humvtiMMt 

Dont  l'appareii  superbe  fmptKie  â  l'uiMiwia, 

L'humble  rel9gim  #e  taMbe  «n  des  déseni.        (Voluir«),  la  lienriode,  chaat  iv.^ 

n  Aristide  et  JE^éricfts  impoiaient  aulant  par  la  <;:ravitè  de  leur  jnainiien 
K  que  par  la  force  de  leur  éloquence.  i>  (Barlhéleny.,  ^cpv^  tJMat^oT- 
-^Vr^'to^we'lT.  )  <^  « 6«it4Mdité,  aok  ftairease,  I«omb  Xli-ignoni  ie«[«Hid  art  des 
w  liomnaes  en  'pbee,  <nt<il  id'iMpof er  à  la  oeftenMMàe.  »>  i(T4minaf|  Aïoi  «tf' 
f€«  Éiagtt^  chap.  XXVII.^ 

lls«iMMiMidentiMk>eliériM|M  de4eiir«oul«se. 

Dont  Je  noaa  seul  11119010  à  œ  >paiiple  volage.      .(VAliiinq,  fPMOtf,  joia  I,  ic.  i) 

D^od  vient  qniine  lierfère^  assise  aur  las  fleurs. 

Simple  dans  ses  habits,  plus  simple  dans  ses  moeurs. 

Impose  A  ses  amants  surpris  de  sa  sagesse  ? 

<eenili,  lu  Retig$on  ^vêt¥9éê^  V«  «MM.) 

Tmposfêr  Remploie  titissî  ^yis  le  «sens  île  cmiaer  de  l'adtiileKtkm  : 
Sa  fermeté  m'impose,  et  Je  l'exeose  même 


r  en  soi  J'n^orlbft  sii|«eincu 

(Voluire^  fa  Mort  de  César,  icite  I,  Bfi.  t.) 

Ou  bien  encore  paurAigoifiier  prendra  /sur  qttel<|u*vii  un  certain  ascendant, 
i|ui,  en  iiûiaUaitf  UUjusipn^  Vexopèçhe  de  juycr  comme  il  le  voudrait^  ou 
comme  il  devrait  juger,  d'agir  comme  ÏÏ  voudrait ^  ou  devrait  agir; 


(GorPoUle^  MéractUiSy  àç^  [^  w.  .3-) 
Car  TOUS  saTez  qu'an  «}r  de  mo<le  impose 
A  nos  Fraoçals  plus  que  toute  sutfe  6hoM. 

ICJ.«-B.  4ii»aÉ«MKi«  t|fÉnl  c,«ife  f.1 

«  Notre  bonne  contenance  împogd  \  rttttrrtnî.  »  fVvHfcîre.)— **  àféètle 
a  départ  de  Colomb,  qui  leur  imposent  p«r  sa  pi^Sseliee  et  son  Mrt^rîlé,  etc.  » 
imiMM  M  rAméri^fme,  «ame  H,  teadlaûtiM  ^e  fitwid  «t  MmAle^.) 

Dmis  iMtea^eB  «ooeptîMiB  ttnfMMtfr  r^rfoMM  m  •eÉf4'iUii«MN»,  d^  /«M^Sif 
apparence;  mais  les  moyens  d'illusion  opèmH  shm  ÎBloKiiNl  île  h  p«nl  ^ 
celui  qui  les  possède. 

En  imposer  se  prend  th  natiTane  part  !  11^  dit  pour  mentir,  faire  ac- 
croire, abuser  : 

Jeaeps  avec  effroi,  dans  le  rang  où  nous  soqmès, 
Combien  il  est  affreux  à'en  imposei^  aux  taonhimés. 

(Gtiytiiohd  de  la  Toadiq»  ipWf  .<n  Hipiiis»  aqlBil«<ia.  4^ 
la  dame  qtrt -depuis  iQMgieknt^s 
Connaît  d  fond  Tolre  personne, 
.^  dit  :  Bèlaa  I  Je  lui  paniQone 
D'en  Touloir  imposer  aux  gens. 

(Voltaire,  ifAite  à  M.  le  due  OelaMMIliiek) 

«  L^tbéâtre  doit  en  impoger  aux  yeux,  quTI  fattt  toUjoiftfs  sédufreles  pre^ 
«  nJcrs.  »  (Le  même,  Diêcoun  êur  la  tragédie.) 

QiMla«e  paaae  ^  qw  par  ^  vaines  plaiaiea^ 
Des  soupirs  affectés,  et  qaek|MS  iaraNi  latalM» 
AUX  yeux  d'un  conquérant  lOO  paisse  an  imp^iir^ 

<Lem«M»rcippMi«.<f«  la  CiMUJiCt^Jll.se.  <•) 

Là,  imposer  renferme  un  sens  d^onon^  4e  laawe  «pfwwiM^»  m»U  to 
moyens  d'illusion  sont  mis  en  usage  à  desadn  de  UmtÊfiBri,  d'abuser. 

D'après  ce  qui  précède ,  il  est  évident  qu'on  devra  éif^m  Lawwx  : 

«  L*alt  noWe  et  simple  de  l'innocence  impoeê.  LW  «oiMWsé  ^m  bfpo- 

n  crite  en  impoee,  »  —  «  La  majesté  du  tiéne  impoêe-.  Q»elqu«Ws  Ae  iaste 

«  d'un  sot  en  impose,  »  —  «  L'honnête  homme  qui  dit  franchemeni  la  Vïérité 

«  impose.  Le  Iripeil  qui  eberehe  à  ee  4ifer  d'aftaire  par  dM  iii<»iaQ»gM  en 

«  4snposê.  » 
€eBséquewneiiCGénrftd4diredeBr«tM9(Afori4U<;^MPr^acteI,8G.  1): 

•  Sa  fermeté  m'impose,  »  «t  non  pas  m*u  wov;  ^r  César  ne  voulait  pas 
dire  que  BntfM  1«  travpMt  :  sa  peissée  était  q^»  Br^fu»  le  pénétrait  d'admi- 
ratimi. 
lfMi«ii«iOfMBMiie  devait  dire  k  I^éresfao  (Zaïre,  acte  V,  se.  dernière;  : 
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(I  Ta  m'ffi  imposais  pour  me  déshonorer,  «'an  lieu  de  tu  m'mrosA»,  poisp 
qu'il  croyait  que  Néreslan  avait  dessein  de  le  tromper. 

Botsuet  n'aurait  pas  dû  nou  plus  dire  :  «  Il  nous  accuse  de  lui  impoêer;  » 
car  il  nous  accuse  suppose  une  mauvaise  intention  reprochée  ;  il  devait  donc 
dire  :  «  Il  nous  accuse  de  lui  en  imposer»  » 

De  même  Massillon  aurait  dû  dire  :  «  On  craindra  de  tous  en  impour 
«  quand  l'imposture  n'aura  plus  à  attendre  que  votre  colère  ;  »  le  mot  d'tm- 
posture  marquant  ici  l'intention,  le  dessein  de  tromper. 

Molière  emploie  assez  fréquemment  le  verbe  imposer  avec  un  régime  di- 
rect dans  le  sens  d*altribuer^  mettre  sur  le  compte  de  : 

Où  ne  peat  impo8«^  de  lacbe  à  celte  fille, 
a-t-il  dit  dans  V Étourdi  (acte  m,  se.  S).  Mais  alors  même  imposer  me 
tache  était  une  mauvaise  expression  ;  on  disait  déjà,  comme  on  dit  encore 
aujourd'hui  :  Imprimer  une  tache  : 

llf  pourraient  à  ton  nom  imjtrimer  quelque  tache. 

(Corneille,  le  Menteur^  acte  V,  ic.  t.) 
(M.  Auger,  Commentaire  lur  tÊtowdit  page  S9,  no  s.) 

»  L'Académie  remarque  que  en  imposer  a  été  pris  souvent  dans  le  mm 
de,  «  inspirer  du  respect,  de  l'admiration,  de  la  crainte  ;  »  mais  qu'il  signifie 
plus  exactement,  «  titMnper,  abuser,  en  faire  accroire.  »  D  vaut  donc  mieax 
observer  strictement  cette  distinction  à  laquelle  aiqourd'hui  tout  le  monde 
semble  se  ranger.  A.  L. 

IMPOSTURE  ne  se  prend  pas  toujours  en  mauvaise  part.  Bn  bonne  part, 
SI  signification  se  rapproche  de  celle  d'illusion,  adresse  : 
ne  Part  ingénieux  la  magique  imposttu^.  (Dorau) 

Tout  l'emliellit  dans  la  nature. 
Des  arts  la  magique  imfM>sture, 

Fait  édore  un  autre  uniTers.  (ftalMtler,  t Enthousiasme^  ode.) 

Semblable  à  ces  amants  trompés  par  le  sommeil. 
Qui  rappellent  en  Tain,  pendant  la  nuit  obscure. 
Le  souvenir  eonttis  d'une  douée  imposture,      (La  Fontaine,  Adonis,  poSme.) 

Puisque  nous  avons  eu  k  parler  de  ce  mot,  il  nous  semble  qu'on  lira  avec 
plaisir  ce  que  deux  littérateurs  distingués  en  ont  dit. 

Yauvenargues:  «  Vimposture  est  le  masque  de  la  vérité  ;  la  fausseté,  une 
«t  imposture  naturelle  ;  la  dissimulation,  une  impoiture  réfléchie  ;  la  four- 
ff  berie,  une  imposture  qui  veut  nuire  ;  la  duplicité,  une  imposture  à  deux 
«  faces.  » 

Et  Marmontel  :  «  L'hypocrisie,  une  imposture  sacrilège.  » 

IMPRATICABLE.  Voltaire  a  dit  en  parlant  de  certains  sujets  de  tragé- 
die :  «  Ce  sont  les  sujets  les  plus  ingrats  et  les  plus  tmprctfteo^fet;»  mais, 
selon  Féraud,  ni  l'analogie  ni  l'usage  n'admettent  ce  mot  en  ce  sens  :  jusqu'à 
ce  qu'on  dise  pratiquer  un  sujet  de  tragédie  ou  de  comédie,  il  croit  que 
sujet  impraticable  n'est  pas  le  mot  propre.  Féraud  n'a  pas  fait  attention 
qu'on  ne  nr  pratique  pas  un  esprit,  un  caractère,  une  humeur,  une  mai- 
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«M,  un  Qpfairi0m$fUy  et  q«W  dit  cependant  un  egfrit  impbaticabli,  m 
earacUrê  impbaticailb,  wm  humeur  impraticable,  une  maUon  impraticabli^ 
tif»  appartemet/U  impraticablk.  (Laveauz.) 

—>  L'Académie  dit  que  ce  mot  s'emploie  aussi  figurément  pour  insociable 
très  difficile  k  vivre  :  «  Cette  personne  est  impraticable,  »  A.  L. 

INAPERÇU.  L'Académie  dit  que  cet  adjectif  signifie  qui  n'tffl  potnl 
aperçut  «  Le  hasard  n'est  que  le  cours  inaperçu  de  la  nature.  »  (L'Acadé- 
mie.) 

....  Ces  réseaux  monTanu,  cet  fllt  inaperçus. 

Que  sons  des  toils  déserts  l'araignée  a  tissus.  (Baour-Lonnian.) 

Plusieurs  écrivains  l'ont  dit  dans  le  sens  de  que  Von  n'a  pas  encore 
aperçu: 

La  roule  se  partage  en  deux  sentiers  divers  : 

L'un  d'eux  tnqi>erçu^  propre  à  notre  entreprise. 

Mène  aux  mors  de  Pallas.  (DeNIle,  U'ad.  de  VÉn.,  Ht.  IX.) 

Derrière  le  palais  ii  était  une  issue, 

Une  porte  des  Grées  encore  inaperçue,  (Le  même,  Une  H.^ 

n  s'aTsace  i  11  saisit  sa  pesante  massue, 

Gkerefae  du  noir  séjour  la  porte  inaperçue.  (Le  mène.) 

INATTENTION.  Voye»  FAUTE, 

INDIGNE.  Voyez  le  mot  DIGNE. 

INDUSTRIE.  L'Académie  définit  ce  mot  adreese  à  faire  quelque  choee; 
cette  définition,  trop  vague ,  ne  nous  paraît  pas  comprendre  la  signification 
que  Racine  donne  k  ce  mot  dans  Iphigénie  (acte  I,  se.  1  )  : 

Ulysse,  en  apparence,  approuvant  mes  discours, 
ne  ce  premier  torrent  laissa  passer  le  cours  ; 
Mais  bientét,  rappelant  sa  cruelle  induttrie^ 
11  ne  représenta  Phonneur  et  la  patrie. 

Cette  induetrie  d'Ulysse  est  différente  de  celle  qu'emploie  un  artisan 
pour  faire  subsister  sa  famille.  (Laveaux,  Dictionnaire  dee  diffeultés  de  la 
langue  française,  ) 

—  Sans  doute,  c'est  Vadreese  de  l'esprit,  et  non  celle  du  corps.  Mais,  par 
métaphore,  l'une  ressemble  k  l'autre.  A.  L. 

INESTIMABLE.  On  dit  inestimable ,  mais  ce  n'est  pas  pour  signifier  le 
contraire  de  son  simple  estimable ,  dont  le  sens  est  :  digne  d'être  estimé. 
Inestimable  signifie  qui  est  d'une  si  grande  valeur,  qu'on  n'en  saurait  fixer 
le  prix  :  «  Le  diamant  qui  est  placé  au  haut  du  sceptre  de  l'empereur  de 
«  Russie,  est  d'un  prix  inestimable,  » 

D'ailleurs  ce  mot  ne  se  dit  que  des  choses  ;  conséquemment  on  ne  doit  pas 
dire  :  «  C'est  un  homme  inestimable,  »  pour  dire,  c'est  un  homme  qui  ne  mé- 
rite point  d'être  estimé.  (Th.  Corneille ,  sur  la  543^  Remarque  de  Vauge- 
las;  Domergue,  page  228  de  ses  Solutions  grammaticales;  et  l'Académie, 
dans  son  Dictionnaire,  au  mot  Inestimable,) 
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On  a  lonvent  ôonfondu  ces  deux  verbes  :  ïnfedef  stgnîfie  gâter,  commii- 
nicfaer  sa  puanteur,  sa  corruption  :  «  La  peste  avait  înfeeté  toute  ta  vîtte, 
n  tout  le  pÊLjê.  n  f  L'âeaëénte.) 

....  Do  cfoel  from  ecil  ennemi  detteo 

(JUfiioe^  4ih9ii€^  «iptf  XH,  «Q.  A.) 

On  le  dit  aussi  figurément  des  choses  qui  corrompent  Tesprit,  les  noBBO  : 
«  L'avarice,  Tintërèt,  Famour-propre ,  U  vanité,  le  plaisir^  ces  sources  ein- 
«  poisonnëfiS  ite  UmU»  les  actipo»  des  Jiawiiies^  ^'<QDt  jim»»  imfeeté  ce 
ff  cœur.  »  (Mascaoon^  Oraison  funèbre  fie  Turenne.)  —  «  De  peur  ^w  Ti- 
ff dolâlrîè  nHnfectât  tout  le  g^nre  humain  et  n'éteignît  tout  k  fait  la  ç<»inatf* 
<c  sance  de  Dieu,  Dieu  appela  d'en  haut  son  serviteur  Abraham.  »  (Bossuet, 
Diicauri  sur  V  Histoire  uniperffiUe*) 
H  hrmà^4»»9uiÊ  ^eMsIipie  taDetle 
Qal  bientôt  de  la  France  infecta  tout  \9  nqUA.  (ij9  XffvMSk  ^plRPUt  Ul.) 

«  Il  est  bie^  «fwf*  We9  honteux  ^ptm  JVwf^M  fcroMW  f«e  UJ^tténtun 
«  soit  infectée  de  ces  haines  personjiudJi^^  ite  ct^s  «ciihalei,  4#<Q«i  intrigaes, 
«  qui  devraient  ém  ie  partage  des  «aokvM  4e  la  tetiuM.^»  (  lIMlrtre ,  Dis- 
cours prélim.,  tragédie  d*Àlzire,) 

Infester  signifie  piller,  ravager  par  dfis  irrvptpoiis^  |wr  dç^^cymni^iffé- 
^u<vtite8 j  il  sif^nifie  aussi  incommoder ,  tourmenter  :  ff  J^  pir^^^  P\Mt  iisfesU 
«  nos  cites,  p  —  «Les  v^XAinfe^stent  cette  maison.»  (L'AçadénûfEt.)  —  ^  A-TUit 
«  Louis  Ai  V,  les  grands  chemins  n'<^ient  réparés  ni  ^rdés;;  lef  br<>gands 
«  les  infestaient;  les  rues  de  Paris ,  étroites,  mal  pavées  et  couvertes  d'im- 
«  mondices,  étaient  remplies  Ae  yQlCiUx:^.  »  (V.Qllaijre,  Siècle  de  X^OMÙ  XIF, 
tome  I. }  —  «  Autrefois,  on  p^aasi^^que  Uw  i^li«s  jC^rite  «e  Isâsaient  un 
«  plaisir  d*infester  les  châteaux  inhaUtés»  »  (Tnév^ux.)  --^  «  AHièiies,  avec 
m  sm  ysmmoaf^  infiBdmi  les  posteiricaw  jits  Lacédâmenieni^  .eiitHtt-ci, 
«  mv0c  hm^  «n»é«6  4e  CeoM,  désobMiKtl'Aillî^iie.  »  (La  Hatyc  |  Gémnêéiê 
Uttératurey  tome  n,  chap.  YI.)  —  «  La  Messénie,  la  Lacooie  ^««t^lç  j«v, 
4  la  p^i,  mfest4e4  par  Àes  ^Cjp^yrô.  f ftwés  le#  m^A<^  awtcen.  /►  (roffog^ 
^Anacharsis,  chap.  XL.)—  n  II  copver^  ui^  Ifu^iljiejçpu^it  if^fy0f4P  f^ 
n  le  démon.  »  (Lettres  édifiantes.) 

pe  Ces  d4^nitions  et  des  exemples  4ont  nous  les  avons  fait  suivre ,  on  doit 
conclure  que  le  yerbe  infecter  est  mal  eaalpjé  dans  ces  vers  de  PeU|le 
.{ Enéide,  Uy.jH)} 

Viin  espoir  l  Gèléno,  la  reine  des  Harpies, 
infecta  ees  beaux  lieux  de  ses  ut>Qpe8  imptes 

fi  fkHaiit  infesta.  €àt  on  lue  gAte  pas ,  on  ne  corrompt  pas  de  t^ni  lieux 
•tec  des  troupes  impies,  mais  on  les  expose  aux  ravages. 

^-  DeliHe  avait,  dans  cette  Circonstance,  ie  choix  de  f  expression,  puisi}ne 
Virgile  dit  ^ue  lès  Harjries  refendaient  une  odeur  infecte.  £t  cW  là  ce  que 
le  traducteur  a  voulu  dire.  A.  L. 


«  la «lêÉM 4«i ^otHr AiiBoi 

iffiAqne»  lMiet«fir]p]ilA  dlilslit  tAAtfi»^! #,  «I  Vrm  ttMt  tnwgé  anWrau  $  k 
la  vérité,  c*est  un  latinisme^,  IMih  ^  fMa^  tVrtI  HA  TWibartMAè. 

^  L'Académie  reconnaît  les  tieut  éx|>re8sloiis;  m^ià  ebe  nMlttt^  fl^hahi- 
îité  gue  comme  terme  de  jurisprudence,  dans  )f  sens  d'incapcité,  privation 
de  ccrtitns  iroîts  :  «  IfAahttiîé  h  recueillir  une  succession.  »  A.  L. 

iNOP^DER.  Se  dit  au  figuré  de  tous  les  objets  qui  se  répandant  jCXHnme  bd 
délwdement  d'£ftu  ;  «  h^Aùe  Sut  mandée  jptar  les  TarJa^rea.  »  (Actà&om^ 
Pei  uwr«irts.4o  poaisière immitm  )»  «Uloos.        CJM^lQICi  trad  dai'jf^, lif .  f%) 
.^J»uiMmt4Afi»nip«f;UpD4MTei4iotfiirMiz      ^ 
Inowfe  J'eaDemi  d'un  déluge  de  feux. 

(Le  uèmè,  iraducdon  du  ^cPàët  peredc,  èhiaMlt.') 
Cél1i]ftaeii  exécrable  et  celle  horrible  aotl 
Qui,  ^iiihbfllt  Mb  TonàHs  AcsUlcIieè  IMtaaMfS, 

JMMttMirtdiMiigtaM  Miebli  baviloMoi.       <fcaiB<MÉ>lMi  diftft^  Mf.  M 
Le  sdeil  à  Hots  d'or  hoode  toi  mtÊUSà         (SaraL) 
INSOLENT.  Cet  adjectif  se  dit  éet  «InMi^  «rrikac  'aytaye  «l'^rgueil- 
Imk,  prfaaMplwmi  «  lia  hanwe  jfMtnwf  iea|  ^^^aini^flcuaciBt  îMtkiiAe,  i»  fikt 
voici  deux  autres  : 

D^aMlams.eataii«é«,  mt  wi  ^k»  4Moti»4^ 

Jls  (lus  (NMquéraDts)  roalaiem  é  iprand  brnit  la  terre. 

f  Roocher,  tes  Uçons  de  ta  Mort,. 
J'ai  peiat  des  fkToris  la  disgrâce  commune, 
Séjan  précipité  du  char  de  la  Fortune, 
Son  bonheur  insolait  et  ton  réigne  d'un  jour 
Des  Testés  de  Ta  tetre  effacé  sans  retour.        tRochon  de  Chabannes,  les  Souhaiu  \ 

INSULTER.  Ce  vefbe,  etnployé  adlvi^tniMt,  w  ttt  iSans  fé  sens  it  tnal- 
traiter  quelqu'un  de  fait  ou  de  parole,  de  propos  MfMtét  ^  fSel  ivtogne  a 
«  iniuUé  son  hôte.  »  (1/Académie.)  —  «  D  insuUe  violemment  dans  ses 

lettres  l'Académie,  dans  laquelle  M  sollicite  une  pdace.  »  (VcAtalre.) 

K'fnsultex  pas  ici  ceux  qui  tous  ont  taures.         (Le  même,  tuitme^  acdS  1  se.  i.) 

Dans  cette  signification,  imulter  ne  se  dh  que  des  personnes.  tL^Atadémie 
Féraud,  Gattel,  Laveaux.) 

—  Mais  il  est  certaiiMS  c2MMe8,.po«r  ainai  dire,  yiiK9Qmifiéi»f  MMEfuelles  oa 
4f|iiîqv^«^  verbfï  :  ^  X^w  pa»Uk«t  Int  mutité  99^4fi9  piR^i^w>  p  ](4flaWw.) 
y,of«fi  MUre  Qbn^r:vMtion  .wip.eu plus  im»  A.  U 

Employé  neutralement,  insulter  signifie  manquer  k  ce  q«e  ifmt  4«M  mm 
penoniMs  el«ux,ob»s60  •:  tc'est  l'idée  tA*in$uUer  pm  adjjyanwinl»  ^aombinée 
avec  celle  de  lâcheté.  Il  se  dit  des  pei8<HiM)s  et  das  ch^aasp:  >«  jQ4»e<<a«it  pas  ^ 
«  suUer  aux  «MéHaUw.  Il  imfdle^  4a  niisM^4NiiNMi  mbb^  4M  «boA  go&t.» 
(L'Académie.) 

Voadrait-il  UUutier  d  lu  crainte  publique.       (Radne,  I^M^.,  acte  t,  id.  tt  ) 
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«N^api«ooh6pft»deluiymonlils,  car  il  croirait  que  tu  Tondrili  kil  {MUi- 
^  ter  dans  ion  malheur.  »  (Télémaque^  livre  XJX.  )  —  Combien  Tmt-on  et 
«  femmes,  parce  qu'elles  ne  tombent  pas  dans  des  pi^es  grottien,  «iiwttaré 
«  la  Iragilitë  et  d  la  faiblesse.  »  (Flëchier.)  «Il  n'est  pas  permis  d'tmuUtffé 
«  une  mourante.  »  (Voltaire,  lettre  I  k  d'Alembert.) 

Scoges-Toos  qu'on  monarque,  à  qui  tous  Insulia, 

Pourrait  punir  en  tous  le  chef  des  réroltés  ?     (La  Barpe,  Warwiek^  acte  IV,  le.  4.) 

Pascal  (ProvinciaUêf  1. 1^  a  dit  :  «  Insultant  contre  le  premier  quis'op- 
«  posait  k  son  avis.  »  C'est  une  fautes  on  insulte  k  quelqu'un,  et  non  pai 
contre  quelqu'un. 

D  parait,  au  reste,  que  cette  faute  n'est  qu'un  simple  latinisme,  et  que  Fu- 
cal  a  employé  insuUer  dans  l'acception  propre  du  latin  timiltore,  sauter  boi 
ou  contre;  de  la  préposition  in,  sur- ou  contre,  et  de  saltare^  fréquentatif  dt 
sa/tr0,  sauter  ;  ce  n'est  que  par  extension  qu'ifwu//are  signifie  fmreinsuUe, 

—  Ce  mot  s'emploie  très  bien  dans  le  sens  d'assaillir,  mais  il  prend  le  ré- 
gime direct.  On  dit  :  «  Insulter  une  place,  les  dehors  d'une  place.  »  (Aca- 
démie.) C'est  peut-être  dans  ce  sens,  plutdt  que  dans  la  première  acception 
du  mot,  qu'il  faut  entendre  ce  vers  de  Boiieau  : 

Bl  des  nofers  souTOnt  da  passant  HuutiSi. 
Sinon,  insulter,  faire  insulte,  se  trouverait  encore  ici,  par  métaphore,  avec 
un  nom  de  chose.  A.  L. 

INTEEIPRÈTE.  L'Académie  n'applique  qu'aux  yeux  cette  expression  dans 
le  sens  figuré  :  «  Les  yeux  sont  les  interprêtes  de  l'ème.  »  On  dit  aussi  : 

Celte  Toix  empressée 
Lofai  de  moi,  quand  Je  yeux.  Ta  porter  ma  pensée  ; 
Nessagére  de  Pâme,  inierpréie  du  cœur. 

(L.  Racine,  poême  de  la  Hêtigiont  obant  I.) 

On  trouve  dans  Racine  {Britasimcus,  acte  II,  se.  S)  : 

Celte  sfaieèrité  sans  doute  est  peu  discrète  ; 

Mais  toujours  de  mon  oosur  nu  bouche  est  Vinterprète. 

Dans  Voltaire  (Oreste^  acte  lY ,  se.  8)  : 

Ta  bouche  est  de  mon  sort  Vinierpréte  funeste. 
Pans  Demie  {les  trois  Régnes  de  la  Nature^  ch.  VI)  : 

8i  J'en  crois  les  récits  des  peuples  d'Orient, 

Pour  donner  un  langage  A  ses  douleurs  secrètes, 

Boufent  plos  d'un  captif  en  fit  (des  fteun)  ses  imerprétes, 

INTERROGER.  Les  poCtes,  qui  font  un  fréquent  usage  de  ce  verbe,  l'em- 
ploient dans  le  sens  de  consulter,  éprouver,  examiner,  chercher,  considérer 
csnyer,  tenter: 

Des  tMIoms  TOiis-mème  intenoget  le  flanc.       (Radne,  tphlg,,  ade  I,  se.  ti) 

Jerefiens  sor  OMspas,  et  d'un  œil  curieux 

■es  avides  laisrds  taisfro^tm  cas  Ueox.  (DelUle,  »itfUi.) 

Oi  Mros  cependant  d'un  roc  gagM  la  dase, 

■I  4a  la  aser  au  loin  ihUnoge  l'aUme.  (ta  mima.) 
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n  est  tonpt,  il  est  temps  ^interroger  le  sort.  (Le  mène.) 

En  parlant  des  chiens  de  chasse,  ce  poète  a  dit  : 
Et  des  chieDS  attroupés  riDsUnct  intelligent 

DéjA  d*un  net  aride  interroge  le  vept.        (Traduetion  de  VBnéide^  Une  IV.) 
De  ses  larges  oaseanx  qu'il  présente  aux  xéphir». 
L'animal  (Téialon)  arrêté  sur  les  monts  de  la  Thrace, 
De  son  épouse  errante  interroge  la  trace.  (Boucher,  po«me  des  Jfoù>  cii.  V . 

INyAJNGU.  L'Académie  admet  ce  mot  en  faisant  observer  qu'il  ne  t'em- 
loie  galère  qu'en  poésie  et  dans  le  style  soutenu.  A.  L. 

INVECTIVER  signifie  déclamer  contre  quelqu'un,  déchirer  sa  réputetiou 
Ce  verbe  est  toujours  neutre  ;  ainsi  Ton  dit  :  «  Invectiver  contre  quelqu'un . 
«  Invectiver  contre  le  vice  ;  »  et  non  pas  :  «  Invectiver  quelqu'un,  invective  i 
«  le  vice.  »  —  «  On  ne  saurait  trop  invectiver  contre  le  luxe  des  femmes 
«  d'aujourd'hui.  »  —  «  Il  ne  faut  point  invectiver  contre  les  absents.  »  (Tré- 

VOIU.) 

Bt  contre  un  monde  de  receues, 

Bt  des  moyens  de  plaire  aux  yeux, 

itweclivait  tout  de  ^on  mieux.  (La  Fontaine.) 

(L'Académie,  page  185  de  ses  Observ.,  et  son  Met.) 

INVESTIGATION.  J.J.  Rousseau  a  dit  dans  ion  Discoure  contre  lei 
Sctences  :  «  Que  de  dangers,  que  de  fausses  routes  dans  Vinvestigation  des 
«  sciences!  »  J'ai  hasardé  ce  mot,  dit  cet  écrivain,  j'ai  voulu  rendre  service  è 
la  langue  en  essayant  d'y  introduire  on  terme  doux ,  harmonieux ,  dont  le 
sens  est  déjà  connu,  et  qtii  n'a  point  de  synonyme  en  français. 

Voici  ce  qu'en  pense  Domergue,  bon  juge  en  cette  matière  :  Inveitigationy 
mot  nouveau  que  la  néologie  approuve  parce  qu'il  est  noble,  sonore,  dérive 
d'une  langue  polie,  et  qu'il  exprime  une  nuance  que  l'écrivain  avait  besoin 
de  peindre,  et  qu'il  ne  pouvait  obtenir  du  mot  recherche. 

—  hurecherche  c'est  l'action  de  chercher  avec  examen,  avec  perquisition, 
pour  connaître,  comprendre  et  distinguer  une  chose.  Uinveetigation  c'est  U 
recherche  suivie,  c'est  la  poursuite  persévérante  ;  c'est  la  constance  d'un  es- 
prit qui  mis  une  fois  sur  la  trace,  k  la  piste  (veêtigium)  d'une  découverte , 
poursuit  sans  relâche  l'objet  de  ses  recherches.  Le  second  mot  dit  plus  que  le 
premier;  aussi  est-il  maintenant  adopté  par  tout  le  jmonde  :  «  L'investigatioD 
<  de  la  vérité.  »  (Académie.)  A.  L. 

nus.  Autrefois  ce  mot,  toujours  féminin  en  latin  dans  toutes  ses  significa- 
tions, était  aussi  indiqué  de  ce  genre  dans  les  dictionnaires,  et  même  dans 
celui  de  l'Académie  d'alors.  Cependant  il  parait  certain  que  les  physidens 
anciens  le  faisaient  masculin  lorsqu'il  signifiait  autre  chose  que  la  divinité  fa- 
buleuse ainsi  nommée. 

Présentement,  quand  h.  fleur,  la  plante,  la  racine  ou  la  poudre  d'tm  est 
désignée  par  le  seul  mot  d'tm,  il  est  reconnu  de  ce  genre  dans  le  langage 
des  botanistes,  des  naturalistes  et  des  fleuristes  ;  ils  disent  de  Viris  comnmn^ 
dci  iris  bulbeux. 


Les  Jussieu,  le^  Quh^fnel,  le^  l^^u^j.  les  Qqtfte^lei  Çattd^  l'Académie 
et  les  gens  du  monde  qui  en^dei^l(  le  mieux  leiur  l%n^tt«^  ont  approuvé  qjHc 
décision. 

IRRAIdOimABLE,  DÉRÀISONNABLR. 

Il  ne  faut  j^s  confondre  eoft  deux  moli  :  le  pumm  M  «A  lfr«i«  4Msctiqiie 
qui  se  dit  des  animaux,  parce  qu'ik  ne  sont  pas  dowés  de  ndion;  k  second 
8sl  uu  te««m  «h»  toitf«9ft  affama?»  «ui  WMfie  q^  can  contv%ir%l^  ^  ^te 
raison,  qui  n'ag^it  pas  a^uivan^  les  Ittmi^es  ((e  h,  ra^a,  ;  «  ^hoi^ç  v!^  J^ 
«  un  %^iç;uil  <rr«HWfl[W«;  roais  [{  y  si.biçç  des  hommes  qui  sp«  (^^WV** 

nUlFTEA.  Q«^  v«b»  se  tU^  dçs  pçjTJiç^çç  et  4cs  choses.  Eu  pari^^  i^ 
liersonnes,  il  «îgw&«^  wçUi^  «n  colère  :  v  A-V-^  j ^a^  craint  4*trn(^  lo 
«  puissanWi  <|«ftn4  il  ^  pu  8^^vril;  \^  (^i^ef .  »  (^éqhjierO 

Mais  à  quelle  (breur  me  laissant  emporter. 

Contre  ses  tristes  Jours  Tais-Je  vo«4  ifjtl/li^,        {^^f^^jfqjji^tj^^  aete  V,  ic.  4.) 

En  parlant  des  choses,  il  veut  dire  augoientev,  aigrb,  aooroitre,  exciter: 
«  Irrit/ff  la  colère  c(Ç  ^M^kH*"?/.  ■  —  *  ^^s  obstades  trrîfatefil  son  owi- 
-i  nff\  »  (Acadëmiç.) 

^esj^lq  un  oi^urroux  que  ta  pnltei^ee  irrite, 

(Voltoire,  OBdipa,  aels  III,  se.  4.) 
Ah  I  madame,  est-ce  A  vans  ^irriter  mu  emuOs? 

(OPéWMoa,  ifeaM,  ac^  1,  lA.  ^> 
Ainsi  paitowsM^qu'Mia  la  latim.  (BQi|MB,  Çnlin  I.) 

■^llM  paialdaM  sas  kns  imim  H  9leioltA, 

Mum^  g^^  MÉsanis.  ***''*^  ênUcnt  «mom  déaUm 


iAILUa.  H  M  sftitii  pMpMnent  que  4a  V«ia  «im  A»il¥«)q«^Uf  cIi^ik 
inMe.  Maison  Ptmpteieaiissi  au  figuré.  Yollaicf  f^dil)  dMA^  «Wl4f  «<bD- 
««S  iaateisveWBdv.t«UfaulqiMles4m«sp«nsaBtM9Qfwlt«A4Vui^ 
«  l'autre  pour  faire  jot/^tr  de  la  lumière,  n.rr  V^  VÀ«ft4inûi(  ;  <^(#  |iu#^ 
«  ioîilA  4»  «toft  4m  PPWWM^  a 

«M^ortoitt  «te  faJiH««  aul^  rrafiMaa  Mm  M 

D'un  roc  qui  le  recèle 
Von  d'Un  rei|  péailani  Mt  jai/Ur  ré^inceife.  (D^lle,  Enéide,) 

A  V^^  ^V  YÇ.^.çr<(/(|MKfiUn;es>,^t.dou^^  ai|^^^^  di^  au  iigurëa^ 
^m  ^HH  PWP^^  «.  ti  floirç  dès  iy|pcè(r^^  r?)[^(ft(i«»W  mï^à^acsar 
«  dants.  a  (L'Académie.) 


I41i,  loro«  fin  i«o  fkt  triçtme  ;  «  P^t Jon,  gnuid  Jao,  jat4  4e  retour. 

Quelle  que  soit  TçffigUie  de  ce  mftt ,  il  «st  tant  aiuii  â^qg  )e  7V(H(^'  (<¥ 
irîcIflHi,  Anus  1(^  43Mioiiiiair«  4e  V4ci^étnU  «i  celui  4e  Trév^wi^. 

Richrlet  éçcil /(Km.  %Tec  iw  é  çnUre le  j  ^  l'a,  ce  qui  «f  doit  pas  ^rç 
imité. 

JOINDRE.  Ce  veiito  aetil,  employé  da^s  le  sens  dVijotttef  ,  de  mettre  une 
choee  avec  une  autre,  de  même  nature,  du  même  ordre  de  choiea,  en  sofite 
qu'elles  fassent  un  tout,  demande  peur  second  régime  la  pr^imsiiion  à  ••  a  11 
«  faut  joindri  ce  petit  traité  oif  liiira  que  voua  a^ei  fait,  a  (L'i^cadémie.  ) 
—  «Je  vous  prie  de  joindre  vos  prières  aux  miennes.  »  (Féinud.) 

Mais  dans  le  sens  de  unir,  allier,  il  demande  avec  aussi  bien  que  d .-  «  Elle 
n  épousa  Jean  Frédéric,  duc  de  Brunswick  et  de  Hanovre,  qui  avait  Joint 
«  le  savoir  avee  la  valeur,  la  religion  catholique  avêC  les  vertus  de  sa  mai* 
«  son,  eta  »  (Boasuet,  Oraison  funéèrê  ^Anne  âe  Gonx&ffHe.)—  «fié- 
ir  nobie,  reine  de  Palmyre ,  se  rendit  célèbre  par  toute  la  terre ,  pour  avoir 
IV  /oM  la  chasteté  offeé  la  beauté,  et  le  savoir  ai!>ee  la  valeur.  »  (Bossuct, 
Discoure  $ur  V Histoire  universelle. }  —  «  Le  phis  beoreui  des  hommes  est 
«  celui  qui  fonU  l'eapril  à  la  raison ,  la  douceur  à  la  bonté,  la  patience  au 
«  eounge.  »  (Boiste.) 

Le  traTifl  joint  à  la  gatlô 

Souffre  et  «ormonte  toutes  choses.         (Berals.) 

lOlNT  (a-).  Voyez  le  mot  COMPRIS  ^  ^^e  1098, 

JiONCHE^ÇS,  8^hj^tanti{  ma^ç^Un  pl^id^  Sorte  de  jeu  ^q^Çii  df>i^t  p^rle 
Ovi4p.  Od^  jouait  ai\iUfloia  (fiM?  iOff^tH  «yçc  dç^  pçlils,  br^isj  4ç  jo^^ç;,  ^^jr 
quels  ont  succédé  de  petits  brins  de  paU^ç  ^  e(  ensuitç  d^  p^U  Ht^ns,  4'|^ 
voire  ou  4'ç8.^  Çç^ï  dç^  b^ins  ^e  jonc  qu^  \và  vjent  sq^  i^om>  çomm  ii  paraît 
par  le  Z^tc/ion^dftr^  ét^oj^ogiique  de  Alép^e. 

Quelqvcç  ups  4isept  ^qnclheU^  {Encyclopédie,  ^-|rti^,  V-JVÇ«^dé|nie;»  T;i^ 
voux,  Riçbçi^çf  fi  l^^  lçjic(]kgiri(pl^es.  ) 

JOUER,  TOUCHER,  SONNER,  B^TTOE,  RENCSR. 

Jouer  est  un  mot  gé^^rique  qui  sç  dit  de  tous  les  instruments  de  musique. 
Foucher  est  plus  spécialement  affecté  aux  instruments  à  touches,  tels  que  le 
clavecin,  l'orgue,  etc.  Sonner  se  dit  dés  instruments  à  vent  et  1^  sons  harmo- 
niques ,  tels  que  la  trompette,  le  cor,  la  tron^pe*  Battre  appartient  à  ceux 
qu'on  fait  résonner  en  les  frappant  avec  des  baguettes,  tels  que  le  tambour, 
les  timbales.  Pincer  n*est  propre  qu'aux  instruments  à  cordes  auxquels  on 
fait  rendre  des  sons  en  employant  les  doigts  au  lieu  d'archet,  tels  que  b 
harne,  la  guitare,  le  luth,  le  théorbe. 

Cela  établi,  voyons  quelle  est  la  nature  de  chacun  de  ces  verbes,  afin  de 
savoir  comment  on  doit  en  faire  usage.  D*abord  jouer  et  sonner  sont  dçux 
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verbes  neutres  dont  les  régimes  doivent  être  précédés  d'une  préposilion; 
mais  toucher,  battre  et  pincer,  qui  sont  des  verbes  actifs ,  ont  pour  r^mc 
des  régimes  directs  qui  ne  prennent  point  de  préposition. 

On  dit  toucher  quelque  chose,  comme  Torgue,  le  clavecin ,  l'épinette ,  le 
forte-piano  ;  battre  quelque  chose ^  comme  la  caisse,  le  tambour  *,  les  tim- 
bales; pincer  quelque  chose,  comme  la  harpe,  la  guitare,  le  luth,  le 
théorbc;  et  ce  qu'on  touche ,  ce  qu'on  bat ,  ce  qu'on  pince,  est  l'objet  ou  !i 
régime  direct  de  l'action  exprimée  par  le  verbe  ;  mais  la  chose  dont  ou 
touche,  dont  on  pince,  dont  on  bat,  n'est  que  le  moyen  ou  l'Instrument  dmit 
on  se  sert  pour  toucher,  pincer  ou  battre  quelque  chose  :  c'est  le  r<^i>:in-c 
indirect  du  vert>e. 

Gela  bien  entendu,  il  est  clair  qu'il  faut  dire  :  «  Jo%k0r  de  la  flûte,  du  vio 
«  Ion  ;  sonner  du  cor ,  donner  du  cor ,  emboucher  le  cor  ;  sonner  de  tu 
«  trompette;  »  et  «  toucher  le  clavecin,  /'orgue,  le  forte-piano,  »  et  non  du 
clavecin,  du  forte-piano,  de  Torgne;  ^ pincer  la  harpe,  la  guitare,  le 
«  théorbe,  le  luth ,  »  et  non  pincer  "de  la  harpe ,  de  U  guitare,  du  théorbe, 
du  luth;  a  bMre  la  caisse,  le  tambourin,  les  timbales,  »  et  non  de  la  caisse, 
du  tambourin,  des  timbales. 

Cet  article,  qui  est  l'analyse  de  celui  qu'a  fait  insérer  M.  Morel  dans  le 
Journal  de  la  langue  française ,  était  d'autant  plus  nécessaire ,  que  l'Aca- 
démie, au  mot  Pincer,  éditions  de  1762  et  de  1798,  dit  :  Pincer  la  guitare. 
le  luth;  toucher  V  orgue  y  le  clavecin,  le  forte-piano  ;  et  dans  l'édition  de 
1762,  au  mot  Harpe,  et  celle  de  1798,  au  mot  Harpe  et  au  mot  Piano,  elle 
dit:  Pincer  ou  toucher  de  la  harpe,  du  piano. 

«  Le  P.  Gottin  avait  de  l'esprit ,  faisait  des  vers ,  parlait  bien ,  chantait 
«  mieux,  avait  la  voix  belle,  touchait  /'orgue  et  le  chvecin.  »  (J.-J.  Rous- 
seau, ses  Confessions,  liv.  Y,  page  23.) 

—  L'Académie,  en  1835,  dit  toucher  la  lyre  (expression  qui  nous  semble 
peu  juste,  puisqu'il  s'agit  là  d'un  irfstniment  à  cordes)  ;  toucher  V orgue,  le 
piano.  Mais  elle  ajoute  qu'on  dit  aussi,  abusivement,  toucher  du  piano,  de 
Vorgue.  Nous  croyons  même  qu'en  thèse  générale  l'usage  est  pour  cette  der- 
nière tournure,  et  qu'on  dit  plus  habituellement  :  «  Gette  jeune  personne 
ce  touche  du  piano.  »  G'est  qu'alors  le  mot  toucher  est  devenu  neutre  et  sr- 
nonyme  déjouer.  Mais  quand  il  s'agit  d'un  fait  particulier,  le  régime  dlrc-cl 
nous  parait  devoir  être  employé  de  préférence  :  «  Elle  va  toucher  le  piafio. 
Qui  donc  touche  Torgue  à  la  paroisse  ?  »  Quant  au  mot  pincer ,  rÂcad^nic 
dans  ce  cas  le  regarde  comme  ordinairement  neutre  ;  elle  dit  :  «  Pincer  de  li 
n  harpe,  de  la  guitare.  »  A.  L. 

JOUIR,  verbe  neutre,  ne  se  dit  que  des  choses  avantageuses  et  agréable^  : 
«  Nul  ne  peut  être  heureux  s'il  ne joiit'l  de  sa  propre  estime.  »  (J.-J*  Aouf 


*  Voyez,  au  mol  Tainbour,  dans  quoUes  acceplious  ou  dit  lnuire  te  tamtfour,  et  battre  fit- 
tambour. 
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Mfta.)  —  <  OnjouU  de  ses  travaux,  de  U  liuuière,  d'une  paxfute  ianté.  • 
(L'Académie^  TrévQux  et  Richelet.) 

C'est  donc  mal  s'exprimer  que  de  dire  :  «  Cette  personne  jùuU  d'une  mau- 
c  vaise  santé ,  jouit  d'une  mauvaise  réputation;  >»  en  effet,  une  mauvaise 
santé,  une  mauvaise  réputation  ne  sont  pas  une  source  de  jouissances.  Dans 
oette  phrase  de  MassiUon  :  «  B  ne  croit  rien  avoir,  s'il  n'a  tout;  son  Ane  est 
«  toujours  avide  et  altécée,  et  il  ne  jouit  de  rien  que  de  ses  malheurs  ;  » 
famr  de  tes  malhwn  est  une  expression  d'autant  plus  belle,  qu'elle  parait 
plus  ircéçulière. 

Il  est  des  peines  dont  le  souvenir  cause  une  sorte  de  jouissance  k  l'homme 

sensible  et  malheureux;  cet  exemple,  pris  dans  Saint-Lambert  (Épitaphe 

d'Helvétius),  justifie  cette  pensée  : 

Je  l'ai  perdu.  Près  de  ta  cfndre 

Je  Tient  jouir  de  ma  douleur.  (Le  Met,  erii.  de  Féraad.; 

—  On  dit  aussi  jouir  de  (^/gii'tm,  c'est4i-dire,  avoir  la  liberté,  le  temps 
de  conférer  avec  lui  :  «  Nous  jouirofM  de  lui  pendant  son  séjour  à  la  cam- 
«  pagne.  »  (L'Académie.)  A.  L. 

JUGER  se  construit  tantôt  avec  un  régime  direct,  tantôt  avec  un  régime 

indirect  marqué  par  la  préposition  de  : 

(Dieu)  Juge  tout  Us  morUls  STee  d'ég&lea  lois. 

(fUcine,  Esi1uir,  acle  III,  se.  4.) 

«  J'appelle  vérité  cette  règle  éternelle,  cette  lumière  intérieure,  qui  juge 
n  no$  actions,  qui  nous  approuve  ou  qui  nous  condamne.  »  (Massillon.) 

En  ce  sens,  juger  signifie  rendre  la  justice ,  porter  un  arrêt. 

Mais  quand  il  signifie,  se  faire  une  idée,  se  former  une  opinion  bonne  ou  mau- 
vaise d'une  personne  ou  d'une  chose  ;  ou  bien  encore  décider  en  bien  ou  en  mal 
du  mérite  d'autrui,  de  ses  pensées,  du  motif  de  ses  actions,  juger  ^rend  toujours 
de  :  «  lie  jugez  promptement  de  personne  ni  en  bien  ni  en  mal.  »  (Féne- 
Ion.)  —  «  La  vertu  simple  et  sincère  juge  deg  autres  par  elle-même.  »  (Bfaft- 
sillon.)  -^  «  D'après  les  effets  que  l'on  voit ,  on  juge  des  choses  que  l'on  ne 
a  voit  pas.  »  (Condillac.)  —  <c  Jugeons  les  actions  des  hommes,  et  laissons 
R  Dieu  juger  de  leur  foi.  »  (J.^.  Rousseau,  Lettre  à  d^Alembert.) 

Toutefois,  on  lit  dans  Corneille  : 

El  TOUS  pouTez/ager  les  soioi  qu'elle  en  a  pris. 

Et  dans  Molière  :  ^ 

El  TOUS  pouvez  Juger  ce  911e  Je  derais  faire. 

Mais  ce  sont  là  des  licences  que  se  permettent  quelquefois  les  poètes ,  et 
que  les  prosateurs  auraient  tort  d'imiter. 

Gomdlle  a  dit  dans  Rodogune  (acte  I,  se.  6)  : 

Que  de  Bourses  de  hsiael  bèlulpige*  le  reste. 

Et  Voltaire,  à  l'occasion  de  ce  vers,  s'exprime  ainsi  :  Jugez  du  reste  était 
l'expression  propre ,  mais  elle  n'en  est  pas  plus  digne  de  la  tragédie.  Juou 
OU  76 
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quelque  ûKoie,  c'eit  porter  un  arrêt  ;  juon  dé  quelque  ^iû ,  e'esl  diis  wb 
sentiment.  (Remarques  iur  Corneille.  ) 


K  mbflltntif  ntaevlin  gnivant  IHippellatiMi  ancienne  et  IHippeiletiap  ma» 
dene.  (L'Acadënde.) 

KIRSCH -WAS9ER,  substantif  masculin.  Mot  tiré  des  deux  mots  alle^ 
mands  kirtchen-uxisser  y  qui  signifient  littéralement  eau  de  cerieee*  Beau« 
coup  de  personnes  écrivent  hirech-toas^  d*autres  prononcent  heT$cK-U)a»»er\ 
Tune  et  l'autre  manière  sont  des  fautes.  {Le  Dictionnaire  àUemtmànfrmi' 
çai$  de  Mauvillon  et  la  Grammaire  allemanâè  de  C^ttsched.  ) 

—  On  dit  souvent  par  abréviation  kirêeh  :  «  Un  verre  de  kirsch,  »  (L'A- 
cadémie.) Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  mot,  1. 1,  p.  73.  A.  L. 


L  substantif  féminin  suivant  Tappellation  ancienne,  et  masculin  suivant 
l'appellation  moderne.  (L'Académie.) 

LA  OU,  signifiant  dans  cet  endroit,  est  unanimement  véprwivé.  On  dit: 
a  C'est  là  que  je  demeure,  »  et  non  i  «  C^est  là  où  Je  demeure.  »  —  «  C'est 
«  là  qt$e  je  veux  aller,  »  et  non  :  «  C'est  là  où  je  veux  aller.  »  La  raison  en 
est  qu'il  v  aurait  deux  adverbes  oh  le  verbe  ne  demande  qu'une  seule  modi- 
fication. 

—  Nous  avons  déjà  rendu  raison  d'une  tournure  analogue,  tome  I,  pag^c 
9ft6.  Mais  s'il  y  avait  deux  verbes  pour  le  «apport,  la  locution  alors  serait 
végulière  :  «  Il  est  encore  là  où  11  élah  hier.  »  (L'Académie.  )  -^  «  Zd  od  il 
«  n^  a  rien,  le  roi  perd  ses  droits.  »  A.  L. 

LAIDERON,  substantif  féminin.  Jeune  femme  ou  Jeune  ille  qui  est 
laide,  mais  qui  n'est  pas  sans  agrément  :  «  Voyez  cette  petite  laideron  qui 
<t  fait  la  coquette.  »  —  «  Cest  une  laideron  qui  ne  déplaît  pas.  » 

Madame  de  La  Suze  a  écrit  :  «  Ces  pauvre*  laidronnes  s'ajustaient  de  leur 
«  mieux  ;  »  c'est  une  faute  quant  au  féminin  et  quant  à  l'orthographe.  (L'A« 
cadémie,  Trévoux.) 

LAMENTER.  Ce  verbe  est  vieux  comme  verbe  actif;  on  ne  dit  plus  qu'en 
p9ésie  lamenter  la  mort,  la  ruine  de  quelqu^un;  mais  on  dit  neutralement  : 
c  Vous  avez  beau  pleurer  et  lamenter,  »  et  mieux  encore  avec  le  pronom 
peffSMBel>« Vov»  «vw^ean  pleurer  eiveiii  lamenier.it 

Cependant  on  lit  dans  Boileau  (  Satwe  ESE)  s 
Lamentant  Iristeoieiit  uns  ebaason  biebiqne. 

Dans  La  Harpe  (  Cours  de  Mêératuitéy  Urne  I,  pif»  SU)  i 

fi^j^lfa  408  ois  «ip|us  au  sommot  de  nos  tosiri 
Bt  lamMta  des  chania  funèbres. 
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DoiM  Legouvé  {la  Mélmcolie)  : 

C'est  Pbilomdte  au  loto  lamentant  8e«  regrQU. 
£t  d3n«  J.^.  RooMeau  (la  Nouvelle  SéloUe)  :  «  Rien  ii'e«tploA  ^or 
«  nuyeux  que  d'entendre  lamenter  an  enfant.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  cettp  Ucenee  n'eit  gtt^r«  pormise  qu'ai»  pofite». 
LARRON.  Celui  qui  déroba ,  qui  fireiid  furtivemeat  quelque  chose: 
«  C'est  un  fin,  un  subtil  larron.  »  An  féminin  on  dit  larromiêêiê;  larronne 
Mnit  une  faute.  (L'Aeadëmie,  TréToiu>  Richelel,  GaUd,  Nott  e(Beitfeu} 

LAVER.  Si  ce  verbe  est  familier  an  propre ,  il  n'en  est  pas  de  même  aq 
figuré,  et  l'on  dit  fort  bien  daus  le  style  noble  :  «  Zovar  un  aff^nt ,  use  in« 
ff  jure  ;  Laver  quelqu* un  d'un  crime,  d'uu  soupçon,  ete.  » 

Les  «rueit  ofipiMseurt 

Daai  laor  eovpabla  laiif  ont  fm4  ceua  ia|  va.  (I.-B.  daoMmih) 

Votre  loimaof  Toqs  engage 
A  Uwer  dans  mon  sang  un  il  seosibie  outrage. 

(U  ChauMée,  MéUmlde,  acte  V,  ae.  9.) 
Pour  kwer  ce  forfiU  dans  leur  sang  criminel. 

(J.-B.  Rooaaaan,  Qde  4,  Hfffa  Ul.) 
MadaBM.  latMfiHnoi  ooui  (ovar  l'un  at  Pautre 

Do  crime  que  ta  vie  a  jeté  sur  la  nôtre.        (Raeipe,  Bajazety  acte  IV,  se  6.) 
le  Tais  dans  tous  les  cœurs,  encliantéB  de  t  gloire. 
Te  laver  du  soupçon  d'une  action  si  nofro.     (CrébflloD,  Xenés,  acte  IV,  se.  8.) 

«  Uneie  lavera  jamais  de  cet  opprobre.  »  (  Massillon.  ) 

LÉGUER.  L'Académie  pense  qu'on  ne  peut  léguer  que  par  testament^ 
mais  que  ce  mot  s'emploie  au  figuré  pour  dire  tronmeUre  ;  a  H  a  légué  sou 
«  courage  à  son  fils.  » 

Delilleadit: 

Didon  au  Ut  de  mort  te  léaue  sa  fUreur.  (Ènéîàe,  lirre  tv.) 

LÉGUME.  Selou  l'Académie ,  ce  mot  se  dit  proprement  et  particulière- 
ment de  certains  petits  fruits  qui  viennent  dans  des  gousses,  comme  pois, 
fèves ,  etc.  Mais  par  extension  on  l'applique  en  général  à  toutes  les  plantes 
poiagêreê  :  ainsi  les  choux^  lea  épinard^ ,  lea  laUues^  les  ravee ,  le  penil^ 
ne  sont  pas  moins  des  légumes  que  les  pois  et  les  fèves.  On  distingue  seule- 
«Mut  Ici  légumea  en  légumêê  ^erU  et  en  Ugumêê  êêoiy  el4t  deroiev  ae  dit 
dea  poia,  dea  (èvea  el  des  lantlUes,  etc. ,  que  l'on  otMaenni  pour  les  roriffr 
enlûver. 

LIAIS,  substantif  masculin.  Sorte  de  pierre  dure  dont  on  fait  dea  appuis 
de  balustrades,  des  dalles  pour  couvrir  leatarmssea,  ete.  (L*Aeadéflile,  Tré- 
voux.) 

Pierre  de  Limai  est  une  f^ute. 

LIGUER  (SK)«  IVAfiailémie  a  oublié  4e  4ire  que  ce  vetbe  pronominal  se 
prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part. 

rijMni  Timi  lawaainil  nwff  \$  htammUNt 

n. 
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LINCEUL.  L'Académie,  Trévoux,  Féraud,  Gattel,  Laveaux,  Boule, 
Wailly,  Noël  ëcrivent  linceul^  et  veulent  que  l'on  prononce  leinseul;  ce- 
pendant le  Dictionnaire  de$  Rime$  de  Boisie  et  celui  de  Philippon  delà 
Madeleine  mettent  lincmil. 

Et  le  poète  Lebrun  a  dit  dans  son  Élégie  2,  liv.  I  : 

Quand  ina  froide  dépouille  étendue  au  cercueil 
Sera  couverte,  hélu  !  du  (boèbre  Uneeuil. 

IfaîsDomergue,  bon  grammairien  et  bon  juge,  d*accord  avec  le»lciico> 
gfapbes  que  nous  venons  d'invoquer ,  en  fait  justice  dans  son  Manuel  dei 
Étrangers,  dans  lequel  il  dit  (page  1 5R  ;  que  Ton  a  tort  d'écrire  /incetit/,  cl 
d  le  faire  rimer  avec  cercueil,  l\  rime  avec  seul, 

LIRE,  verbe  actif.  Réguiièrerocnl  il  faut  dire  en  interrogeant  :  Lîs-jb  Inen, 
et  non  :  Lisb-jb  bien.  Si  l'on  trouve  lis-je  bien  trop  dur  à  l'oreille  il  n'y  • 
qu'à  prendre  un  autre  lourde  phrase.  (Tli.  Comeille,  sur  la  203'  Remarque 
de  Faugelas,  et  l'Académie,  page  234  de  ses  Observations.) 

Lire  se  dit  Jigurément  pour  apercevoir,  voir,  connaître^  découvrir  {léné- 
trer  dans  la  connaissance  de  quelque  chose  d'obscur  et  de  caché  :  «  Lire 
«r  dans  les  astres,  dans  l'avenir;  lire  dans  la  pensée,  dans  Je  cœur,  dans  les 
«  yeux  de  quelqu'un,  u  (L'Acudémic.) 

On  dit  aussi  :  Lire  quelque  chose  sur «  Ceux  dont  la  conduite  est  le 

«  fruit  d'une  application  laborieuse,  laissent  lire  sur  leur  visage  l'impor- 
«  tance  de  leurs  desseins.  »  (Le  P.  de  la  Rue.) 

El  César,  qui  Usait  sa  peur  sur  son  visage. 
Le  flattait  par  pitié  pour  lui  donner  courage, 

CCorneille,  PompSe,  acte  III,  se.  i.) 
Il  se  déguise  en  vain,  je  lU  sur  son  visage 
Des  fiers  Domiiius  l'iiumeur  triste  et  sauvage. 

(Hacine,  Briicp.nl^us,  acte  I,  se.  i.) 

Se  laisser  r.iRs,  se  faire  mrk,  se  dit  d'un  livre  qu'on  lit  sans  ennui.  L'abbé 
Desfontaines  aimait  ces  expressions,  et  il  en  faisait  un  fréquent  usage. 

LITEAUX,  LINTEAU. 

LiieauXy  substantif  masculin  pluriel ,  se  dit  des  rates  colorées  qui  traver- 
sent certaines  toiles  d'une  lisière  k  l'autre  :  «  Il  n'y  a  que  les  pièces  de  toili» 
«  pleines,  destinées  à  faire  des  nappes  et  des  serviettes,  qui  aient  des  11* 
«  teaux.  »  (L'Académie.) 

Linteau  est  la  pièce  de  bois  qui  se  met  en  travers  au  dessus  de  l'ouverture 
d'une  porte  ou  d'une  fenêtre,  pour  soutenir  la  maçonnerie  :  ainsi,  lorsqu'on 
veut  parler  de  serviettes,  de  ^^ppes,  on  a  tort  de  dire  :  serviettes  à  lonuvx, 

DE  LOIN  A  LOIN,  DE  LOIN  EN  LOIN. 

Ces  phrases  adverbiales  signifient  à  une  distance  considérable  de  lieu  ou 
de  tempS;  eu  égard  à  la  chose  dont  on  parle  :  «  Planter  des  arbres  de  hin  à 
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«  loi»;»  dks  ngnifient  auisi,  rarement  ;  «  B  ne  me  vient  plui  voir  que  de 
m  iam  à  loin,  »  (L'Académie,  Trévoux,  Féraud.) 
D'Olivet  temiiiie  ainsi  »  41*  Remarque  $ur  ce  vere  de  Racine  t 

GrAce  an  dirax  t  mon  nulhev  paaie  non  esp^ranoe. 

(Jndfomaque,  acte  V,  te.  S.) 

«  Ces  sortes  de  liardiesses  font  un  merveilleux  effet  dans  la  poésie,  lors- 
c  qu'elles  sont  placées  à  propos  et  de  loin  à  loin.  »  (Bibliothèque  raisonr 
néey  tomell,  1741.) 

De  loin  en  2otn,  qui  a  la  même  signification,  semblerait  être  une  meilleure 
locution ,  et  beaucoup  plus  souvent  employée  que  de  loin  à  loin;  car  plu- 
sieurs de  nos  auteurs,  tels  que  l'abbé  Desfontaines,  J.-J.  Rousseau,  Linguet, 
l'abbé  Grosier,  La  Harpe,  dans  son  Coure  de  littérature,  page  506,  tomel, 
en  ont  fait  usage  ;  cependant ,  chose  étrange  I  elle  n'est  indiquée  que  dans  le 
Dictionnaire  de  Gattel,  dans  celui  de  Féraud  et  dans  celui  de  Laveaux. 

—  L'Académie,  en  1885,  donne  cette  locution  sous  trois  formes:  «Les 
«  maisons ,  les  hameaux  sont  semés  loin  à  loin,  ou  de  loin  à  loin,  ou  de 
«  loin  en  loin,  »  Et  elle  dit  que  ces  locutions  s'appliquent  aussi  au  temps, 
mais  elle  n'indique  aucune  différence.  A.  L. 


M,  substantif,  est  féminin  suivant  TappeUation  ancienne,  et  masculin  soi 
vant  l'appellation  moderne.  (L'Académie.} 

MAJESTÉ.  Ce  mot  se  dit,  par  excellence,  de  Dieu,  et,  par  extension,  des 
rois,  des  empereurs  et  de  leurs  épouses. 

Quand  il  est  modifié  par  \m  adjectif  ou  par  un  participe,  on  met  le  fémi- 
nin :  «Votre  majesté  est  trop  prudente;  votre  majesté  est  suppliée,  » 

Mais  quand  il  est  modifié  par  des  substantifs  employés  adjectivement,  les 
sentiments  sont  partagés  sur  le  genre  ;  «  Depuis  que  votre  majesté  est  mo^ 
«  tre^  (d'autres disent  ma^(re«(e)  de  la  Franche-Comté.  »  Cependant moll^tf 
est  plus  conforme  à  l'usage,  et  la  raison  en  est  que  ce  mot  peut  être  regardé 
conune  un  véritable  substantif.  On  dit  :  «  Sa  mttjesté  est  le  père  et  le  pro^ 
«  lecteur  de  son  peuple;  »  on  doit  dire  de  même  :  Sa  uuwBri  est  mattre^ 
et  non  pas  maftreêse ,  de  la  Franehe^Comté*  (Le  P.  Bouhours,  Féraud  et 
Lemare.) 

U  est  hors  de  doute,  dit  Th.  Corneille  (sur  la  638*  Remarque  de  VoMh 
gelas)  y  que  quand  il  s'agit  de  donner  aux  rois  un  titre  qui  les  distingue  par- 
ticulièrement, on  doit  toujours  se  servir  de  vous^  et  qu'il  faut  dire  :  «  Fous 
«  êtes,  sire,  non  seulement  le  plus  grand  des  rois,  mais  de  tous  les  hommes 
«  le  plus  clément.»  On  dira  bien  :  «Votre  majesté  est  infimmexït  éclairée;» 
mais  on  ne  peut  pas  dire  :  «  Votre  majesté  est  le  plus  éclairé  (ni  kl  plus 
«  éclairée)  de  tous  les  rois.  » 

MAL,  substantif  masculin ,  a  plasiean  signJfleations.  Quelques  penonnet 
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diseiit,  dans  te  sens  d'ittcmnmodké,  de  peines  «  J'tl  «a  Mes  d«  mol  à  me 
a  procurer  votre  adresse.  »  «^  «  On  t  Men  du  itaal  k  gtgner  u  ^e.  »  -**  t  B 
«  se  donne  bien  du  mal  poof  nourrir  s»  Dunille.  »  Ces  naaièRs  de  peiier 
ne  sont  autorisées  que  dans  le  st^le  iamiliiri  parfont  ailtoun  il  faut  dire  : 
«  J'ai  eu  bien  de  la  peine.  » 

—  Cette  dernière  locution  n'est  pas  pins  du  style  noble  que  les  autres,  et 
nous  croyons  qu'on  peut  tout  aussi  Men  ^rire  :  «  H  a  eu  bien  eu  mal  à  veui 
«  quitter,  »  (Académie)  que  ^  il  a  eu  bien  de  la  peine,  etc.  D  en  sert  de 
mtme  de  la  locution  dire  du  mal  de  quelq^un.  Nous  remarquerons  que  ce 
mot  existe  encore  comme  adjectif  dans  ces  phrases  :  bon  an,  mal  an;  b(m 
gré,  mal  gré.  n  vient  alors  du  latin  malus,  mauvais;  et  il  a  servi  k  fonner 
les  mots  malheur,  malebéte,  malefaim,  malemort,  A.  L. 

MAL,  adverbe,  voy,  PIS. 

MARATRE.  Ce  mot,  qui  est  beau  dans  le  style  noble,  s'emploie,  au  figuré, 

comme  nom  et  même  comme  adjectif. 

U  naiwe  eoTers  mol,  moins  aère  que  mard<r«, 

M*a  formé  très  rétif  et  très  opioiâtre.       (Desiouchef,  U  Ghritu»,  acte  ni,  se.  i.) 

Que  maudit  Roit  le  Jour  où  U  haine  marâtre 

£d  foule  de  ton  lein  rejeta  ie«  enfants  I       (DelUle,  U  MaUtew  et  ta  Pitiés  eh.  IV.} 

La  Jeunesse  an  u^rail,  ardente,  opiiHMre, 

Creuse  d'un  soc  tranebant  une  terre  marâire, 

(Gaston,  tradoeUon  4e  VBneide,  diant  IX.) 
La  nature  marâtre  en  ces  affreux  elimals. 
Ne  produit,  au  lieu  d'or,  que  du  fer,  des  soldai». 

rCréUllon,  nhttdamisie  et  Zénoble,  aete  0,  so.  t.) 

MARCHER.  Ce  veibe,  qui  est  beau  au  figuré,  où  il  appelle  un  complé- 
ment, régit  la  préposition  à. 

nioiietteu,  Masarin..... 

Marcheront  à  grands  pu  au  poufolr  despotique. 

(Voltaire,  le  Benriade,  chant  VIIL) 
TiA  est  rarret  du  tort,  tout  marche  à  son  déclin. 

(DelUle,  iradwllon  des  Giorgêfuet,  HfW  I.) 
BltetiMPtteAsoa  eriaie;etrastredBla«ilt, 
la  taoe,  an  U  vofant,  sa  déiouma  ai  $'tvMi.       (De  gaiM-Anfa.)  . 

MARIER.  Dans  le  sens  propre,  on  dit  marier  à;  dans  le  sens  tgové,  oa 
dit  mori^d  ou  avec;  mais,  comme  le  dit  Laveaux,  il  y  a  cette  différence  eni^ 
marier  à  et  marier  avec,  que  la  première  exprûsion  s'entend  de  deui 
(jioses  qui  se  confondent  ensenible,  et  dont  l'union  forme  on  timt  ; 
Les  bergers  unli  aux  bergèrei 


SI  mertroHl  leur  voix  aii  son  de»  chalumeaux. 

(Grasset,  traduction  de  l'Églogue  V  de  Virgile.) 
aux  sons  harmonieux  de  sa  lyre  touchante 
Mariant  les  aecents  de  sa  toIx  gémissante. 

(Dalard,  traéMilen  de  Vt^hode  d'Ariitie.) 
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,  é  patoe  ■mMié  4«  «lira  M  d«  boh, 
et»  MM  dM  iMiriMMilt  iiii  mm\m  m  toit. 

(SaiDl-Lambert,  Im  &iiMiM  ;  raiyer.) 

et  foe  Ja  wwoAià  «'entend  des  ehesee  qui  ne  lont  que  jointee  eneemble^et 
relient  distincteft  après  leur  jonetion  :  «  Marier  la  vigne  at^ec  roraieau« 

U  lui  renet  mw  glaiTe«  ed  Fart  iadutlriMii 
Qoi  4a  grand  Lycaoa  àiemîM  It  gloire 
Dans  It  Crète,  avec  l'or  sat  marier  llfotre. 

(GMiea»  indiieiloii  de  VÈHéide,  lifte  HL) 

^  L'Aeaddfflie  n'admet  pa«  cette  distinetloii.  Elle  dit  ;  «  Son  pèM  ra  ttttrié 
a  d  la  fille,  dt^^e  la  fille  d'un  de  les  amis.  »  Et  au  figuré  i  «  Marier  k  vigttC 
t  avec  Termeatt,  à  l'ormeau.  »  D'aillettn,  la  diffërenee  établie  pav  Làveaui 
est  plus  subtile  que  vraie  ;  tous  les  objets  qu'on  moHé  restant  dintindts,  Il  f 
a  union,  et  non  pas  mélange,  eonf  uâion.  Ainsi  les  deuï  pnSpoèitionft  expri- 
ment le  même  rapport.  A.  L. 

MARS  EN  CARÊME,  MARÉE  EN  CARÊME.  La premiire éxpiresiion 
signifie  une  cbose  qui  ne  manque  jamais  d'arriver,  qui  se  fait  toujours  en 
certain  temps,  k  certaine  époque. 

La  seconde  expression  se  dit  de  ce  qui  arrive  k  propos,  (fioiste,  Laveaux  et 
PAcadémie,  aux  mots  Marée  et  Mon.) 

MARTYR.  Ce  mot  se  dk  de  celui  ou  de  celle  qui  souffre  des  peines,  des 
sapplices,  et  même  la  mort  pour  la  défense  de  la  religion  :  «  Saint-Étienne  a 
«  été  le  premier  matlif/r.  *  «^  «  Sainte  Céoile  est  vierge  et  marti^fre.  »  (L'Aca- 
démie.) 

n  se  dâl  aiiMt  par  analogie  d'un  homme  eu  d'une  femiie  i|lù  a  bei«6éup 
souffert  pour  mut  oatase  profaeief  on  qui  a'expeae,  par  la  conduite,  à  beiueeup 
de  disgrâces:  et  II  y  a  dos  mart^i  de  vanité,  aussi  Mes  qtm  depaéld.  • 
(Nicole.) 

L'Amour  est  un  dangereux  nMlire« 

Tous  ses  sujeu  sont  ies  mer ffi»..  CBoadéry<) 

Mariyrey  écrit  par  un  e  final,  sert  à  exprimer  le  supplice  même,  la  mort 
ou  les  tourments  endurés  pour  la  foi  ;  et,  dans  cette  signification,  il  j^  se  dit 
point  au  pluriel  :  a  L'Eglise  a  attaché  des  honneurs  à  l'opprobre  et  aux  souf- 
«  frances  du  martyre,  »  (Saint-Évremond.) 

Il  sert  encore,  par  anal<^e  et  par  exagération,  à  exprimer  toutes  sortes  de 
peines  de  corps  et  d'esprit  r  «  Cest  tm  tnartffre  que  d'avoir  à  faire  à  des  gens 
c  de  mauvaise  foi.  »  (L'Académie.) 

EC  plusieurs,  qui  Unt6t  on(  appris  mon  martyre^ 
Heù  Mû  d^y  prendre  pari,  n'ea  ont  rfee  (HU  ^ue  rife 
(MeMère«  SgoMTetf*/  se.  id.) 

(L'aeadéfBie«  Trèroox  et  Féraué.) 
MASSACRANT,  TE.  Ce  met,  dont  on  fait  «sage  dans  la  cuun— ition, 
ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire;  on  dit  :  «  Il  est  aujourd'hui  d'une  bu- 
«  meur  fTkMlderonfd  ;  mais  il  nous  semble  que  massacrant  ne  peut  pas  avoir 
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une  analogie  natarelle  arec  l'idée  qu'on  yent  exprinier.  D  Ynnt  ' 

mieux  dire:  «H  est  aujourd'hui  de  bien  manyaise  humeur,  »  on  «  il  est  d'une 

«  humeur  bien  bourrue.  » 

—  L' Académie,  en  1835,  admet  ce  mot,  mais  uniquement  comme  ad- 
jectif féminin,  et  elle  le  dit  usité  seulement  dans  la  locution  familière,  An- 
meur  nuusacrante ,  c'est-à-dire,  bourrue,  grondeuse ,  •menaçante.  Le  sens 
de  ce  mot  est  donc,  par  hyperbole,  prête  à  tout  massoerer.  A.  L. 

MATIN,  sont  On  dit  dans  le  style  soutenu  :  «  Hier  au  ioir,  demain  w 
«  «otr;  hier  au  maftn,  demain  au  matin;  »  mais  dans  la  conversation,  oo 
peut  dire  :  «hier  «otr,  demain  ioir;  hier  matin^  demain  matin,  »  (L'Acadé- 
mie, sur  la  406<  Remarque  de  Faugelae ,  et  dans  son  Didioninalire  ^  aux 
mou  Matin,  5otr,  Demain.) 

«Celui-ci  donc  l'ayant  frappé,  je  le  lui  rapportai  le  lendemain  ou mcrftn.» 
(Lettre  de  Boileau  du  6  mars  1707,  au  bas  de  sa  XYIIl*  épigramme.) 

Laveaux  s'exprime  autrement.  On  dit  absolument,  et  sans  rapport  au  jour  : 
«  Les  assemblées  se  tiennent  le  soir;  îljynle  soir  y  »  et  non  pas  au  êoir. 
Quand  il  y  a  rapport  au  jour,  on  dit  au  soir  :  «  J'irai  vous  voir  demain  au 
«  «otr,  lundi  au  sotr,  jeudi  ai»  «otr.  » 

Ménage  fait  remarquer  que  demain  indique  un  futur  dans  ces  phrases  : 
«  Il  est  demain  fête,  quelle  fête  estrce  demain?»  c'est-à-dire,  il  sera  demain 
fête,  quelle  fête  sera-ce  demain? 

MATDVIER,  MATINAL,  MATINEUX. 

Ces  trois  adjectiCs  n'éveillent  pas  la  même  idée  :  MoHnier  signifie  qui  ap- 
partient au  matin,  et  il  n'est  guère  d'usage  que  dans  cette  phrase  :  «  J'ai  tu 
«  l'étoile  maitni^e.» 

Matinal^  qui  s'est  levé  matin  :  «  Vous  n'êtes  pas  toujoum  matinal*  » 

ADténor,  le  premier,  lort  des  bru  du  •onmeil. 
Et  Tleot  ao  rendei-TOtti  atteodre  le  loleiL 
La  déene  des  ImiU  n'est  point  si  matinale.  (La  Fontaine.) 

MatineuXy  qui  a  l'habitude  de  se  lever  matin  :  «  Les  belles  dames  ne  sont 
«  guère  maiineu$e$.  »  (L'Académie.)  —  «  Notre  gentilhomme  était  fort  ma- 
«  tineux  et  chasseur.  »  (Histoire  de  Don  Quichotte.) 
Les  coqi,  lui  dîMll-il,  ont  beau  chanter  matin, 

le  tni»  pfaii  uuttineMX  encore.        (U  FonUine,  lUde  S,  livre  XK> 
(Roubiud,  Synonymet.) 
MÊLER,  au  propre,  signifie  faire  un  mélange,  mettre  plusieurs  choses  en 
semble  avec  une  sorte  de  conftision,  et  alors  il  demande  la  préposition  ooee. 
On  dit  :  Mêler  de  l'eau  a»ee  du  vin,  »  et  non  pas  :  «  Mêler  de  l'eau  à  du  vin.  • 
Au  figuré,  il  se  dit  des  choses  morales,  et  signifie  joindre,  unir  une  chose 
h  une  autre  ;  en  ce  sens,  il  régit  la  préposition  à  :  Dieu  mêle  lagement  aux 
m  douoeara  de  ce  monde  des  amertumes  salutaires,  »  (Fléchier.J 
Bt  mUe,  en  le  vantant  soi-même  à  tout  propos, 
Lss  Uwanfei  d'un  Oit  â  eeliei  d'un  héros.         (BoUeau,  Mcoars  an  roi,) 
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t  aux  eliaDls  de  vieioira 
Les  douces  chansons  d'amour.  (QuinaalL) 

Ob  les  entend  méler^  dans  leurs  tœox  fanatiquei, 
Lei  Imprécations  aux  prières  publiques.      (Voltaire,  la  Eemiade,  chant  IV.) 

MEMBRU^  U£;  MEMBRE,  ÉE,  adjectifs.  Le  premier  mot  se  dit  d'un 
homme  qui  a  les  membres  gros  et  forts  :  «  On  peint  Hercule  fort  et  mem^ru.» 

Le  second  s'emploie  comme  terme  de  blason  :  ce  On  dit  que  les  jambes  et 
«  les  cuisses  des  aigles  et  d'autres  animaux  wiAmenibrées^  »  quand  elles  sont 
d'un  émail  différent  de  celui  de  l'animal. 

— .  L'Académie  ne  dit  rien  aujourd'hui  de  cette  explication  qu'elle  avait 
adoptée  autrefois  ;  mais  elle  donne  au  mot  m^m^r^  le  sens  de  :  Quia  des  mem- 
bres bien  faits ,  bien  proportionnés.  Il  ne  s'emploie  guère  qu'avec  l'adverbe 
bien:  «  Il  est  bien  membre.  »  A.  L. 

MÊME  (A) .  L'Académie  est  d'avis  que  cette  façon  de  parler  adverbiale  ne 
s'emploie  qu'avec  les  verbe  itre^  mettre^  laisser;  mais  elle  fait  observer  que 
cette  locution  est  familière;  cependant  il  serait  difficile  de  la  remplacer  exac- 
tement par  d'autres  expressions. 

Mettre  à  même  et  être  à  même  de  faire  une  chose  signifient  mettre 
ou  être  à  portée  de  la  faire,  donner  ou  avoir  des  facilités  pour  la  faire.  Ces 
façons  de  parler  sont  bizarres,  et  ne  sont  pas  certainement  du  bon  style. 
Plusieurs  écrivains,  tels  que  l'abbé  Guénée,  l'abbé  Grosier  et  Linguet  en  ont 
cependant  lait  usage. 

— Le  peuple  dit  boire  à  même,  manger  à  méme^  c'est-à-dire,  sans  pren- 
dre les  précautions,  les  mesures  qu'exige  la  civilité.  Boire  à  même  avec  la 
bouteille ,  sans  se  servir  d'un  verre  ;  manger  à  même  dans  le  plat,  sans 
prendre  sa  part  sur  une  assiette.  Boiste  cite  cefte  phrase  :  «  Puisez  dans  la 
coupe  du  plaisir,  mais  ne  buvez  pas  à  même,  »  L'Académie  n'indique  pas 
cette  locution;  il  faut  donc  l'éviter.  A.  L. 

MER  se  prend,  dans  la  langue  poétique,  figurément  et  par  comparaison, 
pour  un  amas  considérable  : 

Vattreva,  orage  roule  une  mer  de  poustUre, 

(Delille,  let  Trois  Bignes  de  la  Nature^  chant  II.) 
mie  mer  de  brûiAllaré  s'étendait  sur  la  plaine.  CAmalijc.) 

MERVEILLE.  Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  l'Académie  et  la  plupart 
des  lexicographes,  faire  merveille  et  faire  des  merveilles:  l'un  signifie  faire 
très  bien;  faire  y  est  neutre ,  et  il  ne  se  dit  que  des  choses  :  «  Cette  figure 
«  fait  merveille  dans  ce  discours.  »  L'autre  signifie  faire  des  choses  merveil- 
leuses ;  ici  le  verbe  faire  y  est  actif,  et  il  ne  se  dit  que  des  personnes  :  «  Gel 
«  orateur  fait  des  merveilles  aujourd'hui.  » 

—  L'Académie,  dans  sa  dernière  édition,  écrit  faire  merveilleg^  et  n'ad- 
met pas  du  tout  faire  merveille  en  donnant  au  verbe  un  sens  neutre  ;  aussi 
ne  parait-elle  appliquer  cette  locution  qu'aux  personnes:  «  Je  l'ai  vu  faire 
c  merveilles  à  ce  siège.  »  Nous  pensons  qu'il  faut  se  ranger  à  cet  avis.  A.  L. 
A  merveille  est  une  expression  adverbiale  Ofui  ne  se  met  avec  le  $  final  que 
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par  les  poètes,  quand  ils  ont  besoin  d*unesjllab«dei^iM.  (Miiud,  DM.eHi.) 

—  L'Académie  n'indique  pas  cette  exception,  et  nous  doutons  qu'elle  soit 
aujourd'hui  reçue.  A.  L. 

MESSAGER,  ÈRE.  Dans  le  langage  poétique ,  Mercure  est  le  mntager 
des  dieux;  Iris,  la  mesiagére  de  Junon  ;  l'Aurore  est  la  messagère  du  Jour, 
la  messagère  du  Soleil;  les  Zéphirs  sont  les  meuagen  du  Printemps;  les  Aqui- 
lons, les  messagère  de  l'Hiver;  Thirondelle  est  la  messagère  du  Printemps; 
le  corbeau,  le  messager  de  l'orage  ;  Téciair,  le  messager  du  tonneire. 

MESSIRE  JEAN  {Poire  de)y  substantif  féminin.  Espèce  de  poire  rousse, 
fort  sucrée,  qui  est  mûre  en  octobre  et  en  novembre.  (L'Académie,  Tlévon 
et  Richelet.) 

Poire  de  Misserjan  est  une  faute. 

MESURE  (Aj.  Les  désirs  s'enflamment  à  mesure  qu'ils  s'avancent  yers  b 
jouissance  du  souverain  bien.  »  (Fléchier.l 

L'Académie  dit  que  cette  expression  se  met  quelquefois  sans  que^  et  qu'a- 
lors on  la  place  toujours  &  la  fin  de  la  phrase  :  «  Travaillez,  et  l'on  vous 
«  paiera  à  mesure,  »  Elle  dit  aussi  à  mesure  de  :  «  Les  Romains  élevaient 
«  leurs  prétentions  d  mesure  de  leurs  défaites.  »  (Montesquieu.)  —  «  L'Aile- 
a  magne  est  la  seule  puissance  qui  se  fortifie  à  mesure  de  ses  pertes.  »  (Le 
même.)  —  Voyex  au  mot  FUR. 

MÉTAL,  MÉTAIL,  substantif  masculin. 

Métal  se  dit  d'un  corps  minéral  qui  se  forme  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
et  qui  est  fusible  et  malléable. 

Âfétail  est  une  composition  de  métaux,  on  un  mélange  de  métaux  avec  ee 
que  l'on  appelle  des  demt-ipétaux. 

Ainsi  l'or  est  un  métal,  et  le  slmilor  un  métail 

Roubaud,  Buffon,  pltuiieurs  autres  auteurs  estimés,  Boiste,  Laveaux  et  No- 
dier font  cette  distinction. 

— Dans  le  Dictionnaire  de  T Académie,  il  n'est  pas  question  de  ce  seoond 
mot.  Il  faut  donc  toujours  dire  métaL  A.  L. 

MI.  Celte  partie  indéclinable,  qui  entre  dans  la  composition  de  ploaieun 
mots,  et  qui  signifie  demi,  se  joint  ordinairement  pai  un  tiret  au  mot  qui  la  suit. 
Aii  est  féminin  quaiid  il  est  joint  à  un  nom  de  mois  :  «  La  mi-mai,  la  mi-août;  » 
hors  de  là ,  il  est  du  même  genre  que  le  nom  auquel  il  est  joint,  excepté  mt- 
caréme^  qui  est  féminin,  quoique  carême  soit  masculin:  la  mt-caréme. 
(L'Académie,  Féraud  et  Laveaux.) 

Voyez  tome  I,  page  195. 

MIDI,  MINUIT 

Midi  est  le  rnlHeii  du  jour,  le  moment  où  le  soleil  est  parvenu  an  méridien, 
/erele  qui  partage  le  globe  en  detu  parties  égales,  on,  ce  qni  est  la  mène 
chose,  en  denx  bdmJiphèrcs,  l'on  oriental,  l'antre  occidental. 

MimsU  «t  If  miliou  de  la  nuit,  le  moment  où  le  soleil  se  tnwve  dans  la 
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partie  du  méridien  qui  est  au  de^&ofts  de  l'horizon,  la  jyartle  abselament  op- 
posée à  celle  où  est  le  soleil  lorsqu'il  est  midi. 

Ces  deux  noms  substantifs  sont  masculins,  et  ne  s'emploient  point  au  plu- 
riel ;  on  dit  :  <c  J'irai  vous  voir  à  midi  précU.  »  —  H  est  nHnuii  et  demi, 
«  midi  et  demi.  »  —  «  Je  me  rendrai  là  sur  lé  mtdi,  sur  1$  minuit^  »  et 
non  pas  :  «  J'irai  vous  voir  h  midi  pfécisê^  k  midi  et  demie^  sur  les  minuit 
<c  sur  tei  midi.  » 

Mais  le  midi  s'araoce,  et  la  Tue  affaissée 

8è  perd  dam  les  vapeurs  de  là  terre  ombraiéft. 

(Léonard,  Isa  aaiaoM,  Ohant  IL) 
Le  midi  dérorant  brûle  on  lol  desséobé.         (La  Barpe.) 
Bt  déjé  toat  confus,  tenant  midi  fonaé, 
En  B0l-Di6iDe  frémit  de  n'avoir  point  dtné.  (Boilean,  le  Inlrln*  chant  IV.) 

On  dit  :  Midi  est  sonné ^  minuit  ut  tofuW,  et  non  pas  a  «Ofui^,  enooft  moins 
ont  sonné;  mais  on  dit  Vhorlogeasonné,  parce  que  c'est  l'horloge  qui  sonne, 
au  lieu  que  ce  sont  les  heures  qui  sont  sonnées  par  l'horloge. 

(Voye«,  page  1079,  les  mots  Après-midi^  Jprès-dînée^  etc.) 

(Vaugelas,  83»  Remarque;  l'Académie,  page  98  de  ses  Observations;  et 
le  Dictionsusirê  critique  de  Féraud.) 

MIEUX.  Voyen  nu  mot  PIS. 

MILLE. 

êiiUey  employé  commeadjecUl  numéral,  est  des  deux  genres,  et,  de  sème 
que  les  autres  nombres  cardinaux ,  il  ne  prend  point  la  marque  du  pluriel  : 
«  Sotk  Charles  Y,  il  n'y  avait  à  la  Bibliothèque  du  roi  que  900  volumes  ;  pré- 
ff  sentement  elle  en  possède  plus  de  trois  cent  mille^  sans  compter  soixante- 
«  dix  mille  manuscrits.  » 

Afilhy  à  plus  forte  raison,  suit  la  même  syntaxe,  lorsqu'il  n'est  pas  précédé 
d'un  autre  nombre. 

Puisse  le  ciel  verser  sur  toutes  vos  années 

àiiUs  prospérités  l'une  à  l'autre  eacbataées.        (Racine,  Bérénice,  aete  v«  se.  i.) 
(Bouhours,  page  28T.  —  Duffler,  page  37i.  —  Wailt|,  page  178.  — 
Trévoux  et  TAcadémie.) 

Dans  la  supputation  ordinaire  des  années,  mille  perd  sa  dernière  syllabe  ; 
ainsi  l'on  écrit  :  «  L'an  mil  huit  cent  seize,  et  non  pas  «  l'an  mille j  etc.  » 
Dans  cette  signification ,  mil  se  dit  pour  millième,  — En  latin,  millesimus. 
(Mêmes  autorités.) 

Toutefois,  voici  une  observation  de  Domergue  qui  peut  apporter  une  mo- 
dification à  cette  seconde  remarque. 

En  fait  de  mUléeime^  dit  ce  gmmmairien,  lorsqu'il  s'agit  de  celui  de  l'an- 
née où  l'on  se  trouve  ou  qui  vient  de  s'écouler,  d'un  millésime  enfin  doiitoa 
parle  souvent,  le  besoin  d'abréger  a  fait  écrire  mil;  mais  s'il  s'agit  d'un  mil- 
lésime rarement  employé ,  le  mot  miUe  reste  tout  entier.  On  din  donc  : 
«  L'an  mil  huit  cévitsefise,  et  l'an  cino  mt7/ehuit  cent  vingt  de  la  création.» 
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^  «  Mercier  a  fait  un  oavrage  qui  a  pour  titre  :  l'an  deu  mille  qwktxt 
«  cent  quarante.  » 

Mille  s'emploie  encore  pour  signifier  un  espace  de  chemin  contenant  en- 
viron mille  pas  géométriques,  ce  qui  fait  un  peu  plus  du  tiers  de  la  lieue  com- 
mune ;  en  ce  sens  mille  est  substantif,  et  alors  il  prend  un  s  au  pluriel  :  «  Les 
«  milleê  d'Angleterre  sont  un  peu  plus  longs  que  les  milles  d'Italie.  >  En 
latin,  milliarium  (Vaugelas,  873*  Remarque,-  Wailly,  Trévoux  et  l'Aca- 
démie.) 

Observez  que  diXj  Ptngt,  cent  et  fni7le  se  mettent  quelquefois  pour  un 
nombre  incertain,  mais  fort  grand,  et  qu'ils  suivent  toujours  la  même  syntaxe: 
'  Nous  tenons  au  monde  par  mille  chaînes.  »  (Nicole.) 

Hmireux,  beareux  mille  fols 
L'enfeot  que  le  Seigneur  rend  docile  à  ses  lois  !     (Radiie,  ÀthaUe,  acte  ll«  se.  ».} 
MUle  et  miUe  douceurs  y  semblent  aiuchéet. 
Qui  De  sont  qu'un  amas  d'amertumes  cachées. 

(Corneille,  HéracUut,  acte  I,  se.  I.) 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  Totre  ouvrage, 
PolIsscE-le  sans  cesse  et  le  repolisses.  (Bolleau,  Art  poétique,) 

Cent  rois  la  bête  a  tu  lliorame  hypocondre 

Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fit  fondre.  (Le  même.  Satire  TIII.) 

Les  poètes  emploient  aussi  trois  fois  pour  dire  plusieurs  fais.  (Lemare, 
page  691  de  son  Cours  de  langue  française.) 

0  Jour  trois  fois  heureua  > 

BflNABLE.  Ce  mot ,  employé  pour  exprimer  qu'une  personne  on  nne 
chose  fait  pitié ,  n'est  pas  français. 

MINE  se  prend  au  figuré  pour  ce  qui  produit  ibondamment  quelque  chose, 
ce  qui  est  une  source  féconde  : 

Vois,  dit  la  Liberté,  toïs  le  premier  des  arts  (ragriculture), 

I(e  trésors  renaissants  mine  toujours  féconde, 

Qui  seul  peut  suppléer  à  For  du  nouyeau  monde.  (Thomas.) 

...  De  rantiqulté  fouiller  les  doctes  mines,  (Gaslel.) 

MODULER.  L'Académie  se  contente  de  dire,  dans  le  sens  actif,  mooulbb 
un  air.  Dans  la  langue  poétique,  il  a  une  signification  plus  étendue,  et  se 
prend  comme  synonyme  de  chanter,  fredonner,  préluder,  jouer  d'un  instru- 
ment ,  dire  : 

Caché  sous  l'épaisseur  d'un  pin  majestueux. 

Le  rossignol  soupire  et  module  set  peines,  (Baour-LormUn.) 

La  belle  Circé,  fille  du  dieu  du  jour, 

Kodutant  arec  art  sa  voix  mélodieuse. 

Charme  de  ses  doux  sons  son  lie  insidieuse.  (Delille,  âtUlée,) 

MOISSON.  L'Académie  dit,  au  figuré,  moisson  de  lauriers  cl  wwiison 
iê  gloire.  Pour  moisson  de  lauriers  il  n'y  a  point  de  dente: 
Ces  moissons  de  /oaHem,  ces  honneur»,  ces  conquêtes, 
■a  main,  en  vous  serrant,  les  trouve  toutes  prêtas. 

(Radne.  tpMgénU,  acia  V,  se.  S.) 
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Mais  peut-on  dire  également  :  des  tnois9on8  de  gloire  ? 
Certainement  on  ne  dirait  pas  des  moisêons  d*konnêur^  des  moUêOns  de 
réputation  ;  gloire  semble  être  dans  le  même  ordre  d'idées. 

C'est  ainsi  que  Laveaux  s'exprime  ;  mais  a  l'aulorilé  de  TAcadémie,  que 
rejette  ce  critique,  nous  ajouterons  celle  de  Boileau,  qui  a  dit  {Art  poéU* 
que,  ch.  IV)  ; 

Que  i»jnoissons  de  gloire  en  couraol  aicassées  ! 
De  Racine  {Iphigénie,  acte  V,  se.  2)  : 

Soogei,  seigneur,  soDgex  à  ces  moissons  de  gloire^  * 
Qu'à  vos  vaillantes  mains  présente  la  victoire. 

De  La  Fontaine  (liv.  VU,  fable  18)  : 

Mars  nous  fait  recueillir  d'amples  moissons  de  gMfe, 

Et  ensuite  l'autorité  de  Boiste,  de  Noël,  de  Planche  et  de  Charpentier,  qui 
•ont  d*avis  que  mmsêon  de  gloire  se  dit  par  métonymie ,  et  que  cette  ex- 
pression est  très  correcte. 

MOITIÉ.  L'Académie  dit  que  ce  mot  se  prend  dans  une  signification  par- 
ticulière, et  se  dit  figurément  d'une  femme  à  Fégard  de  sou  mari  :  «  Com- 
ment se  porte  votre  moitié?  11  a  perdu  sa  chère  moitié.  » 

Ces  exemples,  que  donne  l'Académie,  ne  sont  que  du  style  familier; 
beaucoup  d'écrivains  ont  fait  usage  de  cette  expression  dans  le  style  noble  : 

Laisser  à  Ménélas  racheter  d'un  tel  prix 

Sa  eoapable  moHié  dont  il  est  trop  «pris.        (RaeiDe,  iphigénie^  acte  IV,  se.  4. 

O  toi  !  qui  d«  mpn  âme  es  la  chire  moitié, 

■asam*,  lis  avec  moi  dans  mon  coeor  eCh-ayé. 

(OeliUe,  traduction  de  VEnéide,  livre  IV.) 
0  moiM  de  mon  dme!  Bsi-ce  un  Dieu  qui  m'inspire? 

(Traduction  de  VEnéide,  livre  IX.) 
0  moitié  de  moi  -même  !  idole  .de  mon  Ame.        (VolMire,  Attire,  acte  lit,  se. 
Toi  qui  fUs  de  mon  cœur  la  plus  chère  moitiéf 
Gesse  eoûu  d'obéir  aux  conseils  de  la  haine.      (Lebrun,  Ëpltre  A  Da  Belloi.) 

MONT,  MONTAGNE, 

L'Académie  explique  ces  mots  par  )a  même  définition,  sans  indiquer  pré 
cisémeutla  différence  de  leurs  significations  Mont  désigne  une  masse  dé- 
tachée, ou  réellement  ou  idéalement,  de  tout  autre  masse  pareille,  soit  physi- 
quement, soit  idéalement;  montagne  ne  forme  qu'une  applellation  vague, 
fans  aucune  distinction  individuelle  :  aussi  faut  -il  qu'il  soit  suivi  de  la  pié- 
potition  de  pour  être  appliqué  à  des  objets  individuels  :  «  Les  montagnes  dea 
ce  Adpes,  de  Suisse.  » 

Le  mont  est  opposé  au  val  ou  vallon  •  «  On  court  par  monts  et  par  vaux.  » 
La  montagne  est  proprement  opposée  à  la  plaine  :  «  On  mène  paître  un 
troupeau  de  la  plaine  sur  la  montagne.  » 

Un  pays  fort  inégal,  tout  coupé  de  terres  de  collines,  de  monticules,  de 
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monts  est  m<mluiUXi  un  pay»,  tantti  trè«  ^tevé)  faotAt  lfè«  kif ,  eiitre- 
Qoupé  4«  0U>nlaâ^<  9t  ^0  plaine* ,  h^niaé  d'un  c6té ,  uni  do  Vaiilra  «M  mon- 
iagneuœ.  (Rovliaad,  j^ytianymei,  et  Uveaux,  Z>ic/tVii«fi4tr«  d«i  ëfi- 

tkORhU  Yoyw  la  reoAMUQ  sur  ce  mot ,  tu  mot  Jmmûrai ,  et  mr  le  mot 
Moralité, 

MOURIR ,  verbe  neutre,  s'emploio  touvent  avec  le  verbe  faire;  mais  il  ne 
se  dit  pas  avec  le  passif  de  ce  verbe  :  Il  a  été  fait  mourir  est  une  construc- 
tion barbare  et  très  vicieuse.  Dites  !  On  Va  fmi  MoaRia ,  on  bien  :  //  a  été 
exécuté.  (Vaugelas  et  Th.  Corneille,  Î45«  Remarque.  —  Fëmud  et  Tré- 
voux.) 

01>servez  que  Ton  dit  bien  :  <«  Afourir^de  faim,  de  cbaçrin,  de  douleur, 
«  mourtr  4§  ses  blessuroii  a  maii  qu'il  no  faut  paa  dire  :  «  Memrir  d'an 
«  poi(pEiard|  d'une  épé#,  d'un  boulet  do  oenon*  »  Il  kui  dire  i  «  MoïKrir 
«  d'un  coup  de  poignard,  d'un  coup  d'épëe,  e(o.  a  (Le  Dietiosmér* ée 
Fértmin) 

On  ne  dit  m  -  /^  «>^t^  i'^liTtii  tnivri  de  êwnr;  naie  ;  /•  mois 
é^eMie  éTallery  4e  ^oamt;  et  oela  no  i«  dit  quo  dam  1%  oonvoNatiou  fun- 
Utef  «  (Volrwrc,  Comwoutair^  «uç  GornoUlo.) 

M0T7SSEUX ,  EUSE  ;  MOUSSU ,  UE 

^OmieiUP  90  dit  de  go  qui  mouMO»  do  m  qui  lait  boauamip  de  mousse: 
a  Yin  de  Champagne  maw$euc^ ,  biîro  mwumHf  »  flt  ifoosao  se  dit  de 
ce  qui  est  couvert  de  mousse  :  «  Gello  pierM  eal  memêeme.  »  (L^Acadëmie.) 
— Hc  Cette  carpe  était  si  vleine  qu'elle  avait  la  tète  toute  moueiue,  »  (Même 
autorité.) — «  Marchole  dît  avoir  vu ,  dans  les  montagnes ,  une  infinité  de  sa- 
pins si  nunutui  et  si  blancs ,  qu'il  semblait  que  la  mousse  j  fût  crue  vx  lieu 
de  branches.  »  fPrévoux.)  • 

,...,  L'oBil  te  pUtt  â  TQir,  au  pie4  4es  iroiicft  moiWW, 

Leur  «Imabto  uDion  et  lear  groupe  confus.        (Castel,  l€t  Plantes^  chant  III  ) 

...  Un  anu«  mowtu  creusé  des  mains  do  temps.  (Castel.) 

Quelques  poètes  ont  fait  le  mot  mouneuœ  synonyme  de  moitflti,  c'est-à- 
dire  qu'ils  lui  ont  donné  1^  sens  do  couYOrt  do  mOUSSQ  ; 

Une  ^le  mvmmiy  w  cqvw»  Tordojrant.     (iu«i^«  in  Mes»  «i«i»  '»  ) 

Parmi  des  roes  mousseux  une  clairQ  foptaino 
■emNl,  i^happe,  lonibe,  etc.  'M.  Mlchaud.) 

Ibds  ce  sont  des  licenoes ,  ou  plutôt  des  fautes  que  l'on  ne  «lUICÛt  ^^^ 
Autt  la  prose. 
— GqiendBnt  on  dit  abusivement  tnie  rose  moussewe,  (Aced^iuiC') 

MUGIR.  Ce  mot  se  dit  ^  ii|rurément ,  4u  l)mt  qo«  foui  les  fWl  do^  »f ''' 
les  vents,  les  torrents,  etc.,  quand  iU  9onii^(é9iî  plUAieors  teimifli  ^^ 
i  servis  dans  une  autre  acception  : 

Les  murs  ep  sont  «ipus,  \f!0  TOt^tcs  ep  iPi||iMent. 

(BoOeau,  fe  Luff in  cbamlil.) 


Umqoll  enteDd  de  loin  «Poiie  gueulo  inrernale, 

Li  ehicttie  en  forenr  mufflr  dans  la  grand*  nlle.         <Le  mène,  Batiw  flU.) 

L'astre  brillant  du  Jonr  à  llnstaet  s'obseureit; 

L'air  siffle,  le  de!  gronde,  et  Fonde  au  loin  ntifif. 

(VolMiir<ï,  /4  fi9Wfipt§^  ehiokt  I.) 

MURMURATEUR.  Ce  mot  avait  été  omis  par  rAflidéim  iiuqu'è  rédOion 
de  MoKlwpdier»  oii  il  «tl  iHirté  mn^  r^marqaf , 
L.  RacÎDC  a  dit  des  Juifs  : 

^...  Leur  UstoriM  ne  km  d^iss  pis 

Qu'ils  sont  nuomwFateiirt»  séditieux,  ingrats.       (Pp0me  de  I4  IteAgfon,  ch.  III.) 

Ce  peuple  dont  on  Yoile  obscurcissait  les  yeux, 

Murmuraiew  folage,  amateur  des  faux  dieux .        (Po€roe  de  Va  Grâce,  ch.  I.) 

Ce  mql  peut  aussi  être  employé  adjectivement  dans  le  style  oratoire  ou 
poétique: 

Tel  un  rnisffau  qui,  dans  n  pente. 
Roulant  ses  flois  murmunuevrs, 
Humeete  la  ilge  des  flenrs 

Aotonr  ôÊÊqvàkïm  il  awpeat«.      (PouranMU  ¥q\hm  fM  «r«6«ii.) 
— ^L'Académie,  en  1835,  ne  donne  pas  ce  mot;  et  il  n'est  point  asseï  hu^ 
monieux  pour  qu'os  doive  le  Mgretter.  A.  L. 


N,  substantif,  est  féminin  suivant  l'appellation  aaeientte,  el  maseulfai  sui- 
vant l'appellation  moderne. 

Voyez ,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvnge ,  pagw  f  9,  SO,  31 ,  5V  el  AS, 
ce  que  nous  avons  dit  sur  l'articulation  ne. 

naïf*  Nllttirel|9ans  fard,  sans  artifice,  très  simple.  L'Académie  donne 
pour  eiemplçs  ;  «  Les  ^âceç  naïves  de  l'çnfance.  »  —  «  B  a  quelque  chose 
m  de  naïf  dans  l'humeur.  »  —  «  Upe  description ,  une  peinture  naïve.  »  — 
«  C'est  l'homme  du  monde  le  plus  naïf.  » — u  TJn  amour-propre  naïf.  » 

A  cet  air  si  noir  croirait*ç|i  q^'pU»  j  loqfilwi 

(Regnard,  le  Mttralt,  aete  I,  se.  4.) 

far  MMtot  iNrai^i^  w«U«n  ni«  piiiiç^ 
Naïfw  prend  aussi  comme  substantif,  et  par  le  notion  entend ,  en  lii^s- 
mum,  m  qui  naît  4h  miffk  il  qui  w  foft  gau»  «fçit.  Ciit  k  Mtti«ient 
smI  qid  liMpifOMalMM  att|«tt9B« 

•  •••«•••La  eoisf  désabiisén, 

Distingua  le  niâf  du  plat  et  du  botiSfUb 

Il  lllWA  U  proviM^  l^irçf  19  T|pbon.  (BoUeau,  àr{  poiltfue^  chant  I.) 

MAIN  »  V41MÎ»  bommc  e«  femme  4*ime  UiUe  l»çauçoqp  f^u  iç^^m  dts  |a 
laiUe  ordinaire  :  Un  Joli  maqi^  «m  i9lif  «AWK  (I^'Aoïd^RUfi,  T^o^x  ^ 

ItiM  fK  Ua  barbiirisme. 
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NATIF,  NÉ.  Il  existe  iine  différence  entre  ces  deux  expressions.  NaHf 
suppose  le  domicile  fixe  des  parents,  au  lieu  que  né  suppose  seulenlcat  nai^ 
sance.  Celui  qui  nait  dans  un  endroit  par  accident,  est  né  dans  cet  endroit; 
celui  qui  y  est  né  parce  que  son  père  et  sa  mère  y  ont  leur  séjour,  en  est  no- 
iif,  (L'Académie  etLaveaux.) 

NATUREL.  Cet  adjectif  se  dit  des  personnes  et  des  choses  :  BnfiUA  Si* 
TUBBL ,  grâces  natdullbs  ,  instabilité  naturelle. 

Naturel  s'emploie  substantivement  dans  plusieurs  acceptions  :  Destouches 
»  dit  dans  le  Glorieux  (acte  III,  se.  5)  : 
Chassez  le  nature^  il  revient  au  galop. 

On  lit  aussi  dans  Tabbé  Dubosc  :  «  Partout  où  les  Européens  ont  porté 
leurs  armes,  ils  ont  subjugué  les  naturels  du  pays.  »  C'est-à-dire,  les  habi- 
tants originaires. 

Mais  il  serait  ridicule  de  dire  au  singulier  :  Cest  un  naturel  ,  (fest  WM 
naturelle  du  pays;  même  au  pluriel ,  on  ne  le  dit  pas  tout  seul  :  «  On  écrit 
h  de  Gorée  que  le  navire  a  été  briilé  par  les  naturels ,  »  est  une  mauvaise 
phrase. 

Enfin  il  ne  se  dit  point  avec  les  noms  dès  nations  européennes  :  Les  matc- 
rbls  d*Bspagne ,  de  France ,  serait  une  mauvaise  locution. 

NÉOLOGIE,  NÉOLOGISME. 

Néologie  signifie  proprement  invention ,  usage ,  emploi  de  termes  nou* 
veaux,  et, par  extension,  l'emploi  des  mots  anciens,  dans  un  sens  nouveau 
ou  différent  de  leur  signification  ordinaire  :  «  La  néologie ,  ou  l'art  de  faire, 
fc  d'employer  des  mots  nouveaux ,  demande  beaucoup  de  goût  et  de  discré- 
«  tion.  » 

Le  néologisme  consiste  dans  l'abus  ou  dans  l'usage  affecté  des  mots  nou- 
veaux ,  ou  des  mots  ridiculement  détournés  de  leur  sens  naturel  ou  de  leur 
emploi  ordinaire.  (Roubaud  et  M.  Planche.) 

A  NEUF,  DE  NEUF. 

Ces  deux  expressions  adverbiales  ne  signifient  pas  précisément  la  même 
chose.       ^ 

A  neuf  se  dit  des  choses  que  l'on  raccommode,  que  l'on  répare  de  mi- 
nière qu'elles  soient  d'un  aussi  bon  usage ,  ou  qu'elles  paraissent  aussi  fraichei 
que  si  elles  étaient  neuves  :  «  Refaire  un  bâtiment  à  neuf^  remettre  on  ta- 
ie bleau  à  neuf  y  blanchir  des  bas  à  neuf  » 

De  neuf  se  dit  de  choses  toutes  neuves  :  on  dit  qu'tiiM  personne  a  fait 
habiller  ses  gens  de  neuf,  pour  dire  qu'il  leur  a  fait  faire  des  habits  MM/ir. 
(L'Académie,  Trévoux,  Féraud  et  La  veaux.) 

NEVEU.  Dans  le  style  soutenu,  et  surtout  en  poésie,  on  dit  :  Nos  MfOh 
pour  nos  descendants,  ceux  qm  viendront  aptts  nous ,  la  postérité;  cC  90$ 
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dêmUrs  vKTMui^  pour  not  deacendanls  lés  plus  éloignés,  la  postérité  la  plos 
focolée. 

Pourquoi  n'oot  pas  péri  ces  tristes  nonninents? 

Faut-il  qu'A  not  neveux  y w  raconte  l'histoire }    (U  Fontaine,  Adonis,  poème.) 
On  eritiqnt  Jadis  et  GomeiUe  et  Turenne, 
Bt  cependant  leurs  noms,  à  Jamais  réTérét, 
Par  ROI  demierê  neveux  se  Ycrront  célébrés.  (Sanrin.) 

LA  régneront  finée  el  ees  dernière  neveux^ 

Bt  les  fils  de  ses  fils  et  eeux  qui  naîtront  d'eux.  ^^ 

(Ddille,  traduction  de  VÊnéide^  lirre  III.) 

Voyez  le  mot  ÂIEUL. 

KQEUD.  Ce  mot  est  beau  au  figuré  ;  il  se  dit  du  lien  qui  unit ,  qui  rap- 
procke  :  Noeuds  de  parenté  ^  mokuds  de  TaîniHé,  «  La  mort  rompt  les  plus 
«  beaux  ntmtdê,  » 

Par  le  nœud  des  besoins  les  hommes  sont  unis.         (MilleToye.) 
Une  Ame  généreuse. 

Bnchalne  tous  les  cœurs  par  le  nœud  des  blenteits.  (Lebrun.) 

Par  les  nœuds  du  commerce  onissex  l'univers.  (Delille.^ 

Votre  hymen  est  le  nœlM^•qui  joindra  les  deux  mondes. 

(Voltaire,  Attire,  acte  I,  se.  l)  *^ 

De  la  paix,  de  l%ymen,  J'ai  rompu  tons  les  nœuds^ 
Bn  combattant  les  droits  d'un  peuple  aimé  des  dieux. 

(DeUIle,  VÉnéide,  Une  XII.) 

NOURRICE.  Ce  mot,  au  figuré,  ne  manque  pas  de  noblesse.  L*Acadénû« 
éeuÊM  pour  exemple  :  «  La  Sicile  était  la  itoiMYÎC^  de  Rome.  » 

La  terre  enfin,  cette  chaste  nounieet 

De  tous  nos  biens  sage  modératrice.  (I.-B.  Bousseau.) 

Cette  auguste  cité  souTeraine  du  monde. 
Mère  des  conquérants,  nourrice  des  héros.  (Brébeuf.) 

NUAGE.  Ce  mot  signifie,  figurément,  cet  air  soucieux,  mélancolique,  qui 
se  peint  sur  le  visage  des  personnes  que  le  chagrin  dévore. 

Madame,  ou  Je  me  trompe,  ou  durant  vos  adieux. 
Quelques  pleurs  répandus  ont  obscurci  yos  yeui. 
Puis-je  savoir  quel  trouble  a  formé  ce  nuage? 

(Kachie,  Mtannieus^  aete  V,  se  s.) 
Ce  front  que  la  tristesse  entourait  d'un  ntio^e 
S'édaircit  par  degrés  dans  des  pensers  plus  doux.     (M.  de  8alnt-Vlolor.> 
Quelle  sécurité  se  peint  sur  ton  yisage  i 
Comme  ton  cœur  est  pur,  ton  front  est  sans  nuage. 

(Ftorian,  Riuh,  églogue.) 

«  Aucun  nuage  ne  trouble  la  sérénité  de  son  âme.  »  (L'Académie.  ) 
NUDITÉ.  Ce  mot  se  dit,  au  figuré ,  des  arbres,  des  rochers  dépouillés  de 
leurs  feuilles ,  de  leur  verdure;  il  se  dit  même  des  êtres  moraïu.  L'Acadé- 
mie a  négligé  d'en  parler. 

0n  Yétement  d'hirer  est  Jeté  sur  les  plaines, 

Bt  cache  des  foréis  la  triste  nudité,  (Léonard,  les  Saisonêt  chant  tV.) 

U.  76 
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Apporter  dot  Talloos  les  terres  liaoneiuef , 

Dei  «ridos  rochers  coufrir  la  nudité.  (Rouet,  poème  de  YàgricuUMre,) 

NUIT.  On  dit  poétiquement  :  la  huit  élemellej  pour  la  mort;  ^a  huit  du 
trépas ,  pour  le  trépas;  la  huit  du  tombeau ^  pour  le  tombeau;  la  hoit  iù 
V éternité,  pour  Tétemité  ;  la  huit  du  chaoe^  la  huit  duméatU^  pour  le  chaoc^ 
le  néant  ;  tonuiT  infernale,  pour  Tenfer  ;  la  hoit  du  Tartare,  pour  le  TarUre. 

NuU  est  beau  dans  le  style  noble  an  figuré,  «t  dans  le  eent  d'obscurité , 
ténèbres,  mystère,  secret,  Tcile,  ignorance. 

Da  sort  de  cet  enfant  on  n'a  done  nulle  traee  ; 

Une  profonde  nuU  enreloppe  m  race.  cRacine,  àtkûUt^  acte  111,  ic.  4.) 

ipalMiisoos  la  Mrii  q«i  folle  m  naisMaoe.     (VoMaiM,  JtaAoMec,  acie  IV,  w.  i.) 

Ces  horribles  sécréta 
Sont  encor  demeurés  dans  «ne  niût  profonde. 

(Le  mAme,  SénàHaHii,  acte  I,  se.  %.) 


O  est  substantif  masculin  suivant  TappeUation  ancienne  et  ra|ipeUatioo 
moderne.  (L'Académie.) 

OBSERVER.  Lorsque  ce  verbe  signifia  épier,  remarqotr  ki actioni,  les 
gestes,  les  discours  d'une  personne,  il  est  actif,  et  prend  un  régime  direct: 
a  Prenez  garde  à  ce  que  vous  direz,  on  vous  observe,  »  —  «  Les  grands  sont 
tf  fluJbettreux,  on  observe  toutes  leurs  paroles ,  toutes  leurs  démarcfaei.'' 
(L'Académie.)  — •  «  J'ai  cru  remarquer  quelquefois  qu'il  m^obsertSàtéiM 
(c  tout  cet  entretien.  »  (J.-J.  Rousseau.) 

11  uk*obterva  longtemps  dans  un  morne  silence.  lHacint.) 

Observer  est  encore  actif  lorsqu'il  signifie  porter  toute  son  attention  ven 
un  objet  pour  en  découvrir  la  nature ,  les  qualités ,  les  rapports ,  etc.  c  0^ 
ff  server  le  vol  des  oiseaux.  Observer  le  cours  des  astres.  »  (Massillon.}' 
ic  Qui  v^observe  rien  n'apprend  rien.  »  (Condillac.)  —  a  Le  philosophe  coa- 
«  sume  sa  vie  à  observer  les  hommes ,  et  il  use  son  esprit  à  en  démêler  Ici 
(;  vices  et  les  ridicules,  i»  (La  Bruyère.) 

D  se  dit  encore  activement  dans  le  sens  d'accomplir  :  «  Observer  les  lois.  > 
(L'Académie.)  »  «  Observer  les  égards  dus  à  la  société.  »  (Barihéleiny.)-' 
«  Les  mêmes  formules  s'observaient  à  peu  près  en  Angleterre.  »  (Voltaire.) 

—  Observer  signifie  aussi  simplement  remarquer,  faire  attention  :  «  J'û 
«  observé  qu'il  n'adressait  la  parole  qu'à  vous.  »  —  «  Avez-vous  observé  c$ 
«  passage?  observez  hien  toutes  ces  choses,  n  (L'Académie.)  Maisilvgiû- 
âe  alors  faire  une  remarque  par  soi-même ,  et  non  pas  soiunettre  tme  re- 
marque à  un  autre.  Voilà  pourquoi  il  ne  peut  pas  être  employé  seul  avec  oa 
régime  indirect  de  personne.  Dans  ce  dernier  cas  il  faut  dire  avec  l'Acadi- 
mie  :  ff  Je  vous  prie  d'observer,  je  vous  fais  observer  que. .. .  »  ou  bien .  «  I^ 
«  cour  observera,  s'il  lui  plaît,  que »  A.  L. 
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Ainsi  ii  ne  hut  pàg  dire  :  J$  vous  obseree  pi^;je  loi  oi  obiervé  çu0;i$ 
vous  observe  tM#  0AO10  à  laquelle  vous  n^avez  pas  pensé  ;  f  observe  à 
h* ASSEMBLÉE  Que;  Car,  comme  on  ne  cooftidère  pus  une  chose  à  quelqu'un,  on 
ne  doit  pas  non  plus  la  lui  observer  ;  mais  on  doit  la  loi  faire  remarquer,  la 
lui  faire  observer. 

Pour  parler  correctement,  il  faut  donc  dire  :  Obsibtiz  bien  que;  Je  lui  ai 
fait  oBSKRVKB  que  i  je  vous  fais  obsebvsb  ;je  vo%u  prie  (f  obskbvsr  une  chose 
à  laquelle  vous  Wanest  pas  pensé  ;ie  prie  V  assemblée  d'oBSRBviB  que;  l'as- 
semblée  voudra  bien  obsrbvkb  que  ; 

Ou  en  sous-entendant  le  rég^e  indirect  de  la  personne ,  ce  qui,  dans  ce 
cas,  rend  la  construction  semblable  :  «c  J'ai  déjà  fait  observer  que  les  dëpu- 
a  tés  négligeaient  de  se  vêtir  de  leur  costume.  » 

«  Faites-leur  même  observer  que  rien  ne  contribue  plus  à  l'économie 
ff  et  à  la  propreté  que  de  tenir  chaque  chose  en  sa  place.  »  (Fénelon.  ) 
«  —  a  La  juste  défiance  de  moi-même  m'oblige  seulement  à  vous  faire 
«  observer  qu'en  peignant  les  misères  humaines,  mon  but  était  excusable, 
fc  et  même  louable,  à  ce  que  je  crois.  »  (J.-J.  Rousseau.)  -^  «  Je  me 
n  borne  à  faire  observer  à  un  enfant  ee  qu'il  fait  continuellement.  (Gondil- 
«  lac.)  —  «  J'ai  ouï  dire  que  quelqu'un  faisant  observer  à  V<dlaire  qu'un 
«  lait  n'était  pas  tel  qu'il  l'avait  raoonté:  Je  le  sais  bien,  dit-il,  nais 
«  avoues  qu'il  est  mieux  comme  je  le  raconte.  »  (Marmontel.) 

Au  lieu  de  faire  observer  quelques  écrivains  ont  employé  le  verbe  ré 
marquer  précédé  du  voèe  faire  ••  «  On  fera  remarquer  à  l'enfant  que  oes 
«  principes  et  ces  règles,  auparavant  inutiles  à  son  instruction,  lui  devien*^ 
«  nent  nécessaires  pour  mettre  de  Tordre  dans  ses  eonnaiuances,  »  (Gon- 
diUac.)  —  «  Il  lui  font  rewMrquûr  que  Bliombéris  n'a  pas  encore  le  moindre 
«  désavantage.»  (Florian.; 
(  Le  Dictionnaire  de  l^ Académie;  Domergue,  page  408  de  son  Jowmal^  d 

233  de  ses  Solutions  grammaiicàUs  ;  Féraud ,  I^tveaox,  dans  son  JHe* 

tionnaire  des  difficultés,  et  Noël.) 

Faire  une  observation,  c'est  observer:  or,  puisqu'on  ne  doit  pas  dire: 
observer  à  quelqu'un,  il  ne  faut  donc  pas  dire  :  faire  une  observation  à 
quelqu^unsjevous  fais  cette  observation;  il  faut  dire:  k Faire  part  de 
fi  son  observation  à  quelqu'un.  »  —  «  Je  vous  fais  faire  cette  observation.  » 
—  «  Je  vous  prie  de  faire  une  observation,  a  (Domergue,  page  338  de  ses 
Solutions,  et  les  autorités  citées.) 

ODORANT,  TE.  La  poésie  fait  de  ce  mot  un  usage  plus  fréquent  que  la 
prose  :  Bouquets  ooobarts,  fruits  ooobahts,  vallons  odobaitts,  Todobautb  ooi- 
broisie. 

OMBRAGEUX,  OMBREUX.  Le  premier  de  ces  adjsetifs  ne  se  dit  au 
propre  que  des  chevaux ,  des  mulets ,  etc. ,  qui  sont  sujets  à  avoir  peur  et  à 
l'arrêter,  ou  à  se  jeter  subitement  de  côté  quand  ils  voient  leur  ombre  ou 
quelque  objet  qui  les  surprend  ;  ainsi  ou  ne  dît  point  :  des  lieux  ombra* 

T6: 
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gêux.  — -  Le  second  ne  se  dit  guère  qu'en  poésie ,  et  il  isigiùfie  :  qui  hit  de 
l'ombre»  ou  bien  :  qui  est  couvert  d'ombre  :  «  Des  bois  ombreux,  b 

D«n»  la  nait  lénébreuso 
Dont  un  bols  faste  entoure  une  Tallée  ombneuse. 

D'un  ranoeau  précieux  le  cache  le  trésor.       (DelUle,  trad.  de  VÊnUde^  Une  ?LJ 
Il  aperçoit  déj4  ses  vastes  coloo&adei. 
Ses  portiques  ombreux^,  ses  mobiles  arcades. 

(Baour-Lormian,  Jérusalem  délîvr.,  chant  XVIII.) 

OMBRE.  Ce  mot  est  le  synonyme  de  secret,  mystère,  retraite,  par  extes- 
sion  du  sens  primitif. 

La  timide  infortune  aime  A  gémir  dans  Vombre.  (DoraL) 

...  La  critique,  au  Tront  ceint  de  couleurres, 
Dans  Vombre  aiguise  un  poignard  assassin.  (Baour-Lormian.) 

Owhrt  se  prend  encore  pour  apparence,  fantôme,  simulacre,  prétexte. 

Les  tyrans  ont  toujours  quelque  ombre  de  yertu. 

(Voiuire,  CailUtka,  acte  I,  sc^S.) 
Ce  cœur,  indépendant  des  outrages  du  sort. 
Craint  Vombre  d'une  faute  et  ne  craint  pas  la  mort. 

(Le  même,  Uarïanme,  acte  II,  se.  4.) 

OMNIBUS.  Ce  nouveau  substantif ,  sur  le  genre  duquel  on  n'est  pas  ca* 
çore  fixé ,  nous  semble  devoir  être  du  masculin ,  comme  le  sont  en  gëoénJ 
les  mots  qui,  dérivant  du  latin,  sont  masculins  ou  neutres.  Les  personoes  qoi 
font  le  mot  omnibus  féminin  invoquent  l'ellipse  du  substantif  voUure;  mus 
ce  motif  suffit-il  pour  écarter  celui  que  nous  donnons  ?  On  peut  avoir  dans 
l'esprit  le  mot  earrosse  aussi  bien  que  le  mot  voiture. 

— L'Académie  vient  d'admettre  ce  substantif  dans  son  DieHotmairif  e* 
die  lui  donne  le  genre  masculin.  Elle  dit  même  qu'on  l'emploie  quelquefois 
adjectivement,  une  voiture  omnibuê.  Ce  mot  latin  qui  veut  dire  pour  /<w> 
désigne  certaines  voitures  fort  grandes,  ouvertes  à  tout  venant  pour  une  ré- 
tribution assez  modique,  et  qui  suivent  toujours  une  ligne  déterminée.  A*  IN- 
ONDES. Vojei  FLOT. 

ONDULEUX,  EUSE.  Qui  ondoie,  qui  forme  des  sinuosités.  L'Académie 
vient,  en  1835,  d'admettre  ce  mot;  plusieurs  poètes  en  ont  fait  usage* 

Sa  noble  écharpc  à  replis  onduleux 

Geint  la  déesse  et  retombe  arec  grâce.  (Imbart) 

Le  cygne  sur  les  eaux  narigue  arec  noblesse. 

Courbe  de  son  grand  cou  Vonduleute  souplesse. 

Et  de  ses  pieds  rameurs  agite  l'aTiron.  (Parceval  Graodoaisott.) 

Les  nymphes  le  suiraient  de  myrte  couronnées  : 

De  leurs  tresses  d'ébénc  aux  yenls  abandonnées 

Les  anneaux  onduleux  se  jouaient  sur  leur  sein.  (Fayoile.) 

Tantôt  de  blonds  épis  dont  la  Uge  TacUle 

8e  roulaient  onduleu»  dans  un  loinuin  mobie. 

(Boisjolin,  la  Forêt  de  Windtor.) 

Kt  fuand  des  flots  calmés  le  miroir  onduleux  y, 

D^WioMlbèenraisant  réfléchissait  les  feux.    (Esméoard,  fti  ffoN^af^^ '^        i 

I 
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ORAGE.  L  se  prend,  dans  un  sens  figuré  et  monl,  en  parlant  des  agi- 
tationf ,  des  boalerenements  que  causent  les  passions  : 
De  ee  sage  TtoiOard  la  candeury  1«  aoesoli 
ApaiMDt  par  degréi  Vorage  de  tei  sent. 

(Baour-Lormian,  Jerwalem  délivrée^  ehant  VU.) 
D^nae  bouche  éloquente  ont  sorti  des  accenù 
Qui  ealmeot  par  degrés  Vorage  de  sea  sens. 

(Ooignr,  Herminie  consolée  poi*  un  vMttard.) 
Orage  se  dit  encore,  dans  un  sens  figuré,  des  malheurs  dont  on  est  me- 
nacé, des  disgrâces  qui  surviennent  tout  à  coup,  soit  dans  les  affaires  pu- 
bliques, soit  dans  la  fortune  des  particuliers  :  «  U  a  détourné  Vorage  par  sa 
«  prudence.  »  —  «  Les  orales  d'une  grande  révolution.  »  (L'Académie.) 

L'ofage  tedéelare; 
Alhalie  eo  Aueor  demande  Ëiiacin.  (Raeine,  Aihane^  aeie  Ih,  ce.  s.) 

DéJA  de  toutes  parts  Je 'oiagiooderlVaire.    (Ci-ébUlon,  Coiifino,  actel,  le.  i) 
Goùlei  des  Jours  lereins  né«  du  aein  des  orages. 

(Voltaire,  Mérope^  acte  I,  sc.i.) 

D  se  dit  encore  du  tumulte  de  la  société,  des  agitations  du  cœur  huuudn  : 
«  Les  arages  du  monde,  les  orages  de  la  jeunesse;  »  mais  l'Académie  n'in- 
dique pas  :  un  orage  de  traits,  de  dards,  de  flèches,  de  cailloux,  comme  on  dit 
une  grêle,  une  pluie  de  traits,  de  dards,  etc.  Cependant  on  peut  le  dire. 

ORAGEUX.  Cet  adjectif  se  dit,  au  figuré,  de  ce  qui  est  sujet  aux  troubles, 
à  l'agitation  :  Une  vie  orageuse,  urs  liberté  orageuse. 
Que  dinquiètei  nulti,  que  de  pénibles  jours 
Perdus  dans  ee  torrent  des  orageuses  cours  ;  (Véonard.) 

Chaque  jour  sur  les  flots  de  ce  iDOode  orageux, 
Cootemplattt  des  mortela  les  débris  malheureux, 
Il  (le  sage  agriculteur)  s'applaudit  d'aiolr,  dans  ce  commun  naufrage. 
Confié  ses  destins  au  tranquille  riYsge.  (Castel,  les  Plantes,  chant  IV.) 

ORCHESTRE.  On  prononce  orA;€S/re.  C'était,  dit  Félibien,  chezlesGrecs, 
la  partie  la  plus  basse  du  théâtre ,  et  oii  Ton  exécutait  les  danses.  Chez  les 
Romains,  c'était  le  lieu  où  se  plaçaient  les  sénateurs.  Parmi  nous,  c*est  le  lieu 
où  on  met  la  symphonie.  Il  se  dit  aussi  de  la  réunion  de  tous  les  musiciens, 
et  enfin,  comme  chez  les  Romains,  il  se  dit  de  plusieurs  rangs  de  banquettes 
placées  entre  l'orchestre  des  musiciens  et  le  parterre.  (L'Académie,  son  Die- 
tiormairey  Richelet,  édition  de  1759.) 

Boiste,  Trévoux,  etc.,  font  ce  mot  féminin;  mais  l'Académie  et  l'usage  ne 
loi  donnent  plus  que  le  masculin. 

ORGUE  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  chapitre  des  substantifs  (tomel, 
page  104),  masculin  au  singulier  et  féminin  au  pluriel  :  «  U  parait,  par  un 
c  nombre  infini  d'auteurs,  que  les  premières  orgues  ont  une  origine  très  an- 
c  cienne,  et  tous  les  historiens  conviennent  que  le  premier  qui  parut  en 
«  France  est  celui  dont  l'empereur  Constantin  Copronyme  fit  présent  en  757 
«  au  roi  Pépin.]» 

Fabre  est  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  dire  :  c  C'est  un  des  plus  belles  orgues^  » 
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ni  :  «  «'cttim  des  plus  bêtma  arg^9è,  s  ni  mette  i  «  è'eM  Mé  des  ^lai  Mn 

La  règle  d'accord,  dit  ce  grammimD)  senUtrail  aolttriser  b  première  lo- 
cation, «c  C'est  un  des  plus  belles  offUei,  *  est  une  t^bfÉsé  efliptique;  np- 
plëons  les  ellipse*,  nous  aurons  :  -«  C'est  Ufi  orgue  du  nombre  des  plus  belkt 
•  orgues  ;  »  or,  un,  correspondant  à  orgue  au  singulieri  qui  esimasonliD,  d^ 
vrait  en  prendre  le  genre  ;  cependant^  comme  ce  serait  une  bizarrerie  trop 
frappante  que  de  présenter^  dans  la  même  phrase,  le  même  SilbMantiC  mhis 
deux  genres  différentS|  cette  tournure  ne  peut  être  admise.  Les  deaitatRi, 
n'étant  pas  conformes  à  la  loi  d'aeeord,  doivent  également  être  ffljetéei. 

Domergue  pense  que  c'est  déjà  une  biaafrerie  de  donber  à  un  méoiessb* 
stantif  un  genre  au  singulier  et  un  autre  genre  au  pluriel,  et  il  croit,  ainsi 
que  Fabre,  qu'elle  serait  bien  plus  frappante  si  elle  se  trmtvtiit  dans  11  même 
phrase }  et  alors  il  est  d'avis  que,  dans  le  cas  proposé,  OTffUB  n'adoplè  qu'un 
genre,  et  c'est  le  masculin,  d'abord  nOnpas  parce  qu'il  esi  plus  nsble,  comme 
disent  les  Grammairieftt ,  mais  parce  qu'il  est  le  premier;  ensuite ,  parce 
qu'ayant  déjà  été  employé,  c'est  à  lui  à  déterminei^  l'ofdi<ê.  Dé  sotte  qi'il 
veut  qu'on  dise  :  «  C'est  un  des  plus  bêaUâs  orgues.  » 

Laveauz,  qui  jomt  d'une  réputation  méritée  comme  grammairien,  émet  mb 
opinion  en  ces  termes  :  «  Quant  à  nous,  nous  pensons  avec  Domertfoe  <{« 
c'est  une  irrégularité  choquante  de  faire  un  mot  masoUlin  au  singidièr  et  fé- 
minin au  pluriel;  que  c'en  est  une  bien  plus  grande  de  le  faire,  dans  h  mène 
phrase,  et  masculin  et  féminin,  et  qu'il  faudrait  qu'or^u^  n'eût  qu'un  genre 
dans  ces  sortes  de  phrases.  Nous  ajoutons  qu'il  faudrait  partout  ne  lui  en  don- 
ner qu'un,  mais  que  dans  le  choix  on  devrait  préférer  le  féminin,  à  cause  de 
la  terminaison  féminine  du  mot;  et  si  l'on  faisait  orffue  féfaiiflid,  ce  genre 
serait  employé  le  pféinier  et  réglerait  le  reste.  Suivant  nous,  on  doit  donc 
dire  :  a  C^est  une  des  plus  belles  orgues.  »  Nous  disons  qu'on  devrait  le 
dire,  thaïs  nous  ne  disons  pas  que  cette  locution  serait  généralement  reçne.i 
Nous  pourrions  répondre  à  La  veaux  que  les  mots  amour  y  automne^  couleur f 
couple,  déliée,  exemple ^  gens^  foudre  sont,  de  même  que  le  mot  orgue ^ 
masculins  et  féminins  selon  l'occurrence  ;  mais  bdële  au  plan  que  nous 
avons  adopté  de  nous  borner  à  rappjrter  l'opinion  des  Grammairiens  qui 
jouissent  d'une  réputation  méritée ,  nous  croyons  n'y  pas  déroger  en  disant 
qu'en  général,  lorsqu'il  se  présente  une  difficulté  dont  la  solation  offre  quel- 
que doute,  soit  parce  qu'il  y  a  peu  de  Grammairiens  qui  aient  émis  leur  opi- 
nion, soit  parce  que  l'Académie  n'a  rien  prononce,  il  vaut  mieux  cbercber 
.  ttb  autre  tottrde  phrase;  et  il  nous  semble  qu'il  est  plus  simple,  par  eietnple, 
de  dire  :  «  Cet  orgue  est  excellent,  11  y  en  a  peu  qui  lui  soient  compar^bl»» 

—  S'il  fallait  nécessairement  •boisîr  entre  les  phrases  indiquées,  nous  se- 
rions de  l'avis  de  Domergue,  et  nous  dirions  :  «  C'est  un  des  plus  beaux  or 
n  guëê,  n  Voyez  ce  que  nous  avons  déjà  dît  sur  une  question  semblable, 
tome  I,  page  101.  Cependant  nous  pensons  aussi  qu'il  vaut  mieux  éviter  cette 
tournure,  qui  a  toujours  quel({de  chose  de  choauant.  Mais  nous  n'hésiterions 
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pas  à  dire  :  «  Cet  orgue  est  un  des  plus  heaux  qu'on  ])uiàse  Voif.  »  QuoSqiiè 
beaux  se  rapporte  au  mot  orgues ,  sous-entendu ,  et  que  ce  mot  aU  {iluHd 
soit  fëminin ,  il  nous  semble  incontestable  que  dans  cette  phi^asé  bii  doive 
mettre  le  masculin  par  attraction.  A^.  L. 

ORâUEÎL  s'emploie  par  ellipse,  par  une  sorte  de  métonymie,  pour  le  mo 
lif,  la  cause  de  Tor^eil. 

Egisihe,  Jeune  encore  et  sans  expérience. 

Étalerait  en  yata  VarguêU  de  sa  baissancé.     (Yoltaire^  Ééfôpe,  k(Aa  T,  *e.  1? 

U  iodrire  embellit  YofQUeil  de  ses  appas. 

(Ghaussard,  pariaiit  é»  MlMm.) 
Une  riche  moiaaon  est  YargwU  de  Gybèle.  (TlMSi) 

fta  eMAe  atttfqée,  w^çttêil  des  paisibles  btttiHtt*         (BMNif<ibf«ltDi) 
M  tols  tpMg«iriê  eiilre  M  bras  dim  pèM« 
«If  rail  lottt  Pef^uii/  d'une  soperbe  nére* 

(Racine,  Iphigénie^  acte  II,  se.  i. 
0  TOUS,  rameur,  l'espoir  et  Vorgueil  des  Troyens, 
Hector,  406!  dieu  tous  rend  à  tos  concitoyens  l 

(Delille,  tradneUoii  de  rsHUdè,  IMH  11.) 
Bt  c'est  M  que,  ftiysot  Vorgueil  du  dfadènie. 
Lasse  de  ? alm  hoaneors...  (BaeiM,  MIAai»,  aéte  I,  se.  1.) 

OUTRAGE^  Ce  mot,  employé  ta  figuré^  se  dit  dans  16  sefii  dé  tôH^  ra- 
vage oc^aiion&é  par  le  tempa,  par  Tintempéiid  detaaiiOMy  païf  les  daprieea 
de  la  fortune  : 

Mes  ans  se  sont  accrus,  mes  honneurs  lofit  dithlits, 
Bt  mon  ttoûU  dépOMltté  d'un  si  noble  aranfâge, 
Du  temps  qui  Ta  flétri  laisse  Toir  tout  VàtUragë, 

(Racine,  MUhrldme,  âdte  IIl,  fed.  i.) 
Laisses-moi  relerer  ces  ? oiles  détachés 
Bt  ces  chereux  épars  dont  tos  yeux  sont  cachés  ; 
Soufflres  que  de  tos  pleurs  Je  répare  l'otUra^e. 

(RadM^  Bé^iMce,  aeta  !▼,  sa.  ti) 
U  tons  M  champs  toMIW,  peuplés  da  myrtàe  teniy 
iront  Jamais  rassenU  Youirag$  des  hifen.  (Voltsire,  B$»iadê., 

Le  sort  Jaloux  abat  ee  que  l'bomma  a  aoMlndt  1 
Sur  le  lh>nt  des  rois  même  imprime  ses  oulragei^ 
RenTerse  leurs  paUis  et  brise  leurs  images.         (Castel,  les  Planies,  chant  1.} 

OUTRAfiEtJX ,  OUTRAGEANT,  adjectifs. 

Outrageuœ,  (hUrageusey  qui  fait  outrage,  se  dît  des  personnes  et  des 
choses  :  «  C'est  le  propre  des  barengères  à* être  outrageuses  en  paroles.  »  — 
a  Ces  discours  sont  otdropdiMF.  »  (L'Académie,  Trévoux,  féraud,  etc.) 

Yoltoire,  dans  son  ConmetUaire  tur  Corneille j  s'exprijne  ainai  mr  ce  vers 
de  PolyeucUy  acte  Y,  se.  3  : 

Cesse  de  me  tenir  ee  diseonrs  OttlNV^lw. 

«  Le  mot  (mtrageux  n'est  pas  usité,  mulspltiféeiÉfsaateiirsa'eii  sénthéo- 
«  reusement  servis.  Nous  ne  sommes  patf  asset  riches  pour  nous  priver  de  cie 
«  que  nous  avons.  »  Noos  ignorons  si  !e  mot  oiêifag&^êSP  «  Jamais  eesté  d'êlie 
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usité,  maii  il  est  dans  tous  les  dictionnairesi  et  rAcadémie  en  ■  suictioniié 
l'emploi. 

Outrageant,  Outragetmte^  qui  outrage,  ne  se  dit  que  des  cboses  :  c  B  k 
«  présente  toujours  dans  la  vie  une  affaire  fâcheuse  et  outrageante,  »  ~ 
«  Souvenex-vous  que  les  paroles  outrageantes  ne  servent  qu'à  aigrir  les 
«  esprits.»  (L'abbé  Barthélémy.} 
OUVRAGE  DE  L'ESPRIT,  OUVRAGE  D'ESPRIT. 
On  entend  par  ouwrage  de  t esprit  un  ouvrage  de  la  raison  et  de  cette  in- 
telligence qui  distingue  l'homme  de  la  bète.  On  entend  par  ouvrage  d^ei- 
prit  un  ouvrage  de  la  raison  polie,  de  cette  fine  intelligence  qui  distingue  an 
homme  d'un  autre  homme. 

Tout  ce  que  les  hommes  inventent  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  eit  an 
ouorage  de  f  esprit.  Les  compositions  ingénieuses  des  gens  de  lettres,  soit  ea 
prose,  soit  en  vers,  sont  des  otit^ra^es  d'esprit.  «  Le  plus  grand  nombre  do 
«  ouwages  de  V esprit  ne  sont  pas  des  ouvrages  d^esprit.»  (Bouhonn, 
page  459  de  ses  Remarques,)  —  «  Les  systèmes  des  règles  qui  constituent  la 
«  logique,  la  rhétorique,  la  poétique  sont  de  beaux  ouvrages  de  VesprU.  » 
— ft  Za  Théorie  des  setUiments  agréables^  le  Lutrin^  la  Henriade,  Jthalie^ 
«  le  Tartuffe  sont  d'excellente  ouvrages  d'esprit.  »  (BesMzée^SynonyvMi,) 
OUVRIER.  Ce  mot,  dit  Laveaux,  est  bas  au  propre  et  noble  au  figuré; 
eq^endant  l'emploi  qu'en  ont  lait  Boileauet  Ghabanon  n'a  rien  de  bas» 
Soyos  plutôt  miçoD,  ti  e'eit  TOtre  talent, 
0mH9r  eaUmé  dana  un  art  néceaaalre, 

Qu'écrirain  du  commun  et  po(Sie  Yulgaire.  (BoUesn,  art  poMqu/St  chant  IV.) 

Dame  Aracbné  la  fllandlère, 
De  ion  métier  très  subtile  ouvrière; 

Mais  raine  aussi  de  son  uient. 
Se  oonstmiaait  un  peUt  logement. 

(Ghabanon,  F  araignée  eitêVerâ  êate^  fable.) 

L'Académie  ne  dit  ce  mot  au  figuré  que  de  ceux  qui  ont  fait  des  ouvnf^ 
d'esprit;  Massillon,  Bossuet  etFléchier  l'ont  employé  dans  une  autre  accep- 
tion :  «  Les  astres  qui  présidèrent  à  la  première  nuit  annoncèrent  la  sagesse 
«  de  l'ouvrier  souverain  qui  les  a  tirés  du  néant.  »  (Massillon.)— «  La  grâce, 
«  cette  excellente  ouvrière ,  se  plaft  quelquefois  à  renfermer  en  un  jour  la 
«  perfection  d'une  longue  vie.  »  (Bossuet.)  —  «  Ces  prières  que  faisait  sainte 
«  Thérèse  pour  que  Dieu  formât  des  ouvriers  évangéliques.  »  (Fléchier.} 

Ouvrier  se  prend  aussi  adjectivement  : 

Le  lin  sur  les  fuseaux  arrondi  sons  les  doigts, 

La  toile  qu'Aracbné  suspend  sous  les  Tiens  toits,  *  , 

Vont  point  le  fin  tissu  que  sa  main  owfrtéM  i 

Donnée  l'airain  ductile  ourdi  par  la  filière.  (De  Saint-Ange.) 

On  dityotir  ouvrier  on  Jour  ouvrable^ponr  dire  un  jour  qui  n'est  pas  fé- 
rié, oh  il  est  permis  de  travailler;  et  cheville  ouvrière,  pour  désigner 
la  grosse  cheville  qui  joint  le  train  de  devant  d'un  carrosse  avec  U  flèche,  a» 
figurément,  le  principal  agent  d'une  affaire.  (L'Acadénùe.) 
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P,  substantif  masculin,  suivant  Tappellation  ancienne  et  l'appellation  mo- 
derne. (L'Académie.) 

PAUB.  Derenir  pâle  par  l'effet  d'une  violente  sensation ,  et  par  Miîley 
éprouver  un  sentiment  très  vif  d'effhû,  de  colère,  etc. 

OM  Bos  tyrans  eommuas  en  p4Uuent  «FeArei. 

(ladM,  MUhyidau,  acte  Ul,  se.  a.) 
La  plus  êttnœL  péril  n'a  rien  donl  je  pdtoae. 

vlUeiiie,  Iphigénie^  acte  V,  te.  a.) 
f  ai  pâli  dn  dessein  qui  vous  a  fait  sortir.  (Le  même,  Pbidre,) 

La  laiire... 
Va,  jusque  sous  le  dais,  faire  pûUr  le  fioe.  (Boilesu,  Satire  IX.) 

Pâlir  se  dit  encore  dans  le  sens  d'étudier  avec  une  assiduité  qui  peut  fa- 
ti^er  le  corps. 

Après  cela^  docteur,  Ta  pâHr  mt  la  Bible, 

PALPER.  Féraud  dit  que  ce  mot  est  bas  et  populaire,  et  qu'il  n'est  bon 
que  dans  le  style  burlesque,  ou  plaisant,  ou  moqueur.  Il  est  certain  qu'il  a 
ces  caractères  dans  l'expression  palper  de  V argent;  mais  dans  cette  phrase, 
il  est  détourné  de  sa  véritable  signification. 

Palper  a  le  sens  de  manier,  toucher  doucement,  et  il  n'est  ni  bas,  ni  po- 
pulaire, ni  trivial.  Buffon  a  dit  :  «  Les  oiseaux  se  servent  de  leurs  doigts  beau- 
«  coup  plus  que  les  quadrupèdes,  soit  pour  saisir,  soit  pour  palper  les 
«  corps,  » 

PARAPLUIE,  PARATONNERRE,  substantifs  masculins. 

Parapluie  est  une  sorte  de  petit  pavillon  portatif  qu'on  étend  au  dessus 
de  la  tète  pour  se  garantir  de  la  pluie. 

Paratonnerre  est  une  barre  ou  verge  de  fer,  terminée  en  pointe  qui  n'est 
ni  émoussée  ni  arrondie  par  le  bout,  que  l'on  met  sur  le  point  le  plus  élevé 
d'un  édifice.  A  cette  verge  on  adapte  une  chaîne  composée  de  fils  de  fer  ou 
de  laiton  tressés,  et  enduits  d'une  couche  de  vernis  gras,  laquelle  chaîne, 
communiquant  avec  le  terrain  inférieur  on  avec  un  puits,  préserve  des  effets 
du  tonnerre  en  l'attirant  sans  eqikwîon. 

Quelques  personnes  écrivent  ce»  deux  mots  avec  un  trait  d'union  :  Para- 
piuiey  Para-tonnerre^  comme  s'ils  étaient  composés;  mais  cette  orthographe 
est  contraire  à  celle  qu'ont  adoptée  Wailiy,  Boisle,  Gattel,  Laveaux,  Val- 
mont  de  Bomare  et  l'Académie» 

PARDONNABLE ,  PARDONNER.  Voyes  le  mot  ExmeabU. 

PARESSE.  L'Académie  ne  dit  ce  mot  que  des  personnes.  En  poésie  on  le 
Jil  aussi  des  choses  : 

Oà  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantdt  l'allégresse 
■  "  *t  du  jour  trop  Jonp  occme^  (n  f*fTfe$9e?.. 

(Boileau .  fê  Lutrin,  chant  M) 
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...  Après  lui  idottihe  fend  tot  floti  t 

8ef  rtmean  sont  plus  forlt  ;  malt  l'aN  doi  mttelots 

De  100  TiitMia  pesant  œcuw  la  porcue,  (Delille,  BnéUe.) 

MAL  PARLER,  PARLER  MAL. 

BMititée  pttise  411e  «M  deux  exprcssiôtas  ti«  s^iit  pas  tjnonjmH.  MéipÊt 
1er  tombe,  sdon  lai,  sut  les  eboses  qa«  l'on  dit  |  ft  pârl9r  mmly  tar  la  hk 
nière  de  les  dire  :  le  premier  est  cetiira  la  morale^  et  le  aeoood  ooatra  la  Gram- 


G'est  nuU  parler  que  de  dire  dés  chOsei  dffeasantes,  stimm  ft  MMx  à  qui 
l'on  doit  du  respect  ;  de  tenir  des  propos  inconsidërés,  déplacés,  qui  peuvent 
nuire  à  celui  qui  les  tient,  ou  à  ceux  dont  on  parlé.  C'eftt  pàfter  iHa/  que 
d'employer  des  expressions  hors  d'usage  ;  d'user  de  termes  équivo^es;  de 
construire  une  phrase  d'une  manière  embarrassée  ou  à  contre-sens;  d'affecter 
des  figures  gigantesques  en  pariant  des  choses  communes  on  médiocres;  de 
choquer  la  quantité  en  gisant  longues  les  syllabes  qui  doivent  êtfe  brèves,  ou 
brèves  les  syllabes  qui  doivent  être  longues.  «  H  ne  faut  ni  nutl  parler  des 
«  absents,  ni  patlit  mal  devant  les  savants,  etc.  » 

Observez  que  cette  distinction  n'a  liett  qu*k  Tlnfinitif  et  dans  leÉ  ttmfl 
<!omposés  du  verbe  parler.  On  ne  dirait  pas  :  Il  molpatlê^  tt  mat  pûTldO' 
—  Observes  encore  que  quand  il  est  question  d<$  langage,  pùrtét  mal  ('«ta- 
ploie  sans  régime  :  Cet  homme  parle  mal;  qnkhâ  il  s'agit  de  Censure  et  de 
médisance,  il  régit  la  préposition  de:  Cet  homme pOfle mal  de  tOUi» 

PARLER.  Ce  mot  se  dit,  au  figuré,  dans  un  grand  nombre  dé  cas.  En 
voici  des  exemples  qu'il  est  bon  de  connaître  :  «  Le  cœur  d'une  grande  ràiCi 
«  plongée  tout  à  coup  dans  un  abîmé  d'amertumes ,  parlera  atoex  hâot-  > 
(Bossuet.)  —  «c  Les  ntonuments  qu'il  a  fait  élever  partent  assez  potir  loi.  • 
(Massillon.) 

Llionnear  por/f,  A  lafllt  ;  te  sont  lé  ttos  oraelei. 

(Badaa,  ipHleénie,  acte  f,  lè.  1.) 
nans  tés  ntufs,  hors  des  murs,  (ont  parte  de  u  gloire. 

(Cornclle,  ireraet,  atfiev,  ss.  1.) 
Ta  loi  vùfteë  da  Sttiir*  ta  la  eherehes  des  yèttt. 

(Racine,  iftdromagHf »  aeia  IV|  se*  s.) 
L'IadolgeMe  ? erta  pcr/e  par  rolre  booebe. 

(VolUire,  Àizire,  acte  I,  te.  i.) 
Tout  un  peuple,  seigneur,  tous  parU  par  ma  bouche. 

(Campistron,  ândrontc^  acte  t,  le.  s.) 
Au  conseil  assemblé 
f/espf  U  et  Mahomet  par  ma  bouche  a  parlé, 

ivolulre,  Mahomet,  acte  II,  ic.  x.) 
L'ombre  a  rui  ;  les  tombeaux,  les  débris  ont  por^. 

(LegouTé,  les  Souvenin*) 
PARTAGER.  Quand  on  eonienre  une  portion  de  ce  que  Von  pîirtage,  on 
doit  dire:  partager  avec:  «  C'est  une  loi  inviolable  (chez  les  Iiuliensî  *'• 
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«  prniûg^  le  pea  qu'ils  ont  ttûee  leuH  pàttûts  ipdâ  «Mil  âàfii  le  besoin.  « 
(LeUres  édifiantei.) 

GrétHlloB  met  la  ]^répMitiolk  é  à  la  place  de  ee  rëgine  i  hm  PâinrâMt  Un 
empire^  pour  fàwtknk  ihi  êcepirn  atig  M.  G«meill0  lui  en  eviit  deatié 

Texemple  : 

El  40  M»  amiUé  Je  m  puii  l'eiiger. 

Sans  Toui  Toler  an  bien  qa'il  vont  doit  partager. 

(Léon  à  t^éne,  dans  Pulehefie,) 

L'u&etl'autf6  devaiem  Aitti  pariàgef  ât$e  Itii,  atéé  V6iiA.  (tèîfietion 
nâtfé  ertii^èê  de  FifOuà.) 

Quàdd  ob  ne  réserve  lieii  jpour  soi,  oh  iôH  dire  i  Pùrtëjelr  mtfê,  et  non  pas 
à:  kté  reste,  il  le  pàHaSëatt  ènifê  les  premiers  pkuvtéÉ  qu'il  trouvait.  » 
(Lètiirèê  éiitlaHieê.)A.ti  Heu  de  :  «(  Elle  partageait  aUûC  pauvres  te  peu  qu'elle 
«  garait,  »  il  faut  dire  Kittas  îêi  pauweë.  Ce  régltnfi  de  la  prépésition  à  est 
celui  dé  éiêtrihuèr. 

^  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  VAeadémiej  en  1 835,  ces  exemples  : 
«  Partager  le  travail  aux  ouvriers.  Il  le  sont  partage  la  somme.  »  II  nous 
semble  d'après  Delà  qa'mi  peut  très  Men  dire  :  «  Elle  pàttâgeaii  MA  bien 
<  &ûœ  pauvres.  »  Et  c'est  ainsi  ques'Mprime  Molière.  {TUKrtulfê^  Hl,  S.) 
Bl  Kofl  tient  potir  tné  YOlf ,  je  Vafi  anat  pritottaMN 
IMS  aonôees  que  J'ai  pértàger  \m  deoien^ 

Ce  Verbe  aletfe  prend  le  régime  de  dUiriimTi^  e«nitt6  11  eu  a  1«  Mus.  A.  L. 
Ce  vefbe  s«  dit  qvelcpiefois  dans  le  sens  de  dispenser,  dépertlr  : 

ta  BàUire«  fértHS  eb  esprits  ètMfleiili, 

Sait  entre  les  auteon  partager  lea  talents.  (Ikitlèaii^  art  pOfUças.) 

PARTICIPER  A  f  c'est  avoir  part  à  quelque  chese  :  «  C'est  pmnMp%t  en 
«I  quelque  sorte  cm  erime  que  de  ne  le  pas  empêcher  quand  on  le  peut»  • 

(Académie.) 

Participe  ù  ma  0oire  au  lieu  de  la  souiller  ; 
Tâche  à  t'en  reTètir,  non  A  m'en  dépouiller. 

(Oomcfine,  Boraee,  acte  V,  M.  t.) 

Participer  (fo,  c'est  tenir  de  la  nature  de  quelque  chose  :  *  Plusieurs  des 
«  défauts  que  l'on  rencontre  dans  La  Fontaine  participent  quelquefois  déit 
m  qualités  aimables  qui  les  avaient  fait  naître.  »  (Champfort,  Éloge  di' 
La  Fimtamê.) 

M||«  de  Vespenis  la  doolsaflê  kmUére, 

Qui  participe  euemble  et  de  l'ombre  et  du  Joiir, 

Ëclairait  A  demi  le  terrestre  séjour.  (Delille,  te  PdradU  perdu^  Une  IX.) 

«  Le  pathétique  pariteiptf  du  sublime  autant  que  le  sublime  porftctpe  du 
«  beau  et  de  l'agréable.  »  (Boileau,  Traité  du  SuèUme ,  efaap.XXIY.)  — 
«  Un  insecte  qui  entrevoit  l'infini  pdff/etpe  dé  la  grandeur  qui  vous  étonne.» 
{Foyage  d'Anachareis^  chap.  XXX.) 

Thomas ,  dans  son  Esiàî  iUt  tes  Étôgèêy  a  mts  un  régime  pour  l'autre , 
linqa'U  a  dit  :  «  Os  peuldirv  que  l'éloquence  des  avieu»  italiOBS^dfK^ 
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«  d  ce  canctère  génénl;  »  il  falbîl  h  ee  earoiùUn  gitiéral.  (Le  l>îdiofi- 
iMitrtf  critique  de  Féraud.) 

Quelques  uns  disent  participer  pour  prenàre  part  d  /  «  Je  partieipe  à 
<•  votre  douleur.  »  L'Académie  dit  que  ce  mot  s'emploie  quelquefois  en  ce 
sens  ;  mus  on  dit  plus  erdinairement  prendre  part. 

PAS  entre  dans  un  grand  nombre  de  locutions  oà,  dans  le  style  noble,  il 
remplace,  par  des  périphrases,  des  expressions  trop  familières. 

On  dit  arrêter  y  fixer  ies  pasy  pour  s'arrêter  ;  conduire  ses  pas,  porter  $0$ 
pas,  diriger  $ei  pas,  pour  marcher,  aller  quelque  part  ;  précipiter^  hâter 
iCê  pas,  pour  aUer  vite,  courir;  égarer  $e$  poi^  pour  s'égarer,  se  fourvoyer, 
et  même  se  promener  dans  un  lieu  ;  traîner  seipasj  pour  marcher  lentement 
et  avec  difficulté  ;  arrêter,  retenir  les  pas  de  quelqu'uny  suspendre^  reiar^ 
derses  pas^  pour  le  retarder,  le  retenir  ;  se  précipiter ^  voler  sur  les  pas  de 
quelqu'un^  pour  courir  après  lui,  le  poursuivre  ;  précéder,  devancer  les  pof , 
pour  marcher  devant,  précéder  ;  marcher  sur  les  pas,  suivre  les  pas^  s'ai- 
tacher  aux  pas  de  quelqu'un,  pour  le  suivre,  l'accompagner. 

PASSAI^T,  ANTË,  adjectif.  Quoique  avec,  la  terminaison  active,  cet  ad- 
jectif verbal  a  le  sens  passif ,  11  ne  se  dit  pas  de  celui  qui  passe,  mais  de  l'en- 
droit oit  l'on  passe  fréquemment  :  «  Dans  le  rang  que  vous  tenez,  dans  la 
«  plus  brillante  et  la  plus  passante  province  de  France,  joindre  l'économie 
«  à  la  magnificence  d'un  empereur ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  imaginable.  » 
(M">*  deSévigné.)  Passant  aime  à  suivre  le  substantif;  mais  ici,  à  cause  du 
superlatif  et  du  voisinage  de  briUant^  il  précède  élégamment.  (Le  Diction- 
noire  critique  deFéraud.) 

L'Académie,  Trévoux,  Wailly,  Boiste ,  Laveaux  et  Noël  ne  mettent  que 
eAemtfi  passant^  rue  passante;  mais  Féraud  et  Gattel  pensent  qu'on  peut 
dire  aussi  ville,  province  passante ,  où  abondent  les  étrangers,  les  voya- 
geurs. 

Toujours  est-il  certain  que  chemin  passager  y  rue  ou  ville  passagère  sont 
des  locutions  vicieuses,  puisque  le  mot  passager  ne  se  dit  que  de  ce  qui  se 
passe  vite,  qui  ne  dure  qu'un  instant. 

PAUVRE.  L'Académie  ne  dit  que  pauvre  â^esprity  qui  encore  est  une 
expression  figurée,  et  qui  n'appartient  qu'au  style  de  l'Écriture  sainte.  Mais 
rien  n'empêche,  dans  le  syle  noble  et  surtout  en  poésie ,  de  lui  donner  un 
complément  et  de  le  prendre  comme  synonyme  de  privé,  dénué,  num  • 
quant  de... 

...  Fmmre  de  eoviettt,  mtii  riche  de  m  toIx, 
Le  rossignol  eocor  enchanlert  nos  bols. 

(Delille,  eHamme  des  champs^  ehant  IV.) 

Les  champs  do  ees  HelTéUens, 

Pauvres  de  valtu  trésors^  mato  riebes  de  vrais  biens.         (GhènedoUé.) 

PAVOT»  Les  poètes  se  servent  fréquemment  de  ce  mot  pour  signifier  le 
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ommeil;  et  par  extennon  ils  le  disent  de  plosieun  choses  qui  causent  une 
espèce  de  léthargie,  d'engourdissement  : 
Poar  la  aeoonde  fois  un  tommell  gncieoz 

Avail  80U8  tes  povoK  appesanti  mes  yeux.      (BoUeau,  ie  LuMn,  ebiBl  L) 
Le  êommeU  en  ees  lieux  verse  en  vain  ses  piwoti. 

(Crébillon,  Rhadamiste  et  Zinobie^t^ld  1,  se.  2.) 
Bl  d'un  prorond  sommeU  secouant  les  pavots^ 
Les  mortels  ont  repris  le  cours  de  leurs  travaux. 

(Baour-Lormian,  Jérusalem  déUvrée,  chant  X.) 
Au  fond  du  Vatican  régnait  la  politique  ; 
Ses  yeux  creux  et  perçants,  ennemis  du  repos. 
Jamais  du  doux  tommeil  n'ont  senti  les  pavois» 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  IV.) 
Sauvons  Tamour  du  pavoi  des  langueurs.       (tternard,  CArl  itabneTt  ehaal  L) 
La  mort  vient  sur  son  sein  poser  sa  main  de  fer, 
Et  verse  sur  ses  yeux  les  pavois  de  Penfer. 

(Demie,  traduction  de  YEnéide^  livre  X.) 
Le  lourd  ennui  couronné  de  pavots,        (Pallssot,  la  ntmeiade,  chant  L) 
Coligny  languissait  dans  les  bru  du  repos, 
Et  le  sommeil  trompeur  lui  versait  ses  pavots.  (Voltaire,  la  HenHadé.) 

PEINTURER,  verbe  actif.  Barbouiller,  peindre  une  chose  d'une  seule 
couleur.  On  peinture  les  contrevents,  les  gouttières,  les  grilles,  les  travées, 
les  treillages,  les  boiseries,  etc. 

Ândry  de  Boisregard,  Ménage,  Nicot,  Monnet,  Trévoux,  WaiUy,  Laveanx, 
Moel  et  rAcadénlie  soi|t  d*avis  que  ce  terme  est  bon  et  même  nécessaire.  Ce- 
pendant il  n'est  pas  encore  généralement  adopté. 

PENDULE.  Ce  substantif  est  masculin  lorsqu'on  s'en  sert  pour  signifier  un 
corps  pesant,  suspendu  à  une  verge  de  fer  ou  à  un  fil  de  soie ,  qui,  par  ses 
vibrations  en  allant  et  venant  autour  d'un  point  fixe,  par  la  force  de  sa  pe- 
santeur, seré  à  régler  les  mouvements  d'une  horloge  :  «  Un  pendule  de  8  pieds 
«  S  lignes  1/2  est  l'instrument  le  plus  exact  pour  la  mesure  du  temps  ;  par 
«  chacune  de  ses  vibrations  il  marque  les  secondes.  » 

Pendule  est  féminin  lorsqu'on  veut  parler  d'une  espèce  d'horlcge  à  poids 
ou  à  ressort,  à  laquelle  est  joint  un  pendule  ou  balancier,  qui  en  règle  les 
mouvements  :  «  La  première  pendule  ou  la  première  horloge  dont  l*his- 
«  foire  ait  fait  mention ,  est  celle  de  Richard  Wallingford ,  abbé  de  Saint- 
c  Alban,  qui  vivait  en  1326.  »  (L'Académie,  Trévoux  et  VBneyelapédie 
'  in-lolio,  tome  XIL) 

PENSER.  L'Académie  dit  que  ce  substantif  n'est  guère  d'usage  qup  dans 
k  poésie  :  n  De  doux ,  de  sinistres  pensers.  »  Féraud  dit  qu'il  est  vieux  et 
^*il  ne  s'emploie  plus,  même  en  poésie.  Voltaire  l'a  employé  heureusement 
dans  la  phrase  suivante  :  «  Quel  est  l'homme  sur  la  terre  qui  peut  assurer , 
c  sans  une  impiété  absurde,  qu'il  est  impossible  à  Dieu  de  donner  à  la  ma- 
m  tière  le  sentiment  et  le  peneer?  »  J.-J.  Rousseau  a  dit  :  «  Le  peneer  des 
«  âmes  fortes  leur  donne  un  idiome  particulier,  et  les  âmes  communes  n'eut 
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ir  pas  même  la  grammaire  de  cette  langue,  »  Ici  le  mot  |»«IM#r  ne  signifie  pu 
pensée,  mais  la  faculté  de  penser.  (Laveaux.) 

PËIIGLUS ,  adjectif.  Impotent  de  tout  Je  corps  ou  d'une  partie  du  corpi. 
On  dit  :  Cette  femme  e$t  pkiclusb,  et  non  pas  perdue. 

Cette  observation  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  perdue  a  été  employé 
soit  par  BufFon,  soit  par  son  imprimeur,  dans  le  supplément  à  V Histoire  na- 
turelle ^  tome  n,  à  l'endroit  oii  ee  grand  écrivain  parle  de  deux  filles  nées 
en  1701 ,  qui  tenaient  ensemble  du  côté  gauche  par  les  reins  :  «  Judith  de- 
N  vint  perdue.  » 

PÉRIODE  est  masculin ,  si  dans  l'espace  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
période  on  ne  considère  qu'un  seul  point  ;  on  dira  donc  :  «  Démosthène  el 
«  Gicéron  ont  porté  l'éloquence  à  son  plus  haut  période,  »  —  «  Cet  homme 
«  est  au  plus  haut  période  de  la  gloire,  delà  fortune,  »  c'est-à-dire,  au  plut 
haut  point  de  la  période  que  parcourt  l'éloquence,  la  gloire ,  la  fortune.  On  dira 
aussi,  en  parlant  d'un  espace  de  temps  vague  :  a  Le  dernier  période  de  la 
«  vie,  »  o'est*à-dire,  le  dernier  point  de  la  période  qu*a  parcourue  la  vie. 

Le  mot  point  j  qui  est  dans  l'esprit  sans  être  dans  la  phrase ,  donne  le 
genre  masculin  au  mot  période. 

PÉRIODE,  du  féminin  grec  nt^^of ,  périodos  (ehemin  autour),  est  fé- 
minin en  Irançait,  toutes  les  fois  qu'il  présente  un  sens  conforme  à  son  éty- 
mologie.  — Ainsi  il  est  féminin, 

Quand  on  veut  parler  du  temps  qu'un  astre  met  à  faire  sa  révolution ,  ou 
de  la  durée  de  son  cours  pour  revenir  au  même  point  d'où  il  est  parti  :  «  La 
«  période  solaire  est  de  365  jours  h  heures  49  minutes;  la  période  lunaire 
«  est  de  37  jours  7  heures  43  minutes  ;  » 

Quand  on  veut  parler  de  l'époque,  du  temps  remarquable  par  o&,  en  dif- 
férentes occasions  et  selon  les  différentes  nations,  en  oommence  à  compter 
iesannées  ;  telle  est  la  psbiodb  Callippique  et  la  t ssiooi  Méthonique,  qui  sont 
deux  corr^ections  du  calendrier  des  Grecs;  telle  est  encore  la  wànoaiLjU' 
tienne  y  inventée  par  Scaliger,  qui  enferme  7980  ans,  etc.,  etc.  ; 

De  l'espace  de  temps  qui  s'écoule  entre  deux  époques  :  «  L'Hiature  se 
•  divise  en  différentes  périodes;  » 

De  la  révolution  d'une  lièvre  qui  revient  en  de  certains  temps  réglée  :  «  La 
ff  fièvre  quarte  et  toutes  les  autres  fièvres  intermittentes  ont  leurs  périodes 
«  réglées;» 

Enfin  d'un  assemblage  de  phrases  et  de  propositions  qui,  liées  entre  elles, 
forment  un  sens  total,  par  le  rapport  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres  : 
«  La  période  oratoire  est  une  phrase  où  plusieurs  pensées  viennent  rayon- 
«  ner  autour  d'une  pensée  importante.  » 

PÉTRIR.  L'Acndémie  n'a  pas  complètement  indiqué  l'empltti  que  l'on 
doit  faire  de  ee  mot  au  figuré  :  «  Us  sont  comme  pétris  de  phrases  e(  de  touis 
m  d'expressions.  »  (La  Bruyère.)  -p-  «  Il  y  a  des  âmes  sales,  pétrieê  de  boue 
m  d  d'ecdttfes.  »  { Le  mène.) 
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Lliypoerhe,  en  frtudei  feriUe, 

D6i  l'eofuoa  <M  ptfiri  d«  ftrd.         (J.-B.  Boummu,  Ode  4,  ttvr«  i.) 
...  Ton  oonir  petH  d'«rttfloe.         (j..b.  Aouimmi,  Od«  ai,  Um  I.) 
A  Boo  plBiiir  J'ai  pMri  sa  Jeune  âme. 

(Voltaire,  l'Enfwtprodiyuet  acte  J,  sci.) 
...  Ces  ramas  de  larcins  marotiques, 
Hoiiié  français  et  moitié  germaniques. 
Pétrie  d'erreur  et  de  baine  et  d'ennoi.       (  VolUire,  Épttres.) 

PETTO  (IN),  expression  empruntée  de  l'italien,  qui  signifie  dans  l'ineé- 
rieur  du  cœur,  en  secret  :  «  Le  pape  a  fait  deux  cardinaux ,  et  en  a  réservé 
«  un  tu  petto,  »  (L'Académie,  Wailly  et  Féraud.  ) 

In  peeto  est  une  faute. 

PIED,  substantif  masculin.  Beaucoup  de  personnes  pensent  pouvoir  écrire 
ce  mot  avec  ou  sans  d;  mais  TAcadémie  et  les  lexicographes  ne  donnent  pas 
le  choix.  Tous  prescrivent  l'emploi  de  cette  consonne ,  comme  étant  d'ail- 
leurs conforme  à  l'étymologie. 

PIED  DE  ROI,  substantif  masculin.  Mesure  géométrique  dont  on  faisait 
autrefois  usage  en  France,  et  qui  contenait  douze  pouces  de  long. 

Plusieurs  personnes  confondent  le  mot  pied  de  roi  avec  celui  de  pied 
droite  qui  ne  s'emploie  qu'en  architecture ,  et  qui  signifie  la  partie  du  jam 
bage  d'une  fenêtre  ou  d'une  porte.  (L'Académie  et  Trévoux.) 

PINCER,  Yoyex  la  remarque  sur  le  verbe  Jouer. 

PIRE,  PIS. 

Pirôy  adjectif  des  deux  genres,  est  l'opposé  de  meUleur  et  ie  compafatil 
d9  manfoaiSt  méekimiy  nmêible;  il  se  rapporte  toujours  à  un  subatantif  mas- 
culin «u  féminin.  — *  Au  superlatif  on  dit  le  pire,  --  Quand  pire  forme  une 
oomparaison ,  il  est  ordinairement  suivi  de  la  conjonotion  que  :  «  Ce  vin-là 
«  est  pire  que  le  premier  ;  a  quand  il  est  superJa^,  il  régit  4«  ;  «  Ce  vin-là 
«  est  le  pire  de  tous.  »  -*  «  La  condition  des  hommes  serait  pire  que  celle 
«  des  bètes,  si  la  solide  philosophie  et  la  vraie  religion  ne  les  soutenaient.  » 
(Fénelon.)  -^  «  H  y  a  de  mauvais  exemples  q^  sont  piree  que  les  crimesy  et 
«  plus  d'états  ont  péri  parce  qu'on  a  violé  les  mceurs,  que  parce  qu'on  a 
«  violé  les  lois.  »  (Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  dee  Jioinainet 
cbap.  Vin.)  «—  «  Les  hommes  seraient  peut-être  piree,  s'ils  venaient  à  man« 
c  qœr  de  censeurs.  »  (La  Bruyère. }  —  «  Lee  piree  de»  ennemis  (disait  un 
«  ancien}  ce  sont  les  flatteurs  ;  et  lee  piree  de  tous  les  fUtleurS|  ce  sont  les 
«  plaînn«  »  (Bossuet,  Sermon  du  carême.) 

Le  9«f^  des  états,  c'est  l'état  populaire, 

Bt  toutefois  le  seul  qui  dans  Rome  peut  plaire. 

(Corneille,  Gfnna,  acte  II,  se.  i.) 

—  L'eBi|tl«i  de  cet  adjectif  n'offre  point  de  difteoltés,  et  avM  uu  peud'at* 
icntion  on  ne  peut  s'y  tromper  :  Pire  signifie  toiqours  piue  meoÊeeHe ,  et  il 
ne  peut  jamais  être  employé  comme  adverbe.  C'est  donc  tme  faute  de  dire  : 
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«  Les  critiques  acharnés  contre  les  gouvernements  feraient  comme  eux  et 
«  fire  encore.  »  li  faut  dire  pU ,  c'est-à-dire,  plus  mal.  Dans  ce  dernier 
cas,  point  de  doute  non  plus  ;  il  faudra  toujours  dire  pi$,  quand  on  youdn 
exprimer  Tadverbe  :  «  Ils  sont  pis  que  jamais  ensemble.  »  De  ces  deux  règles 
générales  quelques  Grammairiens  ont  tiré  une  conséquence  absolue,  et  ont 
décidé  que  ces  deux  mots  ne  pouvaient  jamais  se  confondre.  Mais  l'usage  en 
a  décidé  autrement;  souvent  le  mot  pis  est  employé  comme  adjectif,  et  c'est 
là  qu'est  le  nœud  de  la  difficulté.  Dans  la  dernière  édition  de  son  Diction- 
naire, l'Académie  donne  des  exemples  assez  nombreux,  mais  eUe  n'indique 
point  de  règle  pour  distinguer  dans  quel  cas  on  peut  faire  usage  de  pire  oa 
de  pis.  U  semble  cependant  qu'on  en  puisse  inférer  les  remarques  suivantes. 
A.  L. 

Pis  ne  se  joint  pas  à  des  substantifs  masculins  ou  féminins,  nuds  seule- 
ment à  des  noms  ou  à  des  pronoms  indéterminés,  qui  n'ont  proprement  pas 
de  genre;  ainsi  on  l'emploie  : 

1<*  Lorsqu'il  se  rapporte  à  quelque  mot  dont  le  genre  est  neutre  *  :  «  Il  n'y 
fc  rien  de  pis  que  cela.  »  —  «c  C'est  bien  pis*  »  —  «r  Ce  que  je  trouve  de 
«  pis,  »  —  «  D  ne  lui  a  pas  dit  pis  que  son  nom.  »  (L'Académie.) 

Btt-C6  la  guerre.  Olympe? 

Ah  j  c'est  encore  pU. 

(Racine,  les  Tréret  ennewda,  acte  II,  se.  9.) 

2^  Lorsqu'il  est  employé  lui-même  comme  un  nom  neutre  :  «  Le  pis  de 
«  l'affaire  est  que...  »  —  «  U  metles  choses  au  pis.  »  (L'Académie  et  Fërand.) 
-^  «  Le  jnf  de  tout  cela  est  qu'on  ne  saurait  pl\is  mal  écrire.  »  (Voltaire, 
(kmmenUUre  sur  Sophùnishe,  ) 

—  Si  {0  pu  s'emploie  substantivement  pour  signifier  cê  quHl  y  a  de  pire^ 
on  peut  alors  le  considérer  comme  un  sujet  susceptible  de  produire  une 
action.  On  a  donc  eu  tort  de  blftmer  cette  phrase  de  l'Académie  :  «  Le  pti 
«  qui  puisse  arriver;  »  et  dé  prétendre  qu'il  fallait  dire  :  «c  Le  pis  qv^il 
fc  puisse  en  arriver.  »  Ces  deux  expressions  ont  chacune  leur  valeur  parti- 
culière. De  là  dérivent  plusieurs  idiotismes.  «Faire  du  pis  qu'on  peut,  > 
s'appliquer  de  dessein  formé  à  faire  mal  ce  que  l'on  fait ,  ou  faire  à  quel- 
qu'un tout  le  mal  qu'on  peut.  «  Mettre  quelqu'un  au  pis,  au  pis  faire,  a 
«  pis  faire  ;  »  le  défier  de  faire  tout  le  mal  qu'il  a  le  pouvoir  ou  l'intention  de 
faire.  «  Au  pis  aller,  »  en  supposant  les  choses  au  pire  état  où  elles  puissent 
être.  Cette  dernière  expression  s'emploie  aussi  substantivement  :  «  C'est  votre 
c  pis  aller;  être  le  pis  aller  de  quelqu'un.  »  (L'Académie.)  Nous  feront 
remarquer  que  les  deux  adjectifs  pire  et  pis  correspondent  exactement  au 
masculin  et  au  neutre  des  Latins,  p^or  et  pejus.  De  là  on  dit  qui  pis  «il, 


•  Domergne  donne  le  «enre  neutre  i  quelques  mou  déterminés,  tels  que  a  riCM^et,  ceii^ 
Ir,  U;  oonme  dans  t  Ribn  n'en  beau  que  le  vrai,  es  n'est  pas  cela,  Je  ne  lb  SMis  pas,  m 
est  certain  que,  etc.  Il  regarde  également  comme  neutres  :  le  beaUj  le  vrai,  tudês,  f^ 
qréabU,  et  les  expressions  qui  sont  analofnes. 
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ce  qu'il  y  a  de  pire,  de  plus  désagréable ,  de  plus  flèheui  :  «  Elle  est  laide 
«  et  qui  pis  est  méchante.  »  (L'Académie.)  Ko  latin,  qw>d  pejus  e$t^  ce  qui 
est  plus  mauvais.  A.  L. 

Bacchus  le  déclare  hèrétiqoe, 

Bt  JanséDisle,  qui  piê  est  (BoUeau,  Chanson  faite  à  BArille. ) 

1/  n'y  a  que  le  peuple  qui  dise  taiU  rni,  de  mal  en  piu;  au  lieu  de  UnU 
m  y  de  majaiipis. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  il  est  évident  que  Molière,  au  lieu  de  dire 
dans  V Impromptu  de  FereaUUi^  se.  I  :  «  La  prose  est  pis  encore  que  les 
«  vers,  »  devait  dire  :  «  La  prose  est  pire  encore  que  les  vers.  » 

—  En  thèse  générale,  cette  remarque  est  juste;  mais  la  phrase  de  Molière 
a  un  sens  particulier.  H  s'adresse  à  des  comédiens ,  et  leur  dit  que  s'ils  ne 
savent  pas  tout  à  fait  leurs  rôles ,  ils  pourront  y  suppléer ,  puisque  c'est  de 
la  prose.  A  quoi  l'un  d'eux  répond  :  «e  la  prose  est  pis  encore  que  les  vers;  » 
c'est-à-dire,  est  chose  plus  difficile  à  apprendre.  Si  Molière  eût  écrit  pire,  il 
n'eût  pas  exprimé  sa  pensée,  puisque  cela  voudrait  dire  que  la  prose  est  pZtiS 
mout^otstf  que  les  vers,  qu'elle  est  au  dessous.  Ici  se  présentent  quelques  nuan- 
ces délicates  dont  l'Académie  et  les  lexicographes  ne  parlent  pas,  et  qui,  si  nous 
ne  sommes  dans  Terreur,  existent  réellement  dans  notre  langue.  Puisqu'on  dit  : 
«  Cette  femme  est  meilleure  que  sa  sœur;  »  elle  a  plus  de  bonté  ;  «  Cette 
«  femme  est  mieux  que  sa  sœur;  »  elle  a  un  extérieur  plus  agréable  ;  il  nous 
semble  qu'on  peut  dire  également  dans  une  double  acception  opposée  :  «  Cet 
«  homme  est  pif 0  (plus  mauvais}  que  son  frère;  il  est  pis  (de  plus  mau- 
m  valse  mine)  que  son  frère.  »  Et  aussi  :  n  Cet  homme  est  pire  (plus  méchant) 
m  qu'un  tigre  ;  il  est  pis  (d'une  tournure  plus  grossière)  qu'un  ours.  »  Enfin, 
quoique  l'adverbe  pis  soit  le  comparatif  de  mcUy  ne  doit-on  pas  de  préférence 
employer  plus  mal  dans  certaines  acceptions?  Nous  remarquerons  d'abord 
que  mieux  est  toujours  et  sans  exception  le  comparatif  de  bien;  on  dit  : 
très  bien  et  le  mieux.  Nous  ajouterons  encore  qu'à  l'adverbe  mal  l'Aca- 
démie n'indique  point  de  comparatif  ;  ce  qui  pourrait  donner  à  croire  que 
pis  doit  toiqours  être  employé.  Cependant  elle  dit  :  être  au  plus  mal^  être 
dans  un  état  désespéré  ;  et  elle  explique  les  mots  de  pis  en  pis  par  de  plus 
mal  en  plus  mal.  Si  l'on  examine  bien,  on  verra  qu'il  est  un  grand  nombre 
de  cas  oii  l'usage  s'est  prononcé.  Par  exemple ,  on  dit  :  «  Il  se  conduit  plus 
«  mal  que  jamais;  il  parle  plus  mal  de  moi  que  de  vous  ;  cela  est  plus  mal 
«  lait,  plus  mal  tourné  ;  il  se  tient  plus  mal  à  cheval  ;  discours  mal  pensé, 
c  plus  mal  écrit,  etc.  »  Dans  toutes  ces  phrases  on  ne  peut  pas  mettre  pis,  et 
nous  croyons  qu*il  en  est  de  même  avec  presque  tous  les  verbes ,  excepté 
iire,  faire  et  quelques  autres.  Mais  l'usage  seul  semble  régler  ces  diffé- 
rences. A.  L. 

PLAIDER,  verbe  neutre.  Soutenir  une  contestation  en  justice  :  «  C'est  un 
«  mauvais  métier  que  de  pUrider*  »  —  c  U  y  a  dix  ans  qu'ils  plaident  l'un 
«  contre  l'autre.  •  (L'Académie.) 

IL  tî 
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Ce  v«rbe  se  disait  ftutfefois  à  }*actif  dans  le  sens  de  taire  un  procès  ^  quel- 
q«'an,  l'appeler  en  Jugement:  «  Il  a  été  obligé  de  plaider  son  hdeur,  pour 
«  lui  faire  rendre  compte.  »  (L'Académie.)  —  «  D  y  a  trente  ans  que  ces 
«c  dieux  familles  se  plaident.  »  (Trévoui.) 

Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui, 

WùipUâdé  /# prêtai, 61 /«  aaafiiMavaetaû         (BoitaMic  ttM»|  ohant 010 
J'ai  moi  seul  aatrefois  plaidé  tout  un  ehapUre.     (Le  même,  mêmm  ahial.) 
Bt  c'est  un  g raad  iMianl  s'il  ooootat  votr«  affaife^ 

Sans  ptauUr  le  curé,  le  gen4re  et  U  notaire» 

(Racine,  les  PiaideurSt  acte  1,  se.  s.) 

Aujourd'hui  on  dit  plaidir  contre  quelqu'un,*  et  pknder  une  cause» 

PLAINDRE.  Quand  ce  verbe  s'emploie  avec  le  pronom  personnel ,  il  si- 
gnifîe  témoigner  du  mécontentement  contre  qmlqu^un  ou  quelque  chose: 
«  Ceux  qui  emploient  mal  leur  temps  sont  les  premiers  k  se  plaindre  de  sa 
n  brièveté.  »  (La Bruyère.) 

n  signiÂe  aussi  se  lamenter  :  «  Un  malheureux  se  plaint  du  ciel ,  des 
n  astres,  de  la  fortune;  »  ou  bien  encore  :  se  refuser  le  nécessaire  pour  se 
nourrir,  se  vêtir,  se  passer  par  avarice  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie  :  «  Cet  homme  se  plaint  un  habit,  il  se  plaint  même  le  pain  que  ses  en- 
c  lants  mangent.  »  (Trévoux,  Féraud,  Gattel,  etc.  ) 

—  On  dit  de  mj^me  avec  le  seul  régime  direct  :  «  D  ne  faut  point  plamdre 
c  sa  peine  pour  ses  amis.  »  (  L^ Académie.  )  Mais  évidemment  il  y  a  erreur 
dans  la  phrase  citée  plus  haut  avec  le  pronom  personnel  ;  il  faut  dire  :  «  Il 
«  plednt  le  pain  que  ses  enfants  mangent;  »  cW-à-dire,  il  donne  à  regret 
et  d*une  manière  insuffisante,  etc.  Voyez  k  la  fin  de  l'article.  A.  L. 

Oh  !  la  belle  leçon  poar  la  plupart  des  pères  ! 
m  se  plaignent  souTenl  les  choses  nécessaires. 

(Desumehes,  te  ùiitipûte»,  tel»  I,  se.  t.) 
(Afidry  de  Boisregard,  page  nt.  *-  Wailli,  page  3M.  -*>  HaMlt, 
Oailel,  VoM,  et  le  àiet.  de  Càeaflémie.) 

Se  plaindre  deceque^  ee  plaindre  que. 

Lorsque  le  vevbe  de  la  proposition  subordonnée  est  à  llndicalif ,  ees  deux 
toctttions  s'emploient  indifféremment  Tune  pour  l'autre  ;  lonquil  est  «a  Mb- 
fimctif ,  se  plaindre  que  M  la  seule  qui  soit  autorisée. 

Emploi  de  l'indicatif. 

«  Ne  nous  plaignons  t^m  de  ee  que  la  reine,  sa  fille,  dans  uû  jétat  plus 
a  tnmquille,  donne  aussi  un  sujet  moins  vif  k  nos  discours.  »  (Bossuet.)  ^ 
a  On  se  pkttul  en  Perse  de  te  que  le  royaume  est  gouverné  par  deux  ou 
«  trois  femmes.  «  (  Mt^ntesquieu.  )  ^  «  Glaire  se  plaignit  de  ee  quê  des 
«  élèves  Vavaièni  appelée  par  son  nom.  )>  (Fiorian.  )  -*-  «  Les  gem  de  mer 
«  se  plaignent  que  y  ai  favorisé  les  gens  de  la  campagne.  »  (Blarmoatel ,  le 
Drépied  é^HMne»  )  —  «  So«v«nt  une  mère  qui  pasM  sa  vie  au  jeu,  à  k  co- 
m  médie  et  daoa  les  conversations  indécentes,  se  plaint  qu'elle  ne  peai 
n.  trouver  une  gouvernante  capable  d'élever  m  AUe.  »  (FénetonO 
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Pariei,  Phèdre  $e  plaint  q\te  Je  suis  outragé.       (Racine,  PhédH,  aele  lU,  se.  S.) 

«  Combien  de  fois  <'est>on  plaint  que  les  atfaires  n'avaient  ni  règle  ni 
c  fin  ?  »  —  «  Harvey  se  présenta  encore  une  fois,  et  dit  qu'il  s'était  plaint 
«  que  Charles  Y,  qui  était  empereur,  raisonnait  trop  bien  sur  la  physique, 
«  et  que  présentement  il  se  plaignait  ^u'Erasistrate ,  qui  était  médecin,  ne 
<c  raisormait  pas  assez  bien  sur  la  médecine.  »  (Fontenelle,  Jugetnent  de 
Ptuton,  lettre  des  Vivante  aux  Morti.)  —  *i  Permettes  que  mon  amitié  sc 
«  plaigne  que  vous  avez  hasardé  dans  votre  préface  des  choses  suY  les  • 
«  quelles  vous  dévies  auparavant  me  consulter.  »  (  Voltaire.  )  >^  <t  Us  se 
«  plaignaient,  peut-être  avee  justice,  que  les  nobles  et  les  patriciens  ne 
«  trafoaillaient  qu*îi  se  rendre  seuls  maîtres  du  gouvernement.  »  (  Vertol.) 

Il  est  plus  aisé  de  sentir  que  de  démontrer  que  Bossuet,  par  exemple,  se 
serait  exprimé  aussi  correctement  s'il  eût  dit  :  ne  notis  plaignons  pas  que, 
et  Montesquieu  :  on  se  plaint  que,  au  lieu  de  :  ne  nous  plaignons  pas  de  ce 
que;  on  se  plaint  de  ce  que.  En  effet,  cette  ellipse,  comme  le  fait  observer 
M.  Boniface  dans  son  Manuel  y  a  lieu  avec  plusieurs  autres  verbes  mis  k 
rindicatif,  ou  elle  ne  change  en  aucune  façon  le  sens  de  la  phrase. 

Easuite  il  est  facile  de  se  convaincre  que  les  écrivains  qui  ont  employé 
que  aveo  se  plaindre  suivi  de  rindicatif  pouvaient  également  employer  de 
e$qu4. 

Mais  ce  qu'il  la«t  encore  remarquer^  o*esl  que,  dans  tous  ces  exemples ,  ia 
piaùUB  est  fondée;  il  n'y  a  point  de  doute  sur  Texistence  de  l'action  exprimée 
par  le  second  verbe,  du  moins  pour  celui  qui  parle  :  ainsi,  se  plaindre 
ée  ce  qmêy  oe,  par  ellipse^  M  pUÛnére  que^  suivi  d'un  indicatif»  suppose  un 
SHJel  ée  i^ainte» 

Emploi  du  subjonctif  :  «  H  est  ridîcuk  de  ee  pktàkdte  fue  Mcmaite  itii 
n  nmassé  tontes  ces  errears  dans  un  seul  livre.  »  (PascaL)  -*  «  Je  in'in- 
€  formeiai  si  elles  se  plaignaimt  fu'on  les  tût  ennuyées.  »  (Racine^)  — 
«  Quelques  tins  ont  pris  l'intérèl  de  Nareisse,  et  ee  sont  plaèUe  ^êe  j'en 
«  euise  fait  un  très  méchant  homme.  »  (Racine ,  première  préface  de  Sri- 
tannicus.)  —  «  Vous-même,  monsieur,  pouvce-voMS  vous  plaindre  fn'on 
«c  n'ott  pas  rendu  justice  à  votre  Dialogue  de  l'Amour  et  de  l'Amitié  ?  » 
(Boilean ,  Lettre  à  M,  PerraulU  )  —  «  Pauvre  comme  je  croyais  l'être ,  je 
«  n'avais  pas  droit  de  me  plaindre  que  l'on  Voulût  me  rendre  ménagère  d^' 
K  peu  d'argent  qu'on  me  donnait.  »  (Manoontel») 

Le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  mis  au  subjonctif  fait  voir  qu( 
la  plainte  n'est  pas  fondée,  du  moins  poor  celui  qui  parle ,  et  alors  m 
plaindre  de  ee  qué  ne  pourrait  pas  être  substitué  à  se  plaindre  que. 

Phdndre  s'emplMamsi  sans  i^ionom  personnel. 

On  dit  qu'tm  homme  plaint  Vavoine  à  ses  chevaux,  qu'il  plaint  /im- 
qu^aux  habits  qu'il  donné  à  ses  mfants,  pour  dire  que  son  avarice  fait 
qn'il  a  regret  aux  dépenses  tes  plus  nécessaires;  ou  bien  encore  qu't7 
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PLAiHT  sa  petite,  $ei  soins,  son  temps,  ses  pas ,  pour  dire  qu'il  emplme  à 

regret  sa  peine,  ses  soins,  son  temps,  ses  pas.  (Mêmes  autorités.) 

Voltaire  a  dit,  dans  une  de  ses  Lettres  à  M,  de  Sarcieux  :  «  On  ne  p/otnl 
«  pas  son  argent  pour  voir  un  opëra-comique ,  et  on  le  plaindra  pour  avoir 
«  des  aqueducs.  » 

PLAIRE.  Yaugelas  (326«  Remarque)  veut  que,  quand  on  se  sert  de  ce 

veibe  en  terme  de  civilité  et  de  respect ,  on  supprime  la  préposition  de  : 

«  Vous  platt-ii  me  faire  cet  honneur?  Il  lui  a  plu  m'honorer  d'une  visite.  » 

De  Wailly  pense  qu'il  est  toujours  mieux  d'en  faire  usage  *  et  en  effet 

l'Académie,  dans  ces  sortes  de  phrases,  ne  la  supprime  point. 

Autre  question  qui  offre  plus  d'intérêt.  Doit-on  répondre  à  quelqu'un  qiii 
vous  offre  quelque  chose  :  «  Ce  qu'il  vous  plaira,  »  ou  bien  doit-on  répondre: 
«  Ce  gut  vous  plâtra?  » 

Yaugelas  (4^  Remarque)  est  d'avis  qu'il  faut  répondre  :  «  Ce  qu'il  vous 
«  plaira,  »  et  non  pas  :  «  Ce  qui  vous  plaira.  »  Yoici  ses  raisons  :  On  dit: 
«  Ce  quHl  vous  plaira ,  »  parce  qu'on  sous-entend  des  mots  que  l'on  sup- 
prime par  élégance  ;  comme  quand  je  dis  :  «  Je  vous  rendrai  jtous  les  hon- 
neurs qu'il  vous  plaira ,  »  il  faut  sous-entendre  que  je  vous  rende.  Et 
ainsi,  dans  tous  les  endroits  oii  l'on  se  sert  de  cette  façon  de  parler.  <r  Je  fe- 
«c  rai  tout  ce  quHt  vous  plaira  y  »  on  sous-entend  que  je  fasse,  «  En  arrive 
c  ce  qu'il  pourra,  »  on  sous-entend  en  arriver;  car,  outre  qu'il  est  plus 
élégant  de  le  supprimer,  il  serait  importun  d'y  ajouter  toujours  cette  queue 
dans  un  usage  aussi  fréquent  qu'est  celui  de  ce  terme  de  courtoisie  et  de  ci- 
vilité. 

L'Académie  (page  6  de  ses  Observations  sur  Faugelas) ,  Féraud  (Dic- 
tionnaire critique),  d'Olivet  (32«  Remarque  sur  Racine),  etpluàeon 
Grammairiens  modernes  ont  adopté  cette  opinion. 

Yoici  l'analyse  de  celle  qu'ont  émise  M.  La  veaux  et  M.  Lemare  :  «  Ce  ^' 
te  plaira ,  »  signifie  ce  qui  te  sera  agréable,  et  «  ce  qu'il  te  plaira,  »  ce 
que  tu  voudras.  —  «  Je  fais  ce  ^î  me  plail ,  »  signifie  :  je  fats  ce  qui  m'est 
agréable;  et  «je  fais  ce  qu'il  me  plaSt,  »  veut  dire  :  je  fais  ma  volonté. 
Des  exemples  vont  fortifier  cette  distinction. 

Non,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  quHl  yoas  plaît. 
Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  iotérôt. 

(Molière,  le  Misanthrope^  acte  V,  ic.  i.) 

Je  tombe  d'accord  de  tout  ce  que  vous  voudrez  dire,  penser. 

Qui  peut  ce  gui  lui  ptoff,  eoniinaode  alors  qu'il  prie. 

(Corneille,  Seriortm,  acte  IV,  se  2.) 

Qui  peut  ce  qui  lui  est  agréable. 

«  Les  hommes  seront  toujours  ce  quHl  plaira  aux  femmes.  »  (J  .nJ.  Rous- 
seau.) 
Ce  qu'elles  voudront,  ce  qu'il  leur  plaira  qu'ils  soient. 
«  Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller  qu'on  ne  m  ait  apporté 
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«  mon  lMbit.-~Toiit  ce  qu^il  vous  plaira,  •  (Molière,  Bourgeois  gmMr 
hom$M^  actel,  se.  1.) 
Tool  ce  que  vous  voudres,  tout  ce  qu'il  vous  pkira  que  nous  fasuons. 
La  reiM  attise,  et  Roberl  appelé. 
Je  tait«  dli-il,  yotre  secret,  roetdamet. 
Ce  qui  TOUS  plati  en  tous  lieux,  en  tous  temps, 
■'etl  pat  toujoars  d'avoir  beaucoup  d'amants. 

•(Voltaire,  Ce  qui  plofl  aux  Domat.) 

La  chose  qui  est  agréable  aux  daines.  Ici  il  n'y  a  point  d'ellipse. 

n  faut 

Prendre  l'étal  ^al  vont  p/oira  le  plut.      (Voltaire,  U  Pmme  Modlt.) 

L'état  qui  vous  sera  le  plus  agréable.  Point  d'ellipse. 

Si  l'on  réunit  toutes  ces  opinions  et  tous  ces  exemples,  on  verra  que, 
lorsqu'il  y  a  ellipse  et  que  Ton  a  intention  d'exprimer  la  volonté,  il  faut  dire 
ce  quHl  vous  plaira;  mais  que  s*il  n'y  a  pas  d*ellipse,  si  Ton  a  intention 
d'exprimer  que  la  chose  est  agréable ,  il  faut  faire  usage  de  ce  qui  vous 
plaira.  (L'Académie,  Trévoux  etRichelet.) 

PLEURS,  LARMES. 

Ces  deux  expressions  ont  des  différences  remarquables.  Voici  comme  La- 
veaux  les  établit.  Les  larmes  sont  une  lymphe  renfermée  dans  le  sac  lacry- 
mal, et  qui  sort,  soit  pour  humecter  la  cornée  et  l'entretenir  nette  et  trans- 
parente, soit  lorsque  ce  sac  est  comprimé  par  l'effet  de  quelque  passion. 
Ainsi  larmes  se  dit  de  cette  lymphe,  quelle  que  soit  la  cause  qui  la  rende 
visible.  On  verse  des  laembs  de  joie  ^  de  tristesse^  d'admiration,  de  dou- 
leur,  etc.  On  a  les  yeux  baignés  de  larmis,  on  a  les  larmks  auœ  yeux. 
Tous  les  pleurs  sont  des  larmes ,  mais  toutes  les  larmes  ne  sont  pas  des 
pleurs.  Les  larmes  ne  prennent  le  nom  de  pleurs  que  lorsqu'elles  sont  ex- 
citées par  quelque  passion  violente,  par  quelque  blessure  profonde  du  cœur, 
par  un  outrage  sanglant ,  par  un  vif  ressentiment ,  par  un  désir  ardent  de 
vengeance,  par  un  malheur  certain  et  direct. 

Lusignan  répand  des  larmes  lorsque ,  ignorant  si  ses  enfants  vivent  en- 
core, il  cherche  des  lumières  qui  puissent  Téclairer  sur  leur  sort  : 

Dant  l'espoir  dont  j'enlrerois  les  charmes. 

Ne  m'abandonnes  pas,  Dieu  qui  ?oyei  mes  larmes.         (Ztâre,  acte  II,  te.  3.) 

S'il  eût  appris  la  mort  de  ses  enfants,  on  aurait  vu  couler  ses  pleuTi. 

Zaïre,  désirant  de  s'éloigner  d'Orosmane,  veut  aller  cacher  ses  larmes 

loin  de  lui.  Ses  malheurs  sont  un  secret;  elle  ne  doit  parler  que  de  larmes  : 

....  Ah  !  touffret  que,  loin  de  votre  rue. 

Seigneur,  J'aille  cacher  mes  larmes,  mes  ennuis.  (Acte  III,  te.  0.) 

Mais,  aux  yeux  d'Orosmane,  ces  larmes  sont  des  pleurs^  parce  qu'il  croil 
Zaïre  en  proie  à  une  grande  douleur  : 

Malt  pourquoi  donc  ces  pleurs,  ces  regrets,  cette  fuite. 

Galle  douleur  si  sombre  ea  tet  regarda  écrite  ?  (Aeia  III,  te.  T.) 
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L^ttdave  qui  a  remk  à  Zaïre  le  biflet  de  NéreHan  n'a  vu  dam  Ufw  qve 

des  larmes;  il  ignore  la  cause  qui  les  fait  couler  : 

IN  â  pIM,  innMé,  tat  yen  veraateit  im  bmêê.  (Mm  V,  m.  e.) 

Mais  lorsque  Orosmane  croit  son  malheur  certain .  lonqu'fl  se  croit  tralii 

par  celle  qu'il  adore,  lorsque  son  cœur  est  en  proie  aux  pssions  les  plos 

tumultueuses,  ce  n'est  plus  de  larmei  qu'il  s'agit  ; 

voUàles  pranlMpiMM  tiui  aoutent  de  net  yeux.         (Acte  V,  le.  t.) 

Da  sang  qui  Ta  cooler  sont  les  sTSDl-coureurs.         (M Ame  acte|  mdme  soAna.) 

On  iwit  remarquOT  let  mèmoi  diférencea  dam  les  exemples  suivants: 

vos  yeux,  de  Immt  moiai  iremp4s» 

A  pleurer  ▼<>«  nulbeurs  éuieot  moins  occnp^* 

cRacine,  iphlgénU^  aele  II,  se  i.) 

De  mes  lanM$  au  ciel  J'ofT^is  le  sacriflce* 

(Le  mèiiM,  Eather^  acte  1,  se.  l.) 
ItMe,  lenat  an  elel  des  yeax  mouIHés  de  lames.      (Brttaimkus,  acte  II,  se.  L) 
Vos  géDârenses  mains  s'empressent  d'effacer 
Les  tarmet  que  le  ciei  me  condamne  à  Terser. 

(Volutre,  M^h^mt.  acte  I,  se.  2.) 

c  A  ces  mots  on  lui  vit  répandre  un  torrent  de  larmes.  »  (Montesquieu, 
Lettres  persanes,)  —  «  H  s'arrêta  un  moment,  et  ses  larmes  coulèrent  plus 
que  jamais.  »  (Le  même. } 
Exemples  de  l'emploi  du  mot  fleurs  : 

Quels  malheors  dans  ce  billet  tracés 

Voos  arracbent,  seigneur,  les  pleurs  que  toos  versez  r 

I Ratine.  tpMgéMks,  aelfl  I,  te.  i.) 

Oatle  fauage  cmelto 
Sara  pour  wA  da  yievrs  uqq  source  éiemeUa, 

(Racine,  Phèdre^  acte  V,  se.  S.) 

l'en  ferse  encor  des  pleurs  de  douleur  et  de  ra^e. 

(VolUire,  Mahomet^  acte  II,  se.  3.> 

La  différence  entre  pleurs  et  larmes  est  bien  marquée  dans  ce  vers  de 

Voltaire ,  où  Tancrède  dit  à  Argire  ; 

Pardonnez...  dans  l'état  où  vous  êtes, 

Si  je  mêle  A  tos  pleurs  mes  larmes  indiscrètes.  ^  (Acte  III,  se.  4.) 

U  est  vrai  qu'il  y  a  dans  de  bons  auteurs,  et  particulièrement  dans  la 
poêles,  des  exemples  contraires  à  la  distinction  qui  vient  d'être  établie;  mais 
on  peut  croire  que  c'est  souvent  la  gêne  de  la  mesure  ou  le  besoin  de  la 
rime  qui  a  fait  confondre  ces  deux  expressions  ;  d*aUleurs  il  suffit  que  ceUe 
dbtinction  se  trouve  Justifiée  par  le  plus  grand  nombre  d'exemples .  ^oAur 
que  Ton  soit  autorisé  à  la  regarder  comme  bien  fondée. 

L'Académie  ne  dit  point  des  pleurs  de  joie,  et  nous  ne  croyons  pas  que 
k-Vxemple  de  Voltaire  puisse  autoriser  à  le  dire. 

Le  peuple  Impatient  Terse  des  pleurs  de  joie.  (Mérope,  acte  V,  se.  S.) 

Le  héros  A  ces  mots  rerse  des  pleurs  de  joie.  (La  Henriade,  diant  Vf.) 
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Le  fMîfimrê  nous  leaible  eonn^ré  aux  donleun  prafonéM,  au  dëâêipoir , 
à  li  fureur,  h  la  rage.  Bonnet  a  emfiloyé  cette  eipresiion  dasi  tomte  TélMéiie 
de  M  signification,  lorsqu'il  a  dit  en  parlant  de  l'enfer  :  «  C'est  là  fue  rèpie 
«  m  fiimr  4t«niel,»  Plewrê^  H  M  vmi,  n'a  poipt  d«  4i«g«li«ri  mÎ4  qui 
oserait  condamner  cette  énergique  expression  ? 

—  L'Académie,  en  1835,  admet  le  mqt  au  singulier  dans  le  stvle  élevé,  et 
dk  donne  pour  exemple  la  phrase  de  Bossuet.  Nous  ferops  observer  que  dans 
ce  cas  le  mot  change  d'acception ,  et  certes  on  ne  pourrait  le  remplacer 
par  une  larme.  C'est  que  jileuT  alors  siguifiç  l'action  de  pleurer,  ou  l'eut  de 
ceax  qui  pleurent  ;  il  répond  au  ploratUê  d«  Utim*  A-  U 

PLIER,  PLOYER. 

PHer  ne  suppose  pas  de  résisunce  à  vaincr»;  ployer ^  au  çgntrftÛNI»  «ap- 
pose des  efforts  de  la  part  de  eelui  qui  fait  l'action  :  ainsi  plier  se  dit  des 
choses  qui  se  plient  facilement  et  qui  gardent  leur  pli }  tandis  que  ployer 
s'emploie  en  parlant  des  corps  raides  qui  fléehissent  avec  peine  sous  l'effort, 
et  qui  tendent  à  revenir  dans  leur  premier  état.  Gonséquemment  on  plie  de 
la  mousseline,  etl'on.pZoi>  upe  branche  d'arbre. 

Au  fi^ré,  cependant,  les  écrivains  emploient  pli^  ^veQ  )k  Aigni^cation 
que  ttous  venons  d'assigner  à  ployer.  En  ^et,  l'usage  p«rm«t  de  dire  plier 
son  eeprit^  plier  $on  humewr.  p/t^r  9QU$  ftwtorit49  plier  êom  ^ 


Tu  4ôis  A  ion  ^\9\  plier  ton  earaet^re.       (Vol^lre,  AlilHf  9e^UH»U) 

La  loi  pUa  met  premier!  ans 

A  la  religion  des  heareox  musulmans.        (Le  même,  Xatre,  acte  I,  so.  i.) 

Cee  exemples  prouvent,  quoi  qu'ei»  aient  dit  Th.  Corneille,  Féraud  et 
même  l'Académie,  que  plier  peut  fort  bien  s'employer  dans  la  poésie  et  dans 
le  haut  style.  Quant  à  ployer^  il  ne  se  présente  à  cet  égard  aucun  doute.  Bes- 
suet  a  dit:  «Que  tout  ploie  et  que  tout  soh  souple  quand  Dieu  eom- 
u  mande.  » 
Racine: 

Ceflt  lof  qui,  devant  mol,  rofusani  de  phyer,        (ËStkeft  acte  II,  se.  i.) 

Soutiendres-Tous  un  Taix  sous  qui  Rome  succombe. 

Sons  qui  le  grand  Pompée  a  lui-nème  ph^.  (GaneHIo.) 

Mià  Mie  et  Salins  sous  le  joug  ont  plotfé.       (Bolleae,  àtt  po^HfMO,  ehaal  Hf.) 

—  La  distinction  établie ,  au  propre,  sur  le  sens  de  ces  deux  verbes,  nous 
paraît  assez  juste  ;  mais  l'Académie,  suivant  en  cela  l'usage,  les  confond  com- 
plètement. Ainsi  elle  dit:  a  Pliez  voire  serviette;  ployé»  votre  serviette.  » 

Plier  des  branches  d'arbre.  Ployer  le  genou  en  marchant,  etc.  »  Rseailiie 
par  conséquent  que  ces  deux  mois  soient  confondus;  cependant  l'Académie 
ajoute  :  «  Ployer  s'emploie  comme  actif,  comme  neutre,  et  avec  le  pMMMfa 
•  personnel,  dans  presque  toutes  les  acceptions  du  verbe  p?ter,  «ais  aeide- 
«  ment  en  poésie  et  dans  le  slyle  éle^•é.  Dans  lie  langage  ordinaire  <mi  «esert 


1224  RBllÀllQUBS   DÉTAClrtB8    (M.U). 

c  de  pUer.  »  Nous  nous  rangeons  volontiers  à  cette  décinoa;  mak  alon  il 


ne  badn  pas  dire,  avec  l'Académie,  ployex  voire  iertnetU,  car  ces  j 
leroDt  jamais  du  style  élevé.  A.  L. 

PLONGER.  Les  poètes  emploient  iig;urément  ce  mot  en  plasienn^aceip» 
dons  dignes  de  remarque. 

Dans  un  goufhv  de  maux  Ilngrale  m'a  plongé.  (iebmn,  lîTra  lil,  0<to  ts.) 
Qui  TOUS  a  pu  plonger  dans  celte  humeur  chagrine?  (Boileau,  Satire  m.; 
Pourquoi  donc  les  chagrins  oA  son  âme  est  plongée  ? 

(Racine,  Andromaque,  acte  II,  se.  i.) 
J'ai  fait,  Jusqu'au  moment  qui  me  plonge  au  cercueil. 

Gémir  inhumanité  du  poids  de  mon  orgueil.         (Voluire,  Alzire,  acte  V,  se.  Y.) 
Dans  ces  sombres  chagrins  qui  peut  donc  tous  plonger? 

(Voluire,  Mariamne,  acte  IV,  se.  l.) 
Dans  le  sang  innocent  ta  main  ya  se  plonger, 

(Racine,  Bither,  acte  III,  se.  S.) 
...  Dans  les  différends  où  l'Europe  se  plonge, 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  11.  i 
«..  Mais  sur  la  Toi  d'un  songe. 
Dans  le  sang  d'un  enfant  touIci-tous  qu'on  se  plonge  ? 

(Racine,  Aihalief  acte  II,  se.  5.)' 
Mes  homicides  mains... 
Dans  le  sang  innocent  briUent  de  se  plonger.   (Racine,  PItèdre,  acte  IV,  te.  60 

PLURIEL ,  terme  de  grammaire  qui  s'emploie  pour  caractériser  nn  des 
nombres  destinés  à  marquer  la  quotité;  ainsi  :  nombre  pluriel  se  dit  du  mot 
dont  on  se  sert  dans  les  noms,  dans  les  verbes,  pour  marquer  plusieurs  per- 
sonnes ou  plusieurs  choses. 

On  en  lait  usage  comme  substantif  :  «  Conjuguer  le  pluriel  d'un  veibe;  » 
on  en  fait  aussi  usage  comme  adjectif  :  «  Terminaison  plurielle ,  substantif 
«  pktrieh  » 

Vaugelas,  dans  sa  442*  JRemarfuey  s'exprime  ainsi  sur  le  mot  pluriel: 

«  Je  mets  toujours  p2tirt>l  avec  une  /,  quoique  tous  les  Grammairiens  aient 
«  toujours  écrit  plurier  avec  un  r.  La  raison  sur  laquelle  je  me  fonde  est 
m  que  venant  du  latin  pluralis^  où  il  y  a  une  l  en  la  dernière  syllabe,  il  faut 
«  nécessairement  qu'il  la  retienne  en  la  même  syllabe  en  français  :  ce  qui  a 
«  trompé  nos  Grammairiens,  c'est  sans  doute  parce  qu'on  dit  singulier  avec 
«  un  r  à  la  fin,  et  alors  ils  ont  cru  qu'il  fallait  écrire  plurier  également 
«  avec  un  r,  ne  songeant  pas  que  eingulier  vient  de  eingularis ,  qui  a  nn 
«  r  à  la  fin.  » 

L'Académie,  sur  cette  Bemarque,  fait  observer  que  l'usage  s'est  entière- 
ment déclaré  pour  pluriel,  et  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  parler  et  écrire  ;  dans 
•on  Dictionnaire  elle  ne  l'orthographie  pas  autrement,  et  le  P.  Buffier,  Rc- 
fnier-Desmarais,  Dumarsais,  Girard,  d'Olivet  et  tous  les  Grammairiens  mo- 
dernes font  de  même. 

Ainsi  la  orononcialion  de  ce  mot  a  dû  changer  avec  son  orthographe 
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c'ci»4-4iN  qm  l'on  doit  lâiie  mmimt  le  l  final.  Du  temps  d8  HoUèie  on  le 
pronon^il  d^à. 

Ton  eiprit.  Je  Pavoue,  est  bien  maiérM; 
Je  D'etl  qu'un  singulier ,  avons  est  phirUL 

CLes  Femmes  savantest  aete  II,  se.  6.) 

—  Cependant  l'Académie,  dans  son  Z^tcftomiatrtf,  en  1836,  dit  que  quel- 
ques uns  écrivent  pluriery  et  que  la  plupart  prononcent  p^urtV.  Elle  semble 
indiquer  par  là  que  cette  prononciation  est  autorisée  par  l'usage.  Mais  pour 
l'orthographe,  Yaugelas  a  donné  la  raison  décisive.  A.  L. 

PLUT  A  DIEU  est  une  façon  de  parler  dont  on  se  sert  pour  marquer  que 
l'on  souhaite  quelque  chose,  et  qui  demande  alors  que  le  verbe  de  la  proposi- 
tion subordonnée  soit  mis  au  subjonctif  :  «  F  lût  à  Dieu  que  je  craignisse.  » 
(Montesquieu.) 

...  Mes  mains  ne  sont  pas  criminelles  ; 
PUu  aux  dieu»  que  mon  cœur  fût  Innoeent  comme  elles  i 
(Racioe,  Phèdre^  acte  I,  se.  S.) 

PUU  aux  dieux  que  mon  père,  hélas  l  vécût  encore  I 

(Le  roSme,  Bérénice,  aele  U,  se.  9.) 

POETE,  substantif  masculin.  Écrivain  qui  compose  des  ouvrages  en  vers  : 
«  Pour  être  poète  ,  ce  n'est  pas  assez  de  faire  des  vers,  il  faut  encore  in- 
«  venter  et  être  fertile  en  fictions.  »  (L'Académie  et  Trévoux.)  -—  En  par- 
lant d'une  femme,  on  dit  qu'elle  est  poète:  «  Quelques  uns  des  ouvrages  de 
«  mademoiselle  Bernard,  morte  en  1712,  ont  de  la  légèreté  et  de  la  délica- 
«  tesse;  ce  poète  peut  tenir  rang  parmi  les  Scudéri  et  les  Deshoulièrea.  ji 
(Le  P.  Bnffier.) 

On  ne  dirait  pas  avec  l'article  :  la  poète  Bernard ,  ni  encore  moins  la 
poéiesse,  (Féraud.) 

{Le  Dictionnaire  de  T^Md^tV,  éditions  de  1762  et  de  1796.) 

—  L'Académie  cependant,  en  1835,  admet  le  mot  poéteiSCy  en  déclarant 
qu'il  est  peu  usité  :  «  Sapho  était  une  poéteue  illustre.  »  Voyez  ce  qui  a 
déjà  été  dit  à  ce  sujet,  tome  P',  page  1 1 4.  A.  L. 

Remarques  que  c'est  un  accent  grave  que  l'on  met  sur  le  premier  e  de  ce 
Bd  poète;  c'est  ainsi  que  l'écrivent  toutes  les  personnes  qui  se  piquent  d'ètfe 
correctes  ;  c'est  ainsi  que  l'écrivent  B'éraud,  Jacquemart ,  Gattel,  Beauxëe 
{Encyclopédie  méthodique)^  MM.  Gormont,  Boiste,  Laveaux,  etc. 

Cependant  rAcadémie,dans  son  Dictionnaire  (éditions  de  1762  fX  de  1796), 
Wailly  et  Trévoux,  mettent  un  tréma  sur  l'e. 

Mais  Domergue  (page  157  de  sa  Grammaire)  leur  répondra  qne  loi»- 
qu'une  des  deux  voyelles  peut  être  accentuée,  le  tréma  est  inutile  et  l'accent 
est  de  riguenr;  et,  en  effet,  au  lieu  d'écrire:  Brisëie^  Hobimon  Cruâoi, 
lêraëtiiesy  on  écrit:  BrieUe^  Bobimon  Crueoéj  leraéliiesi  conséquem- 
■lent  on  doit  substituer  dans  les  mots  poèle^  poème  l'accent  grave  au  tréma. 

-^  L'Académie,  en  1836,  persiste  dans  l'emploi  du  tréma,  mais  sans  indi- 
«ner  ses  motifs.  Nous  nensons  que  c'est  sans  doute  pour  marquer  l'accentoa- 
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tiôn  fhmlotlê  éê  h  syllabe,  suivie  d'na  #  moel  inil.  El  eewiM  dans  U 
prononciatioo  il  existe  en  effet  luie  légère  différeaee,  nous  écrirons  avec  l'A- 
cadémie  poème^  poitê^  et  par  un  ^  tous  les  autres  mots  de  la  mAme  racine, 
poésie^  poétereaUi  poétesse^  etc.  A.  L. 

POISON.  L'usage  de  ce  mot,  au  figuré,  est  très  fréquent  et  très  varié. 
L'Académie  dit  que  ce  mot  au  figuré  s'emploie  pour  signifier  des  maximci 
pernicieuses,  des  écrits  et  des  discours  qui  corrompent  le  cœur  et  l'esprit  ; 
ou  bien  encore,  des  choses  qui  troublent  la  raison,  qui  nuisent  au  bonbeur 
de  la  vie. 

«  Ce  poUon^  préparé  par  des  mains  habiles,  infecte  tons  les  jours  les 
«  mœurs  publiques.  »  (Massillon.)  —  «Certains  philosophes  modernes  aff* 
«  fectent  de  répandre  dans  leurs  écrits  un  pôUùn  d'autant  plus  sédnisaftt , 
«  qu'ils  font  continuellement  l'éloge  de  l'humanité,  de  la  raison,  de  l'éqalld, 
«  des  lois.  »  (Beauzée.) 

Il  Mi  d'aaircs  erreun  dooi  raimable  poiton 

D*aD  charme  bien  plus  doux  enlTre  la  raison.  (Boileao,  Satire  IV.) 

...  Quel  (taneslo  poltom 
L'amour  a  répanda  sar  toute  sa  maison  «        (Racine,  PMdrt,  acte  lil,  se.  s.; 

Xihm  regard  enehanteur  connalt-ll  le  poUon  ? 

(Raebie,  BrUmwNciif .  atie  II,  se.  X) 

PORTER  ENVIE,  ENVIER. 

Ces  deni  eipressions  signifient  désirer  avec  une  sorte  de  chagrin  ce  qui  a|^ 
parcient  à  un  autre  ;  mais  le  P.  Bouhours  (page  462  de  ses  Remarquée  noii» 
vêUet)  est  d'avis  que  chacune  de  ces  expressions  donne  à  cette  passîo»  dss 
toumwes  différentes. 

FtwiêTy  dit  ce  critique,  ne  se  dit  que  des  choses,  et  porter  enme  ne  se  dît 
q«e  des  personnes  ;  «  U  ne  faut  pmnt  envîar  le  bien  d'autrui.  »  —  «  Le  sage 
«  ne  porte  em>ie  à  personne.  »  -^  «  Je  ne  lui  emoie  point  sa  lorCiine.  »  — 
«  Je  porte  emie  à  mon  ami  de  ee  qu'il  a  le  plaisir  d'être  avec  vous.  »  (L'A- 
cadémie.) 

Voiture,  ajoute  Boubours,  a  eiaetement  observé  cette  distinelion  dans  une 
de  ses  lettres  à  M.  Costar,  dans  laquelle  il  s'exprime  ainsi  :  «r  Moi ,  qui  en 
«  tonte  occasion  me  réjjouis  de  vos  avanUges  plus  que  des  miens  propras,  et 
«  qui  ne  vouseiM^e  pas  votre  esprit,  votre  sdoiiee,  ni  votre  réputalk»,  Je 
c  ^wèê  porte  eni9ie  d'avoir  été  huit  jours  à  Baliae,  » 

Toutefois,  nous  ferons  remarquer  que  La  Bruyère,  Bosmet  (dane  son  XHs- 
ûomrê  sur  VHittùire  unitenelte,  9*  partie),  Fontenelle ,  Maimontel  (dans 
ie$  Jnea$\  Molière  (dans  le  Tartuffe^  acte  V),  Voluire  (dans  (MUim  et 
dans  son  Hiitoire  deRmeie,  %•  partie,  chap.  P^),  La  Harpe  (dansaon  Comte 
de  Httéroture,  tome  I),  et  enfin  l'Académie  ont  aussi  fait  usage  d«  veriie 
etuoier  en  parlant  des  personnes;  de  sorte  qu'il  nous  semble  qu'on  ne deit 
pas  blâmer  trop  sévèrement  ceux  qui  l'emploient  dans  cette  signification. 
Quoi  qu'a  en  soit,  l'wagSLd'anjomd'hoi  est  coninire  à  cette  manière  de  t'es- 


MDUBQOKS  niTACntEB   (POU).  1397 

primer,  et  les  Gramiiuiiriens  «inii  ifmd  le  plut  gniid  nombre  des  tferivaina 
modernes  sont  d'accord  sur  ce  points 

PORTANT.  Quoique  le  verbe  porteTy  employé  tvee  le  prauom  peisoB- 
nel,  en  parlant  de  la  santë,  ne  puisse  pas  former  un  adjectif  Teifcal  de  son 
participe  présent;  cependant  Tusage  a  introduit  dans  notre  langue  l'adjoetlf 
portant,  anlc  Mais,  dit  l'Académie,  il  ne  s'emploie  qu'avee  les  advertei 
bien  et  nud:  «  H  est  bim  portant;  elle  est  toujours  mal  portante.  »  A.  L. 

POSTHUME.  Qui  est  né  après  la  mort  de  son  père,  et  par  extension,  ou- 
vrage qui  A  paru  après  la  mort  de  son  auteur.  D'après  celte  définition  don- 
née par  l'Académie  et  tous  les  lexicographes,  il  semble,  comme  le  remarque 
Féraud,  que  posthume  se  rapporte  toujours  au  défunt,  non  pas  dans  un  sens 
passif,  mais  dans  un  sens  actif  ;  que  c'est  seulement  ce  qui  est  émané  de  hû 
(pi  eni posthume;  ainsi  les  œuvres  d'un  auteur,  imprimées  après  son  décès, 
sont  des  œuvres  posthumes;  mais  le  jugement  qu'en  portent  des  personnes 
vivantes  n'est  pas  un  jugement  posthume. 

Cependant  d'Alembert  a  dit  que  l'adoption  de  Molière  faite  par  l'Académie 
était  uae  adoptionposthumej  parce  qu'elle  avait  été  faite  après  sa  mort;  mais 
si  adoption*  qui  a  un  sens  passif,  avait  un  sens  actif,  cette  expression  vou- 
drait dire  que  l'Académie  serait  morte,  et  qu'elle  aurait  adopté  Mollève  par 
un  codicille. 

Fontenelle  a  dit  aussi  de  Descartes  qu'il  n'a  reçu  que  des  honneurs  posi" 
humes.  Cette  phrase  a  le  même  vice  que  celle  de  d'AIembert ,  car  ceux  qui 
rendaient  ces  honneurs  à  Descartes  vivaient  encore. 

£nfin  La  Motte  s'est  également  trompé  dans  l'emploi  qu'il  a  fait  du  mot 
posthume  f  lorsqu'il  a  dit  que  «  les  réputations  sont  presque  toujours  poif- 
humes.» 

POi>T-SCRIPTUM,  substantif  masculin.  Ce  root  latin  se  dit  de  ce  qu'on 
ajoute  à  un  mémoire,  aune  lettre,  après  la  signature,  et  s'écrit  en  abrégé  par 
ces  deux  lettres  P.  S. 

Yojez  sur  ce  mot,  tome  I,  pages  1 58  et  1 59. 

POUDRE.  L'Académie  donne  plusieurs  exemples  oii  ce  mot  est  emplojé 
dans  le  sens  de  poussière.  «  Il  y  a  beaucoup  de  poudre  à  la  campagne  ;  la 
«  poudre  vole  ;  on  ne  se  voit  pas  à  cause  de  la  poudre*  »  Cependant  ce  mot, 
pris  dans  le  sens  de  poussière,  ne  se  dit  guère  qu'en  vers 

U  parit,  et  tes  laiNMfcfff  UJes  Ml  tous  rrau-tr. 

(Racioe,  Bsiher,  acte  I,  m.  3.) 
ht  corps  Dé  de  Is  poudre  à  Is  poudre  est  rendu. 

(L.  Racine,  la  Bsiloioii,  étant  IL) 
On  brait  court  que  le  roi  ts  tout  rédnire  en  poudre, 

(iloUêsu,t|iltroVI.) 
Le  Seigneur  dans  leurs  camps  a  semé  la  terreur, 
il  parle,  et  nous  foyoïif  leurs  U^nes  mit  en  poudre^ 

iJ.-D.  Rousseau,  Ode  i8.  Cantique, Vifte  h) 
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Jéranlem  n'aM  filu,  et  le  temple  eit  od  poudre. 

(L.  Racine,  la  iuliglon,  cbaot  IV.) 

•^  Les  orateurs  chrétiens  font  aussi  un  fréquent  usage  de  ce  mot.  Un 
exemple  suftra  :  «  Ce  cœur,  qui  n'a  jamais  vécu  que  pour  lui,  se  réveille , 
«  tout  en  poudre  qu'il  est.  »  (Bossuet,  Oraùon  fimébre  de  la  reine  d'An- 
gleterre.} On  peut  donc  l'employer  en  prose,  et  même  dans  tous  les  styles. 

A.L. 

PRÉFÉRER.  Doit-on  dircf7  préfère  mourir^  ou  il  préfère  de  mourir? 
Féraud  est  pour  le  de;  et  il  se  fonde  sur  ces  deux  phrases  de  Buffon:  «  On 
ff  préfère  d'élever  des  aigles  mâles  pour  la  chasse,  »  et  «il  préfère  de  périr 
«  avec  eux  plutôt  que  de  les  abandonner.  » 

Mais  Laveaux  résout  autrement  cette  difficulté.  —  L'iniinitif  d'un  verbe 
peut  être  considéré  ou  comme  un  verbe,  ou  simplement  comme  un  nom, 
abstraction  faite  de  toutes  les  propriétés  qui  le  rangent  dans  la  classe  des 
verbes.  Dans  j0  préfère  mourir^  mourir  est  présenté  comme  un  pur  nom , 
parce  qu'il  n'est  point  accompagné  d'accessoires  qui  rappellent  sa  nature  de 
verbe  ;  c'est  comme  si  l'on  disait  J0  préfère  la  mort.  Mais  quand  on  dit  :  «  Je 
tt  préfère  de  mourir  avec  vous,  »  mourir  n'est  pas  présenté  comme  un  pur 
nom,  parce  que  les  mots  avec  vouSy  dont  il  est  accompagné,  le  ramènent  à  la 
nature  du  verbe.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  employer  la  préposition  de; 
dans  le  premier  cas,  il  faut  la  supprimer. 

Les  deux  exemples  de  BuiFon,  dit  encore  Laveaux,  ne  prouvent  rien  en  fa- 
veur de  l'opinion  de  Féraud.  Dans  le  premier  :  «  On  préfère  d'élever  des 
«c  aigles  mâles  pour  la  chasse  ;  »  ces  mots  des  aigles  mâles  pour  la  chasse^ 
qui  sont  le  complément  du  verbe  élever^  indiquent  que  cet  infinitif  est  pris 
dans  le  sens  d'un  verbe,  et  non  absolument  dans  le  sens  d'un  nom.  Il  fallait 
donc  mettre  de.  Dans  le  second  :  «  Il  préfère  de  périr  avec  eux,  »  avec  eux 
rappelle  aussi  l'iniinitif  périr  à  la  nature  du  verbe  ,  et  empêche  qu'on  ne 
puisse  le  considérer  comme  un  nom  ;  il  fallait  donc  également  employer  b 
préposition  de, 

.  Gonséquemment  à  ces  principes,  il  faudra  dire  :  «  Je  préfère  mourir  plu 
«  tôt  que  de  vivre  dans  l'ignominie;  »  et  «  je  préfère  de  mourir  avec  vous 
«  plutôt  que  de  vous  trahir.  »  —  «  Je  préfère  périr  plutôt  que  de  m'avouer 
c  coupable,  »  et  «  je  préfère  de  périr  dans  les  tourments  plutôt  que  de  m'a- 
«  vouer  coupable.  » 

En  un  mot,  toutes  les  fois  que  l'infinitif  est  présenté  comme  un  nom,  il  est 
complément  direct  du  verbe,  comme  tout  autre  nom. 

PRÉLUDER,  L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  édition  de  1762,  n'm- 
dique  ce  verbe  que  neutre,  sans  régime  et  seulement  au  propre  ;  mais  dans 
l'édition  de  1798  (et  dans  celle  de  1836)  elle  dit  qu'on  s'en  sert  figarémeat 
dans  le  sens  de  faire  une  chose  peu  importante,  pour  en  venir  à  une  fortim- 
porUnte  :  »  \\  préludait  aux  batailles  par  des  escarmouches.» 

Féraud  est  de  cet  avis,  et  il  pense  que  ce  serait  une  faute  de  loi 
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un  régime  direct;  en  effet,  les  écrivains  ne  remploient  qu'avec  un  régime 
indirect. 

Jeune  alouette,  habitante  des  airs. 

Ta  meurs  en  préludam  à  les  tendres  concerts. 

(Delille,  P Homme  des  champs^  chant  1.) 
Tout  brillant  de  rosée  U  (le  soleil)  préludait  au  jour. 

(Le  môme,  traduction  du  Paradis  perdu,  chsni  V.  j 
Par  ces  malins  portraits  il  prélude  au  Méchant,     ^Chaussard,  parlant  de  Gressei.) 
PRÉSËlyrT.  Ce  mot  s'emploie  élégamment  au  figuré  : 
J'aime  en  lui  sa  beauiéf  sa  grâce  tant  rantée, 

Présents  dont  la  nature  a  voulu  l'honorer.       (Racine,  Phèdre,  acte  11,  se.  i.) 
Il  lui  fit  de  son  cœur  un  présent  volontaire.        (Le  même,  Bajaiet,  acte  11,  se.  S. 
Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 

Que  puisse  Taire  aux  rois  la  colère  céleste.       (Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  6.) 
Le  feu,  présent  céleste,  agent  conservateur.        (Castel.) 
...  Un  roi  sage  et  qui  haii  Tinjuslice 

Est  le  plus  beau  présent  des  cieux.        (Racine,  Esther,  acte  IH,  se.  S  ) 
Ses  présents  (les  présents  du  ciel)  sont  souvent  la  peine  de  nos  crimes  ) 

(Le  même,  Phèdre,  acte  V,  se.  80 
Le  courage,  la  peur,  la  force,  la  faiblesse, 
El  l'esprit  de  vertige  et  l'auguste  sagesse, 
Sont  des  présents  de  Dieu  propice  ou  courroucé.     (Pompignan,  livre  il,  Gant.  2.) 

PRÉSENT ,  DON.  L'Académie  explique  le  mot  don  par  présent,  gratifica- 
tion. Mais  si  Ton  consulte  les  Sffnonymes  de  JRoubaud^  cette  définition  n'est 
pas  exacte. 

L'étymologie  du  mot  don  éclaircira  le  sens  propre  de  ces  termes  et  leur 
différence  :  Von^  dan ,  than ,  mot  commun  aux  Hébreux ,  aux  Celtes,  aux 
Grecs,  aux  Latins,  etc.,  exprime  l'action  de  donner  gratuitement,  ou  la  chose 
gratuitement  donnée,  par  opposition  à  ce  qu'on  donne  pour  prix,  pour  sa- 
laire, pour  acquit  à  titre  onéreux.  Le  présent  est  ce  qu'on  présente  en  main, 
ce  qu'on  donne  de  la  main  à  la  main.  On  fait  pre^^n^  d'un  écrin  de  diamant; 
on  fait  don  d'une  terre,  d'une  maison. 

On  fait  don  de  son  cœur,  et  on  n'en  fait  pas  présent;  car  on  cède  l'empire 
sans  livrer  la  chose. 

Les  petits  présents^  dit  le  proverbe,  entretiennent  l'amitié.  Les  dons  im- 
modérés, dit  un  ancien,  font  d'insolents  ingrats. 

Le  don  a  pour  but  particulier  l'avantage  de  celui  à  qui  on  le  fait;  on  fait 
plutôt  présent  de  choses  agréables  ;  on  fait  plutôt  don  de  choses  utiles.  Le 
fMTésent  est  plutôt  offert  par  le  désir  de  plaire. 

Aussi  direz-vous  les  dons  de  Gérés  et  les  présents  de  Flore.  —  Eu  égard  à 
Futilité,  vous  dites  :  n  O  don  du  ciel  I  prévoyante  sagesse.  »  Eu  égard  à  l'agré 
meut  :  «  Présent  du  ciel!  ô  divine  amitié,  i»  (Roubaud  et  Laveaux.) 

PRESSER.  L'Académie  indique  l'emploi  de  ce  verbe  dans  le  sens  de  tour- 
menter, agiter,  émouvoir,  toucher:  «La  douleur  presse;»  elle  est  aiguë  e< 
▼Mente. 
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M  lit  dMi  «M  riginhi  M  douleur  qui  vous  pressé, 

(Racine,  iphigéniCt  acle  lil,  se.  s.) 
Le  Min  de  son  repot  est  le  seul  qui  tous  pressa,     (U  rateiei  Ml*  III,  se  Sy 
Les  indignes  fjrayours  dont  Ju  mm  sens  pHsser, 

(OoTMille,  Kirotîius,  acte  V,  se.  2.) 
Vous  savez  que  l'amour  D'est  pis  «e  qui  ne  pruss. 

(Lu  ménU|  Sertorius,  ^cte  IV,  se.  3.) 

PRIER.  Noos  avons  dit ,  au  chapitre  où  il  est  question  du  régime  des 
verbes,  que  prier,  suivi  d'un  infinitif,  prend  toujours  tfe,  excepta  dans  une 
leiile  circonstance;  cl  celte  circominttce  tst  lorsque  ce  verbe  cal  suivi  du 
mot  diner.  En  effet,  on  dit,  prier  a  àinn\  cl  prier  dk  âïne¥;  or,  voici  la  dif- 
férence qui  existe  entre  ces  deux  piimscs.  l^our  la  sentir,  il  faut  savoir  que  U 
préposition  d  indique  toujours  Un  but ,  une  tendance  à  un  but.  Si  j'ai  faii 
préparer  un  dîner  pour  quelques  personnes ,  ce  dîner  est  un  but  pour  ceux 
que  je  dois  y  inviter,  et  je  les  prie  a  àiner^  c'est-k-dire,  à  un  repas  que  j*ai 
fait  préparer  pour  eux.  Mais  si  une  personne  vient  me  voir  au  moment  oii  je 
suis  près  de  me  mettre  à  table  avec  ceux  que  j'ai  priée  a  dinerje  la  prie 
vE'diner^  |)arce  que  ce  diner  n'avait  pas  été  préparé  pour  elle.  Il  en  est  de 
même  si  je  rencontre  dans  la  rue  quelqu'un  qtt«  j«  n'avais  point  intention  de 
prier  a  diner^  et  pour  lequel  je  n'avais  ri«n  fait  préparer^  f4  iê  prie  ai 
dîner, 

H  J'ai  envoyé  ches  loi  pour  le  prttt  à  dîner.  H  est  venu  me  voir  à  l*beure 
te  du  dtner,  et  Je  l'ai  pHi  de  dîner.  »  La  première  expres^on  marque  un 
dessein  prémédité,  la  seconde  expression  est  un  terme  de  rencontre  et  d*oc- 
casion.  Ainsi  prier  bs  diner  est  une  invitation  fortuite,  et  prier  a  diner  est 
une  invitation  deeérëmonie.  (Ménage,  W  chap.— Th.  Corneille,  sur  ta 
l%%*  fiefMTqu»  de  Faugeloè.  —  Beauxée;  M.  Laveaux,  son  />iettofiiiair0 
ée  là  îtingw  firanfaise,  et  plusieurs  Grammairiens  modernes.) 

Au  passif,  on  ne  se  sert  que  de  la  préposition  à  avant  le  veibe  diner:  je 
mis  prié  A  dinêr. 

Inviter  suppose  encore  plus  d'appareil  que  les  deux  expressions  prifr  a 
diner  et  prier  m  diner. 

— •  Voyez  enoortt  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  verbo  ean^ier^  Unme  l*^ 
ftage609.  A.  L. 

PRINTANIER,  ÈRE.  L'Académie  ne  donne  de  ccft  aiQeetif  que  ces 
deui  exemples  :  La  sais&n  printaniéré,  les  fiewrs  printaniêtes.  En  void 
d'autres  : 

Kl  sur  sa  bouebé  pure,  où  bfine  la  ft-atchenr, 
u  rtiu  pHnianiên  ««laia  sans  nviie.  (BMMfi^LDnitai.) 

on,  eaoMM  aux  praurtets  ^x  d^  «aMf  pHMtoirfef, 
S'exhale  des  frimas  la  rapeur  maiinale.  (De  8aiilrAa§e,) 

De  la  rr«lc  alouette  A  la  voix  psiniamiére,        (BoisjoliD,  la  Fetét  d$  WlMidt»4 
Qomme  printemps  se  prend  figurément  pour  le  mot^enfMMtfy  jrn'iiftms'ir 
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M  dit,  éàHkt  U  langue  poétique,  pour  ce  qui  appartient ,  ce  qui  a  rapport  a 
cet  tge  heureui  \ 

t/étât  Tolô  paya  sel  amooft  prinlanièru; 

L'eut  Juiqu'A  sa  mort  palra  ses  adultères.         (Gilbert,  Mon  Apologie) 

...  «on  «ifflit  VÊHèm  au  décllo  «ai  aiw, 

CoDsenre  eneor  sa  fralohwr  printtmièn,         CMadane  ikNinNc  ) 

PRISON.  L'Académie  présente,  de  l'emploi  de  ce  mot  au  f(t,i-ré,  cet 
exemple  :  Le  corps  êtt  la  priMI  tfa  fâmê.  Les  poètes  donnent  plus  d'ex- 
tension il  ce  mot  : 

L'Océan  se  souMTe  en  sas  froides  prisong.  (Chénedollé.) 

...  Lorsque  les  Teots,  médlunt  le  ratage. 
Pour  forcer  leur  prison  réunissent  leur  rage.  (L.  Racine.) 

Dans  sa  rerle  prison  la  figue  recueillie.  (MlUetoie.) 

Lebrun,  parlant  du  cerveau,  a  dit  : 

Par  quai  rapide  essor  la  sublime  pensée^ 
Des  prisons  du  terreau  tout  à  coup  élancée. 
Sait-elle  dans  leurs  cours  ces  fastes  tourbillons? 

Et  Deguérle,  du  jeune  Sylax  métamorphosé  en  saule  : 

UM  pr  ItaM  réeorea  envetoppe  son  aarpa» 
PRISONNIER,  ÈA£.  L'Acidëmie  n\t  pai  dit  que  ee  mol  s'emploie  ea 
pariant  des  choses  I 

u  boutosi  laramil 
m|A  liiisa  éabapparia /M/ls  firiaaiiJiUpv. 
Bo  vain  d'une  aile  prisonnière 
U  (le  papillon',  veut  déployer  les  ressorts  ; 
Le  doigl  jaloux  qui  le  retaerra 
Fait  échouer  tous  ses  efforts.  (M  Cbatet) 

—  L'Académie  n'indique  p&a  encore  aujourd'hui  ce  mot  comme  adjectif,  et 
par  conséquent  elle  ne  l'applique  point  auï  choses.  Cestque  dans  ce  cas  tous 
les  bons  écrivains  disent  captif.  A.  L. 

PRIX.  Lespoëtea  et  lea  orateurs  prennent  ce  mot  en  honne  ou  en  mau- 
vaise part,  dans  le  aetts  de  récompense ,  aalaire  :  «  tl  a  reçu  U  prix  de  ses 
«  forfaiU.  » 

Je  pourrais  m'abaisser  ;  mais  Je  fte  puis  jamais 
Defoetr  la  eonspUee  «i  la  prix  des  forfaits.     (tolMra,  tf éropa,  aaia  t,  ae.  t.) 
Ce  n'est  point  d'un  anal  (Unasla 
M  naaaaarsa  et  da  iMbriSt 
Qu'une  YerUi,  pure  et  céleste, 
Tire  son  yériuble  prix.  (J.-tl.  Rousseau.) 

Quelques  prix  glorieux  qui  me  soient  proposés. 
Quels  lauriers  me  plairont  de  son  saog  arrosés  7 

(lUdBa,  tphigénu,  acta  IV,  sa.  r.) 
Ma  foi  ai  tMm  ansoor 
Aa  seront  pas  le  pr\k  d'm  ai  onsal  dateur. 

(U  BèBM,  ariiMdaM»  aale  V,  sa.  4.) 

llUmort  est  le  prfar  de  tout  Mdssisu»,  ot>,        fMtOm^S^) 
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PROFANER.  L'Académie  explique  ce  mot  très-succinctement,  et  n'en 
donne  que  des  exemples  très-ordinaires;  en  voiei  d'autres  qui  pourront  mieux 
faire  connaître  ses  différentes  acceptions  :  «  La  royauté  a  été  profanée.  » 
Bossuet.) 

Va  profaner  des  dieux  la  majené  saerée.       (Racioe,  Anàmnaquif  aete  IV,  se.  Sb) 

Qu'A  l'iMtant  hors  du  temple  elle  toit  emmenée, 

Et  que  la  sainteté  n'en  soit  pas  profanée.  (Le  même,  acte  V»  te.  7.) 

On  ne  m'a  jamais  tu,  surpassant  mon  pouToir, 

D'une  indiscrète  main  profaner  Vencensoir.       (Voltaire,  ta  Benriadê,  obant  11.) 

Un  Ht  que  n'avait  point  profané  l'adultère. 

(Laya,  les  Derniers  moments  de  la  présidente  de  TowveL) 
Profanant  des  sultans  la  demeure  sacrée.       (Racine,  fio/osel,  acte  V,  se.  T.) 
....  Ne  profanez  pas  des  transports  si  charmants. 

(Racine,  Phèdre,  acte  III,  se.  S.) 

Voltaire  a  encore  dit  :  «  Profaner  l'enceinte,  le  tombeau.  »  —  Boileau  : 
«  Profaner  les  autels.  »  ^  £t  de  Saint-Ange  :  «  Profaner  des  appas.  • 

PROLONGER,  PROROGER. 

L'abbé  Desfontaines  a  fort  bien  remarqué  que  ces  deux  verbes  ne  sont  pas 
synonymes.  Prolonger ^  c'est  rendre  de  plus  longue  durée  le  temps  que  Ton 
avait  fixé  pour  faire  quelque  chose  ;  et  proroger^  c'est  éloigner,  c'est  remettre 
le  terme  auquel  on  devait  faire  quelque  chose  :  Prolonger  s'entend  donc  de 
l'espace  du  temps,  et  proroger  du  terme  et  non  de  l'espace.  (Le  Dictionnaire 
critique  de  Féraud.) 

D'après  ces  définitions,  nous  pensons  que  l'on  doit  dire:  «  Prolonger  un 
K  délai  ,  etproro^erle  terme.  » 

En  Angleterre,  proroger  le  parlement,  c'est  remettre  à  un  autre  jour  l'oa 
verture  du  parlement,  le  moment  de  ses  séances.  Ce  verbe  n'a  cette  significa- 
tion que  dans  cette  occasion. 

PROMENER.  Ce  verbe,  dans  le  sens  de  marcher,  d'aller,  soit  à  pied, 
soit  à  cheval,  s'emploie  toujours  avec  le  pronom  personnel;  ainsi  on 
ne  doit  pas  dire  :  «  Allons  promener ^  il  est  allé  promener;  »  il  faut  dire  : 
«  Allons  nous  promener ^  il  est  allé  se  promener.  »  (Ménage,  157«  ch.  de 
ses  Observations,— Th.  Corneille,  sur  la  I6«  BemarquedeVaugelas.—ïA 
l'Académie,  page  23  de  ses  Observations >) 

IX  est  vrai  que  l'on  dit  :  «  Je  l'enverrai  bien  promener,  je  l'ai  envoyé  pro- 
«  mener;  »  mais  dans  ces  façons  de  parler  familières,  on  sous-entend  se.  (Le 
Dictionnaire  de  V Académie.) 

^\protnener  était  pris  dans  la  signification  de  conduire,  faire  marcher,  soit 
un  homme ,  soit  une  béte,  alors  on  l'emploierait  activement,  et  l'on  dirait: 
«  Il  a  bien  promené  ces  étrangers  par  la  ville.  »  -—  «  Il  est  bien  de  prom^ 
«  fier  un  cheval  échauffé  avant  que  de  le  mettre  à  l'écurie.»  (L'Académie.) 

Le  verbe  promener  s'emploierait  également  bien  comme  verbe  actif  dans 
ce  sens  figuré  :  «  Promener  son  esprit  sur  divers  objcte.  »  (L'Académie.) 
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Je  promène  mesjCMrs 
Du  loisir  BU  travail,  du  repot  A  rélude. 

(Delille, dithyrambe  tor  YtmmortalUé  de  Pàmi,) 
....  Où  promener  noê  jcurt  et  not  mUéres  ? 

(Le  même,  iradncUoo  da  FoafûâU  perdu,  ttrre  XL) 
Theapif  fot  le  premier  qui,  iMrboalUé  de  lie. 

Promena  par  les  bourgs  cetu  heureute  foUe.   (Boileao,  Ari  poMquê,  chant  UL) 
Cest  dans  ces  routes  fleuries 
OA  mes  ?olages  esprits 
PromenaUnt  leurg  rêveries...  (Rousseau.) 

Les  verbes  haiffner,  moucher  demandent  aussi  d'être  employés  avec  le 
prcuom  personnel)  et  ce  serait  mal  s'exprimer  que  de  dire  :  Allom  baioiiu  y 
an  L'eu  de*  allons  nouê  BAionn.  Je  moughb  beaucoup,  au  lieu  de  je  m 
MoucBB  beaucoup.  En  effet,  chacun  de  ces  verbes  exprimant  une  action,  il 
faut  absolument  faire  connaître  quel  en  est  Tobjet. 

Cependant,  pour  dire  qu*on  a  mis  une  personne  dans  le  bain,  on  doit  dire 
dans  le  sens  actif  :  On  l'a  baigrxx.  (Le  Dictionnaire  de  VAcadéme^k  cha- 
cun de  ces  mots.) 

—  L'Académie,  dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire ^  admet  ce- 
pendant le  verbe  moucher ^  employé  absolument  dans  le  même  sens  que  s'il 
était  accompagné  du  pronom  :  «  Il  ne  mouche  presque  point.  Le  tabac  fait 
«  moucher,  »  L'usage  a  consacré  ces  locutions,  comme  aussi  moucher  dm 
$ang.k,h. 

Le  veibe  coucher,  qui  a  quelques  rapports  avec  ces  verbes,  eu  ce  qu'il 
s'emploie  comme  verbe  réfléchi  :  «  Je  vais  me  coucher^  il  est  allé  ee  coU" 
«  àher;  »  et  comme  verbe  actif:  «  11  faut  coucher  cet  enfant^  »  en  dil!ère  en 
ce  qu'il  s'emploie  aussi  comme  verbe  neutre,  dans  le  sens  de  loger  une  ou 
plosieurs  nuits  en  quelque  endroit  :  «  n  a  couché  le  premier  jour  à  Fontai- 
«  nèblean.  »  —  «  Je  vais  coucher  à  quatre  lieues  d'ici.  » 

—11  faut  remarquer  cependant  que  souvent  après  le  verbe  laiêterj  et  dans 
certains  cas  après  le  verbe  faire,  on  omet  le  pronom  personnel  du  verbe  ré- 
gime. On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie:  «  On  a  laissé  aller,  on  a 
«  laissé  ^cAopper  ce  prisonnier.  Cette  nouvelle  l'a  fait  ^anotitr,  etc.  »  Dam 
ce  cas,  il  y  a  ellipse  du  pronom.  L'usage  peut  seul  faire  connaître  ces  excep- 
tions. A.  L. 

PROMETTRE.  Yoyes  le  mot  Espérer. 

PROPRE  DE,  PROPRE  A.  Propre  de  s'emploie  dans  le  sens  de  seul 
convenable,  réservé  à  :  «  Le  midi  est  l'exposition  propre  de  cet  arbuste.  • 
(L'Académie.)  H  se  dît  aussi  d'un  attribut  nécessairement  lié  à  l'essence  d'une 
dime  :  «  Le  propre  du  singe  est  de  contrefaire.  »  (L'Académie.)  —  «La  pu- 
«  denr  est  une  vertu  propre  du  sexe.  »  (Beauxée.)  —  «  La  magnanimité  est 
«  une  verta  propre  des  héros,  n  (D'Ablancourt.)-— «  Le  propre  des  hommes 
«  est  de  s'instruire  beaucoup  plus  par  l'épreuve  des  maux  que  par  b  jouit- 
«  sance  des  biens,  n  (Raynal  <* 

IL  n 
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Propre  à  s'emploie  dans  le  ftenfl  de  qui  peut  servir  à  ;  qui  est  d'à 
«  L'aimant  est  propre  à  frotter  l'ai^ille  d'une  boussole.  »  (Trévoux.}  — 
«  Les  geus  froids  et  mélancoliques  sont  propres  d  l'étude.  »  (Le  Z^tc/to»' 
iiatr#  4tf  r^cadMi#.) 

—  Dans  toutes  les  phrases  citées  plut  haut,  de  ne  noui  ptnlt  nnllemeni 
le  régime  de  l'adjectif  propre;  il  est  au  contraire  le  régime  du  substantif  com- 
pris dans  la  phrase.  Quand  on  dit  le  propre  du  iinge^  il  est  bien  évident  que  la 
préposition  est  amenée  là  comme  après  tous  les  substantifs  dont  elle  caractérise 
le  régime.  Ainsi  l'on  pourrait  dire  que  l'Académie  a  eu  tort  de  rattacher 
la  préposition  de  à  Tadjectif  propre  dans  les  phrases  suivantes  :  «  Le  sable 
«  est  le  terrain  propre  de  cette  plante.  Le  pic  et  la  houe  sont  la  culture 
m  propre  de  ce  sol.  Le  midi  est  Texposition  propre  de  cet  arbuste.  »  En 
effet,  substituez  dans  ces  phrases  un  autre  adjectif,  comme  nécessaire^  par^ 
Hculiery  ordinaire,  naturel^  etc.,  la  préposition  dé  pourra  toujours  exister, 
quoique  cependant  elle  ne  se  rattache  à  aucun  de  ces  adjectifs  substitués. 
N'est-ce  point  là  une  preuve  que  la  préposition  est  inhérente  au  fond  même  de 
la  phrase,  et  qu'elle  dépend  du  substantif  7  Ainsi  donc  nous  penchons  à  croire 
quel'adjectif  propre  dans  ces  phrases  est  employé  d'une  manière  absolue,  dans 
le  sens  de  particulier ^  seul  convenable  ;  et  qu'alors  il  n'a  pas  de  régime.  Les 
seules  prépositions  qu'il  admette  sont  donc  à  et  pour^  comme  on  va  le  voir. 

Propre  d,  Propre  pour.  A.  L. 

Voici  ce  que  pense  Roubaud  sur  ces  deux  expressions  : 

Propre  à  désigne  des  dispositions  plus  on  moins  éloignées ,  une  aptitude 
ou  une  capacité  nécessaire,  mais  peut-être  insuffisante,  une  vocation  ou  une 
destination  encore  imparfaite.  Propre  pour  marque  des  dispositions  pro- 
chaines, une  capacité  plutdt  qu'une  aptitude  entière  et  «bsoluci  uae  voon- 
tion  ou  une  destination  immédiate.  En  deux  mots,  la  première  de  c^  Jocu- 
tiens  désigne  plutôt  un  pouvoir  éloigné,  et  la  seconde  un  pouvoir  pro- 
chain. 

Ainsi  l'homme  propre  à  une  chose  a  des  talents  relatifs  à  la  chose  ;  l'homme 
propre  pour  la  chose  a  le  talent  même  de  la  chose  :  «  Un  homme  propre  à 
m  tout,  nW  pas  également  propre  pour  tout.  »  TTn  savant  en  état  de 
donner  de  bonnes  leçons  est  propre  pour  une  chaire  ;  un  jeune  homme 
en  état  de  recevoir  ses  instructions  est  propre  aux  sciences:  le  premier  a 
toutes  les  qualités  et  les  conditions  requises  pour  instruire  actuellement;  le 
■eeond  a  les  qnalfilés  et  Jet  conditions  nécessaires  pour  s*instmirt  on  être 
itttirait  avec  le  temps.  On  ert  tout  formé  à  l'égard  de  la  eheet  pomr  Ufmeih 
ûÊk  est  propre:  il  laudm  te  former  à  l'égard  de  la  chose  à  lofuriU  eft  ett 
nopre. 

Un  objet  est  propre  pour  faire,  et  propre  à  devenir  tvn  bois  9m  propre 
pMrteindre  ou  doimér  de  la  teinture:  une  élefiSe  est  propre  à  teoMlre  eu  à 
veeevoif  la  teteture.  (Roobaud,  Synonymes.  ) 

PUDEUR.  Ce  mot  est  surtout  admis  dans  le  style  noble    t  Les  artîAces 
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«  d^li^norent  m  viM|;e  oii  la  pudçur  toute  «fuie  dcvrwt  Auri;  p^iiM»  • 

(MilBfUlQll.) 

QpoSf  aiPWM^piHf^to'  lor  leur  ylMie  #il  potalei 

(Racine,  BêUner^  atle  I,  se  s.) 
Fille  dp  d«i9  QOble  piu/^w,         {i,-^  RopfiHV.} 
T9IIII  net  4eriM,  eofaou  d'une  cbMie  CfQdeMT» 
H'oQl  Jamais  fait  rougir  le  front  de  la  pudeur.     (Gilbert,  Mon  âpQfogl^,) 
...  De  la  jmdsur  lei  nainantes  alarmes 
Ont  coloré  son  flront  d'un  attrait  plus  touchant.  (Thomai.) 

Sa  timide  pudeur  reMre  ses  appas.  (Rousseau.  ) 

PUUfONAIRE,  PULMONIQUEp  Le  Gendre  éçrii  paubnonairt*  p<^- 
WMmigue,  L'untloçie  favorise  cette  ortho^pbe,  et  encore  plus  c^Ue  d^  j^oti- 
manoir  $  y  poumonique,  pownome,  ces  mot»  étant  dérivés  dm  mot  fmiçi^h 
poumons  mm  rétjmologie  latine  puhnç^  pi^onantu,  «in»!  que  Vvmi^e 
ei  rAcadémie  i  y  3ont  contraire». 


Q  C9l  sidMiuitif  maseulin  auivant  l'appellation  ancieuM  et  rappfUation 
moderne.  (L'Aeadénie.) 

QUAlfREES,  adjectif  qni  n'a  point  de  singulier.  On  Temployak  autrefois 
asBcs  fréquenunent  dans  le  langage  familier;  aujoard'bui  cette eipression 
est  re{etëe  dans  le  langage  populaire.  «  Je  vous  accompagnerai  ehec  lui 
«  iaulâê  et  qwintes  fois  qu'il  voudra ,  »  signifie  :  Je  voiM  iieeompagnerai 
cMamt  de  foie  quHl  voudra. 

Danet  et  Trévoux  écrivent  toutefois  et  quantes  sans  $  k  toute  ^  en  faisant 
de  toutefois  un  seul  mot.  Ce  sont  deux  fautes  contre  l'usage.  (L'Académie , 
Péraud  et  Wailly.) 

QUART,  su]>8tantif  masculin.  C'est  la  quatrième  partie  d'un  tout.  Ce 
mot ,  mis  par  les  Grammairiens  au  rang  des  noms  de  nombre  distributifs, 
prend  la  marque  du  pluriel  :  «  Cette  borloge  sonne  les  quarts.  »  (L*Acadé« 
mie.) 

On  appelle  le  quart  ^heure  de  Rabelais  le  moment  de  payer  sa  dépense 
dans  une  aubei|j;e,  sa  perte  au  jeu,  ou  ce  qu'on  a  acheté  \  crédit.  On  le  dit 
aussi  au  figuré  :  «  L'idée  de  la  mort  nous  annonce  un  quart  d^heure  qui  es. 
m  pour  tout  le  monde  le  quart  d'heure  de  Rabelais,  n  ]flte  Dictionnaire 
critique  de  Féraud.  ) 

QUATRE,  On  écrit  Mitre  quatsb  yeuâ?,  pour  signifier  tète-à-tète,  et  l'on 
prononce  ^ilofre-jE-yetfâ?»  pour  la  douceur  de  la  prononciation.  C'est  ainsi 
que  s  exprime  rAcadéous  au  mot  oeil  et  au  mot  quatre. 

Richelet  et  Trévoux  écrivent  quatre  yeux,  et  ils  ne  parlent  pu  de  la  pro- 
nonciation. 

Beattzée(^ficyc[ap^dt6  méthodique,  au  mot  euvhonique)  est  d'avis  qu'il 

78. 
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lenit  mieux  d'écrire  quatre-i^éux ,  parée  qu'alors  il  ne  resterait  aucun 
doute  sur  la  prononciation  de  cette  expression  ;  il  pense  d'ailleurs  qu'il  y  au- 
ndt  de  l'inconvénient  à  ne  pas  j  introduire  de  # ,  car  autrement  il  faadnit 
prononcer  quaU  ymtx,  en  altérant  le  premier  mot,  ou  qtMtre  ye^tXj  en  dé- 
composant le  second,  comme  celui  d'ieuse;  au  lieu  qu'on  ne  gâte  ni  l'un  ni 
l'antre  en  introduisant  le  s  euphonique,  qui  a,  au  surplus,  de  l'analo^  avec 
le  nombre  désigné  par  quatre. 

n  est  vrai  de  dire  qu'il  y  a  un  certain  usage  en  faveur  de  cette  pronon- 
ciation proposée  par  Beauzée,  mais  c'est  Tusage  des  personnes  à  qui  notre 
orthographe  est  absolument  inconnue.  Deux  hommes  grossiers  ont  une  que- 
relle, ils  se  menacent  :  «  Si  nous  sommes  jamais  entre  guatre-syeux,  dit  l'un 
«  d'eux ,  tu  me  le  paieras.  »  Gomment  l'homme  instruit  a-t-il  pu  conclure 
de  là  que,  pour  la  douceur  de  la  prononciation,  il  faut  dire  efUre  qwUre- 
sy0ux?  Si  quatre  yeux  offre  un  son  dur  k  l'oreille,  quatre  œufi  n'offre 
pas  un  son  plus  doux  ;  l'euphonie  exigerait  donc  que  l'on  dh  quatre^SHBufe; 
et  alors  pourquoi,  d'euphonie  en  euphonie,  n'irait-on  pas  jusqu'à  dire  huits- 
yeux?  car  enfin  le  s  est  plus  doux  que  le  t, 

— Malgré  cette  raison  et  l'autorité  de  beaucoup  de  Grammairiens,  Tusage 
a  triomphé ,  comme  l'Académie  le  constate.  Et  n'est-il  pas  naturel  que  l'u- 
lage  décide  d'une  locution  toute  familière ,  ou  plutôt  populaire  ?  A.  L. 

QUELQUE  CHOSE.  Yaugelas,  dans  sa  40*  et  sa  477«  Jiemarque,  après 
avoir  longuement  examiné  quel  genre  demande  cette  expression,  pense  qu'il 
vaut  mieux  lui  donner  un  adjectif  masculin  qu'un  féminin ,  et  qu'il  est  mieux 
d'écrire  :  «  D  y  a  quelque  chose  dans  ce  livre  qui  mérite  d'être  lu,  »  que  : 
«  D  y  a  quelque  chose  qui  mérite  d'être  lue,  » 

La  Motte-le-Yayer,  sur  cette  remarque,  croit  que  l'on  peut  faire  usage  de 
l'un  ou  de  l'autre  genre.  Th.  Corneille  ne  laisse  pas  le  choix;  il  est  d'avis 
que  le  masculin  doit  seul  être  employé.  Féraud,  Wailly,  Girard,  M.  Sicard, 
et  plusieurs  autres  Grammairiens  modernes ,  ne  pensent  pas  qu'il  puisse  y 
avoir  de  doute  sur  le  genre  que  l'on  doit  donner  à  l'adjectif  qui  accompagne 
quelque  chose  y  c'est-à-dire  qu'ils  veulent  que  l'on  dise:  «  Ne  dites  pas  à 
«  votre  ami,  qui  vous  demande  quelque  chose  :  Allez  et  revenez,  je  vous  le 
«  donnerai  demain ,  lorsque  vous  pouvez  le  lui  donner  à  l'heure  même.  » 

Enfin  l'Académie,  dans  ses  Observations  sur  les  Remarques  de  Fauge" 
lai,  et  dans  son  Dictionnaire^  au  mot  Chose^  tranche  la  difficulté  en  disant, 
en  termes  exprès,  que,  quand  quelque  chose  est  considéré  comme  un  seul 
mot,  et  répond  à  VaU^d  des  Latins,  il  est  toujours  masculin. 

Relenes  de  moi  ce  saluiaire  avis  : 

Pour  siToir  quelque  chose  il  fliut  /'arofr  a;)pHf .  (il.  Andrleox.) 

De  toutes  ces  opinions,  à  peu  près  unanimes,  il  résulte  qu'il  y  a  une  Tan  \ 
dans  ce  qui  suit  : 

Quand  on  aura  de  tous  quelque  chose  à  prétendre, 
Aooordes-to  eittlement  ; 


REMARQUES   DÉTACHÉES  (QUE).  1237 

Bl,  pour  obliger  dooblemwili 
Me  la  faites  Jamais  attendre. 

Toutefois,  dit  WaiUy ,  s'il  y  a  un  adjectil  onlre  fwifuê  et  ekoêêy  alors  ce 
■Test  plus  on  seul  mot,  et  ekote  reprend  son  genre  féminin,  c'csl<à-dire  qne 
Ton  écrira  :  m  Çuelque$  bellei  ehoêw  qne  vous  disiei,  éUei  ne  seront  jamais 
■  goûtées,  si  vous  les  prononcez  mal.  »  Ef  M.  Bonilace  ajoute  à  cette  opinion 
de  Waillj  que  qutlqviê  chose  est  féminin  dans  le  sens  de  :  quelle  que  «oit  la 
chose  :  «  Quelque  ehoee  qa'il  m'ait  dtle,  je  ne  l'ai  point  écouté.  » 

Après  quelque  chose,  Yaugelas  est  d'avis  qu'on  peut  supprimer  Ae  avant 
les  adjectifs  qui  régissent  cette  même  préposition  :  la  raison  qu'il  en  donne, 
c'est  que  cette  répétition  rend  la  phrase  dure  et  désagréable ,  il  vent  que  Ton 
dise  :  «t  H  l'exhortait  à  faire  quelque  chose  digne  de  sa  naissance ,  »  au  lien 
de  :  c  n  l'exhortait  à  faire  quelque  chose  de  digne  de  sa  naissance.  » 

L'Académie  (dans  son  DictxowMdre)  dit  que  souvent  l'adjectif  qui  suit 
quelque  chose  est  précédé  de  la  préposition  de  s  quelque  chose  de  fâcheux ^ 
de  merveilleux. 

De  Wailly,  Lévisac  et  Demandre  pensent  que  la  dureté  du  son  n'est  pu 
une  raison  suffisante  pour  faire  la  suppression  proposée  par  Yaugelas;  d'a- 
bord parce  que  cette  formule  ayant  été  de  tout  temps  dans  la  langue ,  elle 
est  conforme  à  l'usage;  ensuite,  parce  que  ce  changement  serait  une  faute, 
en  ce  que  le  mot  chose  ^  joint  à  quelque  ^  change  de  nature,  et  ne  présente 
pas  une  idée  déterminée,  comme  lorsqu'il  est  uni  à  tout  autre  prépositif; 
ce  qui  fait  que  de  substantif  il  devient  pronom  indéfini.  Yaugelas  lui- 
même  parait  être  de  cet  avis  dans  une  autre  remarque,  oit  il  avoue  que  quelr 
que  chose  est  un  seul  mot  qui  est  toujours  masculin  :  or ,  dans  notre  hingue, 
le  pronom  indéfini  est  suivi  de  la  préposition  de  :  •  Aucun  de  vous  ;  nul  de 
«  vous;  pas  un  de  vous;  personne  de  vous;  qui  que  ce  soit  de  vous;  rien 
c  de  nul  ;  quoi  que  ce  soit  de  bon ,  etc. ,  »  parce  que  l'effet  de  cette  prépo- 
sition est  de  faire  disparaître  la  signification  vague  que  ce' pronom  a  de  lui- 
même,  en  la  déterminant  à  un  objet  particulier;  et,  dans  ce  cas,  comme  le 
fait  observer  Dumarsais,  l'adjectif  placé  après  de  perd  aussi  sa  nature,  et  de- 
vient un  vrai  substantif  :  car  ce  ne  sont  pas  les  mots  en  eux-mêmes  qui  dé- 
cident de  leur  nature,  mais  c'est  l'emploi  qu'on  en  fait. 

Bret,  dans  son  Commentaire  sur  Amphytrion  (acte  n,  se.  8),  n'adopte  pas 
non  plus  la  suppression  de  la  préposition  de  ;  et  il  trouve  que  Molière  manque 
à  l'exactitude  grammaticale,  lorsqu'il  fait  dire  à  Sosie  : 
le  eraias  fort,  pour  mon  fait,  çuêtgue  chose  approehant. 
au  lien  de  dire  :  quelque  chose  v^approchant.  Et  les  bons  écrivains  font 
usage  de  cette  préposition.  Yoltaire  a  dit,  dans  sa  148*  leUre  à  d^Alembert: 
«  Heureux  si  Bayle  avait  plus  respecté  les  mœurs  et  la  religion,  ou  quelque 
c  chose  d'approchant  »  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  liitéraiure,  a  éga- 
lement dit  :  «  Si  Eschyle  et  Sophocle  n'ont  pas  en  cette  idée,  ils  ont  dû  conce- 
«  voir  quelque  chose  d'approcluml.  » 
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De  sorte  que  l'on  peut  hardiment  conclure  que,  dans  les  pbraies  oh  Ton 
pencherait  à  supprimer  de  pour  éviter  un  son  dur  et  désagréable,  il  est  beau- 
ooap  inieox  d'employer  on  «Rtre  tour,  ce  qui  est  aisé,  puisqu'il  y  mi  a  un 
tsès  bon,  qui  ooniite ,  par  mniple,  à  modifier  fuelquê  €ho$ê  par  le  relatif 
pri ,  sujet  d'ime  proposition  incidente  délertninative ,  comme  :  «  D  l'abor  • 
«  tait  kùàte^iquê  eho$$  qui  fftt  digne  de  m  naimance.  • 

QUI.  Nous  ai^ns  vu  (tome  I ,  page  966)  que  le  pronom  qui^  absolu,  ne 
s'employait  généralement  qu'au  masculin  et  au  singulier ,  et  seulement  en 
parlant  des  petaoïBnes  ou  des  choses  personnifiées.  U  est  cependant  ua  cas 
oè  ce  mot,  prenant  dans  notre  langue  le  sens  du  neutre  latin  quod,  s'em- 
ploie, en  pariimt  des  choses,  de  la  même  manière  que  le  neutre  des  langues 
anciennes  :  «  Yoilà  qui  est  beau  ;  voici  qui  va  bien  ;  qui  plus  est;  qui  pis 
«  est.  »  A.  L. 

QUINCAILLERIE,  substantif  féminin.  Trévoux  et  Restant  écrivent  dith 
cailleriez  mais  l'Académie  et  les  lexicographes  modernes  ne  font  usage  que 
du  mot  quincaillerie^  conformément  à  son  étymologie.  En  effet,  quineofUe- 
rie  vient  de  quînque,  qui  veut  dire  cinq ,  parce  que ,  lorsque  anciennement 
on  prélevait  un  droit  exorbitant  à  chaque  vente  de  marchandises,  on  en  ex- 
ceptait seulement  les  objets  d'une  valeur  au  dessons  de  ctn^  iouSy  qu'on  a  ap- 
pelés, à  cause  de  cela  sans  doute,  quincaillerie. 


R est  substantif  féminin  suivant  l'appellation  ancienne,  et  substantif  i 
culin  suivant  l'appellation  moderne.  (L'Académie.) 

RAILLERIE  (ENTENDRE) ,  c'est  prendre  bien  ce  qu'on  nous  dit,  et  ne 
s'en  point  fâcher  :  «  Néron,  tout  Néron  qu'il  était,  entendit  très  bien  raille' 
c  rie  sur  ses  vers,  et  ne  crut  pas  que  l'empereur,  en  cette  occasion,  d6t 
«  prendre  les  intérêts  du  poète.  »  (Doileau,  Discours  sur  la  Satire.)  — 
«  J'ai  reconnu  en  vous  une  qualité  que  j'estime  fort,  c'est  que  vous  entendez 
m  très  bien  raillerie^  quand  d'autres  que  moi  vous  font  la  guerre  sur  vos  pe 
«  tiU  iéfauts.  »  (Racine,  Lettre  à  son  fils,) 

H6,  moB  Dieu  !  tout  cela  n'a  riea  dont  U  s'offenBe. 
1]  entend  rallUrte  autant  qu'homme  de  France. 

(Molière,  tes  Femmes  savantes,  acte  IV,  so.  S.) 

«  Le  galant  homme  entend  raillerie  et  pardonne  l'injure.  »  (Tmblet,  Fê- 
tais de  littérature.) 

Entendre  la  raillerie ,  c'est  entendre  Ji'art  de  railler,  comme  entendre  U 
poésie»  c'est  entendre  l'art  et  le  génie  des  vers.  (Le  chevalier  de  Jaucoart, 
Encyclopédie f  in-folio.)  «  Peu  de  gens  entendent  la  fine  et  innocente  rail- 
«  lerie,  »  (Le  P.  Bouhours,  page  40  de  ses  Remarques,) 

RAISONNER,  RÉSONNER  sont  deux  verbes  neutres  qui  ont  des  signi- 
fications bien  différentes. 


i?alloiNi^  signifie  iureuBage  de  sa  niaoniHmreoiintMbi^^  La 
«  logique  apprend  Tait  de  bien  raisofmer,  de  rationner  en  forme.  »  (Tré- 
voux.) --  «  La  soomlssion  est  la  source  des  lumières,  plus  on  Teot  raiêon- 
«  nmr^  plus  on  s'égare;  plus  on  doute,  plus  Dieu  permet  que  les  doutes 
«  s'augmentent.  »  (Massillon.) 

SotestoeloiquidoBBe. 
Cesl  ainsi  ébiert  Gmd  que  toal  Normand  raltontie.        (Boitoan,  Épitrs  U.) 
B«l-il  quelque  talent  qne  l'argent  ne  me  donne? 
(Test  ainal  qu'en  ion  cerar  es  flnsneior  raiionna.   (ioilaaa,  Èp»n  V.) 

Résonner  signifie  retentir,  renvoyer  le  son  :  «  Les  grands  potleurs  sont 
«  comme  les  tonneaux  vides  qui  résonnent  plus  que  les  pleins.  »  (Pensée 
de  Phocion.  )  —  «  La  grotte  de  Caljpso  ne  résomÛHi  plus  de  soft 
«  chant.  »  (Fénelon,  Télémaque,  liv.  L) 

(Trévoux,  Richelet,  et  l'Académie.) 

De  leva  douées  ehamons,  inatrulu  par  la  nature, 

Mille  tendrei  oiseaux  font  résonner  les  airs.   (J.-B.  Itoosseaa,  Ode  T,  HfM  III.; 

VoU«  austère  riTal,  pale,  mélaneolique, 

Fait  de  ses  grands  discours  réaemier  le  portique. 

(L.  Racine,  la  Religion,  chant  II.) 

On  dit  figurément  :  «  Tout  résonnait  du  bruit  de  ses  louanges,  du  bruit  de 
«  ses  exploits.  » 

RAISOPf  NEUR.  Ce  mot  se  prend  adjectivement  :  «  On  est  épouvanté  de 
«  voir  jusqu'à  quel  point  notre  siècle  raisonneur  a  poussé,  dans  ses  maximes, 
«  le  mépris  des  devoirs  du  citoyen.  »  (J.-J.  Rousseau.)  -*  «  Les  fous  rai- 
«  eonnewrs  fourmillent,  a  (Boiste.)  -*  «  L'Aottime  est  plus  ratiotmeifr  que 
c  nuaonnable«  »  (Le  grand  Frédéric.) 

RANCUNIER,  lll^Œ^adjeetil.  Qui  est  fiqel  à  la  rancune»  qui  garde  df 
la  rancune  :  «  Cest  un  homme  rotMimiar ,  un  esprit  raneunier,  •  Ce  mol 
s'emploie  aussi  comme  substantif  :  m  C'est  un  rememrier ,  une  rancunière;» 
et  dans  les  deux  cas  il  est  familier.  (L'Académie,  Trévoux»  et  plusieurs 
Grammairiens  modernes.) 

Baneuneuœ^  raneuneuse,  est  un  barbarisme.  Boiste,  qui  a  dit  au  mot 
kameuœ  que  cet  a^yectif  s'entend  d'un  homme  rancuneua^f  naturellement 
porté  à  la  haine,  est  {d'autant  plus  à  reprendre  en  cela»  qu'à  la  lettre  r  il 
n'indique  que  le  mot  ranesmier. 

SE  RANGER  DE,  SE  RANGER  A. 

Se  ranger  du  parU  de  quelqu'un,  c'est  s'unir  avec  lui  contre  d'autres  per- 
sonnes qui  ont  un  intérêt  contraire  :  «  Cicéron ,  s'étant  rangé  du  parti  de 
«  Pompée,  entreprit  la  défense  de  Ligarius,  son  ami ,  accusé  d'avoir  porté 
«  les  aimes  contre  César.  >  (Le  P.  Rapin.) 

Oatenii  injurieux 
Le  rmguit  du  parti  d'un  camp  séditieux.        rRadae,  MHMdoit^  acti»  V,  se.  i  ; 
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ir«  n'attirai  poiDl  I»  UNUMffD  en  cei  lieui  ; 
tumgew^uâ  du  parti  dei  dcitinf  et  det  dieux.   cCorneilK  Pompée,  aele  !•  te.  f  O 
Je  ne  mnnnare  point  qu'une  amitié  eommune 
Se  range  du  parti  que  flatte  la  fortune.        (Racine,  Midftniatf ,  aele  III,  ae.  7.) 

Se  BAHon  à  PopMan  de  quelqn'un,  c'est  déclarer  qu'on  l'adopte  :  «  Tod* 
«  les  opinants  s$  rangèrent  à  son  avis.  »  (L'Académie.) 

—  Peut-tee  olijectera-t-on  que  Gresset  fait  dire  à  Sidney  (acte  I,  se.  S) 

Depuis  qu'A  ce  parti  mon  esprit  i'e«l  rangé» 
Mais  ici,  se  ranger  à  un  parti  ne  signifie  pas  plus  s'unir  avec  quelqu'un»  que 
déclarer  qu'on  adopte  son  opinion  ;  il  signifie  seulement  prendre  une  réao- 
lotion,  une  détermination.  (Le  Dieiiannaire critique  de  Féraud^  Trévoux, 
et  le  Dictionnaire  de  l* Académie.) 

—  5e  ranger  d,  peut  se  prendre,  par  extension,  dans  le  sens  de  soumettre 

Fai*4tti  valoir  l'hymen  oU  Je  me  suis  rangée. 

(Racine,  Andromaque,  acte  IV,  se.  I.) 

r  La  reine  ce  rangea  bientôt  à  l'obéissance.  »  (Bossuet.)  Â.  L. 

RAPIÉCER,  RAPBÈCETER,  RAPETASSER. 

Ces  trois  mots  sont  souvent  employés  indistinctement^  et  cependant  ils 
présentent  des  différences  asses  sensibles. 

Rapiécer,  c'est  raccommoder  en  mettant  une  pièce  ou  des  pièces. 

Rafiéceter,  c'est  remettre  sans  cesse  de  nouvelles  pièces,  ou  mettre  beau- 
eoup  de  petites  pièces.  Ce  verbe  marque  la  réduplication  ou  un  dimûaulif . 

Rapetasser,  c'est  raccommoder  grossièrement  de  vieilles  bardes. 

On  rapièce  un  bas ,  du  linge,  un  rideau,  auquel  on  met  proprement  une 
pièce.  On  rapiécette  le  linge,  les  vêtements ,  les  meubles  qu'on  est  tonjonn 
k  rapiécer ,  oà  l'on  ne  voit  que  pièces  et  morceaux.  On  rapetasse  les  vieilles 
bardes  qui  ne  sont  plus  que  des  lambeaux  recousus  ensemble  ou  appliqoés 
les  uns  sur  les  autres.  (Beauiée,  Synonymes,) 

Féraud  fait  observer,  sur  rapetasser,  que  ce  mot ,  au  figuré,  ne  doit  être 
admis  que  dans  le  style  comique  ou  satirique. 

RAPPELER ,  verbe  actif  et  réduplicatif  ;  appeler  de  nonoMm  .•  «  Je  l'ai 
«  appelé  et  rappelé  ^n%  qu'il  m'ait  répondu.  »  Il  signifie  plus  ordinairement 
faire  revenir  la  personne  qui  s'en  va,  quoiqu'on  ne  Tait  pas  encore  appelée  : 
«  Je  m'en  allais,  et  il  m'a  rappelé,  »  (L'Académie.  ) 

Il  lent  les  mppeier,  et  la  Toix  les  effraie.       (Racine,  Phèdre,  acte  V,  se.  S.) 

Sa  bouche,  trois  fois, 
Voulant  les  rappeler,  ne  trouTC  plus  de  toIx.       (Boileau,  le  Lslrtn,  chant  IL) 

Rappeler  signifie  encore  représenter  les  idées  des  choses  passées:  «Noos 
c  rappelons  même  par  l'imagination  ce  qui  nous  est  échappé  de  ce  monde.  > 
(Massillon.)  —  «  Un  cœur  vertueux  s'aifiige  en  rappelant  le  souvenir  de  ses 
«  passions  déréglées.  »  (Fénelon,  de  VExxstence  de  Dieu,  ch.  XLYIII.) 

On  dit  aussi  dans  le  même  sens  :  RApriLu  sa  ieunesse,  sa  mémoire^  et 
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SB  ■APFUA  fvelfiit  dloM^OM  te  mémoire.  (UriMinlXm  i3i. 

-— L'Acâdémic  et  Trévoux.  ) 

Obiervn  qu'on  ne  doit  pet  diie  :  «  Je  me  rappelle  de  cet  éTénement,  » 
eu  cette  phnie  vent  dire  :  J$  rapp^lh  à  moi  de  eêt  étéiiêmeni;  or,  à  mùi 
et  4e  c#l  éPéMmmU,  sont  deoz  régimes  indirects,  et  il  est  de  principe  con- 
sacré per  Tnsage  que  Ton  ne  doit  pas  donner  à  un  veibe  actif  deux  régimes 
semMsMes.  B  faut  donc  dire ,  pour  s'exprimer  correctement  :  «  Je  me  rap-- 
«  peUe  eet  événement.  »  Par  la  même  nison,  au  lieu  de  dire  :  Je  m'en  rap- 
pMe^  qui  est  la  même  ciiose  que  :  Je  rappelle  àmoi  4e  cela,  on  doit  dire: 
/emtfuiAPPiLLi. 

8ê  a  BApnLn  oi  qwlque  cKoee  présente  une  faute  grave ,  sa  sappxlib  dV 
Ton  ftrii  qmlque  chose  est  une  locution  que  Tusage  a  admise.  Dans  le  Die- 
ÊUnmaire  de  r Académie,  édition  de  1885,  se  rappeler  ett}oiai  avec  l'auxi- 
liaire acoir  et  la  préposition  de  .•  «  Je  me  rappelle  d'avoir  vu,  d'avoir  fait  ;  • 
et  avec  le  que  conjonctif  :  «  Je  me  rappelle  qu'il  m'a  dit.  » 

Féraud  dit  que  se  rappeler  régit  de  avec  l'infinitif;  mais  il  pepse  que,  dam 
ce  cas,  la  préposition  de  est  employée  par  euphonie.  Domergue  et  Domairon 
sont  d'avis  qae  l'emploi  de  la  préposition  de  entre  se  rappeler  et  un  infi- 
nitif est  autorisée  par  analogie  avec  les  constructions  espérer  de,  désirer  de, 
préférer  de. 

Enfin  les  écrivains  viennent  à  l'appui  de  ces  autorités  :  On  lit  dans  Rou- 
baud  :  «  La  réminiscence  est  le  plus  léger  et  le  plus  faiUe  des  souvenirs,  on 
«  plutôt  c'est  un  ressouvenir  si  faible  et  si  léger,  qu'en  nous  rappelant  une 
«  chose,  notM  ne  nous  rappelons  qu'à  peine  éTen  avoir  eu  peut-être  quelque 
c  idée.  »  Dans  Gondillac  :  «  Quand  nous  commençons  k  réfléchir,  nous  ne 
«  voyons  pas  comment  les  idées  et  les  maximes  que  nous  trouvons  en  nous 
«  auraient  pu  s'y  introduire  ;  nous  ne  noiM  rappelons  pas  d'en  avoir  été 
m  privés.  »  Dans  J.-J.  Rousseau  (la  Nouvelle  Hélotse)  :  «  Il  s'est  rappelé 
«  de  vous  avoir  vu.  »  Dans  La  Harpe  [Cours  de  littérature)  :  «  Je  crois  toul 
«  ce  morceau  absolument  neuf;  du  moins  ne  me  rappelé^e  pas  d'en  avoir 
m  va  nulle  part  un  semblable.  »  Dans  M.  de  Chateaubriand  :  «  Nous  nous 
«  rappelons  Savoir  trouvé  une  fois  un  nid  de  bouvreuil  dans  un  rosier.  » 

RAPPORT  A,  RAPPORT  AVEC.  Une  chose  a  rapport  à  une  OMOre 
quand  l'une  conduit  à  l'autre,  on  parce  qu'elle  en  dépend ,  ou  parce  qu'elle 
en  vient,  ou  parce  qu'elle  en  fait  souvenir,  ou  par  quelque  autre  raison  ;  ainsi 
les  mqets  ont  rapport  aux  princes,  les  effets  aux  causes,  les  copies  aux 
originaux.  (Beauxée.)  —  «  Les  actions  humaines  sont  bonnes  ou  mauvaises , 
■  selon  qu'elles  ont  rapport  à  une  bonne  oud  une  mauvaise  fin.  »  (L'Aca- 
démie*) El  une  chose  a  rapport  avec  une  autre  chose,  quand  elle  lui  est  ana- 
logue, conforme,  semblable.  «  La  langue  italienne  a  grand  rapport^  a  un 
c  grand  rapport  avec  la  langue  latine.  »  Une  copie,  en  terme  de  peinture, 
a  rapport  avec  l'original,  si  elle  lui  ressemble  et  qu'elle  en  représente  tous 
les  traits;  mais,  bien  qu'elle  soit  imparfaite,  elle  ne  kisse  pas  d'avoir  rapport 
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à  l'original.  (BoulioiinO  —  Ainsi  l'on  mettra  ane  diffénewe  flaire  :  «  Gda 
n'a  point  de  rapport  avec  ce  que  vous  m'avex  dit,  »  (il  y  a  contradictieD};rt 
«  cela  n'a  point  de  nppoit  é  ee  qoe  vous  m'ave»  dit,  «  (ne  s'y  attacbc  pu). 

RAPPORT  (PAR),  expression  qui  tient  lien  de  préposition,  et  qui  sigaiie 
en  considération  de^  envuê  de;  on  dit  :  «  Toutes  les  aetiew  d'un  cteéliea 
«  doivent  /^tre  faites  par  rapport  k  Dieu.  »  (L'Académie.) 

Cette  manière  de  s'énoncer  n'a  rien  que  de  très  eorreol;  mais  ce  qui  m 
Test  pas,  et  ce  qui  est  très  commun  parmi  le  peuple,  c'est  dédire  ;  jKir  f^ 
port  ^y  par  rapport  à  ee  que  ;  au  Heu  de  :  par  la  rai$on  que,  parce  fu. 
Si  l'on  demande  à  un  ouvrier  :  a  Que  me  coûtera  cela  ?  que  me  deattndei' 
«  vous  pour  ce  parquet?  »  il  répond:  «Je  ne  puis  encore  vous  le  dire,^ar 
ff  rapport  que  je  ne  sais  pas  ce  qu'U  faudra  de  bois,  »  ou  :  «  par  rapport 
«  que  je  n'ai  pas  encore  pris  la  mesure  de  votre  appartement.  »  (Le  Diciioit 
noire  de  Trévoux  et  Laveaux.) 

RAVIR.  Ce  verbe,  dans  le  sens  d'enlever  de  force,  est  souvent  empïoy^ 
dans  le  style^uoble  : 

L'homme  rttvlt  la  laine  à  la  brebis  paisible.  (SaiBt-LamberL) 

La  mort  m'arail  moi  les  aateurs  de  mes  Jours. 

(Baeioe,  EfiAer,  aela  !,so.  i.) 
Bavb  d'une  main  adallère 
UM  âne  éplorée  A  sa  trembUnle  mère.         (  VoUairey  la  JrcMrjods»  elwil  X.) 
Mais  que  t'a  fait  Aliire  i  et  qaelle  barbarie 
Te  force  A  lai  rovb*  ane  innocente  tîc  ?         (Voluire,  AlMre^  aete  V,  ic  s.) 

Il  fallait,  comblant  la  perfidie. 

Lai  focoit  tout  d'un  coup  la  parole  et  la  Tie.      (Racine,  Phèdre,  aete  Vf,  M.  1) 

RAYOI^NER.  L'Académie  ne  dit  ce  verbe  neutre  que  du  soleil  et  au  fi- 
guré :  <c  Sa  figure  rayonne  de  joie.  »  Plusieurs  écrivains  s'en  sont  servis  assci 
heureusement  dans  une  autre  acception. 

Sur  la  tête  d'Aacagne  une  flamme  royonne,     (Delille,  traduction  de  l'Jtnd^O 

La  ciel  est  moins  briUant,  et  moins  d'asires  épars 

Hai/cnnent  dans  l'azur  de  la  Toûte  superbe. 

(Déranger,  les  plaisirs  du  Botaniste.) 

.u  Sur  leur  pâle  fTont  rayonne  l'espérance.     (Denne-Baron,  Héro  et  UandH.) 

8ea  grands  yeux  noirs,  armés  de  feux  doux  et  brillants, 

Haifonnalent  m  milieu  d'une  longue  paupière.  (Cafalèrss.) 

RÉBARBATIF,  lYE ,  adjectif.  Qui  a  l'humeur  bourrue,  fantasque  et  re- 
bilante  :  «  C'est  un  grand  défaut  à  un  ministre,  à  un  juge,  à  un  honne  ca 
«  phce,  d'être  rébarbatif.  »  —  «  Une  figure  rébarbative  n'est  passoseep' 
«  tible  d'amollir  un  eosur.  » 

On  disait  tiuirtf oinrébarbaratif,  Molière  a  employé  cette  expression  dan 
Is  Florentiny  se.  7;  présentement  ce  serait  un  barbarisme.  (Trévoux,  Féiaaé, 
Richelet  et  TAcadémie.) 

REBOURS,  substantif  masculin,  qui  se  dit  principalement  du  eontre-pofl 
des  étolTes;  on  prend  le  rebours  d'une  étoffe  pour  la  nettoyer.  —Ce s»* 
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s'emploie  |iliis  ordinairement  nn  figuré,  ])Oiir  si^ifier  le  eonfre-pied,  tout  le 
contraire  de  ce  (pi'îl  fint  ;  «  Les  ministres,  les  hommes  en  place  sont  souvent 
«  ooliges  de  dire  le  rêbourê  de  ce  qu'ils  pensent.  »  S  esl  du  ttylc  fa- 
milier. 

ji  rebours,  au  rêhoun  sont  des  manières  de  parler  adverbiales,  qui  veu- 
lent dire  k  contre-sens  :  «  Yergeter,  ëpousseter  un  drap  à  rebours,  »  ^  «  Les 
«  sorciers  disent  leurs  prières  à  rebours»  »  On  dit  aussi  :  on»  rebours  «t  à  re- 
bours du  bon  sens. 

Au  rebours  signifie  encore  au  contraire.  J^B.  Rousseau  Ta  employé  en 
ce  sens  dans  son  ëpigramme  ooatie  les  joimalistea  de  Trévoux. 

Vous  Touf  toei  â  cherdier  dans  les  nôlrei  (oaTrages) 
Da  quoi  blâmer,  et  fy  tronvei  u^  Uea  ; 
MooMjOU  rebQurt^  nous  cberehow  dus  les  vOlrsi 
De  quoi  louer,  et  doos  n'y  troarons  rien. 

Les  ignorants  disent  à  la  rebours*  (Le  IHeUomudrê  de  l'Académie.) 

—  n  ne  faut  pas  confondre  ce  mol  avec  ra4jectif  rebours^  ourse j  qui  si- 
gnifie revéche,  pea  traitable  :  «  Un  esprit  r^dotirs,  homeur  re6oiirs^.  »  (Aca- 
démie.) Le  féminin  est  moins  usité,  et  ce  mot  est  familier.  A.  L. 

RÉCÉPISSÉ,  substantif  masculin;  écrit  par  lequel  on  reconnaît  avoir 
reçu  des  pièces,  des  papiers  de  quelqu'un,  pouj^  en  prendre  communication  : 
«  Quand  vous  me  rendiei  mes  récépissés^  je  vous  rendrai  tous  vos  papiers.» 
(L'Académie.) 

Ce  terme  est  purement  ktin,  et  signifie  <mot'r  reçu.  D  est  demeuré,  ainsi 
que  plosienra  autres,  dans  k  pratique,  parce  que  h»  expéditions  se  faisaient 
en  latin,  et  il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui,  ayant  passé  du  latin  dans 
notre  langue,  prennent  un  s  au  pluriel.  (Trévoux,  Richelet  et  TÂcadémie.) 

RËdPÉ,  mot  également  emprunté  du  latin  oii  il  veut  direpretMJi  :  «  Les 
«  apothicaires  gardent  les  récipés  des  médecins.  »  (Académie.)  Ce  mot  si- 
gnifie ordonnance  et,  par  extension,  toutes  sortes  de  recettes  et  de  formules. 
D  prend  le  signe  du  pluriel.  A.  L. 

RECRUTER  ne  signifie  pas,  comme  le  dît  l'Académie,  la  même  chose  que 
laire  des  recrues.  Recruter  un  régiment,  c'est  le  rendre  complet  par  le  moyen 
des  recrues.  Faire  des  recrues^  c'est  en  général  lever,  engager  des  hommes 
pour  reeruier  un  corps. 

Racine  écrit  à  son  fils  :  «  Prenez  garde  de  ne  pas  prendre  vos  nouvelles 
A  dans  la  Gazette  de  Hollande^  car,  outre  que  nous  les  avons  comme  vous, 
«  vous  y  pourriez  apprendre  certains  termes  qui  ne  valent  rien,  comme  celui 
«  de  recruter i  dont  vous  vous  servez  ;  au  lieu  de  quoi  il  faut  dire  :  faire  des 
«  recrues.» 

RÉGLISSE.  Plante  qui  pousse  de  hantes  tiges  à  la  hauteur  de  trois  k  quatre 
pieds,  et  dont  la  racine  sert  à  faire  de  la  tisane. 

Yaugelas,  X^icot,  Ménage  écrivent  reguelisse  et  reguelicej  d'autres  em- 
ploient ce  mot  au  masculin  ;  mais  Ménage  (75*  ch.),  Wailly,  tous  les  lexioo- 
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gnpbct  et  1* Académie  (dans  ton  ObiervaHan  $wr  la  29  f  R$ÊMrqu$  de  F^mth 
gela$i  ^  ^^<^  ^^  DUiiowMire)  ne  le  mettent  qu'au  féminin. 

REGORC^R,  8'épancher  hors  de  ses  limites,  ne  se  dit  an  propre  que  de 
l'eau  et  des  fluides: 

Le  sang  de  vos  tirets  regûrger  Jusqu'à  tous.       (Ricine,  Etther,  aele  III,  se.  4.) 

Les  emeb  fsTorts,  <hni  regard  eurienx, 

Voyaient  les  flots  de  saog  regorger  sous  leurs  yevi. 

(Voltaire,  ia  ffenHatfe,  ehanl  U.) 
Lesang  qol  regorgea  sons  ses  mains  meurtrières.         (Voltaire.) 
Qae  Tos  gouflTm  profonds  regorgeant  de  vietimes. 

(Voltaire,  ùreste,  acte  IV,  se.  4.) 

REMORDS.  Les  lexicographes  n'indiquentque  très  imparfaitement  lesdi* 
verses  acceptions  de  ce  mot.  Les  exemples  suivants  le  feront  mieux  com- 
naître: 

Tes  faNorda  te  suirroiit  eomme  autaàt  de  (taries. 

(Racine,  Briiomiictif ,  acte  V,  se.  T.) 
J'ai  foulé  sous  les  pieds  remorda^  crainte,  pudeur.         (Rielne.) 

Laisser  à  ms  mort 
Dens  ton  cœar  qui  m'aima  le  poison  du  remord, 

(Voiulre,  Taneréde^  acte  IV,  te.  S.) 
De  ses  remords  secrets  triste  et  lente  Tietime, 

Jamais  un  criminel  ne  s'absout  de  son  crime.      (L.  Racine,  ta  HehghH^  dmal  1.) 
Émoosser  des  remorde  les  pointes  yengeresses. 

(Dulard,  Ue  Merveilêee  de  la  nature.) 

REMPART.  L'Académie  a  donné  plusieurs  exemples  de  l'emploi  de  tm 
mot  au  figuré  ;  en  voici  d'antres  encore  : 

Quand  verrai-Je,  ô  Sion  !  relerer  tes  remporte  ?    (Radne,  Etthor^  acte  l«  se.  1.) 
Bile  (la  gloire)  n'est  point  pour  tous  dans  ces  afflreux  remporte, 
(Voluiire,  Tonerdde,  aeie  III,  se.  S.) 
BienlOt  on  eût  TU  Sldnk,  dans  mes  fers  emporté, 
De  ses  fameux  remparts  démentir  la  fierté.         (Boileau,  Ëpltre  IV.) 

Par  toi  seul,  prince  inrinciltie. 

Ce  rempart  inaccessible 

Pounit  être  renversé.  (J.*B.  Rousseau.) 

On  ne  royalt  Jamais  marclier  deTantson  ehar 
D'un  bataillon  nombreux  le  fastueux  remporf.       (Vollairej  Œdipe,  aeie  IV,  se.  S.) 

REPU.  Les  écrivains  font  souvent  usage  de  ce  mot  au  figuré  :  «  Les  replié 
«  du  cceur  humain.  »  (Académie.) 

C'est  elle  (Mémésis)  dont  les  yeux,  oerUIns,  inétitables, 

Peroent  umis  les  repUs  de  nos  concrt  Insensés.      (J.-B.  Rousseau,  Ode  if  ,  Atts  U.) 

II  est  temps  que  mon  eeeur 
De  ses  derniers  repUe  t'ouvre  la  profondenr.      (Voludre,  «abeaiec,  aele  II,  se.  4.) 

«  Seigneur,  qui  éclaires  les  plus  sombres  replis  de  nos  consciences.  »  (Flé- 
chîer.}  —  «  Plus  vous  différez,  plus  vos  chaînes  forment  de  nouveaux  repHi 
«  sur  votre  cceur.  »  (Massillon.) 
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DtBf  YOire  âme  aree  roui  il  mi  tempt  que  Je  lise  ; 

Il  faut  que  ses  repUa  ■'onyreDt  à  ma  franebise.  (Vollaire,  XiOrt.) 

REPLONGER.  Ce  verbeestnouveaudansle  Dictionnaire  de  Vjiimdémiê. 
Ngnifie  plonger  de  nouveau  et  se  dit  au  propre  et  au  figuré. 

il  s'aperçoit  qu'il  n'a  tiré 

Da  fond  des  eanz  rien  qnïino  bêle  ; 

U  l'y  replonge,,.».  (La  Fontaine.) 

«  Le  chaos  où  Ronsard  replongea  la  poésie.  » 

Bientôt  de  Jésabel  la  fllle  meurtrière, 

Insiniile  que  Joas  voit  encor  la  lumière. 

Dans  l'horreur  du  tombeau  Tiendra  le  replonger. 

(Racine,  Àthatte^  acte  IV,  se.  s.) 
...  Mes  yeux  affligea. 
Dans  la  profonde  nuit  sont  déjà  replongés,       (Voluire,  Mérope^  acte  U,  se.  s.) 

RESPIRER  se  dit  figurément  pour  souhaiter  ardemment,  aimer  avec  pas- 
sion; en  oe  sens  on  l'emploie  plus  ordinairement  avec  la  négative  suivie  de 
fiu  :  «  n  ne  reêpire  q%iê  les  plaisirs.  »  (L'Académie.)  -*  «  Un  tyran  n$  reê- 
«  pire  que  le  sang  et  le  carnage;  un  usurier  ne  reepire  çue  le  gain;  un 
c  homme  outragé  que  la  vengeance.  »  (Trévoux,  TAcadémie  et  Féraud.)^ 
m  Je  ne  reepiraù  que  le  service  du  roi  et  l'intérêt  de  l'État.  »  (Paroles  du 
prince  de  Gondé,  rapportées  dans  son  Oraiêon  funèbre^  prononcée  par  Bot* 
sud.) 

Chacun  plein  de  mon  nom  ne  reipirait  que  mol. 

(Boileau,  U  iMtrln^  chant  VL) 
....  ToiiJoun  aree  tous  son  cobut  d'intelligenoe 
ff'o  semblé  retpirer  que  guerre  et  que  Tengeanee. 

(Racine,  Mlihridate^  aeia  II,  se.  9.) 

Peut-être,  dit  d'Olivet  (dans  ses  Eemarques  sur  Aoctne),  trouvera-tH>n 
une  espèce  de  bixarrerie  de  restreindre  le  verbe  respirer^  pris  en  son  pre- 
mier sens,  à  la  négative  ;  néanmoins,  il  faut  l'appeler  une  délicatesse,  une  fi- 
nesse, qui  est  de  nature  à  ne  pouvoir  se  trouver  que  dans  une  langue  extrê- 
mement cultivée. 

On  peut  dire  également  :  il  respire  la  vengeance,  et  il  ne  reepire  que  ven- 
geance. La  première  phrase  signifie  que  la  vengeance  est  l'objet  de  ses  désirs, 
et  la  seconde,  que  ce  désir  est  porté  à  un  si  haut  point  qu'il  absorbe  tous  les 
autres,  et  que  l'homme  dont  on  le  dit  sacrifierait  tout  pour  se  venger. 

Reepirer.  Lorsque  le  verbe  est  employé  sans  la  négative,  il  a  communé- 
ment une  tout  autre  signification,  celle  de  marquer,  témoigner,  faire  voir, 
indiquer. 

Tout  respire  en  Bsiher  rinnoeence  et  la  paix.         (Racine,  Eiiher,  acte  II,  se.  T.) 
Tout  respjre  ici  Dieu,  la  paix,  la  Térilé.         (Le  même,  prologue  d'JEfiAer.) 
Le  madrigal,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour, 

Kupire  la  dowseur,  la  tendresse  et  l'amour.     cBoiiean,  àri  poéOqim,  chant  n.) 
Son  oeil  muet  ne  suit  point  son  amant  ; 
Mais  sur  son  sein  la  volupté  reeplH.       (Imberl,  k  ingemem  de  fdria»  ch.  If.) 
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RESSENTIMENT.  Ce  mot  s'est  dit  indmxmmsni  iu  Ucubiti,  Au  ^ 
fenses,  des  Ihmis  et  des  mauvais  offices. 

Avgoufd'Koi,  dit  rAcadémie,  il  ne  se  dit  guàre  qu'en  perttnt  des  Ib|vcs  : 
c  On  doit  sacrifier  son  reu$$Uim$9U  au  bien  de  TÊUtiJ  -^  c  Un  1nhi  dire- 
«  tien  ne  doit  garder  de  resientimerU  contre  personne*  •  Ainsi,  au  lieu  de 
dire  comme  DeliUe,  parlant  du  ehicn  {iei  trois  JRé§iut  de  la  nature 
chant  yW)  :  «  Gardant  du  bienfait  le  doux  TBisewltment ,  »  on  dira  : 
gardant  du  bienfait  le  doux  sonvenir. 

Voltaire,  dans  son  Commmlaire  sur  OameiUey  et  M.  Auger,  dans  son 
Commentaire  sur  Molière  {Don  Garde  de  Navarre^  page  205),  pensen. 
également  que  ce  mot  nes*emploie  maintenant  que  pour  exprimer  le  souve- 
nir des  injures  reçues,  et  non  celui  des  bienfaits. 

RESSENTIR.  Le  P.  Bovbours  (page  38  de  ses  Bemargues)  est  d'avis  que 
r«iiefltir*se  prend  en  bonne  on  mauvaise  part,  et  qno  êê  reuentir  ne  se  prend 
4|a'en  mauTMse  part;  qu'ainsi  on  dirait  bien:  «  Jeresstiu  le  pbisir  qu'il  m'a 
%  iait|  Finjure  qu'il  m'a  faite;  a  mais  qu'on  dit  seulement  :  «  H  se  resisnl 
«  des  dérèglements  da  sa  jeunoisa.  •  Trévoux  et  Fëcaud  se  sont  rangés  de 
cet  avis. 

Mais  l'Académie  dit  que  es  r^ssauftr  peut  s'employer  pour  signifter  avoir 
paiS k  quelque  événement  beureux  ou  malbeureux,  es  qu'on  peut  très  biai 
dire  :  «  Je  me  reisens  de  la  libéralité,  de  la  protection  de  cette  personne.  > 
—  «  Si  je  fais  une  grande  fortune,  mes  émis  s'en  resseultrofif.  •  L'usage  est 
d'accord  avec  l'Académie. 

RËTABLTR,  verbe  actif.  Remettre  au  premier  état,  en  bon  état,  en  meil- 
leur état  :  «  Sa  maison  éUiii  toute  ruinée,  U  Ta  fait  rétablir,  «  —  «  On  a  ré- 
«  tabli  cet  homme  dans  sa  charge,  dans  ses  biens,  dans  tous  ses  droits.  •  — 
tt  Le  lils  de  Dieu  a  fondé  son  temple  si  solidement,  qu'il  n'aura  jamais  besoin 
«  qu'on  le  rétatliêse.  »  (Bossuet.) 

D'après  cette  définition  et  ces  cxempleS|  la  phrase  suivante,  qui  est  de  Vau 
gelas,  n'est  pas  correcte  :  «  Avec  un  renfort  considérable,  il  marcba  pour  ré- 
c  tàblir  le  désordre  des  provinces  révoltées.  »  C'est  l'ordrOt  dit  l'AiÂdésuie, 
qu'on  rétabUt,  et  non  pas  le  désordre;  Yaugelas  devait  dire  :  c  Avec  un  fc»* 
«  fort  considérable,  il  marcha  pour  rétablir  Tordre.  9 

RËirNIRi  verbe  actif.  Co  vevbe,  sigulfiant  posséder  nu  mémo  temps,  ne 
vent  point  que  la  préposition  à  soit  plaeéo  evaat  un  do  ses  régimes;  ainsi 
ne  dites  pas  :  a  Caton  réurnsêoit  Ja  vaiUanee  à  la  sagusse.  •  -«-  Mais  diioa  : 
«  Gaton  réunisioit  la  vaillance  et  la  sagesse.  »  Si  on  voulait  employer  la  pré- 
position d,  il  faudrait  se  servir  du  verbe  fWtf  •'  «  Gaton  twtisaîl  la  vaillance 
«  d  la  sagesse.  » 

D'après  ce  principe,  on  doit  se  garder  d'imiter  deux  auteurs  modernes  qui 
ont  dit:  «  Cette  jeune  persenne  r^unti  les  grâces  à  la  boaulé.  »  .—  Votre  ami 
«  réunit  la  modestie  au  mérite.  »  —  «  Turenne  réumstotlla  prudence  à  la 
«  bardk^e.  a  U  faut t  «Cotte le^ei>^^)nne  réunit  les  grâces  olla  beauté.* 
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—  «  Votre  ami  réunii  la  modettie  ei  le  mérite.  •  —  «  Turenne  Téuniêsaii  la 
c  prudence  et  la  hardiesse.  »  —  Oa  bien  en  se  servant  da  veibe  unir  :  Cette 
«  }imi«  personne  tnitl  les  gHkMs  d  la  beauté.  -^  «  Votre  ami  «fiitf  la  modes- 
«  tie  ou  mérite.  »^«  Turenne  unissait  la  prudence  d  la  hardiesse.»  (M.  La- 
veaux.) 

—  Nous  ne  voyons  aucune  raison  logique  pour  regarder  comme  fautives 
les  phrases  condamnées  ici.  Car  enfin  dans  toutes  ces  phrases  le  mot  réunir 
a  son  sens  propre  de  mnity  joimârê  d«8  choses  qui  étaient  séparées.  Si  Ton 
peut  dire  :  «  Ce  roi  a  rémi  telle  province  à  la  oouronne.  J'espère  me  réumh 
«  é  lui»  (Académie)  ;  pourquoi  ne  diraivon  pas  :  «  Tureonea  su  f^Mr  la 
«  prudence  à  la  hardiesse?  »  Ifous  reconnaissons  que  les  autvss  tounMOts 
sont  plus  usitées  et  par  conséquent  préférables;  mais  c'est  tout«  A.  L* 

RÉVEILLER.  L'Académie  a  dit  que  ce  verbe  signifie  la  même  chose  qu'^ 
veiUer,  tant  au  propre  qu'au  figuré.  La  particule  r^,  qui  entre  dans  la  com- 
position de  r^tf<f  fer,  marque  réitération,  redoublement  d'action,  et  suppose  ou 
que  la  personne  s'était  endormie,  ou  qu'elle  était  plongée  dans  un  profond 
sommeil:  «Il  ne  dormait  pas  profondément,  je  l'ai  éveillé f  il  dormait  pro- 
«  fondement,  je  l'ai  réveillé.  Je  l'ai  éveillé  à  la  pointe  du  jour  ^  il  s'est  ren- 
c  dormi,  et  je  l'ai  réveiUé.  »  «—  «  On  m'est  venu  éoeilitr  ûs  wuiUn  pour  me 
<  dire...»  (L'Académie.) 

Oui,  c'est  Agunemnom  e'ei i  (on  roi  qui  t'^VelM»» 

(Raeiae,  iphiçéniSf  acte  1»  ic.  4.) 
Ud  ifflrcax  leiTfirier,  laborieux  ValeaiD, 

WévelUera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain.  (Boileau,  Satire  VL) 

Le  redouté  Brontio  que  ton  derolr  évelUê.       (Boileaa,  le  lutrin,  cbaoi  II.) 
Tous  les  Joars  il  to^éveUU  au  bratl  de  ses  exploits.         (Le  même,  chant  U.) 
O^â  de  toutes  pans  les  chanoines  s*évelUent.        (Le  même,  chant  IV.) 
Les  sens  appesantis,  les  esprits  qui  sommeillent, 
•oMèuroat  exeMs  à  SOM  aspoet  (du  saM)  ^éveUkM.  (Dèlille.) 

m  A  l'heure  marquée,  il  fallut  réveiller  d'un  profond  sommeil  cet  autre 
t  Alexandre.  »  (fiossuet.) 

La  différence  entre  éveiller  et  réveiller  se  remarque  surtout  au  figuré. 
Éveiller  les  passions,  c'est  exciter  les  passions  qui  ne  se  sont  pas  encore 
montrées.  Réveiller  les  passions,  c'esl  les  excîlarda  nouveau  lorsqu'elles  se 
sont  assoupies. 

Mais  laissei-BOOS  le  temps  d'évelUer  on  parti.    (Voltaire,  Mérope,  acte  V,  se.  s.) 
On  réveille  par  mille  artifices  des  passions  qui  scrobUi^pl  ai»onpi>s. 
(Massillon.} 

Il  faut  de  mon  époux 
GoBUv  un  sang  odieux  f^dffer  te  courroux.         (Racine,  Vhàâfs^  sflle  IV,  se.  •.) 
■t  tous  étn  de  ee  fas  s^ea  voBi  a^MS  «Msir 
M  irop  Isot  perruquier  f^ntfflfif  te  valeur        (iellssu,  lslim«i«ehnilL) 

Pour  fAieUter  sa  Airaer  assoupie.  (BoMsaay*) 

TaMs  sf  y#v^Ua  du  sain  da  soa  Irressa.         (Misim,  la  fadails» 
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Soui  la  cendre  vén^Uê 
Ut  reftei  anoapU  dei  flammei  de  la  veUle.  (DeUUe,  ÉméUê.) 

RIANT.  Cet  adjectif  s'emploie  au  figuré  dan  le  iena  d'« 

la  ¥«€• 

Honère  adoucit  mes  mœun 
Par  ses  riante»  images.  (J.-B.  Roiuseaii.) 

Ces  fkmtu  mobsoDs,  taios  flraitt  de  unt  de  peines.        (J.-B.  Roiem.) 
...  Pendne  aux  buissons  de  ce  coteau  HaR/, 

U  cbèm  arentarière  a  quitté  l'OrlenL   (Deiilto,  tUmm  dei  GftoMPS»  eh.  U. 
L'espoir  au  Kront  rUmL  (Le  nêoie.) 

lUGEESSE,  sabsuntif  féfldinin,  signifie,  au  singulier,  opulence,  abon- 
^nee  de  biens  :  «  La  richesse  d'une  proyince,  c'est  la  culture  des  terres, 
«  la  nourriture  des  bestiaux,  le  commerce.  » 

Payes  ses  lieux  cbannanu  qu'arrose  le  Permesse  ; 
Ge  n'est  point  sur  ses  bords  qu'bablle  la  Hehêue. 

(Boileau,  Jri  poétique^  chant  iV.) 
...  La  pauvreté  mâle,  aetlTe  et  vigilante, 
Est,  parmi  les  travaux,  moins  lasse  et  plus  contente 
Qne  la  rtcheue  oisive  au  sein  des  roluptés.  (BoUesn.) 

on  roi  sage,  ainsi  Dieu  l'a  prononcé  lui-même, 
Sor  la  Hehesse  et  l'or  ne  met  point  son  appui.  (Racine.) 

On  dit  aussi,  au  figure,  la  richesse  d'une  langue,  dans  le  même  sens  qu'on 
dit  qn'une  langue  est  riche.  On  dit  également  :  «  Les  enfants  sont  la  richesse 
«  des  pères.  La  richesse  du  sage  est  sa  modération.  »  fL' Académie.) 

m^esseSy  au  pluriel,  se  dit  lorsqu'on  veut  «primer  une  quantité  consi- 
dérable de  biens  de  diverses  espèces  :  «  Les  richesses  enorgueillissent.  > 
(L'Académie.)  —  c  Jouissons  paisiblement  des  richesses^  ne  les  clierchons 
c  pas  avec  inquiétude;  il  faut  en  être  le  maître  et  non  pas  l'esclave,  et  ne 
c  nous  point  inquiéter,  ni  ne  nous  point  désespérer  de  leur  perte.  »  (Saint- 
Ëvremond.)  —  «  Le  vrai  chrétien  est  peu  touché  des  richesses  qu'il  méprise.» 
(Massillon.) 

Féraud  pense  que  la  contrainte  de  la  rime  a  fait  préférer  à  Louis  Racine 
le  singulier  au  pluriel,  dans  une  occasion  oii  celui-ci  méritait  la  préfé- 
rence : 

Beoreux  qui,  de  la  sagesse 
Attendant  tout  son  secours, 
l'a  point  mis  dans  la  richeue 
b'espoirde  ses  derniers  Jours. 

(Cantique  sur  le  bonheur  des  Insles.) 

Mais  M.  Laveaux  croit  que  ians  la  richesse  est  aussi  bien  dit  que  dams  les 
richesses*  Par  la  première  expression,  richesse  s'entend  dans  un  sens  col- 
lectif, et  par  la  seconde,  dans  un  sens  distributif . 

RiEN.  Ge  mot  est  mis  ordinairement  par  les  Grammairiens  au  nombre  da 
pronoms  indéfinis;  il  signifie  chose,  quelque  chose;  quand  on  vent  exprimer 
mUU  chose,  il  faut  ne  rim,  équivalent  de  nothchosCy  c'est4i-dire,  la  néga- 
tte  avec  It  mot  ries^i  «  Nous  sommes  de  telle  nature,  qu'il  n*j  a  rim  an 
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«  inonde  qui  se  iasse  tant  admirer  qu'un  homme  qui  sait  être  malbeu- 
«  reux  avec  courage.»  (Racine,  préface  de  la  tragédie  à'Mexandre.) 
—  c  Les  grands  ambitieux  et  les  misérables  qui  n'ont  rien  à  perdre  aiment 
«  toujours  le  cbangement.  »  (Bossuet,  Di$cour$$urrHi$ioirewMvenell0y 
page  503,  8*  partie.) 

JUsn  n'est  plus  looerlain  qw  noire  dernière  teore  : 
HeureoBe  ineertilude,  aimablo  obscurité. 

Par  où  la  diTioe  booié 
A  tviUer,  â  prier,  sans  oeise  nous  confie.  (L'abbé  Tesiu.) 

(D^OHret,  49*  Bem.  sur  Racine.  —  Domergue,  page  393  de  ses  ioiut. 
Grcanmot.n  et  les  aalorilés  eintossus.) 

Boileau  a  donc  fait  une  faute,  lorsqu'il  a  dit  dans  sa  Y*  Satire  : 

La  Duit  A  bioD  dormir,  et  le  Jour  à  rien  faire. 
Il  devait  dire  à  ne  rien  faire. 

Si  Ton  veut  conserver  à  rien  sa  véritable  signification  de  ehosef  quel^ 
chose  y  on  remploie  sans  négation,  et,  en  ce  cas,  on  n'en  fait  usage  que  ^«"f 
les  phrases  de  doute,  d'incertitude  ou  d'interrogation  :  a  Je  doute  que  rteil 
«  soit  plus  capable  de  faire  détesfèr  le  gouvernement  populaire,  que  tout  ce 
«  qui  s'est  passé  en  France  il  y  a  quelques  années.  »  —  «  Y  a-t-il  rien  de 
«  plus  rare  qu'un  demi -savant  modeste?  »  (Domeigue.)  —  «Qui  vous  dit 
«  rien?  »  (L'Académie.) 

(Waillj,  Restant,  l'Académie  et  Domergoe.) 
L'usage  cependant  permet  quelquefois  que  le  verbe  qui  vient  après  rim 
dans  la  signification  de  chose,  et  régissant  un  pronom  rel«tif,  soit  aocomptgaë 
de  la  négation,  comme  dans  cette  phrase  : 

B  n'est  rien  que  le  temps  n'absorbe  et  ne  dévore. 

(J,-B.  Rousseau,  Ode  au  prinee  Eugène  de  Saoole.) 
D  autorise  aussi  à  supprimer  la  négation  avec  rien  dans  le  sens  de  nuiic 
chme,  quand  il  est  employé  avec  le  verbe  compter:  «  D  compte  pour  rttt 
«  tons  les  services  qu'on  lui  rend.  »  (L'Académie.) 

Je  Jouis  d'une  paix  profonde, 
Bt,  poar  m'assorer  le  seul  bien 
Que  l'on  doit  estimer  au  monde, 
Tont  ce  que  Je  n'ai  pas.  Je  le  compte  pour  rien.         (Régnier-DeiBanis.) 

«  Voos  qui  enignex  les  dieux  et  qui  aimes  votre  devoir,  eomptez-\o\i^ 
«  pour  rien  de  servir  votre  roi?  »  (Télémaqwe,  livre  XTV.) 

Bl  cemptex^youÊ  poor  rien  Dieu  qui  combat  pour  noos  T 

(Racine,  ÀtbalUt  aeie  f ,  se.  s.) 
Je  eeeempte pour  fian / àh l  oieli  quelle  inJusUoei 

(Le  même,  Bérénice^  acte  IT,  se.  S.) 
(Domergne,  SoimipiM  gramnuu,^  page  194.  —  Férand*  Dieu  crU.) 
Toutefois  Ménage  et,  après  lui,  Wailly  pensât  qu'il  scnil  mîeia  de  dne  : 
m.  Necompte^-vauipourrim?» 

'^  Mais  la  forme  né^itive  ici  n'est  pu  nécessaire,  d'autant  plMqwJeanoC 
II.  79 


%Veh  l^e^pioie  8ou*4eni1ie  fa  m^mi  manière  dans  d  autres  lôcAtions  aulô 
§ùes  bik  là  n^ea'tîve  est  impo^ible.  On  dit':  «  Il  a  eu  cette  maison  pour  Hênm 
«  fi  se  ftcRÏ  ae  rien.  »  (AcaAémle.)  A.  t.. 

JtiïÀ.,  îmnîl^dTa\emen^  suivi  d'un  adjectif,  régit  la  préposition  de:  «  II  n*y 
«  a  rien  de  si  fâcheux  que.  »  (L'Académie,  au  mot  nefi.]--''«  «te  ne  vis  jamaii 
«  rien  de  tel.  »  (Même  autoHoé,  âtt  W^t  ref.)-^<i  QtlAhd  Wlh  h*»  HMI  île  grand 
ff  que  la  naissance ,  on  est  et  Ton  (tarait  d'aulahl  plu^  petft  qû*é  c'étie  nait- 
n  sance  est  plus  {grande.  »  (Trublet)  —  «  B  n*est  n'en  d«  meilleur  que  de 
«  prendre  le  ion  haul.  »  (Le  P.  Buffier.} 

Jamais  l'amour  neXorma  rten  d€  uL  (Voltaire.) 

^RéjSDier-Dçsniarali,  pag«  W7.  —  Waillf^  page  173.) 
Il  faut  cependant  observer  que  quand  on  emploie  il  n'est  rien^  an  lieu 
de  il  n'y  a  rt>n,  on  peut,  pour  la  douceur  de  la  prononciation,  supprimer  le 
de  avant  l'afljectir  tel;  c'est  lavis  de  Tb.  CôB'ei^lé  sur  Va  is  V«  et  la  33)«  Me- 
W6itrffkes^e'f^f^h^'eTrà;'c!{'c*ë6l  ainsi  qu'en  ont  us^  Sah-âsin,  dans  A  BaUaie 
^^tnaatMioi^elte  'L'oûfèiifle:  n  II  n*èst  Vien  M  que  d'enlever.  » 
'     L*âbbë  Rteyre  (fable  du  FerràHer  et  le  Poirier)  : 

il  n*est^  niia  Toi  !  rien  tel  qa»  la  richcs'se. 
Pour  arolr  '^rand  nombre  d'aidls. 

fiotteati^  dans  une  TMtre  ad^«ssée  ^duk  le  nbm  de  Voilure  à  M.  d^  VSvènne  : 
«  C'est  fort  peu  de  chose  qu'un  demi- dieu  quand  il  est  motl;  il  n*eÉt  Wen 
n  tel  \|i»ei)A^H>rè  vivant.  »  Fbn^eAlelfe  :  «  Cô^më  il  n^eet  rien  tel  que  de  pro- 
«  <phélS«er  de»  choiseslgloignées;  éh  attendant  l'événetàfent;  il  n*e9t  Yiek  tel 
-m  a«sn  ifue^'ddMler  des  f^bleè*,  ^  atttïïdaàt l'allégorie,  h  Molière  (h  Cocu 
imaginaire^  acte  I,  se.  2}  : 

.....  Il  n'est  rien  tel^  Madàtfe,  crôyei-nilol, 
tim  V*tvolr  iiB  VAari  la  nuR  aopVès  de  tôt, 
^,f At-«e  que  iiour  rbeur  d'afoir  qui  vous  aalue 
D'iiD  :  Dieu  tous  soit  en  aide  !  alon  qu'on  éieroue. 

Rien^  suivi  de  que  ou  de.comoM,  régit  également  de  et  l'infinitif;  «Jtim 
fc  n'est  si  beau  que  de  pardonner.  »— «  «  Rien  ne  porte  malheur  comme  ée 
m  payer  ses  dettes.» 

Cette  dernière  pensée,  fait  observer  Féraud,  est  de  Regnard,  dans  le 
Joueur^  meài  comme  il  j  avait  vne  syllabe  de  trop  pour  ikirt  le  vers ,  il  a 
retranché  le  de  : 

Bien  no  porto  malheur  comme  pay»  ses  doMes. 

En  certaines  provinces,  bien  des  gens  disent  :  «  Cela  ae  fait  de  n'ai;  il 
faut  dire  :  «  Cela  lierait  rten.  » 

—  On  doit  dire  de  même  :  «  Cet  homme  ne  mS*8t  rien-;  »  *pear 'signifier, 
n'est  point  mx>A  ))aifent.  Mais  quand  dti  veut  exprimer  qu'on  ne  prend  aïK 
etfn  îcftMI'k  Yifte  ptfrsdUfiie  où  k  une  Yftèsé,  'On  (Si  familièrement  :  «  Cet 
«  faoÉimeiw  liiVit  €e'ri^^r9^  ^eiAW4eHf«n.  »  (L'Académie.)  A.  L. 

«  Ne  $a»ow  aiiN  di  iiem  »  est  du  style  ffffhiller  cft  signifie  fie  emakr  ëkêth 


• .     .  •  Ne  Mchaot  rien  derini. 

Ho  IMwlH  ^BMftre  lêniféfAié  ponr  »ôh  Mien.  (  rerl-Kerl,  ciitBt  I.) 

NoQTel  babiiant  de  ce  rt'ottdê, 
)8àbHiiil1l61W^ttlobîeè, 
l»krtdi  M  MchMt  He«.  rir  f*fi« 
On  JflOQe  iu^„.  (VaWi*  fteyi^) 

(L'Académie,  el  le  DicL  eriu  de  FèraudO 
//t^,  pris  dans  un  sens  déterminé  et  s^aifuuit  ti^an/,  md^^iulU  chûi$  ou 
chose  ie  peu  ^imporiatKe,  suit  les  règles  des  autres  sulMtantîîs;  il|»eul  ^u« 
accompagné  de  rarticle  ou  de  Tua  de  ses  équivalenU,  et  s'empUif  er  >iu  plu- 
riel :  «  Dans  Tordre  de  la  nature,  rien  ne  se  iait  de  riet^  »  (UAca^émU*)  — 
«  Il  \aut  mieux  ne  rien  dire  que  de  dire  des  rietfs,  »  (BriUon ,) 
Ur  êoùtfii  i<A  ^*^*  tout  lui  tait  penr. 

Quand  il  s'agil  de  ce  qu'il  aime.  (U  Fontaine,  les  Deux  AnUe.) 

On  a  souvent  demandé  si  Ton  doit  dire  :  «  Gela  ne  sert  d^  rie^  cela  ne 
«  sert  à  rîen.  —Aptoî  sert-iî  ?  ou  de  guoi  sert-il  ?» 

Ce  qui  ne  sert  de  tien  ne  peut  être  employé  utilement,  est  hors  ^e  toat 
service,  d'une  nullité  absolue  :  «  Par  reconnaissance  il  nourrit  un  vieux  clie- 
c  val  ipû  lie  hà  gtn  de  lien.  »  ^  «  Ce  domestique  est  infirme,  îl  ne  me  sert 
«  'plvA'^rien,  >»  —  n Ifoqn  dtbnes  beau  pSem^r,  nos  latmes  ne  servaîenï  de 
«  W«n.i>(F1cprilkh.) 

Hrii  enfin  mes  efforts  ne  me  térvenl  Se  rien, 

(ImiM^  JMMiirtaca,  «Ole  il,  ne,  t.) 
11  met  toute  ta  gloire  et  son  goaTerain  Men 
A  gronir  un  tréaor  qui  ne  lui  sert  de  rien\ 
Plus  U  le  Toll  accru,  moins  il  en  fait  d'usage.       (BoUeau.  Satire  iV.; 

«  Les  murmures  contre  les  décrets  de  la  Providence  nu  Mnml  ée  rien,  » 
Toutes  ces  phrases  éveillent  l'aèée^'tfM  oMllité  nbt»kw  4k  «ertmL 

Ce  qui  ne  sert  à  rien  aujourd'hui  peut  ttertir  idemahi  1  qaelq^  chose  : 
«  n  a  des  talentè  qui  Yie  lui  seh)értlt  à  rien.  »  —  «  Yous  pouvez  prendre  mon 
«  cltt^ai,  ear  il  lie  me  itèfl  à  ffim%iij(/àrAliÉi.  h  Idfiy'a  nUe  uifllité  mo- 
mentanée de  sciMt'e,  un  'Aéfkui  éPetofvIbi. 

Fëne]on(7V/^magti«,  JMv.y)a;)4afts4e  mème^fmêyjfrtféréé^deâaoÈ» 
cette  phrase  :  «  A  quoi  sert-il  à  ttn  peùpfe  que  so'n  M  subjugue  d'autres  nst- 
«  tions,  si  Ton  est  malheureux  sous  son  règne?  »  Et  Corneille  : 
A  çuoi'me  servirait  ceue  t1^  importune? 
Cependant  on  (Ut  quelquefois,  surtout  en  vers,  ^^^lour  là^vioi,  dans  la 
(iièiuc  signification  :  a  Que  4er(  le  silence,  quiuid  leMnwds  erie?  » 

J[J.-jJ.Bousseatt.} 
Dii  zèle  de  ma  loi  çue  sesit  de  tous  parar  ?         (iMne^iAtMic,  acte  i,  se.  i.) 
Que  nous  servent^  hélas  !  ces  regrets  superflus  ?     (Le  mdme,  Estker^  acte  I»  se.  ^.) 
Que  servent  tes  regrets  ?  (CréMnoti,  iâomiêftée,  aè(è  T,  se.  i.) 

(Exirail  des  procès-Verbaux  lle^l^ca&dmie'j^ramm  ) 
Mff HH.Oe  verbe  «ed«te  s'emploie  atussi  tfdivemtMt  A  tâgnifié  ^tfttrè  en 
terst 

19. 
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Mirol  Mflolôt  après  01  fllcorir  lef  balladas. 

Tourna  dei  irioleU,  rima  àm  maaeiradei.      (BoUean,  Jrt  poitiqm,  ehMI  i;) 

Seal  en  un  coin,  pensif  et  oonsiemé, 

Wmant  une  ode  et  n'ayant  point  dtné.        (Voltaire,  U  Pamfre  Diabêe,} 

RISQUE ,  përil ,  danger  :  «  Un  menteur  coart  grand  riêqw  de  n'être  j«« 
«  mais  cru,  lors  même  qu'il  dit  la  vérité.  »  —  «  Il  y  a  des  hommes  qui  niet- 
<f  tent  une  sorte  d'intrépidité  à  courir  tout  le  ritqw  de  l'avenir,  ne  pensant 
«  jamais  au  présent.  »  (La  Bruyère.) 

Le  genre  de  ri$q%ie  a  été  longtemps  incertain.  Pascal ,  Scarron ,  Bonheurs 
'ont  employé  au  féminin  ;  mais  le  masculin  a  prévalu. 

Ménage  (page  460  de  ses  Additions  et  Chatigementê)  e^Trévovoi  (dans 
son  Dictionnaire)  pensent  que  ce  mot  est  ordinairement  masculin.  L'Aca- 
démie est  également  de  cet  avis  ;  elle  en  excepte  cependant  cette  phrase  ou 
l'on  dit  :  à  toots  kisque,  pour  dire  à  tout  hiuard. 

— Telle  était  Topinion  de  l'Académie  en  1762,  et  elle  subsiste  jusque 
dans  l'édition  de  Moutardier  en  1802.  Mais  en  1835  l'Académie  dit  à  tout 
risque  et  n'admet  plus  d'exception.  A.  L 

ROCAILLEUX,  EUSE.  Mot  nouveau  que  l'Académie  a  recueilli;  il  est 
usité  au  propre  et  au  figuré.  Au  propre ,  on  dit  titt  chemin  rocailleux^  pour 
dire  un  chemin  plein  de  rocailles,  de  petits  cailloux.  Au  figuré,  on  dit  des 
vers  rocailleux,  un  style  rocailleux. 

ROI  se  dit  par  extension  de  tout  ce  qui  domine  sur  une  espèce,  de  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  son  genre  : 

Le  cbêne  audacieux,  roi  des  monts  solitaires, 

Tombe  sous  les  assauts  de  l'âge  et  des  auians.  (Baoar-Lorntian.) 

IfoUelUsdu  printenps,  le  lis  majestueux, 

Qui  ne  oralnt  pins  des  renis  le  souille  Impémeux, 

£lére  avec  fierté  sa  lige  souveraine, 

Il  est  le  roi  des  fleurs,  dont  la  rose  est  la  reine.  (BoIsJoUn.) 

Roi  se  prend  encore  au  figuré  et  dans  un  sens  moral ,  pour  exprimer  œ 
qui  exerce  un  empire  absolu  sur  notre  Ame,  sur  nos  passions  : 

ia  noliie  IndApendance  est  le  dieu  d'un  grand  cosor, 
Bt  nos  rois  sont  la  pauie  et  llionnenr. 

(DQlard,  la  Fondation  de  Marseille,  chant  IV.) 

En  parlant  de  l'homme  sage  et  modéré  dans  ses  désirs,  Racan  a  dit  : 
Koi  de  ses  passions,  il  a  oe  qu'il  désire  ; 
Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire.       {Stances  s»  la  vie  champêtre.) 

ROUCOULEMENT.  Bruit  que  fait  l'oiseau  qui  roucoule.  Ce  mot,  dit 
M.  Nodier,  est  un  mot  harmonieux  et  utile  que  l'Académie  n'a  pas  mis  dans 
son  Dictionnaire,  et  qu'il  est  bon  d'admettre.  M.  de  Chateaubriand,  Buffou, 
Delille  et  de  Peuy  en  ont  fait  usage. 

—  L'Académie  l'a  adopté  en  1835. 

ROUGIR,  verbe  actif,  se  dit  au  propre  et  au  figucé  :  «  Leur  sa^g  rPM^îi- 
«  sait  la  terre.  »  (L'Académie.) 
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Mtiftildt  406.  Séide 
àmn  nmgi  m  malm  4o  ce  greni  hMnlcMe*     (Voltaire,  Mahomet,  eeto  It,  le.  f .) 
A  peine  Mm  sang  eouie  et  Ml  tvivir  la  lem, 
Lee  dieiix  foot  nir  Ttutel  enimin  le  lenMm. 

(RAdne,  IpÉiffM»,  m.  déniera.) 
...BllâPIirjgie 
Ceni  foto  de  votre  ung  t  tu  ma  main  rotêgU» 

(Racioe,  iitrfivmaçtie,  acte  I,  k.  4,) 

ROULER.  Ce  vecbe  est  souvent  cmflofé  dans  le  style  nobJe  el  tm  foMt. 
En  voici  linéiques  exemples  : 

m  tomni  débordé  qui,  d'an  cours  orageui, 
Jtoitfe,  plein  de  grayier.  sur  un  terrain  fangeux. 

(Boilean,  art  poétique,  ehani  I.) 

«  La  mollesse,  réclatae  la  naissance,  le  faste  qui  accompagne  les  dignî- 
«  tés,  c'est  là-4es8us  que  raulewt  nos  projeU,  nos  déairs ,  nos  espérances.  » 
(Massillon.} 

Le  superbe  Erldan,  lesouTerain  des  eaux. 

Traîne  el  roule,  à  grand  broli,  forets,  bergers,  troupeaux. 

(Deltlle,  teâ  Géorgiquee,  fine  I.) 
Les  étoiles  rouUdent  dans  un  profond  silence.        (Le  mène,) 
Bile  dit,  et  roulant  son  projet  dans  son  tme^ 

De  ses  Jours  odieux  cherche  à  rompre  la  trame.      (Le  même,  tuélée,  Ihrre  IV.} . 
Dm  pleurs  cruels,  amers,  arrachés  au  malheur, 
Qni  fouteiani  dans  ses  yeux,  sans  soulager  son  cœur. 

(La  Harpe,  Ëpltre  à  M.  le  comte  de  Scbowaloff.) 

RUSTAUD,  RUSTRE.  C'est  faute  d'éducation ,  faute  d'usage ,  qu'on  est 
mffoiMf;  c'est  par  humeur  et  par  rudesse  de  caractère  qu'on  est  ruitre. 

Un  gros,  un  franc  paysan  a  Tair  rusicmd ,  la  mine  rustaude;  un  bomme 
farouche  et  bourru  a  l'air  ruilre,  la  mine  rtfiffd.  (Roubaud,  Synonymes.  ) 

a 

S.  Ce  substantif  est  féminin  suivant  l'appellation  ancienne,  et  masculin 
suivant  l'appellation  moderne.  (L'Académie.) 

SAIGNER.  Beaucoup  de  personnes,  dans  l'intention  de  distinguer  le  sens 
propre  d'avec  le  sens  figuré,  disent:  Saimna  fas  le  IMS,  saiona  au  nez,  en 
parlant  de  quelqu'un  qui  perd  du  sang  par  le  nés;  et  dans  un  sens  prover- 
bial et  lî||iiré,  eUcs  disent  s  Saimuhi  du  nex;  pour  dire  manquer  de  résolution, 
de  couage;  mais  $aign«r  em  nê%  ne  vendrait  dire  antre  chose  que  tirer  du 
sang  du  nés,  comme  on  en  tire  du  bras,  du  pied,  etc.;  ainsi,  au  lîgnré 
comme  an  propre,  sâWHn  mr  nez  est  k  seule  expression  qui  soit  admise.  (Le 
DieHonmaire  de  r^cod^me.  —  Uib.  Domergue,  page  I21.  — Gattd,  au 
mot  Saigner  et  mi  mot  Nez.  —  M.  Boinvilliers,  page  808  de  sa  Grammaire. 
—11.  Lavcanx,  etc.) 

SANCTUAIRE,  Ce  mot  se  dit  figurémcnt  de  tout  lieu  qui  doit  inspirer 
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un  certain  respect  religieux  :  «  Le  «osuMotrtf  4»loHS  de  la  jaatlce;  le  satu- 
«  ftkrirtf  4e  la  vertuy  de  l'iBsoceMe^  !•  mmtêump^  àtêwm.  » 

Il  ett,  enire  la  terre  et  la  toûia  é»)Mai^- 

Un  sofictuaire  auguile  od  le  mtÊiméÊÊ^êlmÊ  ■      ' 

A  déposé  les  pkUM  4»'iit  iMlM^Hmgafc         (DeUlle,  eimtoginoUon,  cùaoi  W) 

En  parlant  du  Louvre,  Thomas  a  dit  : 

i    « 
Ceit  le  palais  des  i^ris.  c'est  leur  sQour  ^çré  ; 

Ils  s*7  rendent  en  foule,  et  dans  ce  sanctuaire 

«Steiua  aria  Ma  |é*»s  m  ièa  dira  tèailtlté;  '  {IM  Pétréide,  e^ant  ttl.'i  ' 

SANG  FROID  (DE),  DE  SANG  RASSIS.  Ménage  (th.  tir*  ie  ses  Ob- 
servations) est  d'avis  qu'il  vaut  miMir  dire  desOng  froîà^  comme  les  Italiens, 
qui  disent  :  asanguefiredo,  et  âèéensfossis^  <fomme  les  latins  disent '«eiia/d 
mente. 

Hottbaud  (fit  i$  sang  frùid^  de  préférence  à  de  sens  froid  ^  n^  1ji  raison 
que  c'est  le  propre  du  sdîig^  et  noii  pas  du  senSy  de  s^ëchaiiârer,  de  s'e^fkiu- 
mer,  de  se  refroidir  et  de  se  glacer  : 

Je  Pavoue  entre  nous,  quand  Je  lui  fis  j'affront, 

J'eus  le  sang  un  peu  chaud  et  le  bras  un  peu  prompt 

(u  ad,  acte  II,  se.  i.) 
dit  le  comte  de  Gorma^  li  don  Arias. 

n  préfère  aussi  de  sens  rassis  k  dé  sang  rass{$^  quoiqu'on  enteikde  pAr  le 
mot  seni,  soit  lé  jugement  et  la  raison ,  soit  le  sens  ou  les  organes,  soit  le 
sens  ou  le  bon  sens,  l'assiette  ç}\  l'état  naturel  dç  h  Pt^ose.  HdUis  suppose 
seulement  le  lfauUlo>  ragitation,  un  dé«or4re)  il  marque  le  retour  de  la 
cUpse  dm»  son  assiette^  daqs  sa  première;  situation,  ^  ^qn  ét^t  nAtu^el.  Alw 
Ton  dira  fort  bien  de  S0ns  faiftf ,  pour  désigner  que  U  choM  «  repria  «m 
vrai  spu^  wn  état  propre;  de ^en$  fassis^  pour  ej^priu^er  to  çessutiob  du  dé- 
sordre des  sens^  des  esprit  ;  de  $ens  rassis,  Uaaq^  \^  §^nst  U  Wfiot^  l'es- 
prit ,  auparavant  agités  ou  troublés ,  s«ront  rentrés  dans  le  calme  et  dans 
l'ordre  accoutumé.  C'est  ainsi  que,  par  (rois  acceptions  différentes,  sens  ras- 
sis  rend  également  bien  la  même  idée.  Enfin  on  dit  :  «  Être  hors  de  sens  , 
«  n'être  pas  dans  son  bon  sefis^  avoir  les  sens  renversés,  perdre  lç|tc*t|.  >  -*— 
«  Qui  perd  son  bien  perd  sou  sens ,  9  et  i^on  pas  f^rd  $0^  saii«, 

Je  hais  ces  tsIds  auteurs 

QiH  rtfll^l  ^  àif,^l  fétts'de  sens  msèi», 
tférigem,  pour  rias^  eà  sntuiwn  transis. 

(Poile«i,  AH  p^(ltM«fMn|  II.) 

Pp|«titf«m«i>t  si  Toa  coaiulto  le  Di^wMuâfte  d»  fJMdàtUêy  ééilte  àt 
1792  at  de  |79fty  on  liM  au  mot  Semg^mQn  appelle  «Mf  fMd  l'étal  de 
•c  l'Ane  qui  u'est  pas  agitée  d'une  passion  violente»  » 

Et  au  mot  SesiSj  mêmes  éditions:  Ce  mol  sigBifw  la  faesité  de  eonpreiMlw 
la  chose  çt  d'en  juger  selon  la  dcoîte  rakou  mUmiée  sên§  rtuiîâ,  il  a  le 
n  sens  iroubié,  égaré.  » 

Il  est  vrui  qu'au  mot  Bossis ,  édition  de  1 762 ,  on  lit  ;  «  On  4îl  Mquie*- 
«  meai  de  sang  rassis,  pour  dire  sans  être  ému,  sans  être  tiq9|>)é}  f  nvM  ne 


n'est  qa'aa mot RastU,  et  ^«fiSUÇ  ^M9^j  «HS  ÏAR^^WI  fpft* '^^ 
rasiis;  et  alors  ella-ae  tiaiiy0  4^Qfiflpiqion  contraire  à  celle  qu'elle  lîmet 

est  une  {«HHi  <cJh»RB<^  i  l'WPWPW,  0  qH^  T^n  flpit  ^çflf R  4j^  f^Jflif  /("(>«<* 
et  de  iet^  r<uiil>  PHÎWij»  4'4iW§l»ïft  fifiW  f«*t>ftïTaplî^  ^  t»^H?®  çpfiforme 
à  celle  qu'ont  adop|^]a4(Wge,Rf»aHWl,)ÎViîWyi  t"*iV9W^»  6ft^^>  fffi:»  ^'^- 

—  Cette  conclusion  est  aussi  ceUe  de  rAcadëmie  en  1835.  Il  ne  peut  pas 
y  avoir  de  doute  aujourd'hui.  A.  L.. 

SAJVGLABIT,  ENSAliGLAJNTÊ.  Faraud  doute  que  le  pfenùer  de  ces 
mots  se  dise  des  personnes  ;  mais  il  ne  dosne  pas  de  raison  de  spn  doute,  et 
Laveaux  ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  dirait  pas  d'un  homme  couvert  du  sang 
qui  coule  de  ses  plaies,  qu't7  est  to^t  sanglant.  Féraud  pense  qu'il  faut  dire 
en  ce  sens  fq^^  mumgtfi'^^i  P»  fr>^  dPHVfl^i  ^^  ^^9-  ^"*  ênsangldntéy  ou 
couvert  de  sang  y  se  dit  d'un  sang  q;^  yi^i^t  f}e  4j^hor3}  f^f^il?'^^  ^^^^ 
sang  qui  vient  de  l'objet  même  ou  (pu  a  é^é  jca^Sf^  n^x  VfHff'  «  ^M  H^**^^ 
est  sanglante  t  une  épée  est  sangicMte,  et  la  terre  est  ensanglantée. 

Cette  opinion  njus  c?|^ff  !?'?^^Pf  P'^  fondée,  qu'on  trouve  dans  Am 

Les  iralnqoeors  loul  sanglants.,. 

II  dompii  les  mutins,  reste  pâle  el  sanglmtt 


Ce  héros  dans  mes  brfs  asi  loaibé  lo«l  «a99^|. 
DansBoiste:  «  On  vit  des  soldaU tou^ SOil^iMte 4e M«IIH|^e».  v 
—  L'Académie  ne  donne  point  d^exemple  oit  le  mot  sm^giatU  Mil  joint  à 
un  nom  de  personne,  mais  elle  définit  ce  mot,  taché  de  sang^  souiUé  de 
sang.  ïl  répond  d'ailleurs  au  mot  latin  sanguinolentus  qui  peut  ser^ffpwter 
aux 'personnes;  et  nos  bons  écrivains  en  ont  fak  usage  dans  ce  sens,  fin 
poésie  et  dans  le  style  oratoire,  cette  épithète  s'appU^e,  dans  unseï 
%  tout  ce  qui  rappelle  des  idées  de  sang.  Racine  a  dit':  «  Des  ordres 
«  gïants^  lé  sanglant  privilège,  la  nouvelle  sanglante  ;  »  et  Bossuet  :  «  Lfliî» 
«  ïoire  stmglante  de  ces  coinWts.  »  A.  L. 
SCËAl^.  Çf  ^mci|^  s'emploie,  dans  le  style  noble,  au  propre  et  au  figuré  : 

yf»Ç}ffi  ip.f.ine  sc^au  dont  fiïnp»  autrefois 

Transmit  aux  nations  Vempreiiitecle  àet'iofs.     (Voliaire,  Sémifaiariit  aele  I,  se.  t.) 

SouveneX'VouB  pourtant  que  ma  famille  ttlosire 

De  ràssîstaD'éè  iu  sceau  ae  ttrc  point  ton  lustre.        (Balsas,  Afttip  ;i») 

Au  figuré  :  «  Le  sceau  de  Dieu  était  sur  Madame,  »  (Bossnel.^  -*•  «i«  ci- 
«  toyen  obscur,  en  imitant  la  licence  des  grattés,  isrok  metuwè  ses  paswM^ 
>  le  sceau  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse.  »  (MassiUon.)  ' 
Seat  le  sceau  du  lecret  au  gnad-prèiro  4atnè. 

OMtf *  4énloiaDt  sur  inâ  sa  aancaiBce  léaÉraL 

^larqua  ce  roi  mourant  du  «c«oic  de  sa  colère.     (Voluîre,  la  tteprlfée^^ni^  .Ui*) 
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U  irthifoii,  l«  iiieoilr«,eit  le  tceau  do  i 

(Voltaire,  la  Jlmi*ult,  dkm  n.) 

SCEPTRE.  On  ne  dit  pas  seulement  ce  mot  du  $eepfre  prio  au  firopve,  d 
figurénient  du  pouvoir  souverain.  D  a  une  ùgnîiîcatîon  plus  étendue*  On  dit 
fig^urément  :  le  sceptre  de$  mers^  le  eeeptre  de»  atUy  le  teeptre  de  la 
terre ,  etc.,  etc.,  pour  exprimer  l'autorité  absolue  qu'on  exeree  sur  la  terrr. 
sur  la  mer,  la  supériorité  que  l'on  obtient  dans  les  arts,  etc. 

Les  méuittx  oot  poil  lei  nalions  barbares  ; 

Do  teeptre  de  U  ner  ils  ont  armé  dos  maios, 

Bi  d\ine  dialae  d'or  rapproehé  les  bonains.        (Thonas,  la  féViUe,) 

Son  orcoeU  affeetalt  Tenopire  de  la  terre 

Il  le  sceptre  des  eaux.  (Ubnm.) 

ions  et  profond  esprit,  plein  d'iui  chame  ineffable, 
La  Fontaine  lient  seol  le  scepire  de  la  fable. 

(Cbaossard,  Poétlgue  tteonàaàn^  ebaat  D.^ 
...  Qoand  le  destin  m'offHralt  à  mon  cboix 
Le  êc^tre  do  génie  oo  le  irOne  des  rois, 


KOD»  Je  no  Tondrais  pas  rijeanir  d'un  aoleil. 

(De  Umartine,  MédUaiUmtvùilIqiiÊee.} 
Le  trident  de  Heptone  est  le  sceptre  du  monde.         (Lemierre.) 

SECOND.  Ce  mot,  employé  comme  adjectif  numéral,  exprime  le  i 
est  immédiatement  après  l'adjectif  numéral ,  premier  ;  «  U  n'est  pas  le 
«  premier,  il  n'est  que  le  eeeond,  »  (L'Académie.) 

Tous  les  premiers  forfaits  eoOtent  quelques  efforts; 
Maie,  Allale,  oa  comsMl  les  seconds  sans  remords. 

(Racine,  les  Frères  ennemis^  acte  III,  se.  6.) 

Lorsque  dans  une  comparaison  on  s'est  servi  d'abord  du  mot  prêfmkr^ 
on  doit,  dit  M.  Boinvilliers,  faire  usage  ensuite  du  mot  second;  on  n'imiten 
doBc  pas  un  historien  qui  a  dit  :  «  Démocrite  et  Heraclite  étaient  deiu  pbilo- 
«  sophes  d'un  caractère  bien  opposé  :  le  premier  riait  perpétuellement  des 
«  folies  humaines ,  rouira  pleurait  sans  cesse  sur  les  désordres  de  la  société  ;  > 
il  fallait  dire:  le  fbimibk  riait,,  le  second  pleurait, »  ou  encore  :  fini  riaiU 
fAirrai  p^dtirat'l. 

Cette  opinion  peut  avoir  quelque  fondement;  cependant  La  Harpe  a  dit 
fdans  son  C<>wr$  de  littérature,  en  parUnt  de  Corneille  et  de  Racine)  :  «  Le 
«  premier  y  naturellement  porté  au  grand,  a  subordonné  l'art  à  son  génie; 
«  l'oufro,  pins  aonpk  et  plus  flexible,  a  vu  dans  la  terreur  et  U  pitié  les 
«  rcasorli  natiurek  de  la  tragédie; »  et  beaucoup  d'autres  auteurs  se  sont  ex- 
primés de  même  :  de  aorte  que  noiu  pencherions  à  croire  que  cette  toumnre 
de  phrase  n'est  pas  une  faute  aaseï  grave  pour  qu'on  doive  la  relever. 

~CeU  est  si  vrai  que  l'Académie  dle-méme  dit  au  mol  autre  qu'il  s'em- 
ploie avec  l'article,  «  comme  une  sorte  de  relatif,  et  s'oppose  à  fiiii,  Uewu, 
c  ou  à  quelque  autre  terme  OMlOfue.  »  Ge  qui  semble  «oloriatr k  ( 
critiquée.  A.  L. 
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SECOND,  DEUXIÈME.  On  dit  ëgdemeiil  h  pfemêêr^  le  tiem»,  le  ttoi" 
iiéme,  lequatfiimey  etc.,  et  Upremier,  leonncmii,  le  IrvtWëme,  It  qua- 
triémey  etc. 

Mais  il  y  a  cette  dilKreitce  que  le  deuœiéme  fait  songer  nécettairemeii 
au  iroiêiémey  qu'il  éveille  fidëe  d'une  série,  et  que  le  geeand  (celui  qui  es 
immédiatement  après  le  premier)  éveille  l'idée  d'ordre  sans  cdle  déserté 
On  dira  donc  d'un  ouvrage  qtd  n'a  que  deux  tomes  :  vaiei  le  secord  tome 
et  non  pas  le  deuxième;  et  de  celui  qui  en  a  plus  de  deux  :  tiHci  le  DKuxiiv 
iom0yOUy  si  l'on  veut,  voici  h  sicohd  tome* 

On  dit ,  par  la  même  raison ,  je  demeure  au  teeofidj  parce  qn'on  ne  veui 
pas  faire  Ténumération  des  étages  de  la  maison,  on  veut  seulement  indîqtiei 
(f  j'on  demeure  au  dessus  du  premier.  (M.  Gbapaal  et  M.  Bonifoce,  Mannêel  lie* 
jimatewre  de  la  langue  françaisey  2«  année,  n«  8.) 

SECOUER.  L'Académie  ne  donne,  au  ftguré,  que  ces  deux  exemples: 
«  Secouer  le  joug  des  passions,  secouer  les  préjugés.  »  Massillon  a  dit  :  «  Se- 
«  cauer  le  joug  des  bienséances,  de  la  foi,  de  la  religion,  de  la  vertu.  »  Boi- 
leau  iU  iMirinj  chant  YI)  : 

Le  moioe  iecem  le  eiliee  et  la  haire. 

Eléchier  :  «  Secouer  lé  joug  de  l'obéisiance.  »  Bossuet  :  «  Secouer  le  joug 

«  insupportable  de  la  tyrannie.  »  £t  Delille,  dana  un  M|tn  eena  : 

Atant  qoe  la  discorde,  ensanglantant  la  lerre, 
ReTienne  tecouer  les  tordies  de  la  goerre* 

SÉCULAIRE.  L'Académie  dît  qu'U  n'est  guère  d'usage  qu'en  parlant  des 
jeux  séculaires  des  anciens  et  des  poèmes  séculaires  que  l'on  faisait  dans  ces 
occasions.  Mais  elle  ajoute  que  ce  mot,  dans  le  style  soutenu ,  signifie  aussi 
qui  est  âgé  d'un  siècle.  En  effet,  les  poètes  l'ont  pris  comme  synonyme  de 
fart  vieux,  qui  Jouit  d'une  trée  longue  tne. 
La  foudre  en  sa  eolère 
Frappa  des  hauts  roebers  la  cime  iéculalre. 

(Baour-Lormian,  JérutaUm  éélivHe^  chani  VIJ 

Las  aies  d'an  h|boa,  la  peau  d'une  vipère, 
Et  le  beo  dTuQ  corbeau,  dépouille  séculaire. 

(De  Saint-Ange,  iraduction  des  Méutm»^  lirte  V.) 

8EIN.  L'on  dit  au  figuré  :  le  sein  dés  plaisirs ,  des  voluptés ,  du  vice,  ie 

la  vertUy  eic.y  etc. 

Je  laissai  mon  vatssetu  fendre  le  $êin  de  l'onde.        (VolUire.) 

Dn  tein  de  ma  pairie  il  fallut  n'exiler.       (Le  même,  OBdfpe^  acte  IV,  se.  i.) 

Goûtes  des  ioofisereioB  nés  du  «s<fi  des  orages.      (LaméflM,Jldrsp«,l,  t.) 


Leur  eourage  a  flraaehl  ces  routes  1 

Kl  leur  front  orgueilleux  se  perd  an  #elii  des  nues.       (Vemiwc  de  Saint-Maur.) 

œMAINE,  substantif  féminin.  IMviaion  du  temps,  de  sept  jottrs  en  sept 
f<Nin,  depuis  le  dimanche,  qui  est  le  premier,  jusqu'au  sameêi  inclusive- 
ment.  { L'Encyclopédie  in-foUo,  au  mot  Semaine.  —  La  Cosmographie  de 
Bay  de  Momas,  page  98.-£e  I>tolfotifkilr  de  r/feaiémi0,  •«  ««^  5#. 


de  G^ttei,  4«  Uviwuii  ;  tu  J^kliomoitê  de  (a  /M^<?  4^  «t  M<»(1«  fi^  J«  'f a- 
6/m  chronologiques  de  LeDglet*DiifretDoy.) 

f  ¥oyeiifl  ;  wisif  wni«t  ^«Mf:  kM^  >i'M  l4i^ 
pour  te»  vi(4ft4iH  s«M§ur«mimltr««6akt.P^^ 
aiOarMft,)  .....  .1 

—  D'ailleun  cette  terminaiBon  vmt  4h  l^On  #ni  »  qui  ^Ht  pa|^65^«é- 

SBMER.  L*Ae«déiiiie  donne  plwieoi»  «Wiples  de  oe  net  enpiof  é  au 
figuré  ;  «M  voiei  ^ucAquat  uns  q^Unx  p«ut  j  afou|B»>3  «On  ne  veoufiiiU  dam 
«  on  âge  avancé  que  c^  quV»  a  ê$më  lea  pi«m)èfB«  années  de  «1  vie.  a 
(MaKiiUQP,)  -n  (c  Ç^sMfin  .ii«i  vép»UtîlHM  nttVMn«H«  Ûm  vimW*  ^^ 

«  qu'alUiit  levur  to  lMiiu«  (l'i»A  flp«m«  »  (Fl^^^hiSt} 
On  lifvH  iQiiKi  que  <M1A  l'an  naïunenca  à  ânm, 

(Racine,  iliAaIte.  ««^f  ||lv||9t  4|) 
Sérairaiiita,  à  ses  douleurs  Hyr^^ 
S^me  id  lei  ehagrtas  dont  elle  est  dévorée. 

fitaiiaire,  MmiMdi^  Idi  t,  •••  u) 
J6  leur  f«lMl  «^/NMV  les  bevds  des  préeipicea. 

(RafiMia,  i<A4|li«,  «f^»  IM,  ««<  *•) 
Haut  nos  cbanpi  eagraissés  de  uni  de  funénUlas 
vew  ffuMcK  l«  ^«trnq^^f  et  lo  ii'om(>^  e(  r«f»9<- 

(Crébilloa.) 
J'y  reconnais  un  maître  h  qui  rien  n'a  coûté, 
SI  qui  dans  nos  désens  a  iemé  la  lumière^ 
AM  que  dam  uoa  «hampe  11  «dma  U  pMSsi^a. 

(U  RMipe,  Al  «««0l«ili  «)Mf)(  f*> 
Heureui  si  les  ncheu,  prompU  ^  voui  f  pImf^I^» 
K' j  tiennent  point  temer  Tennuf  auie  /r(sW*f .  ,(^9»^?¥»  flpJW  y/P 

SEN&^  Ayant  plu»  d'unefois  fah  usage,  dans  le  cours  de  cette  Grammaire, 
des  mots  sens  propre,  sens  figuré^  sens  àbstretit,  sen»  eon^ret,  sem  absolu, 
sens  relatif,  sens  défisii,  seni  indéfini,  nous  croyons  devoir  donner  à  nos 
toctcon  une  définition  exacte  du  moi  :^  ^^  «^  diverses  accqptioM. 

Et  d'abord,  sens  propre,  sens  figuré  s  l^^pliq^cAi  aux  mots,  et  sens  <*J- 
trait,  sens  concret,  sens  absolu,  sens  relatif,  s.^  ^f^>  ®'  '**"  xndéfim, 
s'appliquent  aux  plmaes  et  aux  idées. 

Le  aeiM  fMiOfre  estk  lignifieatiMiprittkive  du  nsel  tant  «w'^?^^^ 
comme  quand  on  dit  :  «  Le  feu  brèle^  la  lumière  noua  éekôre^  »  }^  "^'^ 
brMe,  édéitè  «mt  etaiployé*  dans  la  Bignification  primitive^  léïk»  appui!^ 
tient  et  qui  convient  à  olmoun  d'eux,  et  dès  loiu  ile  sont  dana  le  sem propre. 
Le  sens  figuré  a  lieu  loiequ'un  mot^  tout  en  oonsennnt  aa  aignîiication 
■nturelle^  est  lié  à  un  autre  mot  auquel  il  ne  convient  que  sous  un  rapport 
métapliorique  ^  ainsi  dans  cette  phnae  :  «  linp  imaginatiiui  l)riUattt«t  brû- 


«  hnte  ;  »  lef  mots  hrillanle^  krVant^  sopt  daQ3  Iç  sens  A^^'^t  H^^  ^^ 
■cmble  donner  aux  façul|és  invisible^  de  Te^prU  JA  proprië^  P^yf^qu^  ^ 
laquelle  le  feu  et  la  lumière  |ont  impression  sur,  (ios  or^p^nci^. 

Le  sen$  ahsirait  est ,  en  gënéral ,  celui  dans  leque)  po  4'^(;iq|«i  4'WM 
pensée  sans  avoir  égard  aui(  autres  çho^ds  qui  oi^t  ttl^  J^^pp^  «»t^r«l  «t  lt«- 
cessaîre  avec  cette  p^ns^e.  Par  c^emplç ,  (Ofite  9^)Mtalnc^  pbjsiqmî  ^%  9^W, 
rellement  étendue  çn  longueur,,  en  largettt  ç|  ^  pirofQAdiear  ;  <i  Voi»  S*QiK&l|pe 
de  la' profondeur,  sans  égard  à  la  longueur  ni  à  la  largtlUfi  PQ  i^  ^1f4ii' 
Hon  de  ces  deux  dçmiirçft»  QU  çowidèriÇ  U  pr«fQi»4«u>  <tap«  u%  ««M  «if- 
Irat^;  ainsi  Vabiiraçiion  est  un«  sép^oration  que  lleaprit  foi^  4'HIKî  va  i^ 
plusieurs  propriétés  d'un  sujet,  pour  s'en  occuper  CKlusivfmi€9ii 

Le  sens  concret^  au  contraire ,  consi^tç  dans  Iç  sujet  unf^^fsQde  pu  1« 
mode  uni  au  sujet;  c'est-à-dire,  à  regarder  le  SVJet  Çt  I4  qualité  çwm^  pe 
faisant  qu'une  mén^e  chose  et  un  être  particutie?  ;  p«r  exemple,  C^  pbm^  ' 
Une  longue  taille,  ieu^  çhcvaMW  de  posU^  m  tailea»  graçiew  «ofU  4aq» 
un  sens  concret ^  puisque  les  adjectifs  ne  forment  qu'uu  tout  aveq  Içurs  su- 
jeto.  Ainsi  le  sens  concret  renferme  tonjours  d«u^  idées,  savmr  :  celle  d^ 
sujet  et  celle  de  la  qualité  et  dç  la  propriété. 

Le  sens  absolu  ^t  un  sens  qui  çipqme  une  chose  considérée  ep  elle-même» 
et  qui  n'a  aucun  rapport  à  un  ^utre  ;  un  sens  qui  est  accompli,  circoniCfit,et 
sans  aucune  sorte  de  relation  ;  par  exemple,  si  je  dis  que  l^  terre  cst  opaque f 
cette  phrase  est  dans  le  sens  absolu  ;on  n'attend  rien  de  plus,  aucune  idée  le- 
lative ,  aucune  idée  accessQÎre ,  aucu^n  objet  de  comparaison  ou  de  d^pev- 
dance. 

LesensrelaHfy  au  contraire,  est  un  sens  quia  relation  à  quelque  chose, 
ou  qui  sert  à  l'expression  de  quelque  rapport  ;  par  exemple,  û  je  dis  qne  V es- 
prit est  préférable  à  la  beauté^  cette  phrase  est  dun^  le  $etn$  relonf^  parce 
que  je  considère  l'esprit  relativement  à  la  bci^uté. 

Le  sens  défini  s'entend  d'une  phrase  oii  le  sens  est  déterminé ,  oh  Le  sujet 
est  dénommé,  comme  quand  je  dis  i  m  Un  eube  est-  un  corps  végniier,  com- 
«  posé  de  six  faces  carrées,  qui  toutes  sont  éf*ales  aussi  bien  que  ses  angles;^ 
le  sens  défini  de  cette  phrase  est  déterminé  et  tombé  sur  un  objet  paHiéulIér 
qiti  estlecM^tf. 

Le  sens  indéfini  s'entend  de  toutes  les  façons  dé  parler  qui  ont  quelque 
chose  de  vague,  c'est-à-dire,  qui  ne  présentent  rien  de  fixe  à  l'idée,  qui  n*ex- 
priment  enfin  qu'une  pensée  générale,  une  pensée  qui  ne  tombe  s«f  auettn 
objet  particulier;  par  exemple,  si  je  dis  :  «r  Croit-on  atoir  satisfait  I  ton»  les 
«  devoirs  de  chrétien,  quand  on  n*a  rendu  serviceà  personne?»  Cette  phnise 
àÊrt  ttnepenséegénénle,  le«MMesttti(t^refmM^,  liMl^/^f, car  on  ne  désigne 
qui  que  ce  soit  de  qui  l'on  dise  qu'il  n'a  rendu  service  à  personne.  {Enef^ 
dojMfliiein^Uo, au  mot  Sens.  ^  Fontenai^  DiêHomisâM  4ê  rÉhettHùn.) 

SBPfS  DESSUS  DESSOUS.  Façon  de  parler  adverbiale  et  famllltre  qat 
signifie  qu'une  chose  est  totalement  bouleversée. 
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Yaugélas  {Zf  I^êmarque)  veut  que  Ton  écrive  sans  dessus  iessom  aTC« 
un  a  au  mot  tcmi,  pour  dire  que  la  confusion  est  telle  dans  la  chose  dont  on 
parle,  et  Tordre  tellement  renversé,  qu*on  u*y  reconnaît  plus  ce  qui  devrait 
être  dessus  ou  dessous. 

Chapelain  et  Th.  Corneille  pensent  qu*il  faut  écrire  sms  dessus  dessous 
avec  un  e  au  mot  sens;  et  ils  croient  que  c'est  la  seule  bonne  orthographe, 
la  seule  qui  paisse  exprimer  que  ce  qui  était  dans  une  bonne  situation  se 
trouve  dans  une  autre. 

Ménage,  dans  ses  ùbservaUons  sur  la  UmguefnMfaise^  iV  chapitre»  est 
de  ce  sentiment,  et  il  dit  que  sens  est  un  vieux  mot  gaulois  qui  sîgniEe  côté , 
comme  en  cette  phrase  du  vieux  langage ,  qui  est  encore  en  usage  parmi  le 
peuple  :  «  Toumes-vous  d'un  autre  sens^  »  c'est-k-dire,  «  tournea-vous  d'un 
«  autre  cM  ;  »  il  est  d'avis  qu'alors  sens  dessus  dessous  signifie  que,  quand 
la  chose  est  renversée,  ce  qui  était  au  côté  d'en  haut  se  trouve  au  dessons,  et  il 
ne  pense  pas  que  dans  cette  phrase  :  «  Renverser  un  coffre  sens  dessus  des* 
«  SOUSy  »  le  coffVe  renversé  n'ait  ni  dessus  ni  dessous,  étant  certain  qu'il  a 
un  nouveau  dessous  qui  est  dessus,  ce  qui  lui  semble  fort  bien  exprimé  par 
ces  paroles  :  sens  dessus  dessous*  Le  P.  Chiillet  {Essai  d^une  parfaite  Gram- 
mùirey  page  1 1 5  de  l'édition  d'Anvers)  et  De  la  Touche  (Art  de  Men  parler  y 
page  418)  se  rangent  également  à  cet  avis.  I^  Dictionnaire  de  Richëlet,  ce- 
lui de  Trévoux  et  celui  de  Féraud  l'adoptent  aussi. 

Plusieurs  écrivains  en  ont  de  même  fait  usage  ;  Racine  a  dit  :  «  Nos  bombes 
«  tombaient  aussi  à  tous  moments  sur  ces  demi-lunes  et  semblaient  les  ren- 
«  verser  sens  dessus  dessous.  »  {Lettre  XFIIl  à  Boileau.) 
Jo  crois  qo*â  moa  avis  tout  le  monde  radole. 
Qu'il  a  ta  téla  YMe  et  sent  desauf  dessons.  (Hésnier,  Satire  XIV.) 

Et  Molière  (les  Femmes  savantes^  acte  n,  se.  7)  : 
Vous  deyriei  brûler  tout  ce  meuble  Inutile, 


Wirem  Bêler  «n  peu  de  ee  qu'on  fait  ohes  tous, 
Od  nous  Tojons  aller  tout  sem  dessus  dessous. 

Enfin,  l'Académie,  dans  son  Dictionnaire ^  a  levé  toute  incertitude  en  écri- 
vant sens  dessus  dessous  avec  un  e  au  mot  sens. —  Lemare,  Laveaux^  GatteL 
Boisle,  Wailly  et  Planche  ont  aussi  adopté  cette  orthographe. 

Sens  sus  dessous  est  un  barbarisme. 

SENSIBLERIE.  AffecUtion,  exagération  de  sensibilité;  fausse  sensibilité. 
Ce  mol  nouveau  se  trouve  dans  Boiste,  Laveaux  et  Noël  :  «  Les  êtres  privés 
a  de  la  vcaie  sensibilité  abondent  en  seneiblêrie.  v  (Mercier.) 

^-  L'Académie,  en  18a&,  admet  aussi  ce  mot  :  «  CetU  femme  est  ridic^e 
«  pour  sa  SÊnsiklêris,  »  Mais  c'est  une  expression  du  style  familier.  A.  L. 

SENTIER.  L'Académie  ne  parle ,  au  figuré,  que  du  Milita  de  la  veiln; 
on  dit  aussi  les^nlt^r  ou  les  sentiers  de  la  gloire,  de  la  justice,  de  rhonneur. 
«  Le  seigneur  guide  lui-même  les  souverains  dans  les  sentiers  de  la  justice, 
a  et  leur  révèle  les  secreu  de  sa  sagesse.  »  (Fiéchier.) 
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St  looloon  de  la  «loire  «ritant  le  ten^er^ 
■e  lti«er  aocmi  nom  el  mourir  tout  eotier. 

(Racine,  iphigéniej  aete  I,  se.  9;) 
Ra  leeptre  dei  héros  le  Umide  héritier 
pQlt  blentdt  de  llionDeur  (e  timide  sentier.  (Lehnio.) 

SENTIMENTAL.  Qui  a  le  sentiment  pour  objet  ;  où  il  entre  une  sensibi- 
MVé  excessive  et  souvent  affectée.  Ce  mot  nouveau  se  trouve  dans  Boiste,  La- 
▼eaux  et  rAcadëmie  :  «  Des  expressions  êentimeniales^  une  tirade  êentimen- 
•t  taie.» 

SENTINELLE ,  substantif  féminin.  Soldat  qui  fait  le  guet  le  jour  ou  la 
nuit  pour  la  garde  d'un  camp,  d'un  palais,  etc. 

Dans  V Encyclopédie  in-folio,  dans  Domergue,  Trévoux,  Richelet,  Wailly, 
Férmud,  et  enfin  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie ^  édition  de  1762,  ce 
mot  est  toujours,  employé  au  féminin. 

Cependant,  dans  Téditiou  de  1798,  l'Académie  dit  que  quelques  écrivains 
le  font  masculin;  en  effet,  on  en  trouve  des  exemptoi  dans  Y  oHaire,  quia 
dit^  au  sens  figuré  : 

Ce  seaitaMot  si  prompt,  dtas  nos  êcMin  répaadn. 

Parmi  tous  dm  dangers  iSHtineUe  auUùL        (s«  Diêeetirs  Sw  te  iVoi.  dte  Pteiifr.) 

Duis  Delille  (tradoctioii  du  Paradii  perêHj  livre  D}  : 

Ces  postes  oMnaçuils,  ces  tumbreiÊX  tmilneNeê^ 
Qui  TelUeni  nuit  et  jour  aux  portes  éternelles. 

Dans  M.  de  Fontanes  :  «  L'oreille  du  lion  est  le  plus  eûr  eentinelle.  » 

—  L'Académie,  en  1835,  signale  cette  licence  prise  parles  poètes,  et  eUe 
semble  la  tolérer.  Mais  l'usage  ne  paraît  pas  encore  avoir  consaeré  cette 
exception.  A.  L. 

SERPENT.  L'Académie  ne  donne  d'exemples  de  ce  mot,  employé  au  fi- 
guré, que  ceux-ci  :  «  C'est  ua  eerpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein  ;  le 
«  eerpent  est  caché  sous  les  fleurs  » 

En  voici  d'autres  qui  méritent  d'être  cités  :  «  M.  Le  Tellier  savait  connal- 
«  tre,  mèoDie  sous  les  fleurs,  k  marche  tortueuse  de  ce  eerpmi.  »  (Bossuet.) 
—  «  Combien  de  fois  arr6te*t-U  leur  flatterie  qui ,  cemme  un  «eff^enl  tor- 
«  tueux»  allait  se  glisser  dans  s<mi  sein  t  »  (Fléchier.) 


iphigénie  avait  retiré  dans  bod  sein  ?        (Haeiae,  Ipàiffinic»  aels  T,  so.  4.) 

Bd  Tsla  eonlre  Oeori  la  Franee  a  vol  loogiempe 

La  calomnie  affreoie  exciter  ses  serpent».         (Voltaire,  tpttre.) 

SËRYIR:  Cehi  ne  sert  ikrien,  cela  ne  sert  d  rien.»  Yo]res,page  1361,  au 
mot  Rienj  si  ces  deux  locutions  peuvent  être  employées  indistinctemeDl. 

SEUIL.  L'Académie  ne  parle  pas  de  ce  mot  an  figuré;  voici  des  exempt p-h 
eà  il  7  est  heureosemest  emplojfé  : 

Je  les  aime  encor  mieox  qa^ine  bigote  alUIre 

Qui,  dans  son  foi  orgaeil«  aYengle  et  sans  lamUfS, 

A  peine  sur  le  êeuU  de  la  déTofloa, 

^eue  atteindre  aa  lommei  de  la  perfection.  (Boileau,  Satire  X.) 


I%2  MlilAftti^tlte  bt^ACHÊ^â  t^. 

AiMi  MDS  Yotre  tppui  Im  élèv'M  de  flore  (les  èeun} 

Tomberaient  tbaitiu  à  leur  première  aurore, 

Bt  du  sewU  de  Ift  Tie  eiileTéf  sans  retour, 

Iraient  peupler  ies  cbampi  du  ténébreux  séjour.        (Casiei,  Uj  Plamu,  ehant  I.) 

SEUL,  placé  avant  son  iulMtantif ,  a  un  sen»  bi^n  dif  cre«i  et  êmd  placé 
après. 

Uu  seulmoi  signifie  un  mot  considéré  relativement  à  sa  signification,  à  son 
«énergie,  le  seul  qu'on  puisse  employer  pour  exprimer  ce  que  Ton  veoldiic 
Et  uu  mol  seul  signifie  un  mot  considéré  numériquement,  «n  nol  ipii  ii'ctf 
point  ac'compagbé  d'autres  mots. 

Les  deux  sens  sont  bien  marqués  dans  ces  vers  de  Boileau  : 

Concluons  qu'ici-bat  le  seul  lioaneur  tolidc. 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide, 


ifmicAacttI»  Mt  le  iMeik  qtfé  le  étel  nous  inspTre, 

(Satire  tw  le  vrai  et  le  faux  honnmt,) 

Dans  l'édition  in-13,  faite  «n  1701^  y  ^  a  :  «  Ce  ê&id  mot  vtHt  teat  dire;  • 
«'ibH  une  teuct,  dit  Drawittte  (un  éeft  eonuftenttleitri  de  Boileàn) ,  \iik  sens  tout 
différent,  et  qui  est  ttoî^ifé  é»  ia  pensé»  4u  f^oMe^  «itr  eè  «M mol  ii[$nifie- 
rait  que  ce  moi  est  le  seul  4«'«n  jpoiaee  CMplofer  poor  «iprimer  ee  que  Ton 
veut  dire;  au  lieu  que  ce  mot «0«(  ^siFgnHte  ve  «lolfMI  mây  «ft  ftatts  qu'on  y 
ajoute  attu»  oftMisev  vent  toÉttUre^^iot -fait  rnseà  «comjptfriKt  ktk  tjetbi  consiste 
lie  véritaMe  honneur» 

Même^  |ila«é  «vant  4Ni  a^s  leis«l>8ianiif,  yrlsiiiifc  aOffi  lieux  sett  fott 
différents  ;  par  exemple  :  Cesi  la  même  vertu,  signifie  cette  v^um  n^M  fns 
«litre  «faiMe  que  «elle  dtonC  tt  vient  d^ètve  qmsiieii^  «n  Ueu«i]fue  :  tt^  ta 
n)et^mé$i/^y  vetit4ire  c'^eat  la  vori|i  parexeelèenoe^là  veicrea  nmJtqumwL 
personnifiée.  (M.  Auger,  Commentaire  sur  ffoèièM  :  Mu  TOmrùie  4è  ^eh 
MiVA  «otelY  V  fo»  1 0.  -^éMeiiàemmre  ^îHiftutie  Fitrmé^ 

Seuime  s^mpWie  «uère  aveo.n&mdVeriM  de  quantité.  On  ne  dil^  c  «  J'd 
fi  ;M4orUeful,ieaiiiieoupêeul 9if^mtà'kid,ipki$wml gnirier,  »il^«eSévi- 
gné  dit  pourtant:  «  Jesuia  ictimte  ^tonfo-;  »  «Ma,  ^cm— ie  te'faitiéhsatwa  9^^ 
raud,  on  n'y  regarde  pas  de  si  |wès  dans  une  iettao*  -««L'adveite  l<m(  fêf 
cependant  exMptiiMK  «<^'éniia(Otff  «mi^-a 

SI.  Cette  conjonction  con4itie«BieMe  y  fni-nbns  ^Mit  #a  faite ,  'S'emploie 
quelquefois  dtf k  K s(fMk>d'une  pufeimppoàtiott  :Si  S¥  }e'i(uîs  tri^e,  n'  je  siiia 
«  gai,  c^efliiqve  j'en  ai  M^et.  »  ^(AcirtléÉrte^}  «Qteiqii«foft  ^dSit  ifiaN/^fe  foppo- 
sition  :  ^Si-Vtm  «st  vienfc'eliaWe)  4^«M  ^Mt  j«ttniB«t  fort.  )»  fiiAn  on  en 
fait  un  sidistaAtMy  ^fa  4e  jfiintiflo«ventiàlNM<enplO^<fle^èàie:  «r  II  a 
«  toujours  un  si  ou  un  mais;  »  c'est-à-dire^tmMqedMnynne  ■«ftflictitn,  eto. 
Voyez,  page  976,  dans  quel  caa^  luoia'éÙde. 

A  l'imitation  du  latin,  «n .iempèMe«iiinai  «fift^m^poitr  9i'  vu  oemmenoe- 
ment  d'une  phrase;  mais  pour  cela  il  faut'qtfë^qA^MMsonnéftiléft  ait  déjà 
précédé  Ceicfè  l&dDNUft'  serait  dUë  làVttblia'cîàmmeiicemeot  d'an 


I  iiaf^ltte'-tMene  j^qtife  toUjoUm  Uhte  olif^cttdil  i  Vk  iÇV^é  M  Vttb^  «IWg^Uh 
«  telle  raison,  je  répondrai,  etc.  » 

D'an  àWre  cM^n^os  «Tons  aussi  emproïklé  «tti  Italielti  leur  advelltetdrir- 
«ntif  êis  ti  nons  en  ûikoes  vb  très  grand  iuh|;e  4aii8  le  lai%iige  lamHief  : 
«  Yéfts  diies  ifiAé  nea  et  jie  dis  qée  «^.  ji  -^  K  Je  ga^e  qiie  #î.  »  —  w  Veéi 
«  n'avez  pas  été  là?  ^t.  »  Cette  locution  vient  sans  daete  ^a  htin  aie,  tnki 

U  fStlk  itmavqner  qn^l  f  a  une  différera  dakis  la  protioneiatîon  de  te 
not:  onlefMl9]ioneel0iigfQandilestcotijonelion,etbrBf  i|i«indil  estpai^- 
Ucule  àffifBMiive. 

Dans  ce  dernier  cas ,  en  en  fait  usage  ^our  pAisieuvA  laeorti  de  ^rier  fa- 
mifières,  eontmeet/a^  f«i  hffifme  le  contraire ^e  oeifu^vn  antre  a  dit;  ii 
pourtant  y  qui  signifie  :  cependant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  quoi  qu'il  cta 
imisse  être.  (Voyex  Raetiie^  toi  PUHdeuny  acte  I>  se.  7i»  et  acte  U,  se.  2  ;  et 
ie  CommeHMre  de  La  Harpe,)  £nlin,  c'est  dans  un  sens  analogue  que  Mo- 
lière  a  dit:  «c  JVn  la  tète  frlàs  «grosse  que  le  poing,  et  $i  elle  n'est  pas  enflée.  » 
(BimliieoU  GenHOMMey  acte  iliv  sc^  6.)  Il  a  déjà  été  fMirié  de  cette  ek- 
preiaioÉ  pige  976. 

Le  Mot  it  a  encore  4'auKts  aeceptraHs  qu'on  inmveira  faoileotfent  dans  tons 
Icft  didionnliiyes.  A*  ,L. 

«liJEMi^OXv  HE^  udjeetilN.  il  ee  dH  austi  desehoses  et  désigne  mm- 
veat4eslSeox  oii  Ton  n'entend  fms  de  iMttil  :  «  Boit  Hieneieum^  cemite  ^ 
a  Immetmk^  (Ajeadémie.) 

PrAta  ion  ombre  «mie  à  sa  eoono  pieme.    (Michaud,  U  PHniemps  (Fun  Proscrit.) 
SILLON  se  dit  figurément,  et  surtout  en  poésie,  pour  exprimer  la  trace 
que  Uiise  un  vaisseau*,  un  poisson  qui  iend  l'eau,  ou  le  trait  qui  suit  ^  qui 
accompagne  un  corps  lumineux. 

UprotteeDl«!»8iitfto»i«l>taiiebUlMl|Hianien.  •(DeHHa.i 

.Usiendeat  de  ia  mer  lep  t>ni|anii  loarbiHons, 
Kt  la  proue,  en  fu jant^  Uisse  ao  loin  ses  silUmt, 

'(tk^IBle,  (ràddcfrofa  dfe  'l%W»tf#,  ftfVè  fil.) 

S0<^,S()CLK,%ùl>stààti7s 'masculins.  Cé^  Aèux  tnots  s'édrivent,  comme 
on  le  voit,  d'une  manière 'XlférèVite,  i^Vlk  dû\  chaèfÙÂ  leu^  acceptiez. 

Soe  est  un  instrument  de  fer  qui  faft 'pàitiè  d'Ufle  cbarrue,  et  ^ui  sert  à 
fendre  et  à  renverser  ta  'terre  quand  on  laboure  :  «  Ce  soe  est  usé,  il  faut  le 
«  refoiger.  » 

Socle  est  un  corps  carré  plus  large  que  hauli,  et  qui  sert  de  base  à  toutes 
décorations  d'architecture  ;  il  se  "dit  anssi  d^  fietit  piédestal  sur  lequel  on 
pose  des  vases,  dès'IMIntt^^  «M.  *r  êi!>^e  de  bois,  socle  de  marbre.  »  (Tré- 
voux et  l'Acadéwièi) 

—  On  peut  ajouter  ici,  powr  llMalogieUn  eoni)  iiO€!QUfi«,  chaussure  de 
bois  et  de  cuir,^qiri's'%dlfp(e'à1a  chàUftipan^  ordinaire  et  sert  à  mieux  garantir 
ta  flMM/e^\'%miMm.  Ge  inm  Miq«elmi%:9kMwiA^  dés  acfefni  co- 
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miqiies,  ches  les  «ncient  et,  par  extension,  la  comédie  :  «  II  a  quitté  lo  i9i- 
«  gué  pour  le  cothurne.  »  (Académie.)  A.  L. 

SOLENNEL,  ELLE,  adjectif.  Ce  qui  se  fait  avec  beaucoup  d'apparaJ, 
de  pospe  et  de  cérémonie.  On  prononce  toujours  êokmel^  et  cela  s'obsene 
élément  dans  tous  les  dérivés.  (L'Académie,  Trévoux,  Wailly  et  Uibaiu 
Domefgue,  page  144  de  sa  Grammaire,) 

D  7  a  des  personnes  qui  écrivent  solemnel  par  mn,  à  cause  de  folaHMû , 
d'airtres  écrivent  solennel  par  deux  nn^  à  cause  de  golmmés.  En  effet,  les 
Latins  ont  solêmme  et  solemiiê  :  le  premier,  qui  vient  de  eolommU,  tout  le 
soleil,  signifie  ce  que  l'on  fait  tous  les  jours,  ce  qu'on  a  coutume  de  faire. 
Pline  a  dit  :  Boe  êolemne  habeo  faeere,  je  fais  cette  chose  tous  les  jours,  j'ai 
Tbabitude  de  faire  cette  chose  tous  les  jours.  Suétone  a  employé  ce  mot  dans 
de  mémo  sens. 

Le  second,  dérivé  de  êolamumu^  soleil  annuel,  qui  exprime  ce  qui  se  f«U 
tous  les  ans.  Cette  seconde  signification  a  seule  passé  dans  noCie  laagpse,  et 
\QWSolenmely  en  français,  signifie  proprement  jour  anniversaire,  jour  qui, 
dans  la  révolution  annuelle  du  soleil,  répond  à  celui  qu'on  veut  rendre  mé- 
morable :  ainsi ,  parmi  les  chrétiens,  Noël,  Pâques,  etc.,  sont  des  iètes  eo- 
Î0nnêlht^  des  jours  distingués  tous  les  ans  des  jours  ordinaires,  par  lu  eessi- 
tion  du  travail  et  par  la  pompe  des  cérémonies  de  PÉglise.  Td  est  le  véri- 
table sens  de  solennel^  solènnitéj  iOlenm§er^  sens  auquel  l'usage  a  donné 
de  l'extension,  car  iolennel  signifie  aussi  ce  qui  est  accompagné  de  oértma 
nies  publiques  extraordinaires ,  ce  qui  est  revêtu  de  toutes  les  faruiei  re- 
quises, comme  cela  se  pratique  dans  les  fêtes  anniversaires. 

De  ces  observations  il  est  aisé  de  conclure  que  notre  solennel  et  set  déri- 
vés ne  venant  pas  de  solemnis,  sol  omnfs,  mais  de  solenmU,  sol  ansmmSy  on 
doit  adopter  le  double  n,  et  c'est  l'orthographe  que  l'Académie  a  conaacrfe. 
Si  solennely  par  deux  n ,  conforme  à  l'étymologie,  ne  l'est  pas  k  la  pronon- 
ciation, solemnel -ptLT  mn  n'est  conforme  ni  à  la  prononciation  ni  à  l'étymo- 
logie.  (Urbain  Domergue,  page  895  de  ses  SobêHons  gramfnaticaies.) 

SOMBRE.  Ce  mot  s'emploie,  au  figuré,  dans  le  sens  de  morne,  mélanco- 
lique, Ucitume,  rêveur,  chagrin  :  «  L'avarice,  triste  et  sombre  passion,  au- 
«  tant  qu'elle  est  cruelle  et  insatiable.  »  (Bossuet.) 

U  gll  U  lom^  SdtIo  à  l'oeil  timide  et  louche. 

(Voltaire,  la  Itewrlade^  chant  111.) 
Leur  sombre  lalmitié  ne  ftiit  pas  mon  yiaage. 

(Racine,  Mumnicutt  acte  IV,  le.  S.) 
n  Mt  ceruin  «prit  dont  les  tomkres  pemées 


(Boileaa,  Art  poéOqMe,  ehanl  1.) 
Sombre  signifie  encore  ombrageux ,  soupçonneux,  défiant. 
U  ftiN^  poUtfque,  an  «œar  fans,  à  l'eell  loueht. 

(Voltaire,  la  Uswiadt,  ehanl  X.)      ■ 

SOMMEIL.  On  dâifiguiéMia:  IsJorniMadessens»  dcipaariOM»  de  l'en- 
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«  linoe.  »  Il  signifie  l'état  d'inactîvîlé ,  d'inertie  où  se  trouvent  certaines 
choam* 

...  L'âme  Tierge  eoeor  dins  le  tommêU  des  tem^ 
Des  feMes  paMkws  IgMre  les  UMBineDis.  (LegenTé,  Uê  SomfmUfê.) 

Tout  i'aoioM  â  M  Toii.  Le  moade  eo  m  préaenee 
Seaible  se  ré? etiler  do  êommêil  de  tenfmce.  (DemoasUer.) 

Le  iommeil^  frère  ou  image  de  la  mort,  est  quelquefois  pris  pour  la  morl  : 
^  Le  êommeil  de  la  tombe.  »  (Académie.) 

DeiM  ee  toMbeaa 

Ili  dorment  loos  les  trois  du  eommeil  «lernel.         (Baoar-Lormian.) 
Le  AroQl  pâle,  élenda  dans  on  étroU  cercoeiL 
Il  va  d'aï  loog  sommeil  eommeocer  la  earrière.  (Baour-Lormlan.) 

Il  tombe,  perd  loo  lang,  pousse  cncor  on  soupir. 
Et  du  dernier  sommeil  la  mort  vient  l'assoupir. 

(Demie,  irsducUon  de  Vinéide,  lirre  IX.) 

SOMMET.  L'Académie  ne  parle,  au  figuré,  que  du  êommêt  des  graiH 
dcurs,  de  la  gloire  ;  mais  Boileau,  dans  sa  SoHfê  sur  leê  Femmes^  a  dit  : 
Pense  slteiodre  au  sommet  de  là  perfeolion. 

SONGER,  PENSER.  Pmaer  signifie  avoir  l'idée  d'une  chose  dans 
l'esprit,  s'en  occuper,  j  attacher  sa  pensée,  y  donner  son  attention,  réfléchir, 
méditer.  Songer  signifie  seulement  rouler  une  idée  dans  son  esprit,  y  faire 
quelque  attention,  se  la  rappeler,  s'en  occuper  légèrement,  l'avoir  présente 
à  sa  mémoire.  Vous  ne  dires  point  êonger  profondément,  mûrement,  forte- 
ment; vous  direz  penser ^  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  réflexion,  de  médi- 
tation, d'occupation  suivie  s  «  Vous  pemex  à  ta  chose  que  vous  avei  à  cœur; 
m  U  suffit  qu'une  chose  soit  présente  à  votre  esprit  pour  que  vous  j  lOA- 
«  §ie%.  » 

Quelqu'un  qui  voua  donne  une  commission  vous  recommande  d'y  iongêt^ 
c'est-è-dire,  de  ne  pas  l'oublier  :  si  c*est  une  affaire  grave  dont  vous  deviei 
^rous  occuper,  il  vous  recommandera  d'y  penser» 

«  Songez  à  ce  que  vous  faites,  »  signifie  faites-y  quelque  attention,  oeeu- 
pei-vous-en.  «  Pensez  k  ce  que  vous  avea  à  faire,  »  signifie  réfléchisset-y, 
donnez-y  toute  votre  attention.  A  l'homme  qu'H  suffit  d'avertir,  vous  dites  : 
songez-y;  à  celui  que  ^ous  voulez  corriger,  vous  dites  :  pensez-^  hien. 

Une  absence  d'esprit  fait  que  «  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  dites;  » 
k  préoccupation  de  l'esprit  fait  que  «  vous  n'y  pensez  pas.  a  —  c  Les  gens 
«  qui  songent  beaucoup  aux  petites  choses  ne  pensent  guère  aux  grandes.  » 
—  «  Quand  on  a  soixante  ans,  il  ne  suffit  pas  de  songer  à  soi,  il  hut  y  pen- 
<(  ser^  se  disposer  à  bien  mourir.  »  (RoObaud.) 

SONNER.  Voyez  ta  Remarque  sur  le  mot  Midi,  et  celle  sur  le  mot 
Jouer* 

SORT*  Ce  mot  se  prend  quelquefois  dans  le  sesa  de  vie,  comme  le  mol 
Destin. 

Tous  les  miens,  à  mes  yeux,  lorminéreni  lour  sort, 

(Vollairr,  4/s<r«,  Mte  f,  IC.  h) 

n.  •• 
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...  A  ee»  mou  ninpitojabto  mort 

Vient  fondra  tur  M  tMa  et  termine  ion  iOH,      (Voluire,  la  Hewiaiê,  ehm  Y.) 

...  Le  deitin  marque  loi. 

IM  difew  changemeMi  atuchés  à  km  mm^        (U  mèm^  MtmfèÊd^,  «hant  vil.) 

SORTE  (TOUTE).  Ménagée,  826«  chapitre  de  ses  Oèterrafioiu ,  pêne 
qu'il  est  plus  élégant  de  dire  toujours  toute  sorte  au  singulier  ;  mais  que  ce- 
pendant, quand  toute  êorte  est  employé  absolument  et  précédé  d'un  relatif, 
il  faut  mettre  le  pluriel ,  comme  dans  cette  phrase  :  «  fi  y  en  a  de  touta 
«  êortes.  » 

Yaugelas  fl86*  JRemarque)  est  d'avis  que,  pour  une  plus  grande  perfec 
tion,  on  mette  toutes  sortes  avec  des  mots  pluriels  ^  et  toute  sQrte  avec  des 
mots  singuliers  :  «  Je  vous  souhaite  toute  sorte  de  bonheur,  toyiteê  sortes  de 
«  prospérités.  »  —  «  Dieu  vous  préserve  de  tQUies  sortes  de  màux.  ^ 

Th.  GornailWf  sur  celle  Memurfue^  et  l'Académie  (page  147  de  ses  Obier- 
IHlIiPnf)  veulent  q^'on,  wettç  Um^  êC^PlA  0%  to^lfieet  e^ées  avec  a«  mou 
plninîçlf  :  %  2\^(«  sq^e  4«  «wlh^ui^  <^04  f^rte^  d'animaui  ;  »  mais  l'u  cl 
l'autre  veulent  qu'avec  des  mots  s^ÎJ^g^Um  Ott  mçUe  tq^tesort$  au  singulier: 
«  ft  vous  souhi^jte  tç^e  sorte  de  bonhe^Ci  ».  et  §qa  pa«  toufee  Mr(^  de 
«  ^nheur.  » 

De  cç  qui  précède,  il  résulte  qu'çn  j^eut  dire  :  fi\Qute  sorte  de  livres,»  et 
%  toutes  sortes  de  livres;  tk  mais  nous  ne  j^nsons  pas  cep^dant  qi^e  l'iu 
p^isfe 9'employer  pour  l'autre^  nous  croyons^  d/ap^s Domergu,C|  quç  le  sia- 

E]ier^  se  rajpprQchant  plus  di;^  sens  de  chaq^e^  exprime  l^iç^x  mie  idée  de 
^  tail  :  toute  sorte  de  livres  \  et  que  le  plur^^l,  se  rapprçchant  plm  du  seus 
de  tous ,  exprime  mieux  une  idée  collective  :  toutes  sor{(Ç^  4^  Uvres.  De 
sorte  que  quand  on  dh  f  entends  de  tous  eôtéêj  on  n'a  dans  l'esprit  qu'une 
idée  collective;  et  une  personne  qui  soupire  après  l'arrivée  de  sojg^  |dPM  i^C" 
vrait  dire  :  J  tout  moment  j^e  crois  le  voir  venir ^  parce  qu'eUe  çoqiple  chaque 
moment  d'une  longue  absence. 

Dans  les  phrases  où  le  mot  sorte  est  employé,  on  ne  considère  p^  ce  mot 
pour  i'accqicd  du  verbe,  mais  cet  accord  est  déterininé  par  le  substantif  qui 
suit  j^  ainsi  l'on  dit  :  «  l^  n'y  ^  sorte  de  sçti^s  qu'il  n'ait  pn>,  »  et  nçn  prtie* — 
—  <c  II  n'est  sorte  de  caresses  qu'il  ne  m'ait  faites.  »  —  «  U  n'y  %  êorte  de 
c  soins  quSl  n'ait  eus.  » 

Tell^est  l'opinion  deVauçelas  (489«  Bemc^rqué);  de  Th.  Corneille  (^ur 
cettç  Remarie)  ;  de  l'Académie  (page  511  de  ses  06«ert?altoii^)^  de  Girard 
(page  102,  tome I)  ;  et  de  W^illy  (page  141). 

Les  motifs  qui  déterminent  l'accor^ ,  non  avec  sorte  ,  mais  ^vec  le  sub- 
stantif qui  suit,  sont  les  mêmes  que  nous  avons  donnés ,  quand  nous  avons 
parlé  des  collectif  partitifs  v pages  o91  et  suivantes).  Sorte  appartient  à  cette 
classe  de  mots,  et  l'on  écrit  :  «  Il  n'est  sorte  de  caresses  qu'il  ne  m'ait  faites j» 
'OMune  Ms  écrit  «  use  inAnilé  à»  penonafS  que  J'ai  vîtes.  »  Sorte  n\â/i  point 
ici  le  mot  dominant  de  la  phrase.  Je  mot  sur  lequel  l'esprit  s'arrête  et  auquel 
se  rattachent  les  mots  susceptibles  de  prendre  l'accord  ;  il  n'est  que  partie  ao« 


ittUROmSA   DÉTACHAS»  fSOO).  1^67 

cMsoire  dsiM  tu  pknse,  e«  s'est  qa'utie  ê9|yè<!e  de  inddificatif  da  mot  cet- 
re$si$  ••  «  n  ii*tst  sorte  é»  cafesses,  »  e*est-A-dife,  toutes  les  caresses  ;  jouant 
le  ràh  des  nota  «fol  raçoivent  Paecord ,  il  ne  sau/ak  le  eomuraniquer,  et 
c'est  donoaTee  le  snbsianttf  caressée  que  oet  aeeerd  doit  avoir  lieu. 

Cette  rcBuuE^c  sur  tou$»  aorte  e»t  applieafcleà  IMO  infinitté^  fùîtie  espèce^ 
et  autres  mots  semblables. 

SOT.  Féraud  dit  que  le  t  Anal  se  prononce  dans  sof^  d'kutres  disent  le 
contraire.  U  est  certain  qu'on  prononce  souvent  le  I ,  et  que  d'autres  fois  on 
le  fait  sonner;  mais  il  semble  à  Laveaux  qu'il  y  a  quelque  différence  d'idée 
entre  ces  deux  prononciations. 

On  dit  d'un  bomme  c'est  un  sot ^  sans  prononcer  le  ty  Incsfu'on  porte  de 
lui  un  jugement  sans  ai^eur,  sans  passion ^  sans  indignation.  On  1q  pro- 
nonce de  même  dans  ce  vers  de  fioileau  (Art  poétiquey  cbant  1)  : 
Un  sot  UrouTe  tooiiottrs  un  plus  sot  qui  Tadmire. 
Mais  lorsqu'à  l'idée  de  ce  mot  se  joint  un  sentiment  de  mécontentement , 
d'humeur,  de  colère,  d'ioAîguatiooyOApranoiMio  lel. 

Ainsi,  un  père  en  courroux  dira  à  son  I1I&,  VOUS  HeÊUnêOt,  «■  pcanonçant 
le  t  ;  de  même  on  dira,  en  proiaonçant  1*  I,  vosu  êtes  «f»  «ef,  tf^est  un  sot  y  si 
l'on  parle  de  quelqu'un!  qui  nous  a  donné  quelque  sujet  de  mécontentement, 
qui  nous  a  offensé,  qui  a  blessé  notre  amoni^propre. 

Quand  le  mot  sot  est  employé  comme  adjectif,  le  <  se  fait  sentir  lorsqu'il 
est  stthri  d'un  substantif  qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  i^  non  as- 
pM  ^  si  la  substantif  eommence  par  une  consonne  ou  tin  A  aspiré,  ou  ne  le 
prononce  pas. 

BOVILLER.  O  mots'^emploie  l^ns  ordinairement  au  âguré  : 
Q«e  ttstidU  foh  te  Jow  ùû  cette  raaité 

Vint  ici  de  nos  mcrart  «Muta»  la  partie.  (toileto.  Satire  V.) 

Qw  CQ  s||la  Jamsif  ne  «ottOte  TOii»  «ifiseffe 

(Le  même,  4rt  poStig^/e^dam,  L> 
Kt  oout,  dont  cette  femme  impie  et  meurtrière 
Aêmum  Km  re^iHii  ei  iroaftM  ht  prière*, 

Bénirons (Racine,  AthaUe^  acte  II,  sa;  S.) 

Toidffe  as^l  de  «M  «aura,  ei  <pl,  dama  ••  beat  rsag^ 
Vt  «Qnlito  point  se&  obtins  da  ravina  aL  dasanc* 

(VoIUire,  la  JGT^vkvte^chWlva) 
Les  nocturnes  oiseaux  vinrent  touUIer  le  Jouiu         (Legouvè.) 
Et  la  mère,  souiliant  son  lit  incestueux, 
n\iM  ItoffIMs  isadpoiso  épMivwkis  Isf  aiwr. 

imuumAi^èstmtÊsdsfiimséêPesm.) 

...  Plus  je  vols  son  crime  Indigne  de  ce  rang» 
Phis  Je  lui  vois  souiller  la  source  de  mon  Mng. 

tcwaeilto,  A0«ftivaRe,  aeto'fr,  se.  s.) 
Coamct  o»*  lomeia  eu  (f«f»proftM  éierae», 
He  souiUez  point  ma  mort  i,U  mtwt^  HdrorftHt»  aatai  KV,  se»  ioi 

Participe  â  ma  gloire  au  Ite4»  la  sauUlsr^ 

{\0  MÉiM»  irorocst  acte  IV,  se  a.) 


IS68  ftHMARQUES    DÉTACHÉES   (SOU). 

SOUPIRER.  Ce  verbe  neutre  a  diverses  significations.  Dans  le  sens  d'at- 
pirer,  prétendre  à  une  chose,  la  désirer,  ia  rechercher  avec  ardeur,  a^es 
passion,  il  est  ordinairement  suivi  de  la  préposition  aiffèê  ou  de  la  préposi- 
tion potir  :  «  Les  avares  ampirmt  sailli  cesse  après  les  richesses  ;  les  ambt- 
ic  tieux  apTi$  les  honneurs,  les  dignités  ;  les  amants  pùwr  le  cœur  de  Icun 
«  maitresses.  »  (L'Académie.) 

Mon  oœur  fous  otl  connu,  eoignear,  et  je  puii  dire 
Qu'on  ne  l'a  Janiiis  tu  soupirer  pour  Tempire. 

(Racine,  Bérénice,  acte  V,  §e.  T.) 

Il  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée 

N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée.       (Boileau,  Épttre  I.) 

<t  Le  vrai  chrétien  soupire  après  un  bonheur  éternel.  »  (Massillon.) 
Plusieurs  poètes  ont  employé  le  verbe  soupirer  dans  le  sens  actif  ; 

Tantôt  vous  soupiriez  mes  peines. 
Tantôt  vous  chantiez  mes  plaisirs.  (Malherbe.) 

Mon  cœur  qui  soupire  sans  cesse 
les  ennuis  dont  il  est  touehé.  (Raein.) 

Ce  n'était  pas  Jadis  sor  ee  ton  ridicule 
Qu'amour  dictait  les  vers  que  soupirait  TiboMe. 

(Boileau,  Art  poéiiquSf  chani  11.) 
Toi  qui,  d'un  môme  Joug  souffrant  l'oppression. 

M'aidais  à  soupirer  les  malheurs  de  Sion.        (Racine,  hsiher,  acte  1,  se.  i.) 
Pétrarque  soupira  ses  vers  et  ses  amours.         (Voltaire,  ta  Heuriade^  chant  IX.) 
Mais  TAcadémie  pense  que  cette  hardiesse  n'est  d'usage  qu'en  poésie;  elle 
serait  donc  une  faute  en  prose. 

SOUQUENILLE,  substantif  féminin.  Surtout  fort  long,  fait  de  gi^psse 
toile.  Molière  a  dit  sequmille;  le  peuple  dit  souguenille;  mais  le  vrai  mot 
est  souquenille.  (Trévoux,  Féraud  et  l'Académie.) 

SOURCIL,  substantif  masculin.  Poils  courts,  qui  sont  en  forme  d'are  au 
bas  du  front  et  au  dessus  de  l'œil  :  «  Le  maréchal  de  Turenne  avait  les  «OMT- 
(c  cils  gros  et  assemblés,  ce  qui  lui  faisait  une  physionomie  malheareiiae.  » 
fBussy-Rabutin.) 

Prononces  sourcil  et  ne  confondes  pas  ce  mot  avec  le  mot  souHy  qui  si- 
gnifie soin  ttcheux:  «  Les  soucis  importuns  voltigent ,  comme  des  Ûbous 
«  dans  la  nuit,  autour  des  lambris  dorés.  »  (Fénelon.} 

(Trévoux,  Féraud  et  l'Académie.) 
SOURCILLEUX.  Autrefois  ce  mot  se  disait  des  personnes  dans  le  sens  de 
hautain,  ofgneilleux.  «  Philosophes  soureiUeux.  »  (J.-B.  Rousseau.) 
Ainsi  s'expliqneroot  nos  oenseurs  sourcilleux.  (Boiteau,  ftpttre  X.) 

Aujourd'hui  il  ne  se  dit  plus  que  des  choses,  et  seulement  au  figuré  et  poé- 
tiquement :  «  Rochers  soureiUêuXj  front  sourcilleux.  »  (Académie.) 

vers  cet  endroit  da  chonir  oà  le  chantre  orgueilleux 
Montre,  assis  à  ta  «aucbe,  un  front  si  soureiUnac 

(Bolleao,  to  iMOin .  cbaat  I.) 
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SOURD  ET  MUET,  SOURD-MUET. 

L'appellation  de  iourd  et  muet  désigne  un  individu  muet  en  m6me  tenpa 
^*ll  est  sourd,  mais  chez  lequel  1^  mutisme  est  indépendant  de  la  surdité.  la 
déiMimination  de  sowd-nmetàéàgne  un  individu  muet  en  même  temps  qu'A 
€at  soord,  mais  ches  lequel  le  mutisme  n'est  qu'une  conséquence  de  la  sor- 
dite.  Le  timrd  et  muet  est  affligé  de  deux  infirmités  distinctes;  le  iOurd- 
nmet  a  bien  les  deux  mêmes  infirmités,  mais  la  seconde  n'est  qu'une  soile  de 
la  première.  On  pourrait  rendre  l'ouïe  au  sourd  et  mue/,  sans  qu'on  eîlt  lien 
d'espérer  qu'on  pût  lui  donner  l'usage  de  la  parole  ;  si  l'on  faisait  entendra 
un  Mourd-muety  il  est  très  probable  que  bientôt  il  eiprimerait  ses  idées  à 
l'aide  de  signes  articulés.  Supposons  même  que  le  iourdt^tmuet  et  leâOHtd- 
miftfl  restent  constamment  sourds;  dans  cet  état,  le  premier  restera  pareille- 
ment muet,  et  le  second,  sans  être  habile  à  percevoir  des  sons,  peut  acqnéfir 
Tusage  de  la  parole  par  des  moyens  mécaniques ,  étrangers  aux  sensations 
acoustiques.  Telle  est  la  différence  du  sourd  et  muet  au  sourd-muet;  ainsi 
ces  deux  dénominations  diffèrent  en  ce  que  l'une  est  un  terme  composé,  et 
l'autre  un  terme  complexe  d'une  proposition,  pour  parler  le  langage  du  lo- 
gicien, n  se  pourrait  faire  que  ce  que  l'on  doit  appeler  ordinairement  un 
sourd-muet  fût  un  sourd  et  muet;  c'est-à-dire,  qu'étant  sourd  de  naissance, 
il  fût  en  même  temps,  et  indépendamment  de  cette  organisation,  muet  par 
vice  d'organisation  ;  mais  cette  rencontre  fortuite  et  indépendante  de  ces 
deux  infirmités  existe  peut-être  une  fois  sur  mille,  quand  l'inverse  a  lieu 
dans  le  cas  contraire  ;  voilà  pourquoi  on  doit  dire  :  llnstitution  des  sourds- 
muetSy  et  non  l'Institution  des  sourds  et  muets.  Si  cette  dernière  expression 
est  plus  usitée,  c'est  qu'il  existe  une  erreur  dans  l'esprit  de  ceux  qui  s'en 
servent,  c'est  qu'ils  croient  que  le  mutisme  de  ceux  qu'ils  appellent  sourds 
et  muets  est,  chez  eux,  indépendant  et  seulement  concomitant  de  la  surdité. 
Sur  ce  point,  l'expression  est  exacte,  le  jugement  seul  qu'elle  énonce  est  faux. 
Qu'on  rectifie  les  idées,  et  le  langage  prendra  la  forme  convenable  à  la  rec- 
titude des  conceptions.  (M.  Butet,  un  des  collaborateurs  du  Mcmuel  des  Ama- 
teurs de  la  Langue  française.) 

SOURIS,  SOURIRE.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  que 
souris  signifie  la  même  chose  que  sourire  ;  cependant,  si  souvent  on  confond 
ces  deux  mots,  souvent  aussi  on  les  distingue  ;  et  un  usage  vicieux  ne  fait 
[)oînt  que  l'un  ne  soit  préférable  à  l'autre,  selon  les  cas. 

Le  souris  est  une  des  expressions  les  plus  énergiques  du  sentiment  ;  le 
sourire  est  un  des  attraits  les  plus  touchants  de  la  figure.  Le  sourire  est  la 
manière  d'exprimer  une  joie  douce,  modeste,  délicate  de  l'àme  ;  le  souris  en 
est  l'expression  passagère.  Avec  un  souris  fin,  il  y  a  de  l'esprit  jusque  dans 
le  silence;  avec  un  sourire  gracieux,  la  laideur  disi>arait.  Le  souris  est  en 
quelque  sorte  plus  moral,  et  \tf  sourire  plus  physique. 

Les  grâces  ont  toujours  le  sourire  sur  les  lèvres;  le  souris  n'est  pas  de 
nème,  si  l'amour  allume  ou  éteint  son  flambeau. 


fgW  REMARQUES  DÉTAQRÉES  (SOlI)t 

On  voit  le  sourire^  il  ropoM  sur  le  viuge^  on  aperçoit  le  iOurUj  il  t'évft- 
nooit  bientôt.  Le  iOurU  prolongé  devient  sourire.  Le  «oimy^se  fixe,  et  le 
«dtlHls*éClUippe.  Le  $our%ê  est  au  sourire  ce  que  Taccent  est  a  la  volt;  je 
▼etfx  dlfé  ^ue  lé  lOitffx  li*esl  qu'un  acte  léger,  un  trait  fugitif  ;  au  lieu  que 
lé  st^Urtm  tat  tine  aetion  suivie,  un  état  de  la  chose. 

Là  pCirttuM  jlilé  le  iOUfire  en  développant  ses  foV'mes  gracieUséft  et  les 
effets  qu'il  pirodutt  sur  toute  la  figure.  Elle  esquisse  si  finement  le  sÔUriij 
qtlHl  l^miAt  M  dlsslpef  k  Tittstanl  oh.  ôki  le  voit  éclore. 

Vht  héntûtl  altiftcieufté  compose  habilement  son  souritè;  mais  ii  uA  «Oit- 
rt9  Ifêfxéiriil  de  l^iSkémblée ,  Je  tols  que  persobne  ne  s'y  trompe.  Le  èùurtre 
doit  titft  kittûvel,  ftiiion  c'est  une  ^imace;  lé  souris  est  naïf*  il  échappe  dtt 
cdHil»,  k  ihoftid  qu'il  hesôit  malin.  (Roubaud,  Synonymeà.) 

'^Ytff^  une  obftéirvftttoti  suf  cêâ  motâ,  page  SÔ8. 

SOtfSCAïPrtON,  SÛSCRIPTtON,  substantifs  féminins.  Quelquefois 
oii  confond  ces  deux  mots;  cependant  souicription  se  dit  de  la  signature 
mise  au  bas  d*un  acte  pour  l'approuver  ;  ou  bien  encore,  au  bas  d'une  lettre 
par  celui  qui  l'a  écrite,  accompagnée  de  certains  termes  de  civilité;  et  tus- 
cription  fse  dit  de  ce  qui  estéèrit  au  dessus  d'un  acte,  dSine  requête;  ou  en- 
core au  dos  d^une  lettre ,  d^une  minuté  ou  d'un  acte  mis  sous  enveloppe. 
(Trévoux,  Richelet,  et  PAcâdéraie.) 

SOUYËIVIR  (SE),  RESSOUVENIR  (SE),  Yaugelas  (17«  Bemwrqw) 
et  Th.  GorneiUe  (sur  cette  Jienuarçue)  sont  d'avis  qu'on  doit  emplojer  a 
souvenir  en  parlant  de  choses  que  l'on  peut  encore  appeler  présentes  :  «Je 
«  me  souviens  très  bien  de  ce  que  je 'vous  ai  dit  ce  matin,  il  y  a  qaelqnes 
«  jours;  »  et  qu'il  faut  dire  se  ressouvenir ^  en  parlant  de  choses  qui  sont 
éloignées ,  et  que  le  temps  semble  avoir  effacées  de  notre  esprit  :  «  H  m'a 
«t  dit  que  dans  ma  jeunesse  il  fréquentait  la  maison  de  mon  père,  j'ai  eu 
«  beaucoup  de  peine  à  m'en  ressouvenir^  à  m*en  rappeler  le  souvenir.  » 
Cependant ,  fait  observer  Th.  Corneille,  la  plupart  emploient  indifférem- 
ment l'un  et  l'autre  verbe,  et  même  plutôt  se  ressouvenir  que  se  satirentr. 

Laveaux  trouve  que  ces  observations  ne  sont  pas  exactes.  SeêOUVtniry  dit 
ce  critique ,  c'est  garder  le  souvenir  d'une  chose  éloignée  ou  non  :  «  Je 
ft  hte  ÈôkltienÈ  de  ce  que  J*ai  dit  ce  matin,  je  me  souviens  du  temps  passé,  » 
se  tilt  également  bien.  Se  ressouvenir ^  c'est  se  rappeler  une  chose  que  l'on 
a  vait  oubliée ,  soit  qu'elle  soit  éloignée ,  soit  qu'elle  ne  le  soit  pas  :  «  J'avais 
«  oublié  cette  circonstance ,  vous  m'en  faites  ressouvenir,  tl  m'a  dit  que 
«  dans  ma  Jeunesse  il  fréquentait  la  maison  de  mon  père ,  j'ai  eu  beaucoup 
«  de  peine  k  rn^en  tessouvenir^  à  m*en  rappeler  le  souvenir.  » 

D'après  cela ,  il  est  clair  qu'il  faut  dire  :  «  Lorsqu'il  fut  à  trente  pas  de 
«  chez  lui,  il  se  ressouvint  qu'il  avait  oublié  un  papier  dans  son  cabinet.  > 
//  s'était  souvenu  auparavant  qu'il  devait  prendre  ce  papier  sur  lui;  mais  ce 
souvenir  était  suspendu  au  moment  oh  il  sortit  de  chez  lui|  il  se  le  rappda 
lorsqu'il  fut  à  trente  pas,  il  s'en  ressouvint. 


-^  Se  êtmmir^  fàitVÂmlàéiÊlks  è^eMmtviv  màMM é»i|«Cli|tie  ctaAë": 
H  Quand  il  n'y  8cra  plus,  ott  if  rtliuénwfc s  in  iiiia  B%  f olWlIO'  d«  lg<é; b 
C'otftiiin «anler la mteoira,  Mil  d'à* bimfeii f^ur  it  «MwndtnHvIlIt 
d'one  injure  pour  t'en  venger,  ou  enfin  c'est  avoir  soin,  s'occuper  de  qiiel^ 
que  chose:  «  Je  m'en  «Of»o<0ii4b*aî  toute  «a  vie.  »  r— «. Seigneur  ^  119  V0«is 
«  sowenez  point  de  nos  offenses.  »—  a  ^oicoen^js-vous  àé  mon  affaire.  » 
Ainsi  ce  mot  indique  un  acte  immédiat  et  continu  de  la  mémoire.  5e  rèê^ 
êounemr,  dit  encore  FAcadëmie ,  c^est  se  souvenir  d'une  chose,  soit  qu'on 
l'eût  oubliée,  soit  qu'on  en  ait  conservé  la  mémoire.  Il  semblerait  par  la  se^ 
conde  partie  de  cette  explication  que ,  outre  le  cas  d'une  <lififérence  bien 
marquée,  le  sens  des  deux  verbes  soit  aussi  quelquefois  synonyme.  Nous  croyons 
cependant  qu'il  est  plus  juste  d'employer  le  mot  ge  ressouvenir  pour  expri- 
Mf  «H  Mttvenir  q«i  ii  été  ifaterromptl,  «OH  pëfèë  ffà*m  «Vait  Mbiffi  la  eiid^, 
«oii  pirt»  qu'on  n'y  songeait  p«tf  nmtielièinèdt^  «  le  feihii  cé  ^ë  fn  ]Nfufhii 
«  pouftt'en  reêêmUMfUri  f^  (L'Aetatimlfl.)  G'en-ilMdllH  $  pmtr  10  Mppèlw 
à  ma  mémoire  en  tempe  el  lieu.  M  l'oA  disait  ptfy¥  frfèn  HfUvêlU^ ,  téU  A- 
gtilfitiratt  pour  en  garder  Ih  méiiolt«  toujours  pMMfltè  Éaâè  iiioll  éqirttj  <fcs 
nuanoet  sont  délieâtes  ;  mnii  dèM  les  cr^yoM  vHim^  e(mifie  fi^f  leè  lulp 
stantifs  le  êouoenir  et  le  ressouvenir.  Toutefois  elles  se  confondent  mmtfk 
souvent.  A»  L. 

SPHINX.  Ce  mot  eat  nrit  «i  nombi«  des  sobstantifl  nMsctiliM  par  l'Aea^ 
demie,  Trévoux,  Féraud,  Wailly,  Gflttel^  etci;  {mr  Adffei  (HhdnclM  dd 
PluUrque,  me  de  Cicéron)^  La  Fontaine^  l'abbé  TaUemant,  Afléry  de  Bois- 
regard,  et  l'abbé  Barthélémy  ;  0t  «n  tiolilbre  «es  MiMsttM  faMNHËM  et  fé- 
mins  par  Ménage,  tUdiélet  et  le  ôhëValiei^  dé  Jaucourt. 

t'ÈMi  de  MâMIlâ  (dilis  fcà  MKUietitfft  dé  VOEêipê  de  BAfifi^ii^;  f  Mi  be 
fuigny  (dane  son  DUtiomnUrB  kUtotifiH»  poéHque)^  e»  M*  NMi  (dans  son 
m€Hanmêâr$d$kiFèbU)l»UM(émmmj 

Les  écrivains  qui  s'en  servent  comme  substantif  mascoUn^  disent  quelf 
Sphinx  était  un  monstre,  et  que  monstre  est  masculin  ;  ils  ajoutent  ^çore 
qu'il  a  la  terminaiton  de  lytix,  qui  est  aussi  masculin. 

Ceux  qui  le  regardent  comme  féminin  appuient  leur  opinion  sdr  cd  que 
Sphinx ,  ou  plutôt  Sp/iinge ,  seton  f^ausaiiias ,  ëtait  imé  fille  fiitttii'elle  de 
Laïus,  roi  de  Thèbes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Académie  adoptant,  comme  nous  l'avons  dit,  le  mas< 
culin,  nous  l'imiterons;  et  nous  dirons  que  le  Sphinx  était  un  monstre  fabu- 
leux auquel  les  anciens  donnaient  ordinairement  le  visage  et  le  buste  d'une 
femme, Je  corps  d'un  lion  et  les  ailes  d'un  aigle. 

STENTOR,  substantif  mascuUn.  C'est  un  homme  dont  parle  Homère ,  an 
5«  livre  de  VlUade.  Sa  voix  était  plus  éclatanle  que  l'airain  >  seul  il  se  faisait 
entendre  de  plus  loin  que  cinquante  hommes  des  plus  robustes,  et  il  servait 
de  trompetf  k  yatSfcéc^  (Z^  SHeêimimmir^  4$  k$  Fnbk  de  M^  If oi>/>   * 
Ha»ssnttdu'iiihiinlm 
De  rtae,  A  ta  foix  de  Sienier.       (hàfimUàùù^lêUmiM  fAM.)    . 
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Cflit  ptrdl«««ii  à  eet  homme  qmt  l'on  dk  d'mM  penopme  qui  a  la  voit 
citrémoment  forte  :  «  Elle  a  ane  ywx  de  SUniar.  » 
Qnelfaet  mu  dîseot  :  Une  voix  de  Gutauii,  mais  c'est  une  faute  gro»- 


STOHACAL,  ALE.  STOMAGHIQtTE.  Ces  deux  adjectifs  se  disent  de 
ee  qui  est  bon  pour  l'estomac  et  le  fortifie  :  Le  bon  tin  est  fort  stomacal  on 

STOMACRIQirt.  —  Poudre  stomacale  ou  STOMACHIQUE. 

Stomachique  est  quelquefois  substantif.  On  dit  :  ^esf  un  bon  stomachique, 
mais  on  ne  dit  point  :  (fe$t  un  bon  stomacal. 

Stomacal  se  dit  plutôt  des  choses  naturelles ,  et  itomaehique  des  com- 
positions artificielles.  (Le  Dictionnaire  critique  de  Fëraud.) 

SUCCOMBER,  yerbe  neutre,  suivi  Untdt  de  la  préposition  som  et  tanlAl 
de  k  préposition  d.  Succomber  ioui  s'emploie  lorsque  le  régime  est  rqiré- 
senté  comme  un  poids  qui  par  sa  pesanteur  nous  fait  ployer  :  «  Sucûùukber 
«  foiis  le  faix,  souê  la  charge.  »  (L'Académie.)  On  dit  aussi  figurément  : 
«  Sueeamber  # oim  le  travail ,  êoui  le  faix  des  affaires ,  »  parce  qu'alors  le 
travail  et  les  affaires  sont  comme  un  poids  qui  accable  celui  qui  en  est 
chargé. 

On  se  sert  de  iuceomber  à ,  lorsque  le  régime  présente  un  objet  vers  le- 
quel on  se  laisse  entraîner,  par  lequel  on  se  laisse  vmncre  :  SrocoMiia  à  U 
douleur,  à  la  tmUaHan.  (L'Académie.) 

...  Lorsque,  nueombmi  on  mal  qui  la  déetafare, 
8es  nniM  laissant  flotter  toi  rênes  de  ren|iir»^ 

(Voltaire,  senUraBOi^  aete  I,  se.  i.) 

Le  même  poêle  n'est  donc  pas  correct,  quand  il  dit  dans  une  autre  tragédie  : 

Dd  Tiettlard  qui  nteeombe  iw  poids  de  ses  anoéss.         ('aipe,  aete  m,  te.  2.) 
Ses  années^  sont  ici  un  poids  qui  accable  le  vieillard  ;  Yollaire  devait  donc 
ètn  :  qui  succombe  sous, 

SUIVRE.  Si  ce  verbe  est  familier,  ce  n'est  qu'au  propre.  Au  figuré  il  ne 
manque  point  de  noblesse. 

Ils  «tdvoleai  lani  remordt  leurs  penebaou  amooreuz. 

(Racine.  Phèdre^  acte  IV,  se.  S.) 
Adves  de  point  en  point  ees  ordres  Imporunis. 

(Eaeine,  ilihtt/ie,  aete  V,ie.  B.) 

«  L'envie  mflla  prospérité  «(L'Académie.) 

Fnyes  ces  basses  Jaloustes  ; 

C'est  on  Tiee  qui  ndf  la  nsédloerilé.  (Boileau,  art  poéttqm,  chant  IV.^ 

SUPPLÉER  UNE  CHOSB,  SUPPLÉER  A  UNE  CHOSE. 

Ces  deux  manières  de  s'exprimer  ont  des  sens  très  différenU. 
Suppléer  tine  chose,  c'est  ajouter  en  objeu  de  la  même  nature  ce  qui 
manque;  c'est  fournir  ce  qu'il  faut  de  surplus  pour  que  cette  chose  soil 


RKllAIIQDn  DSTACHÉKS  (SUS).  t27ô^ 

eoMplète  :  «t  Ce  lac  doit  êlre  de  mille  francs,  el  ce  qu'il  y  a  de  moins  jV  h 
•  Mipp<^0r<lf  ;  je  suppléerai  le  reste,  »  (L'Académie.  ) 

Suppléer  à  une  eÂoM,  c'est  remplacer  une  chose  par  une  autre  chose  qui 
en  tient  lieu  quoique  d'une  nature  différente;  et  alors  euppléer  signifie  te- 
nir  lim  de  .*  «  On  vit  saint  Louis  suppléer  par  sa  vertu  à  rinégalité  du 
«  nombre»  et  soutenir  lui  seul  le  poids  de  l'armée.  »  (Fléchier.)  —  «  Sou- 
«  vent,  dans  les  disputes,  les  injures  suppléent  aux  raisons.  »  (L'Académie.) 
—  «  Les  qualités  du  cœur  suppléewt  à  celles  de  l'esprit ,  en  produisent  en 
«  partie  les  effets.  »  (Trublet.)  Suppléer  le  nombre ^  suppléer  le$  raisons^ 
les  qualitéi  de  Veeprit,  serait  incorrect.  (Wailly  et  le  DieHawnaiTe  de  Fé^ 
rond.) 

«  Le  titre  de  brave  et  franc  chevalier  annonçait  l'honneur,  et  ne  ie  sup» 
«  pliait  jamais.  »  (Thomas.)  Il  fallait,  et  n'y  suppLiArr jamais. 

Remarques  qu'avec  un  nom  oh  un  pronom  de  personne  qui  lui  sert  de 
régime,  suppléer  ne  prend  jamais  la  préposition  à  :  on  dit  suppléer  quel- 
qu'un, —  «  S'il  ne  vient  pas,  je  le  suppléerai,  »  et  ce  verbe  signifie,  dans  ce 
cas,  représenter  une  personne  absente,  en  faire  les  fonctions. 

SUSCEPTIBLE,  CAPABLE.  Deux  termes  qui  se  prennent,  chacun,  dans 
une  acception  différente.  Capable  signifie  qui  est  en  état  de  faire,  et  se  dit 
des  personnes.  Susceptible  signifie  qui  peut  recevoir ,  et  se  dit  des  choses. 
(La  Harpe,  Coure  de  littérature^  tome  I,  page  1 12.)  «  Mélanchton,  le  plus 
«  capable  des  disciples  de  Luther.  »  (Bossuet.) 

On  ne  dit  capable,  en  parlant  des  choses,  que  dans  celte  acception  :  «  Cette 
«  salle  est  eaptUfle  de  contenir  tant  de  personnes  ;  ce  vase  est  capable  de 
«  tenir  tant  de  pintes;  »  et,  en  ce  sens,  il  ne  s'emploie  qu'avec  tenir  ou 
contenir. 

On  ne  dit  susceptible,  en  parlant  des  personnes ,  que  pour  donner  à  en- 
tendre qu'elles  sont  trop  sensibles,  tiu>p  promptes  à  s'offenser. 
Voos  Mves  à  qiMl  point  Oroale  esi  iU9cepUble.  (Pahuot.^ 

Dans  l'édition  de  1798,  l'Académie  a  mis  au  nombre  des  exemples  :  «  Cette 
«  personne  est  euêceptible  d'une  charge,  d'une  gr^ce,  etc.;  »  c'est-à-dire,  a 
les  qualités  nécessaires  pour  l'obtenir;  mais  cet  exemple  ne  se  trouve  pas 
dans  l'édition  de  1762,  ni  dans  Trévoux,  Féraud,  etc.,  et  nous  ne  connais- 
sons pas  d'auteurs  estimés  qui  en  aient  fait  usage. 

—  L'Académie ,  en  1885^  n'a  pas  reproduit  cette  phrase.  Mais  elle  ne  dit 
pas  non  plus  que  euêceptible  ne  puisse,  en  ce  sens,  s'appliquer  aux  per- 
sonnes; et  elle  met  parmi  les  exemples  :  euêceptible  d'amour^  de  haine, 
sans  restreindre  l'application  de  ces  phrases  qui  Naturellement  indiquent  un 
rapport  aux  personnes.  Enfin  Fléchier  a  dit  :  «  Louons  sans  crainte  M.  de 
«  Turenne,  en  un  temps  où  nous  ne  pouvons  être  (Susceptibles  de  flatterie, 
«c  ni  lui  susceptible  de  vanité.  »  Et  Massillon  :  «  Les  grands  sont  d'autant 
«  plus  susceptibles  de  préjugés,  qu'ils  aiment  moius  la  peine  de  l'examen.  » 
U  nous  semble  qu'on  peut  se  fier  à  ces  autorités.  A^  L. 
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SUSTENTSa,  vfAt^  actif.  Noiurrir,  miU«Umîr  te  vid  pv  te 
aliments:  «  Le  pain  est  la  meilleure  nourritHce  et  ^k  q«i  Mtf  Mit  If  |A«i.  » 
^  a  Le  vin  $iut€fU0  les  ivrognei,  »  (L'Acad^iMe  et  Tfifv«wu) 

Quoique  ce  mot  «'emploie  peu  dam  le  baiit  atyVii  on  ppnmH  41m  «h  fî« 
(juré  ;  a  La  lecture  de  FËcriture  SaiuUi  est  pkit  propre  qAwcmm  MAte  à 
<c  na/en/er  Time*  n  (Trévouju)  Quelques  «meurs  (LaFontMoeentfe  é«iitts) 
écnvent  subêitmtcr;  mais  iy«(mi«r  est  le  seul  mot  lecoi»»  pw  KiiaUct, 
Féraud,  Trévoux»  Waitlj»  TAcailémie,  et  les  Jeiieofmphes  moAmnee» 

•^  L'Académia  «  décida  que  ce  mot  ne  peut  sa  dire  qs'oi  purkstt  4es 
personnes.  On.  n«  remploie  donc  pas  ou  figuré.  A*  L. 

SYNONYME  se  dit  des  mots  qui,  se  ressemblant  par  une  idée  commuae, 
softt  néanmoins  distingués  les  uns  les  âotras  par  quelque  idée  aebeseoire  et 
particulière  à  ehacnn  d'eux,  d'oil  nait,  presque  toujoum,  une  n#ciiiité  de 
chois  pottff  les  placer  k  propos  et  parler  avee  jusimse.  Épéê  M  gUthû^  nÊmfV 
et  dk^ri/r^  tçiÊàétlUUkm  et  diipvle  sont  synonymes. 

Il  faut  encore  que  les  synonymes,  pour  être  bien  employés  ajoutent,  à  k 
clarté  et  à  la  force  de  l'expression.  Ce  serait  donc  s^exprimermal  qnededire: 
«  Quels  ^lwir9  et  quelles  larmeti  ne  répandenUis  pas  pour  m  ddlivtnr  des 
a  reproches  de  leur  conscience  ?»  —  «  Les  oorps  après  la  mort  sont  lédoin 
«  en  un^e  et  en  pomit^e*  » 

Mais  on  dira  bien  :  «  Lonyin  entend  par  le  sublime  ce  qui  fait  qu'un  •»- 
«  vrageen2^0,  roûit^  transporte^  »  parce  que  ces  tniii  verbes  «nobérisunt 
l'un  sur  Tautre. 


T,  substantif .  est  masculin  suivant  l«appellation  ancienne  et  l^ppeilate 
moderne.  (L'Académie.) 

TABLEAU.  Ge  mot  se  dit  figurément  de  ce  qui  oAre  à  Pcsll,  I  llmagina- 
tion  une  image  de  co  qui  pourrait  offrir  au  peintre  le  «vet  dHin  tableau  ; 

I»  OMaals  la  asture,  •«  lur  ses  graodi  foèi^eim 
M  esot  foif»  Jauaa  oacore,  exereé  pms  piaesaux. 

(Ubiaiifi.  w  la  nim^îêén  awamifas-i 
Gm  fineun  Toot  m'offHr  U«  plaaHmH  *f*fffm* 

VQ;ez-l6s  s'oceaper  à  tntner  des  râteaux.    (Ssinl-Uwhsr^  Isi  MaonSi  shmt  H.) 
Parmi  le  court  Qeurl  dei  limpides  ruiitaaux. 
Au  milieu  det  baisers  et  du  chant  des  oiseaux. 
Quel  laMtoN  m'est  offisrt  plefn  do  charaie  et  de  vlei      (Mrsager.) 

TAIE,  substantif  féminin.  Linge  qui  sert  d^enveloppe  è  un  oreiller  qu'on 
met  sur  le  chevet  du  lit,  et  oîi  Ton  appuie  sa  tète. 

L'Académie,  dans  son  Dictionnaire^  édition  de  t79a,  indique  t4l  et  foif, 
et  elfe  fait  observer  qu'on  devrait  écrire  têt,  à  cause  de  l'étymologie  latine 
têgert,  couvrir.  Trévoux,  Kichdet,  de  Wailly,  Gattel,  Fér^iud,  Boi«t«,  La- 
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vw»  Cl  le  OiPÊtQmmifê  4$  rJeêêéwtk^  édUiioA  dt  tU9  et  d«  ittfi,  a'm» 
diqnent  que  le  mxA  i0i$* 

Tétê  d^arêiUer  esi  u  bubiriiaie. 

TAIRE  (FAIRE) .  Empêcher  de  ]MirIer,  Imposer  silettee,  fermer  h^MNiehe, 
rendre  muet.  €le  verbe,  dans  cette  acoeptûm,  ••  dh  eu  propre  et  aaiAgnré: 
m  II  a  &it  taire  son  ressentiment.  »  (L^Aeadémie.)  -«^  «  Cest  ainsi  que  le 
«  Seigneur  fait  faire  les  superbes  et  les  incrédules.  »  (Bossuet. }  —  «  Si 
«  l'honme  cbarnel  ▼oolait  faire  faire  ees  pensées  de  chair  et  de  lang  ^i 
«  ofrusquent  sa  raison ,  il  reconnaîtrait,  etc.,  elc.  >  (Massillon. } 

M  /Wi  MM  lai  loli  «C  géodr  nnnoeenee.     (Hteine,  Bsther,  aeis  III,  M.  r) 

00  pvotfes  étODBset  fif  ta»'é  ce  trtniport. 

(La  néne,  iphlginU^  lots  I,  lé.  i.) 
••,-  OMm^  qal  rsUflid  en  ees  lleut, 
rerti  tan  m»  plean,  fera  iiarlar  les  dieux.         (Ménf  Mène.) 

TAMBOUR  (BATTRE  DU),  BATTRE  LE  TAMBOUR, 

Battre  dm  tambour  signifie  tirer  des  sons  du  tambour,  jouer  du  tambour  : 
«De  appris I  dtfUr»  dm  tambour.  »  (L'Académie,  an  mot  Tambour,  et 
Ln^eMK.  )->  «  Recommences  vos  cbanCs,  et  vous  autres ,  battei  du  tambour 
«  et  seiuiei  de  la  trompette.  »  (Yoltaire ,  traduction  de  Caldéron  :  Tout  est 
vérité  et  tout  est  mensonge.  ) 

Battra  U  tOKKibùUr  signifke  donner  une  annonce ,  un  signal  avec  le  tam- 
bosr  :  «  On  MHI  It  tambour  pour  rassembler  la  troupe.  »  (L'Académie,)— 
«  Ce  fat  à  I^Mtrée  d'Edouard  III  dans  Calais,  Tan  1347,  que  Ton  entendit 
«  MArv  le  tamht/ur  pour  la  première  fois.  »  (Laveaux.) 

TAPIS.  Ce  substantif  se  prend  quelquefois  pour  tapi$  de  verdure,  de  ga- 
zon, de  fleurs,  de  mousse. 

...  Les  pasiean,  couchés  sur  de  riants  tapis, 

Ré^eHteat  par  leurs  ehaou  les  échos  assoupis.         (Roudier,  Ui  MaU^  cbaot  II.) 
Oss  ayiaphas  U  troupe  MAire 
Danse  et  foule,  4'un  pied  d'alhâtie« 
L*émeraude  des  tapit  verts.  (Lebrun.) 

On  long  tapU  de  fleurs  déployé  sur  les  prés.         (Léonard.) 
La  mousse  sous  les  pieds  étend  un  tapU  frais.        (De  Saint-Ange.) 
TEINDRE.  L'Académie  ne  dit  ce  mot  qu'au  propre  ;  cependant,  au  par- 
ticipe ,  elle  en  fait  usage  au  figuré  :  «  R  est  encore  teint  du  sang  de  sa  vic- 
«  time.  »  —  «  Quel  respect  les  premiers  chrétiens  n'iivaient-ils  pas  pour  les 
«  lieux  teints  du  sang  des  martyrs!  » 

Sur  un  char  teint  de  sang,  ittelé  psr  U  haine. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  VlU.) 
1/IMwe,  espéfiisM,  sort  des  bras  de  TlUion, 
ne'»  poenno  asiiré  lataf  la  sombre  borltoo. 

(Gaston,  tradnstion  de  Viméidê,  Hire  IV.) 

TEMOIN.  Ce  substanuf,  placé  au  commencement  d'un  membre  de  ploM^ 
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est  towjoim invariable;  c'eit  une  sorte  d'adverbe:  c  TVmotil  les 
«  qu'il  a  remportées.  »  —  «  Témoin  les  blessures  dont  il  est  encofe  KmI 
«  couvert.  »  (L'Académie.)  —  «  La  diction  dépend  de  la  grammaire,  t^ 
«  oiotii  les  beaux  vers  de  Corneille.  »  (Voltaire.  ) 

Qniad  aTOBs-nous  manqué  d'aboyar  aa  larron  ? 

Témoin  trots  proeureun,  dont  ieelui  Clux>n 

À  déchiré  la  robe.  (Raeioe,  les  PUUdêutt^  ads  lll«  se.  t.) 

Mais  dans  cette  phrase  :  Je  vou$  prendg  tous  à  têsoih»  l'expreanon  té- 
moin doit-elle  rester  au  sin^ier,  ou  doit-elle  être  mise  au  pluriel? 

C'est  M.  Boniface  qui  va  répondre  :  «  Ce  n'est  pas  la  première  lois  que 
cette  question  est  agitée  :  Yaugelas,  dans  ses  JRemarquêi,  est  d'avis  que  l'on 
écrive  :  «  Je  vous  prends  tous  à  iémoinj  »  sans  $  k  témoin;  et  ses  motifs  sont 
qvL'à  témoin  se  prend  là  adverbialement,  et  alors  qu'il  doit  être  invariable, 
comme  nous  en  avons  plusieurs  exemples  dans  notre  langue ,  tels  que  :  «  Je 
R  vous  prends  tous  à  partie,  »  au  singulier  :  «  Je  vous  prends  tous  à  ^#- 
le  raiU,»  et  non  à  garants,  au  pluriel.  —  7Vmot*n^  en  ce  sens,  signifie  té- 
moignage. » 

L'Académie,  dans  ses  Observations  sur  raugelas^  a  été  de  l'avis  de  ce 
Grammairien,  c'estrà-dire  qu'elle  a  adopté  le  singulier;  mais  on  ne  trouve 
d'exemple  à  l'appui  de  son  opinion  que  dans  l'édition  de  1798,  dans  la- 
quelle on  lit  au  mot  Témoin:  «  Je  vous  prends  tous  à  témoin*  » 

Furetière,  Trévoux,  Th.  Corneille,  Ménage,  Joubert,  Gattd ,  Féraod,  et 
d'autres  encore,  condamnent  le  pluriel.  Voici  quelques  exemples  qui  vien- 
nent à  l'appui  de  leur  décision  :  «  Les  (éciaux  allaient  en  peiaoniie  vers  ceux 
«  qui  avaient  fait  tort  aux  Romains,  et  s'ils  ne  pouvaient  pas  les  portera 
H  leur  rendre  justice,  ils  leur  déclaraient  la  guerre;  mais  auparavant  ils 
«  prenaient  les  dieux  à  f^motn.  »  (  Plutarque,  Fie  de  Nwno.  ) 

Iris,  Je  prends  le  ciel  el  les  dieux  d  téfnoin 

Que  TOUS  êtes  Tobjet  de  mon  plus  tendre  soin.        (MadasM  de  la  Soaew) 

«  Il  prit  les  dieux  et  les  hommes  à  f^moMi  de  tous  les  maux  que  caose- 
<r  rait  à  la  république  une  pareille  innovation.  »  (Vertot,  if^o/llftofllf  ro^ 
maineSf  liv.  I.)  —  «  Je  vou$  prends  à  témoin,  vous  tous  qui  m'écoutez  et  qui 
«  voyes  mes  larmes.  »  (Maasillon.) 

Je  prends  à  témodn 

Ces  bois,  ces  prrairies.     (Idylle  de  Madame  DeshooUéres  â  ses  entants.) 

Ainsi,  il  est  démontré  que  l'expression  à  témoin  signifie  témoignage,  el 
doit  rester  au  singulier;  qu'elle  est  en  parfaite  analogie  avec  prendre  à  ga- 
rant, à  caution,  à  partie;  enfin  que  l'Académie  et  plusieurs  bons  Gram- 
mairiens s'accordent  à  l'écrire  toujours  au  singulier. 

n  en  est  de  même  de  ces  expressions  :  «  Prendre  à  iroTMili  prendre  à  eau- 
«  /ton,  prendre  à  partie^  n  oh  les  anbstantifs  garant,  eautiom^  partie  figu- 
rent comme  adverbes,  et  par  conséquent  ne  changent  point  de  lefi 


ftBMARQUBS  DÉTACHÉB8    (TEN).  1S77 

Obiervci  qaejê  vaui  prmdê  à  iémiHn  etj$  voui  prendi  pour  témoin^ 
■'enl  pas  le  même  ^ens  ;  voyex  page  268,  chap.  Ut,  art.  2. 

TEMPS,  substantif  masculin.  Quelques  personnes  retranchent  de  ce  mot 
la  lettre  can^ristique p,  et  cela  apparemment  parce  qu'elle  ne  se  prononce 
pu  ;  mais  cette  orthographe  est  contraire  à  celle  qu  ont  adoptée  Trévoux,  Beau 
sée,  de  Wailly,  Girard,  Domergue  et  l'Académie  dans  son  Dictionnaire-,  de 
plus,  elle  est  contraire  à  Tétymologie  du  mot,  et  è  son  analogie  avecles  mots 
temporel^  temporiêeTy  où  se  trouve  la  lettre  p. 

Ces  mêmes  autorités  écrivent  également  Tadverbe  long-tempi  avec  un  p 
%u  second  mot.  —  L'Académie  écrit  aiqourd'hui  longtemps  sans  tiret. 

TENDRE.  Quand  ce  verbe  signifie  tapisser  (  parer  de  tapisserie  une 
chambre,  une  salle,  une  rue,  etc.),  l'Académie  ne  lui  donne  pour  régime  que 
la  préposition  de  :  «  Tendre  un  appartement  de  damas,  de  velours.  Tendre 
n  de  deuil  une  chambre.  L'église  était  toute  tendue  de  noir.  »  fioiste  in- 
dique au  contraire  pour  régime  :  «  Tendre  en  blanc.  »  Et  beaucoup  de  per- 
sonnes emploient  cette  dernière  forme.  Cependant  la  décision  de  l'Académie 
nous  semble  bien  préférable;  d'abord  à  cause  de  l'analogie;  on  dit  :  «  Ta- 
«  pisser  une  chambre  de  papier  peint ,  de  portraita,  d'images,  »  et  non  en 
papier  y  en  portraiti^  etc.  Ensuite  la  préposition  en,  de  sa  nature,  indique 
une  manière  d'être,  ou  une  modification  qui  est  identifiée  avec  la  chose 
même, comme:  «Mettre  en  couleur;  teindre,  colorer  en  bleu,  en  rouge; 
If  voir  en  noir.  »  Mais  la  tenture  se  conçoit  toujours  séparée  de  l'objet,  qui 
n'en  reçoit  aucune  modification  réelle.  La  préposition  en  serait  donc  mal  ap- 
pliquée. A.  L* 

TENDRON,  TENDON,  TENDRETÉ,  substantifs  féminins. 

Tendron  se  dit  du  bourgeon  ou  rejeton  tendre  de  quelques  aibres  et  de 
quelques  plantes,  tels  que  :  «  les  tendrone  des  cardes^  des  choax,  des  Etdis, 
«  des  raves,  des  artichauta.  » 

D  se  dit  encore  des  cartilages  qui  sont  à  l'extrémité  des  os  de  la  poitrine 
de  quelques  animaux;  et  dans  cette  signification  on  dit:  «  Une  fricassée  de 
«  tmêront  de  veau,  >  et  non  pas  de  tendons  de  veau. 

Tendon  s'entend  de  la  partie  du  muscle  par  laquelle  il  est  attaché  à  l'os , 
autrement  dit  son  extrémité  :  «  La  suture  du  tendon  est  une  opération  très 
«  délicate  en  chirurgie.  »  (Trévoux,  Richelet  et  l'Académie.) 

Tendreté  s'emploie  pour  exprimer  la  qualité  de  ce  qui  est  tendre.  Il  est 
peu  usité.  On  n'en  fait  guère  tisage  qu'en  parlant  des  viandes,  des  fruita,  des 
légumes  :  «  La  tendreté  d'un  gigot,  d'un  lapereau,  de  ces  légumes,  de  ces 
«t  fruits;  »  tendresse  serait  une  faute  grossière.  (Mêmes  autorités.) 

TENTER.  L'Académie  indique  plusieurs  acceptions  de  ce  veri>e  :  «  TVn- 
€  ter  fortune,  »  hasarder  quelque  chose  dans  l'espérance  du  succès.  «  Di««ii 
«  tenta  Abraham,  »  éprouva  sa  fidélité. 

Racine,  dans  Mithridate  (acte  II,  se.  5),  a  dit   «lanslesens  d'éprouver 
Mw  lokUto  doai  je  veux  itnier  la  oomplaisanee. 
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Bt  feii<er  on  oourronx  que  Je  lelienf  â  peine. 

Et  Bolleau  (Satire  Dt},  dans  le  sens  de  Béiuiie.^  de  çQmMD|im: 

...  «Q  Tain,  di^-TOU,  )e  y^nfe  tow  {wur 
(•arréeUl  d^n  ftfdeao  trop  pesant  à  porter. 

l^nUer  Di^,  c>9l  lui  demander  dei  eilto  de  ^  toiit^-pttis«u»c«  «ans  «é- 
eesshë.  BoMttetad;t:  «  Les  hommes  »upeib€t  oat  laM^  Z^KHÇn  «oo^Ecant  a 
«  se  faire  heureax  malgré  s^  lois.  > 

THÉRIAQUE,  svltstaAtU  (teÛMA*  Gomywtim  «iMcifiak  m  fecme  do 
piat,  do'nt  la  base  est  la  chair  de  vipère  « 

Quelques  auteurs^  telf  que  le  p.  lUpln,  Ménage  et  Tbs  Corneille,  ont  fait 
ee  mol  masculin  ;  mais  rAeadémie,  dans  son  DUtiQ(iiiM%T9 ,  et  tous  les  au- 
tenn  d'buvrages  de  médecine  et  de  pharmacie  le  fqnt  {éminin  :  «  La  thé- 
riaqw  dont  Andromachus  le  père ,  médecin  de  Néron,  est  Tinventeur,  est 
m  une  Imitation  de  l'antidote  qui  fut  composé  par  J^thridate^  roi  de  Pont.  • 
(L'Académie  et  Trévoux). 

TIMORË.  Féraud  pense  que  l'^mpl^  de  c«  ng^pt  ^  Uè«  bormi»  on  iMi  doit, 
suivant  lui,  en  fairç  usage  qu'en  style  de  déyQtioii«tai;ktéiaîllil|.  ;  *<  L«]râ- 
«  cesse  palatine  croyait  voir  partout  d^iis  ses  açticws  un  %paomc-|ff9pre  dé- 
m  guisé  en  vejtu;  quel  supplice  k  ^ne  ÇjonsçiencfQ  iMMrtf^/a  Çiçp«BdaiA 
TAcadéioie,  dans  Védition  de  1798^  a  ào^gA  c«jt  «iKCiuple  :  «  H  M  tioy  H- 
«  mare:  »  mais,  dans  l'édition  d^  \1(i,X%  o«  iH  q«^  CQ  mQK  ^Htt,  a'enf4tte 
guère  au  masculin ,  et  tous  les  faiseurs  de  Dictionnaires  se  s^n^  ranges  de 
cet  avis;  Cependant  M.  Laveaux  vçv^t  ^^  l'ont  Jfvijm  dirç^im  e$frU  H* 
mofi. 

—  Ai^ottfdlltii  !•  mascnlfai  est  également  employé  ;  et  TAcadémie  donne 
paw^  exemple  :  «  Tous  êtes  bien  timoré.  »  A.  L. 

TISSU.  L'Académie  donne  plusieurs  exemple^  de  l'enifiQid^Çjeoolai 
âguré,  nous  aDons  en  ajouter  d  autres  : 

Tous  lei  Jours  n'ont  éié  qu'un  tUtu  de  Menfails. 

(Ducit,  Épttre  contre  le  eéllbat.) 
Vos,  iMfdrtilli  na  vie  eit  un  Ostu  dliorrears. 

(^MMM,  gfUbM,  acte  f,  se.  s.> 
Ah!  catSBshiiMmeBl,  ee  tiuu  4»  ■eireeurs, 

Souiinef  pas iiWPe«Vll|l<ll«Q 4(9  1^0^  4imirtsl 

Quel  noir  et  long  tUm,  de  maux  entrelacés.       (^LeiMun^  $1^^  t  vUn«  I4 

TOUB^  PAR  TERRE ,  TOMBER  A  TEÏIRE. 

Oes  deux  expressions  ne  te  ressemblent  pas  autant  que  l'on  croiraiL  Tom- 
têtpar  tnre  se  dit  de  oe  qui,  touchant  à  terre,  tombe  de  sa  l»^uteur;  et 
lomier  à  ierre^  de  ce  qui,  étant  élevé  itu  dessus  de  terre^  tombe  d'en  bAut 
Dki  homme,  par  exemple/qui  passe  dans  une  rue,  et  qui  vient  à  tomber, 


à  qui  le  pied  manque  sur  le  toit,  iimbe  à  terr$y  et  non  pas  par  UmMU  «m-  U» 
ariire  toni^^ptir  terrey  mais  le  fruit  de  l^rl^e  tonA$  d  terfe. 

«  Us  étaient  si  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  qu'ils  ne  pouxfÂfA^  bAçer 
«  leur  javelots;  s'ils  en  lancent  quel(|ues  u^s,  ils  sjçi. reiiCQ^JiTAi^^t  et  s'en- 
«  trechoquaient,  de  sorte  quei  la  plupart  tombaieiU  à  terre  sans  effet.  » 
(Yaugelas,  traduction  de  Q^itiUnCm€ê,  livre  m,  eh.  »«) 

LA,  pris  (Tao  Guarini,  Téreooa  tombe  à  terre.        (Boiieaa,  U  iMtrift'  c^t  V.) 
ElM-TOus  loi  pr«^  monsieur,  ipni^^  pm  ^^rre? 

(Voltaire,  ie  DéposUaire^  acte  III,  te.  3.) 

«  ffOri^  .féiiW^  leur  dit  :.  C'^st  odoi ,  iti  lurent  ]^nver»4|  ^K  f^iH^ér^t 
«  par  terre.  »  (Traduction  àvt  Nomecnê-Tesiame^y  )9%^^  l&i#0 

(Andry  de  Boisregard,  Ité flexions  swr  Vmagepré^enU  tomei  II.} 

TOME,  VOLUME,  substantif  masculin,  Letiojuf»^  p^  e^<ti|pr  ylu- 
siçun  tomeê,  mais  )e  tome  ne  peut  faire  plusieurs  vq{ti9iei;  )a  (çl^ure  sé- 
pare les  w>lmtiM$^  et  la  division  de  Touvrage  distin|;ue  les  (9ffl^<  &  e«|  ^yi- 
dent^  d'après  qela,  qu'un  dictionnaire  p^ut  form^  pli^siçi^^  tqlMMmiy  9*4^ 
non  pas  plusieurs  tomee  :  «  D  ne  faut  pas  toujours  iu^ejf  de  U  acj^aïQt  die 
«  Fauteur  par  la  ^[rossçur  du  volum,^.  »  —  Il  y  a  lK>^vçoup  d'QHY9S^  ^ 
«  plusieurs  fom^  qui  seraient  meilleurs  ^'iU  ét^j^çut  r^imn  Çft  W  ^lllU* 
(L*abbé  Girard.) 

Gepepdant,  comme  le  (ait  observer  »4.  Layeaiw,  ç^  dçiPi  lemm  W IHWIII- 
nent  asses  souvent  l'un  pour  Ti^utre,  et  l'on  ^\  in.diftijpctfinmt  \  %  J*fi  pçv4ti 
«  un  volume  ou  un  ton^e  de  V Histoire,  ^e  Fronça'  » 

—  Çe«k  dew^  flftc^^  twd^H^  à  i^  c«||l«kp4fe,  p^gr^^  ^'ib  ipseAl  éWgndft  de 
kwr  •i€;w(c4tJM>A  primitive,  Tom  yîen^  4m  gi«c  et  siîpNfte^frlÎMi;  U  mmaqme 
la  séparation,  la  coupure,  la  division  matérielle  d'un  ouvrage  trop  éttadu 
posir  (trfi  ^rît  o^  imprii^^  «i^  w  «eul  (wsoetl^  FMimmi  vitm  du  klin  et 
Wnî*«i  iriwrtf flt^  paroe  qu«i  te%  imnitm»  q«i  n'é^vvrmak  que  d'v»  ««li  «^ 
de  chaquq  {ei^lte,  roulaient  )eunt  livres  a«UeH  demies  itniwihle»  cfas»  aiis 
le  faisons.  On  pourrait  dirf  a^'omd'M  qim  k  (MM  cM  la  dâvitiMi  iaéiqwéc 
par  l'imprimeur,  la  division  d«  droi^î,  ^%  (<  «O^um^  Vi  4ÎX¥><>ll#lMlBi  P« 
le  reUeur,  la  division  de  fait.  «  Il  a  («it  rçU«  If^  4«i^l^)IMJ  «un  ie^  M- 
hême.  »  (Académie.)  Par  suite,  on  a  pu  dire  a^  figuré,  faire  le  second  tome 
de  9ue^q^t*m%  en  èt;re  c^iimme  ujd^  pigctit  lépaff^^v  vtoii  aiMf  hliklMicoup  de 
ressemblance  sous  certains  rapportai;  mils  m  M»  «^  4«n|IM  M  %&«B«»  du  mot 
vohune,  qui  indique  trop  strict»iM«l  k  lui  ■aiének.  A.  L. 

TONNBU.  L'Académie  ne  dit  point  tonner  sur  quel^^un.  Tonner  sur 
quéèquSm  le  dit  pour  eietcer  une  puissance,  une  autorité  r^outable. 
Cas  Biiiiiitiea,  eei  |rai|ai  ^  totment  su^  ^9k  <lM-        (Voluiro.; 
IMBS  ce  wmma  v^^  4li  ^l*  de  JHpMltr, 
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TVmfMr  eoiUr^  quêlqu^un  signifie  parler  avec  beaucoup  de  force  et  de  vébé- 
mence  contre  lui. 

TORRENT.  Les  poètes  emploient  souvent  ce  mol  au  figuré,  ou  pour  des 
comparaisons. 

U  bonheur  des  miehanu  comme  un  torrent  l'ôeoule.- 

(Rtcioe,  AihaUe^  acte  H,  se.  t.) 
Mais  qui  peut,  dans  ta  eoone,  aireter  ee  torrent? 

AeUlle  va  combattre  et  uiomphe  eo  courant.    (Le  mémo,  iplOg^U,  acte  I,  se  4.) 
Le  prMat,  à  ces  mots,  vene  un  torrent  de  larmec 

(Boiteau,  le  Uarin,  chani  1.) 

Les  poètes  ont  dit  encore  «  des  torrents  de  lumière,  de  feui,  de  flamme; 
«  le  torrent  des  âges,  le  torrent  des  passions;  un  torrent  de  délices,  de  vo- 
it luptés;  des  torrents  de  joie.  » 

TOUCHER.  Voyei  le  mot  /ou«r. 

TRADUCTION,  VERSION.  Ces  deux  mou  ne  doivent  pas  être  confon- 
dus, et  e^  effet,  ils  diffèrent  entre  eux  par  quelques  idées  accessoires.  On 
dit  en  parlant  des  Saintes-Écritures ,  «  la  version  des  septante,  la  version 
n  vulgate  ;  »  et  Ton  ne  dirait  pas  de  même  :  «  la  traduction  des  septante,  la 
«  trctduetion  vulgate.  »  On  dit  au  contraire  que  Vaugelas  a  fait  une  excel- 
lente traduction  de  QuinU-Curce.  Il  semble  que  la  version  est  plus  litté 
Taie,  plus  attachée  aux  procédés  de  la  langue  orientale  et  plus  asservie  dans 
ses  moyens  aux  vues  de  la  construction  analytique,  et  que  la  traducHon  est 
plus  occupée  du  fond  des  pensées,  plus  attentive  h  les  présenter  sous  la  forme 
qui  peut  leur  convenir  dans  la  langue  nouvelle,  et  plus  assujettie  aux  termei 
et  au  génie  de  cette  langue.  La  version  ne  doit  être  que  fidèle  et  claire. 
La  traàuctUm  doit  avoir  de  plus  de  la  facilité,  de  la  convenance,  de  la  cor- 
reetion ,  et  le  ton  propre  à  la  chose ,  conformément  au  génie  du  nouvel 


L'art  de  la  tradmcHon  suppose  nécessairement  celui  de  la  vertion;  et  c'est 
pour  cela  que  les  premiers  essais  de  traductions  que  Ton  fait  faire  aux  jeunes 
gens,  dans  les  ooUéges,  du  grec  et  du  latin  en  français ,  sont  très  bien  nom 
mes  dea  venions.  (Beaus4e,  encyclopédie j  XYI,  610.) 

TRAHIR.  Voici  quelques  «cemples  qui  feront  voir  que  ce  verbe  est  em 
ployé  au  figuré  dans  4es  acceptions  diverses  : 

Cette  Jeune  beauté 
Garde  eu  vain  on  tterei  que  frohli  la  fierté.       (Racine,  tphigénU,  acte  I,  se  2  ] 
le  ne  pois  esUmer  cet  dangereux  anteon 
Qni^  de  HuMneor  en  vera  Infinies  déeerteurt, 

TraMssent  la  venu  sur  nn  papier  coupable.  (BoUesn,  iN  poétique^  ehsnt  iv.) 
■e  me  déguise  rien  :  mes/eicx  sont-Us  iroMs?  CVolUire,  Zoins,  acte  UI,se.i.) 
La  roogenr  de  son  fToni  iroMsiaU  sa  pensée. 

(Voltaire,  Sémiranfe,  acte  II,  se  2.) 
De  la  poitérité  pourquoi  irohlr  eeepatr?         (DeUUe,  Ènélée,) 

TRAITER.  On  dit  asseï  iadifférennent  Irmier  unenHièce,  mue  ques- 
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tion,  ei  traiter  <f  une  matière,  ct'uiie  question;  cependant,  quand  on  spëeiAe 
la  matière,  la  question,  il  faut  traiter  de.-  «i  Dans  son  ouvrage,  il  traite  det 
'  «  plantes,  des  métaux,  de  l'économie.  »  (Féraud.) — «Gomme  j'ai  déjà  traité 
.  «  de  cette  matière  dans  ma  neuvième  satire,  il  est  bon  d'y  renvoyer  mon 
«  lecteur.  »  (Boileau,  Discours  swr  la  Satire.)  —  «  Cette  histoire  des  oi- 
«  seaux  serait  trop  volumineuse,  si  j'eusse  traité  de  chaque  espèce  en  parti* 
«  Gulier.  9  (Buffon,  Plan  de  Vonym^ey  Histoire  natureUe  des  Oiseaux.) 

On. lit  dxD&VAwmée  littéraire \  «L'auteur  traite  les  moyens  d'étudier 
«  l'histoire.  »  U  me  semble ,  dit  Féraud ,  qu'il  faut  dire  :  «  traite  des . 
«  moyens.» 

On  dit  :  Traiter  une  affaire,  aussi  bien  que  traiter  d'une  affaire  ;  mais  La- 
veaux  pense  que  traiter  une  affaire  c'est  l'examiner  à  fond,  et  traiter  d'une 
affaire  c'est  la  discuter  :  «  Le  rapporteur  a  bien  traité  l'affaire;  »  et  «  les  ju- 
«  ges  ont  traité  de  cette  affaire  pendant  deux  heures. 

£|nployé  pour:  négocier  une  acquisition ,  traiter  est  toujours  suivi  de  la 
préposition  de  ••  «  Il  a  traité  de  cette  charge,  de  cette  terre.  »  —  «  Je  traite- 
«  rais  volontiers  de  toutes  mes  prétentions.  »  (L'Académie.) 

L'auteur  des  /{évolutions  romaines  s'est  donc  mal  exprimé  lorsqu'il  a  dit  : 
«  Il  fallait  que  le  peuple  autorisât  ses  magistrats  à  convoquer  des  assemblées 
«  pour  traiter  ses  droits;  »  il  devait  dire  :  pour  traiter  de  ses  droits. 
(La  Touche,  page  526,  t.  Il,  et  le  Dictionnaire  critique  de  Féraud.) 

TYaitery  dans  la  signification  de  reconnaCtre  pour,  qualifier  de,  se  met 
avec  la  préposition  de  avant  les  noms  qui  expriment  les  qualifications  que 
l'on  donne  :  «  Il  le  traita  d'imposteur,  de  fripon.  » 

Enfin,  traiter  quelqu'un  d'ami,  c'est  lui  en  donner  le  nom  ;  et  le  traiter 
en  ami,  c'est  agir  à  son  égard  comme  on  le  fait  avec  un  ami.  (Le  Diction- 
naire critiqiM  de  Féraud.) 

TllAMONTANË,  subsUntif  féminin.  On  appelle  ainsi,  en  Iulie  et  sur 
la  Méditerranée,  un  vent  qui  souffle  du  cdté  et  au  deU  des  monts,  par  rap- 
port à  l'Italie  ;  sur  l'Océan,  on  l'appelle  vent  du  Nord. 

Tramontane  s'entend  aussi  de  l'étoile  polaire  ou  du  Nord,  en  tant  qu'elle 
sert  à  conduire  les  vaisseaux  sur  la  mer  ;  de  là,  on  dit  iigurément  et  en  style 
familier  :  «  Il  a  perdu  la  tramontane,  »  c'est-à-dire,  il  est  déconcerté,  il  ne 
sait  plus  oii  il  en  est  :  «  L'indignation,  lu  fureur,  le  délire  s'emparèrent  de 
«  moi,  je  perdis  la  tramontane.  »  (J.-J.  Rousseau.) 

(Andry  de  Boisregard,'  p.  689.  —  Trévoux,  Richelet  et  l'Académie.) 

Tramontade  ou  Trémontade  est  un  barbarisme. 

TRANSFUGE.  Ce  mot  ne  se  prend  pas  toujours  en  mauvaise  part,  comme 
le  ferait  croire  le  silence  de  l'Académie. 

Roasseau,  riche  d'une  Ame  indépendanie  à\  flère, 

Transfuge  des  ebâleaux,  revole  à  sa  chaumière.        (MHIeToye.) 

Heoreux  qui,  dans  le  sein  de  Famitîé  fidèle. 

Libre  de  tous  ses  fers,  transfuge  des  amours. 

Cache  dans  ses  jardins  Tauiomne  de  ses  jours.  (Bérenger.; 

IL  11 


L 
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Traiïifuoè  da  Permette  am  rU es  dA  Paetole, 

hut  irfMM  trbriMMui  i|ui  ntisMAt  siil'  ees  UnHà 

Jo  tuipeQdrai  dm  lyre.^  (Uii«u«ié»  A  son  aiw.) 

TRANSVASER  )  Vérb6  actîE.  Vcnnr  d'un  ▼as€  dans  un  autre.  U  iic  te 
il  que  deg  liqueurs,  tlu  via.  (L'Actdénie  et  Richdct.) 

<juciquc8  uns  disent  pràMVîûer^  mais  le  mot  n*est  pas  Iranoaii. 

TRÈS.  Ce  mot,  qui,  towmt  nous  l'avons  vu  page  150  de  cette  Grammaire, 
t'st  en  françuSs  le  signé  du  superlatif  absolu,  ne  s'associe  (^dère  bien  avec  les 
IVttrtieipes,  surtout  avec  cCux  des  verbes  pronominaux  r  trD  s'en  est  fTps^oc- 
«  cu])ë.  »  —  «  Cette  nouvelle  s'est  lr^«-répandue.  »  —  «  Gênes  (5uil  toujours 
n  frefi^-menacée  par  les  Piémontods.  »  (Voltaire.)  On  doit  se  servir  de  beau- 
coup, fbrl,  ou  de  tout  autre  adverbe  équivalent 

Il  faut  remairquer  cependant  qu'on  peut  employer  très  avec  certains  i>arti- 
cipes  employés  comme  adjectifs  vetbatix,  t'Cst-ànlife,  pour  eiprlmer  l'état, 
la  manière  d*ètrc  du  mot  auquel  ih  se  rapportent  ;  comme  fâchée  humilié, 
occupé:  «H fut  ^^-humilié,  il  est  ff^i-occupé.  »  Dans  ce  cas,  le  participe 
n'a  pas  de  régime,  et  alors  même  il  Vdut  mieux  employer  fort,  beau- 
coup, etc. 

Ttèi  ne  modifie  pas  noh  plus  hi  substantifs;  ainsi  cette  pbrase  de  Mari- 
vaux :  «Nous  étions  partis  t^^i-màlin  de  cette  ville,  »  n'est  pas  très-correcte, 
il  fallait  dire  :  de  trèi-grand  matin.  (I.e  ÛicHonnaire  critique  de  Féfaud.} 

—  Dans  cette  dernière  locution,  matin  est  employé  adverbialement,  il  peut 
donc  prendre  le  superbtif .  L'Académie  donne  pour  exemple  :  ■  U  s'est  levé 
<c  irès-matin.  »  Il  faut  remarquer  que  fréi  n'est  pas  un  adverbe,  mais  seu- 
lement Une  particule  qui  marque  le  superlatif  absolu,  et  qu'on  ne  peut  em- 
ployer par  conséquent  qu'avec  les  mots  susceptibles  de  prendre  ce  degré 
de  signification.  Voilà  pourquoi  on  le  joint  toujours  par  Un  tiret  an  mot  qu'il 
modifie,  frelon,  tté$*é9iimé^  ttéê*êlf§emeliU.  C'est  donc  une  ftiuic  de  dire 
il  M  tréêéton  aise,  il  en  tréê  en  peine^  trée  eh  tr<rin,  eio.  11  faut  en  ce 
cas  employer  l'adverbe  fort.  A.  L. 

TRIAGE ,  substantif  masculin.  Choix  ;  se  dit  tant  de  l'action  par  laquelle 
on  choisit  que  de  la  chose  choisie:  «  Fbire  le  triage,  »  —  «  Voilà  un  beau 
<t  triage,  »  Il  y  a  des  personnes  qui  disent  trayage,  et  dans  le  même  sens, 
trayer;  l'un  et  l'autre  sont  des  fautes.  (Trévoux,  Richelet  et  TAca- 
demie.) 

TRIOMPHER.  Ce  verbe  se  dit  des  choses;  l'Académie  à  dit  :  «S»  beauté 
«  triomphait  de  tous  les  cœurs.  »  --  «  LHnnocence  a  triomphé.  » 
yiÊÀ  et  toutes  paru,  seeabM  d'hiJuMiedi, 
Je  vaîi  •ortir  d'un  gouffre  od  trteu^kmttkm  fiées. 

(MoUêre,  U  Misanthrope.: 

TROP.  L'Académit  indique  ce  mot  comme  substantif;  «  Otez  le  trop.  » 
Mais  on  ne  trouve  pas  dans  les  DjeH^fMmètee  de  Boiste,  deGutlei  et  de  Fé- 
raud  montrop,  ton  trop,  son  tfvp.  Cependant  plusieurs  écirivains  en  ont 
fait  usage  ;  «  Son  trop  de  confiance  Ta  perdu.  »  (Planche.) 
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f  ibma,  ebor  mi,  de  ion  trop  d'attUlé, 

(Rtcteo,  iUKfeVMo^M,  aele  III,  se.  i.) 
Dmozi  Je  me  plains  â  fOtti  ito  fon  tfûjf  4»  vertu. 

(Toluire,  If^i^é,  acie  V,  s«.  4.) 

TROUPEAU.  Ce  mot  s'emploie  au  figuré,  enpk»  dont  rAcadémie  donne 
plusieurs  exempiei.  «  Le  (ronp^an  de  J.-G.  »  —  «  Le  servile  traupmu  des 
<  imitateurs.  » 

Vleai,  et  pente  du  moins  que  ce  troupeau  timide 
De  Tesulei,  d'enfants  a  besoin  qu'on  le  guide. 

(Golardean,  lettres  ^UékUe.) 
A  la  fontaine  oA  s'enlTrent  boileau, 
Le  grand  Corneille  et  le  sacr«  troupeau 
De  ces  auteurs  que  l'on  ne  trouve  guère. 

Un  bon  riflenr  tkrit  boira  à  pleine  alguiôrc.  ■ 

(Propetit  de  Grammont,  rondeau.) 
Sous  leurs  pas,  cependant,  l'ouvrant  lee  Doirs  abîmes 
OA  la  cruelle  mort,  les  prenant  pour  tlcllmes, 
Frappe  ces  Tils  troupeaux  dont  elle  est  le  pasteur. 

(J.^  Bonsseau,  Ode  Orée  du  l'Baame  ILVIil.> 

TROUVER  BON ,  TROUVER  MAUVAIS. 

Lonqve  <ses  expresssMns  peuvent  se  résoudre  par  troufoer  Ineny  irouv$r 
flUily  alors  èon  et  mtmcûis  sont  pris  adverbialement,  et  répondent  au  bme 
froàare,  mole  proban  des  Latins  :  a  J'ai  Irouvé  bon  la  réprimande  que 
ff  vous  aves  faite  à  ma  fille.  »  —  «  J'ai  trouvé  bon  ou  mauvais  la  liberté  que 
«  vous  avez  prise.  » 

Eb  effet,  frofft9«r  btm  ou  mauvais  qu*une  chose  ait  été  faite,  ce  n'est  pas 
dire  qu'on  trouve  cette  chose  bonne  ou  mauvaise  en  elle-même;  c'est  dire 
qu'oft  Cmuve  bien  ou  mal  ce  qui  a  été  fait,  ce  qui  a  été  dit, 

Mnk  en  din  très  bien  !  «  J'ai  trouvé  bonne  et  bien  placée  la  réprimande 
«  que  vous  avez  faite.  »  —  «  J'ai  trouvé  bonne  Faction  que  vous  trousxez 
«  wutuvMsv;  «  perce  que  dans  ces  phrases,  bonne,  mauvaise^  sont  là  pour 
^pialîAer  le  «abstamif  ;  c'est  réellement  la  réprimande,  Vaction  qu'on  trouve 
keatte,  mauvaise  en  elle-même.  (M.  Lemare,  page  174.) 

—  n  nous  semble  que  celte  dernière  tournure  est  la  seule  admissible  dans 
les  phrases  indiquées,  et  que  dans  aucun  cas  on  ne  peut  dire  j'ai  trouvé  bon 
la  réprimande,  etc.  Cela  évidemment  choque  Toreille.  Aussi  l'Académie  ne 
donne-t-elle  aucun  exemple  de  ce  genre.  Partout  elle  fait  suiVre  les  locutions 
absolues  trouver  bon^  trouver  viauvais  de  la  conjonction  çfuês  ^Ja  trouve 

bon  que  vous  alliez  le  voir.  Je  trouve  mauvais  que  vous  ayez  fait  cette 
«  démarche.  »  Il  faut  donc  que  les  mots  bon,  mauvais  s'accordent,  comme 
adjectifs,  avec  le  régime  du  verbe  trouver j  ou,  s'ils  sont  adverbes,  iliavtles 
faire  suivre  de  la  conjonction  que»  Et  dans  le  premier  cas  l'adjectif  très-sou- 
vent se  sépare  du  verbe:  «  Je  trouve  ces  vers  mauvais;  je  trouve  cette 
«  démarche  bonne»  »  A.  L. 

bi. 
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TYRAN.  L'Acadëmiene  le  dit,  au  figuré,  que  de  l'usage,  qui  est  le  iffrm 
des  langues,  et  de  tout  homme  qui  exerce  une  grande  autorité  dont  il  abme. 
Ce  mot  a  encore  une  signification  plus  étendue. 

U  faiblesM  au  teiot  pâle,  luz  regards  abattus, 
Turon  qai  cède  au  crime  et  délniit  les  vertui. 

(Voltaire,  la  BenHadt,  chant  VU.) 

Cet  eharmei  toat-puissanis 
.Ml  malheureux  BIron  impérieux  tyrans,  (Le  môme.) 

Ainsi  lorsque  les  vents,  fougueux  tyrant  des  eaux, 
De  la  Seine  ou  du  Rbdne  ont  soulevé  les  flois. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  IV.) 

Et  moi,  Ifp^n  d'uu  coour  qui  se  refuse  au  mien, 
Héme  en  vous  possédant  Je  ne  vous  devrai  rien. 

(Racine,  MHhridaie,  acte  II,  se.  4.) 

u.  V. 

U.  Cette  lettre  est  du  genre  masculin  suivant  Tappellalion  ancienne  et 
Tappellalion  moderne.  —  Il  en  est  de  même  de  la  lettre  V.  (L'Académie.) 

UN  DE  et  L'UN  DE  signifient  Tun  et  Tautre  une  unité  extraite  de  plu- 
sieurs unités;  mais  un  de  présente  une  idée  indéterminée  ou  déterminée 
d'une  manière  incomplète,  au  lieu  que  l'un  de  exprime  une  idée  complète- 
ment déterminée,  ou  pour  mieux  dire,  doublement  déterminée,  savoir,  par 
un  nom  ou  un  pronom  qui  précède,  et  par  un  nombre  précis  qui  suit. 

On  dira  donc  :  «  Henri  IV  est  un  des  meilleurs  princes  qui  aient  régné 
«  sur  la  France,  »  parce  que  un^  déterminé  par  le  substantif  Henriy  ne  1  «t 
])as  par  meilleurs  princes,  qui  n'exprime  pas  un  nombre  précis. 

«  Un  des  quarante  de  l'Académie  française  a  bien  voulu  être  de  mon  avis,» 
parce  qu'ici,  quoiqu'il  y  ait  nombre  précis,  un  ne  se  rapporte  cependant  à 
aucun  substantif  ou  pronom  qui  précède. 

Mais  on  dira  :  «  Ducis ,  Vun  des  quarante  de  l'Académie  française,  vient 
«  d'obtenir  un  nouveau  triomphe  sur  la  scène,  »  parce  que,  dans  ce  cas,  la 
détermination  est  complète  ;  l'unité  est  doublement  déterminée.  Il  y  a  tout  à 
la  fois  un  substantif  qui  précède  (Ducis) ,  et  un  nombre  précis  (gvoroitftf) 
qui  suit.  (Domergue,  sa  Grammaire  simplifiée,  page  61.) 

D'après  les  mêmes  principes,  on  devra  dire  aussi  : 

«  Un  de  mes  plus  grands  plaisirs  «  La  bienfaisance  est  ftiM  des 

serait  d'être  utile .  »  «  deux  plaisirs  que  je  préfère  à  tous 

a  les  autres  \  l'étude  est  le  second.  > 

«  Une  des  neuf  muscs  s'appelle  «  Tcrpsicbore  est  Vuine  des  neuf 

«  Terpsichore.  »  «  Muscs.  » 

«  Une  des  trois  Grâces  est  tom-  «  Thalie  est  Vune  des  trois  Gri- 

«  bée  et  s'est  cassé  un  bras.  »  n  ces.  » 
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B  est  certain  que  le  doit  ajouter  à  un  ,  à  une  une  idée  d'individaalilë. 
M/wH  de,  Fune  de  convient  pour  exprimer  l'unité  prise  dans  un  nombre  fixe, 
comme  àevuc,  trois,  neuf,  quarante,  et  se  rapportant  à  un  eubstantif  qui  ait 
précédé,  deux  conditions  qui  doivent  être  réunies  pour  nécessiter  l'emploi 
de  le. 

Ainsi  on  n'imitera  pas  en  cela  les  passages  suivants  : 

«  Vous  savez  que  son  père  est  Vun  de  mes  meilleurs  amis.  »  (M**  de  Se- 
▼igné.) 

B  fallait  :  est  im  de  mes  meilleurs  amis;  car,  quoique  le  substantif  de  toi 
ait  été  nommé,  il  ne  fait  point  partie  d'un  nombre  fixe. 

He  DOUA  aMoeions  qu'avecque  nos  Agaux, 
Oa  bien  il  nous  riiodre  craindre 
Le  dasUn  d'un  de  ces  pots.  (U  Fontaine,  liTre  V,  foble  9.) 

Il  fallait  de  Van  de  ces  pots ,  car  les  deux  conditions  sont  remplies.  On  a 
parlé  du  pot  de  terre  et  du  pot  de  fer,  et  le  nombre  est  fixe. 

Vos  JoHi  vers  remplis  de  grâce 
Enclialneni  nos  esprits  avec  des  noeuds  de  fleors. 
Votre  couvent  est  le  Parnasse, 
VoDs  «tes  une  des  neufBCBun, 

n  fallait  l'une  des  neuf  sœurs,  parla  même  analogie. 

(M.  Lemare,  Cours  de  Langue  française,  vol.  n,  page  686.). 

Quelquefois  un  se  supprime  également  ;  on  dira  très  bien  :  «  H  se  trouva 
«  grand  nombre  de  sénateurs,  de  chevaliers,  lorsqu'on  délibéra  là-dessus.  » 
Tel  est  l'avis  de  Wailly  et  de  Féraud  ;  mais,  comme  ils  le  remarquent,  cette 
suppression  n'a  lieu  qu'avec  le  mot  nombre.  En  eiTet,  ce  serait  un  gasco- 
nisme  que  de  dire  :  trois  heures  et  quart,  deux  au/nes  et  quart;  mon- 
sieur tel,  madame  telle;  il  faut  absolument  dire  :  «  et  un  quart;  monsieur  un 
«  tel,  madame  uam  telle.  »  (Le  Dictionnaire  critique  de  Féraud.) 

—  Les  règles  générales  données  au  commencement  de  cet  article  sont  trop 
absolues,  et  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'elles  n'admettent  pas  d'excep- 
tions. M.  Marie  a  donné  dans  le  Journal  grammatical  un  article  sur  ce 
sujet;  nous  allons  en  extraire  quelques  règles. 

1"  Zf'iin  de  s'emploie  de  préférence  au  commencement  d'une  proposition 
incidente.  «Plusieurs  auteurs,  et  entre  autres  Stésichorus,  Vun  des  plus  an- 
«  ciens  poètes  lyriques,  ont  écrit,  etc.  »  (Racine.)  —  «  Sbaftesbury,  Tim  des 
«  héros  du  parti  philosophique.  »  (Voltaire.)  Cette  locution  s'applique  sur^ 
tout  comme  apposition.  Si  l'on  exprimait  le  sujet  et  le  verbe,  un  de  vaudrait 
mieux,  et  l'on  écrirait:  «  qui  était  un  des  héros,  etc.  » 

%^  Vun  de  doit  encore  avoir  la  préférence  quand  le  substantif  destiné  à 
le  suivre  est  sous-entendu.  «  L'arabe  charge  ses  chameaux  de  son  butin. 
«  Monté  sur  Vun  des  plus  légers,  etc.  »  (Buffon.) 

S*  L'article  est  presque  toujours  nécessaire  lorsque  le  mot  qui  suit  est  un 
pronom. 
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Vuu  d'^tt*,  eo  bhiphdmmt,  v^eot  de  nooi  faire  enieDAre 

Qu'Abner  est  dans  les  Gers...  (Radoe,  àihalie,  acte  IV,  se.  &.) 

A^  Enfin  après  et  ou  si  on  met  par  euphonie  fui» de  préférence:  «  Si  l'un 
ff  de  vosamifl  a  besoin  de  vous,  etc.  » 

Comme  la  locution  tin  de  est  plas  vague  que  Tautre,  il  arrive  ipie,  dans 
beaucoup  de  cas  précités,  Técrivain  sera  libre  de  choisir,  selon  U  tendaace  de 
sa  pensé«t  Outre  les  rè^es,  il  faut  donc  encore  consulter  le  go&t.  A.  L. 

USURPATEUR.  L'Académie  ne  dit  pas  que  ce  mot,  dans  le  style  él«¥é, 
en  piAse  Mnme  w  venii  peut  §e  prendre  •4iM^^^e■M■^  •»  propre  d«  aaèmc 
qu'au  figuré. 

11  a  hil  derant  nous  pour  retarder  sa  perte. 

Ce  peuple  usurpateur  de  l'empire  des  «Mil.   (GUberi,  Ode  sur  la  Goerre  d'Aoïériq.  ) 

V\rtà»mwrameé  él&tm  le  froment.      (Bsffldnard,  tû  /fâvftfQlMii,  chant  111.) 

YAGUÊ,  Yi^H  Flot. 

VASISTAS,  substantif  mascnliti  (on  prononce  vaziêfâiié),  PélHe  partie 
d'une  porte  ou  d'une  fenêtre,  laquelle  partie  s'ouvre  et  se  ferme  à  volonté. 
Ce  mot  vient  des  trois  mots  allemands  tottê  iêidas?  fqnoi  est  cela?)  que  l'on 
a  estropiés  comme  la  plupart  des  mots  qui  nous  viennent  iii:&  langues  étran- 
gères. 

FagUias^  qui  est  dans  la  bouché  d*atie  infinité  de  personnes,  se  tfcmve,  on 
ne  sait  pourquoi,  dans  le  Dictionnaire  de  Gattel  ;  mais  il  ne  se  trouve  que  là. 
fDietiùnnaire  allemand  de  MenilUm.) 

VfifrGECR,  VENGERESSE,  VINDICATIF,  VINDICATIVE.  L*un  et 
l'autre  sé  disent  des  personnes  et  des  choses  :  «  Un  Dieu  tengewr.  »  —  «Ti- 
ff siphone  tengereêse.  »  -^  «  Les  remords  f^engeutê,  )>  —  «  Tonnerre  t^e»- 
«  genr^  foudre  vengeresse.  »  —  «  Dieu  est  un  iu&ie  vengeur.  ^  (Kfassfllon.) 

J'ai  besoin  d'un  vengeur  et  non  d'une  maturesse. 

(Haclne,  MithHdaie,  acte  IV,  so.  s.) 
TMphoM  stistltAt,  eengereise  dès  «rimes. 

(Delttle,  tradncilen  de  Vsneide.) 
8i  qiMlqae  transgftssouf  enirelnl  MtivprouMsia, 
Ou'il  éprouve,  grand  Dieu  !  u  rureur  vemeereêtê» 

(Racine,  Aihalie,  acte  IV,  se.  S.) 
Il  (Dieu)  adoucit  les  traits  de  sa  main  vengeretse. 
Il  be  sait  point  punir  des  momenU  de  faiblesse. 

(Voltaire,  to  Henrladê,  cftant  VII.) 
Les  mutlnl,  (tu'èpsrsAait  une  main  veneerétse, 
PreitaleM  d'un  roi  clément  la  vertu  povr  faiblesM. 

(Hème  ouTraft,  efaani  X.) 

«  HoMÉne^  esprit,  aiiioai>propre  vmâieaiiff  persoBBe^  Ame  VMNUetrffve.  » 

Observei  que  vengeur,  vengeresse,  se  dit  de  celui  ou  do  eelle  qui  punit* 

qui  venge;  et  vindicatifs  vindUoiêêe,  se  dit  de  celai  ou  de  eeUe  quîaiaeà 

se  vettgef ,  qui  est  porté  à  la  vengeance» 

U  y  a  donc  bien  de  la  différence  entre  un  Dieu  vengeur  et  un  Dieu  vith 
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âieaHf  :  le  pnmmt  n'oprime  qu^a  Dieu  jutle  ;  le  sêcoiid  déti^M  nae  pas- 
M*  iDjnile  9  qn  art  toi^oun  a»e  marqve  île  f|ibl0BM,  et  qui  ne  ]>eeft  cou- 
vcoîrèEMeu. 

GoméqMmMrt  rAewIémie  a  fiit ,  4Biit  son  édition  de  1798 ,  on  aboi  dit 
net  pindieÊHf^  îonqu'elle  a  dit  :  «  On  appelle  /neutre  eMîealite  la  Jttitiea 
«  qoi  panit  lea  ennea.*  La  Jtêtiicê  est  la  em^ereMedea  crtmca^  maia  elle 
ne  pent  paa  èlve  Pindimthê*  •«-  Cet  exemple  n'est  pas  reprodoit  en  iêa4« 

Enfitite  tengerêiêe  ne  se  dit  qœ  dans  le  style  sootenn. 

VETHMEUX,  VÉNÉNEUX.  Venimeux  ne  se  dit  proprement  que  des 
animaux  et  vénéneux  que  des  plantes  :  «  Lëg^umes  vénénetuc^  suc  Véné 
«  neux,  qualité  vénéneuse.  » 

Au  figuré  on  dit  vénéneux  en  style  de  théologie  :  «  Langage  vénéneux , 
a  doctrine  vénéneuse.  » 

VERMICELLE,  substantif  masculin.  Mot  corrompu  de  Titalien  ;  espèce 
de  pAte  que  Ton  mange  en  potage. 

L'Académie  écrit  aussi  vermiceL  Pour  la  prononciation ,  voyez  tomel» 
page  87. 

VERT ,  VERTE.  Cet  adjectif  a  bien  des  significations  ;  on  les  trouvera 
toutes  dans  les  Dictionnaires.  Autrefois  on  écrivait  t^d  au  masculin  avec  un 
d  final  et  au  féminin  avec  un  I  et  on  €  ;  Vuaage  a  changé  celte  orthographe, 
et  présentement  on  écrit  vert  et  v^te*  (Urbain  Domergue ,  page  143 ,  et  le 
Dictionnaire  de  l'Académie.  ) 

VIDE)  adjectif  des  deux  genres.  Ce  mot,  qui  s'écrivait  avec  un  n  (vuidêj, 
s'écrit  maintenant  sans  cette  lettre.  (L'Académie. } 

VINGT  ETT  UN.  On  a  douté  pendant  quelque  temps  s'il  faut  écrire  Vingt 
#f  tin  cHsvAt,  vingt  etunw,  vingt  etunsom^  ou  vingt  ef  un  cHiVAin,  vingt 
et  un  ANS,  vingt  et  un  jours  ,  avec  un  s  au  pluriel.  L'Académie  sur  cette 
question,  décida  (ainsi  qu'on  le  voit,  page  166,  de  ses  OhserVoHons  sur 
Vaugelas  )  qu'il  faut  dire  vingt  et  un  cheval  ,  vingt  et  un  an  ,  vingt  et  un 
JODS  ;  mais  que,  quand  il  y  a  un  adjectif  après  le  substantif,  il  faut  alors  rap- 
porter cet  adjectif  à  tout  le  nombre  entier  et  dire  :  «  Il  y  a  vingt  et  un  che- 
c  lyaux  enharnachés;  »  mais  que  dans  vingt  et  un  an,  vingt  et  un  jotn  les 
mots  ah  et  jous  doivent  chacun  demeurer  an  singulier,  quoiqu'on  mette  Tad 
jectif  au  pluriel ,  et  alors  que  l'on  doit  dire  :  «  Il  a  vingt  et  un  an  aeoonH 
<c  plis.  »  —  ft  U  a  vingt  et  un  jour  passés,  etc.  » 

L'Académie  regardait  ces  façons  de  parler  comme  elliptiques  ;  c'est,  disait- 
elle,  comme  s'il  y  avait  :  Il  a  vingt  onj  accomplis  et  un  ofi;  il  a  tingt^ours 
tf  passés  et  un  jour.  » 

Th.  Corneille  et  plusieurs  Grammairiens  adoptèrent  cette  décision.  Maia, 
si  l'on  consulte  de  Latouche  (page  821 ,  tome  II,  de  son  Art  de  bien  parler)^ 
Restant  (page  478  de  sa  Grammaire)^  de  Wailly  (page  178),  Lévisae 
(page  Î90,  tome  I«^) ,  on  acquiert  la  conviction  que  le  temps  a  abrogé  cette 
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façon  de  pttler,  et  que  la  raison  Fa  emporté  snr  nn  eapriee  paanger  de  l'u- 
sage. En  effet,  disent  ces  Grammairiens,  vingt  e<  tm  est  un  nom  de  nonbre 
formé  de  deux  autres,et  qui  n'est  pas  moins  pluriel  que  celui  de  quinze^ 
exprimé  en  un  seul  mot;  ainsi  il  ne  peut  modifier  qu'on  sobatentil  pluriel  : 
d'ailleurs,  on  ne  veut  pas  parler  d'une  seule  année,  d'un  seul  jour,  mais  de 
plusieurs;  en  conséquence,  ils  en  concluent  que  l'on  doit  écrire  :  <  Ving^t  et 
«  un  an#,  vingt  et  un  fours ,  vingt  et  un  an$  accomplis,  vingt  et  unjotcrt 
«  passés  ;  »  de  même  que  l'on  écrit  :  «  Vingt  et  un  chevauXj  vingt  et  un  che- 
«  vaux  enharnachés,  »  de  même  qu'on  a  toujours  écrit,  sans  difficulté  : 
quinze  ans^  quinze  jours. 

Nos  auteurs  ont  adopté  cette  opinion  qui  n'est  plus  douteuse  :  Marmoniel 
écrit  vingt  etun  mavirbs.  — Thomas,  quatre-vingt-un  ans.  —  Voltaire,  vingt 
etunMSj  etc.,  etc. 

VIOLONCELLE,  substantif  masculin.  Mot  corrompu  de  l'italien.  G'ert 
l'instrument  de  basse  le  plus  sonore,  qui  exécute  parfaitement  les  sons,  et 
qui  rend  toute  sorte  de  musique  pleine,  simple,  figurée.  ( L'Académie  et  Tré^ 
vonx.) 

Voyes  pour  la  prononciation ,  tome  I,  page  87. 

VISER,  veri>e  neutre ,  ne  doit  pas  être  accompagné  d'un  régime  direct. 
Au  propre,  il  se  dit  pour  mirer,  regarder  un  but,  afin  d'y  adresser  un  coup 
de  pierre ,  d'arme  à  feu ,  etc.  «  U  visait  à  ce  but-là.  »  —  «  S'il  a  blessé  cet 
«  homme,  c'est  bien  par  malheur,  il  n'y  visait  pas.  »  /J  n«  lk  visArr  pas  se- 
rait une  mauvaise  locution. 

Au  figuré,  viser  signifie  avoir  en  vue  une  certaine  fin,  une  certaine  aibire: 
«  n  ne  vise  point  à  cette  charge-là.  »  —  «  Je  ne  sais  où  il  vise^  à  quoi  il 
«  vise,  »  —  «  n  ne  vise  point  cette  charge ,  je  ne  sais  ce  qu^û  vise^  •  serait 
également  une  faute.  {Le Dictionnaire  de  V Académie^  édition  de  1762, 
Trévoux,  Richelet  et  Féraud.) 

Cependant,  dans  l'édition  de  1798  et  dans  celle  de  1835,  l'Académie  fait 
observer  que  le  verbe  viser  se  prend  activement  dans  certains  cas  que  Tu- 
sage  autorise,  et  elle  est  d'avis  qu'on  peut  dire  alors  :  «  On  a  visé  cet  Aomm. 
«  au  cœur,  on  a  visé  cet  animal  à  la  tète.  » 

VOIR  GOUTTE.  Il  s'est  glissé  à  l'égard  de  cette  locution  un  mot  qui, 
quoique  employé  par  beaucoup  de  personnes ,  n'en  est  pas  moins  inutile  et 
déplacé  :  «  Ayant  les  yeux  fermés,  je  n'y  vois  pas  du  tout.  »  —  «  L'Amour 
«  est  un  petit  dieu  qui  n'y  voit  goutte,  »  —  «  On  dirait  que  vous  n'y  voyez 

pas  clair,  » 

Mais  pourquoi  faire  usage  de  ce  pronom  y?  il  n'exprime  point  relation 
avec  ce  qui  précède  ;  c'est  cependant  là  le  seul  cas  où  il  soit  nécessaire.  S'il 
est  permis  de  dire  :  «  Ce  dialogue  est  si  obscur  que  les  plus  doctes  n'y  voient 
«  goutte ,  »  c'est  parce  qu'avec  le  mot  dialogue,  dont  on  a  parlé  précédera 
ment,  on  est  obligé  de  déterminer  cette  intention  par  le  pronom  y ,  de  telle 
sorte  que  c'est  comme  si  l'on  disait:  a  Ils  ne  voient,  ils  ne  compresmmU 
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«  rien  à  ce  dialogue  ;  »  au  lieu  que,  dans  les  autres  exemples ,  on  n'a  rien  à 
déterminer,  conséquemment  le  pronom  y  est  absolument  inutile. 

Ainsi  quand  voir  goutte  est  employé  dans  sa  signification  propre,  dans  le 
sens  de  ne  pas  voir  du  .tout,  il  ne  veut  pas  le  pronom  y;  mais  quand  il  est 
employé  dans  le  sens  de  comprendre,  dans  le  sens  figuré,  il  peut  en  être  ac 
compagne. 

Si  donc  on  veut  parler  correctement,  on  dira  :  «  Ayant  les  yeux  fermés,  je 
«  ne  vois  pas  du  tout.  »  —  «  L'amour  est  un  petit  dieu  qui  ne  voit 
«  goutte^  etc. j  etc.  » 

On  peiût  l'amour  aveugle,  il  peut  l'èire  sans  doute  : 
Mais  l'iniér^l  Test  plus,  et  souTent  ne  voU  goutte. 

(Vollaire,  le  Dépositairey  acte  II,  se.  6.) 
Déjà  Je  ne  vois  plus  qu'A  travers  un  nuage. 

^Racine,  Phèdre^  aete  V,  setae  dernière.) 

«  A  la  vérité  il  ne  s'avançait,  en  quelque  sorte,  qu'en  tâtonnant ,  parce 
«  qu'il  ne  voyait  plus.  »  (Buffon,  Quadrupèdes  ovipares,  tomeI,^page  188.) 

D  est  vrai  que,  dans  l'édition  de  1798,  l'Académie,  au  mot  Goutte ^  dit, 
dans  ce  sens  :  Je  n'y  vois  goutteyje  n'y  entends  goutte;  mais  ces  deux  der- 
nières phrases  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition  de  1762,  la  dernière  qui  ait 
été  reconnue  par  l'Académie. 

—  L'Académie,  en  1835,  donne  pour  exemples  :  «  Il  fait  bien  obscur  Ici, 
m  je  n'y  t7oi«  goutte.  Cette  affaire  est  fort  embrouillée,  je  n'y  entende  goutte,  » 
Dans  ces  deux  cas,  y  peut  très-bien  s'expliquer  comme  adverbe  relatif , en  cet 
endroit^  à  cette  chose,  et  par  conséquent  l'emploi  en  est  motivé  par  les  mots 
tct,  affaire^  qui  précèdent.  Mais  au  mot  t^ot'r,  l'Académie  donne  ces  locu- 
tions absolues  :  «  U  n'y  vùit  goutte  \  il  n'y  voit  p«s.  »  £t  au  mot  ciair  :  «  Avant 
de  m'engager,  je  veux  y  voir  clair.  »  Il  résulte  de  ces  exemples,  qui  nous 
semblent  aussi  confirmés  par  l'usage,  que  dans  ces  locutions  l'adverbe  relatif 
y  s'emploie  d'une  manière  absolue  et  explétive,  avec  le  sens  neutre  des 
langues  anciennes,  et  qu'il  signifie  d  cela^  à  cette  chose,  en  cette  affaire. 
C'est  encore  là  un  de  ces  idiotismes  que  l'usage  défend  contre  la  Grammaire. 

A.  L. 

VOLATILE  et  YOLATILLE.  Le  premier  mot  est  un  substantif  masculin 
signifiant  fm animal  qui  vole;  son  plus  grand  usage  est  au  pluriel.  «  Cet  ani- 
mal est  du  genre  des  volatiles,  »  (L'Académie.)  Le  second  mot  s'emploi< 
au  féminin  dans  le  genre  familier,  pour  indiquer  de  petites  espèces  d'oi- 
seaux qui  sont  bons  à  manger.  <c  D  ne  leur  donna  à  diner  que  de  la  volatiUe,n 
(L'Académie.)  Cependant  La  Fontaine  a  dit,  dans  la  fable  des  deux  Pigeons 
(IX,  2): 

Mais  un  fripon  d'enfani  (eet  âge  est  sans  pitié) 
Prit  sa  fronde,  et  d'un  eoap  tua  plus  d'à  moitié 
tM  tfolatiUe  malheureuse. 

U  semble,  par  cet  exemple,  qu'on  doive  donner  plus  d'extension  au  fémi- 
nin t?o(al{|/#  et  le  prendre  aussi  dans  le  sens  du  masciUin  volatile.  L'exprès- 
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sion  de  La  Fontaine  nous  parait  dW  bon  effet ,  et  nous  ne  la  croyons  fias 
condamnable.  Â .  L. 

VOULOIR.  Ce  verbe  actif  s'emploie  souvent  sans  régime,  cl  il  expriine 
alors  l'acte  spontané  de  la  volonté.  II  n'est  donc  pas  nécessaire  d'j  joindre 
le  pronom  te,  comme  le  veulent  quelques  Grammairiens.  Yoyes  tome  P', 
page  388.  L'Académie  dit  :  «  Il  le  fera  quand  il  voudra»  » 

Racine,  dans  Andromaque,  acte  IV,  se.  3  : 

Et  vous  reeoniialU'ez  mes  soins,  li  vous  vouUi. 

De  là  vient  qu'avec  ce  verbe  on  trouve  souvent  des  ellipses  «sicz  fortes 
Ainsi  Racine  a  dit  dans  Phèdre^  acte  III,  se.  ê  : 

ie  le  l'ai  prédit  ;  mais  (u  d'm  pas  voulu. 

L'esprit  supplée  aûiément  une  idée  explicative,  tu  n'a$  pas  voulu  me  croire, 
'  ou  me  UAuêr  WMUrir.  Or,  cette  locme  elliptique  w  reproduit  souvent  dans 
la  conversation)  oii  elle  a  de  la  vivacité,  sans  nuire  à  Ja clarté  de  la  pensée. 
Voya  encore  ce  qui  a  été  dit  page  764.  A .  L. 

X 

X.  Celte  lettre  est  du  genre  masculin,  suivant  Tappellatton  ancienne  etrap- 
pellation  nnodemc;  elle  ert  la  seule  qui  fane  exeeption  à  la  règle  que  nous 
avons  donnée  page  36,  tomeP',  première  partie,  et  qui  est  relative  au  genre 
des  lettres  qui  ne  se  pnnoacent  qu'avec  le  seeottn  des  voyelles  dont  on  les 
fait  piéoéder. 


Y.  Cette  lettre,  la  vingtrquatrième  de  l'alphabet,  est  du  genre  masculin  set- 
vaut  l'appellation  ancienne  et  l'appellation  moderne. 

Voyez  tomeP',  page  14,  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'y  grec  et  sur  son 
emploi. 

Voyez  aussi  dans  ces  Remarquée  déiachéee  les  mois  II  et  roir. 

z 

Z ,  tubatantif  masculin  suivant  Tappeliation  andenne  et  rappellaiion  mo- 
derne. (L'Académie.) 

Voyec  les  mets  o^  l'on  fait  usage  de  cette  lettre,  page  76. 

ZEST,  ZESTE.  Le  #  et  le  I  se  font  sentir  dans  ces  deux  mois.  ' 

Sans  e  final,  ce  mot  ne  s'emploie  que  dans  cette  phrase  proverbiale  et  fa 
milière  :  entre  Uzist  et  le  zest  ;  entre  deux,  tant  bien  que  mal. 

Zestest  aussi  une  espèce  d'interjection  qui  sert  à  marquer  qu'on  veut  re« 
Jeter  ce  qu'une  personne  dit  :  «  Elle  se  vante  de  faire  telle  chose  ;  Mit  !  j» 

Yeyet  encore  page  929. 
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Ecxîl  avec  un  e  final,  zeste  s'emploie  pour  signifier  ce  qui  est  au  dedans  de 
la  noix  et  qui  la  sépare  en  quatre  :  en  ce  sens  il  est  sulNrtantif  masculin. 

U  se  dit  aussi,  mais  familièrement ,  pour  marquer  le  peu  de  cas  que  l'on 
iait  d'une  chose  ou  son  peu  de  valeur  :  «  Gela  ne  vaut  pas  un  zeste.  » 

Enfin,  il  énonce  cette  partie  mince  que  Ton  enlève  sur  le  dessus  de  Técorce 
d'un  citron,  d'une  orange,  d'un  cédrat,  etc.  «Couper  un  zeste ,  des  zestes 
«  confits.  »  (L'Académie  et  Trévoux.) 

ZIGZAG,  substantif  masculin.  Ce  mot  qui,  parmi  ses  diverses  significa 
lions,  s'emploie  pour  exprimer  une  suite  de  Jignes  l'une  au  dessus  de  l'autre, 
formant  entre  elles  des  angles  très  aigus,  s'écrit  au  pluriel  zigzags  y  et  ce 
n'est  pas  un  mot  composé,  ainsi  que  l'a  indiqué  un  Grammairien  moderne 
(I/Académic  et  Trévoux.) 


TABLE  ANALYTIQUE 

DES  MATIÈRES. 


Nota.  Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  faire  remarquer  que,  pour  donner  à  cette  TU>1e 
un  plus  grand  degré  d'utilité  en  facilitant  les  recherches,  souvent  nous  ayons  Indiqaé 
un  mot  dans  trois  endroits  différents.  Par  exemple,  on  désire  de  savoir  comment  s'éorii 
le  mot  ekef-^ œuvre  au  pluriel  :  on  l'apprendra,  soit  au  mot  Ch^f-dasuvre^  lettre  G  ; 
soit  au  mot  Plurielf  lettre  P;  soit  au  mot  Substantif  campoié,  lettre  8, 

N.  B,  Il  n'y  a  qu'une  seule  pagination  pour  les  deux  volumes  ;  le  second  < 
àla  page  706. 


A,  voyelle  grave,  G.  —  Mots  où  a  ne  se 
prononce  pas,  18. — S'il  prend  un  s  au 
pliir.,  154.  — Si  Voltaire  et  tout  récem- 
ment l'Académie  ont  eu  raison  de  substi- 
tuer la  lettre  a  à  la  lettre  o  dans  beaucoup 
de  mots,  936. — Cas  où  a  ne  prend  pas  d'ac- 
cent, 972.— Cas  où  onlélide,  975.— Son 
genre,  35, 1051. 

A  préposition  ;  cas  où  le  nom  qui  en  est 
précédé  doit  être  mis  au  plur.,  202.— Ad- 
jectifs qui  demandent  pour  régime  cette 
pi*épo8it.,  278.  —  SI  placée  avant  un  verbe 
à  rjnflnitif,  elle  indique  toujours  un  régime 
îndir.,  596.  — Verbes  qui  demandent  pour 
rég.  la  préposition  à,  604  ; — qui  demandent 
à  ou  (fe,  639.  —  DifTérence  entre  à  ou  d6 
dans  ces  deux  phrases  :  «  C est  au  nuAtre 
de  parler  et  au  disciple  d'écouler  :  Cest 
à  m<m  tour  à  faire  :  Çest  à  vous  de  parler 
après  moi,  »  642. — Opinion  d'un  gram- 
mairien  estimé  sur  la  question  de  savoir 
dans  quel  cas  à  doit  être  préféré  h  de,  eX 
réciproquement ,  647.  — Si ,  pour  éviter 
plu^curs  à  de  suite,  on  doit  préférer  l'in- 
dicatif ou  le  subj.  à  l'infinitif,  683.  — 
Quelle  règle  on  doit  observer  lorsque  le 
participe  passé  d'un  terbe  est  suivi  d*un 
infln.  et  précédé  de  la  préposit.  à,  764.  — 
Quelles  sont  les  préposit.  qui  veulent  être 
suivies  de  la  prépos.  à,  786.  — Dans  quel 
CBS  à  doit  être  répété,  dans  quel  cas  U  ne 
to  doit  pas,  788,  789.  —Si  à  préposit.  doit 
prendre  un  accent,  972. 

A,  IMOIB,  VN:  véritable  signiflcat.  et  ém- 
it 


ploi  de  cet  préposit.,  800.  —  Distinction 
à  faire  entre  être  à  la  ville  et  être  dans  la 
ville,  803; — entre  être  à  la  campagne  et 
être  dans  la  campagne,  Ibid.  —Si  il  y  awùt 
sept  à  huit  personnes  dans  cette  assembliez 
est  une  locut.  correcte,  804.  —  Voyei  «M 
les  mots  prier,  convier,  etc. 

A  aujourd'hui.  Voy.  aujourdhui. 

Abat-faim,  Abat-voix  ;  leur  orthog.  au 
plur.,  191. 

Abat-jour;  son  orthog.  au  plur.  174* 

Abattre  ;  sa  conjug.  555. 

Abat-vent  ;  son  orih.  au  plur.  174. 

Abbatial;  sa  prononc,  36. — Son  plur. 
masc.,  236. 

Abeille  ;  son  cri,  1072. 

AbiKER  ;  pourquoi  peul-on  dire  oMmer 
dam  la  douUwr,  482,  note  338. 

Ablatif;  comment  on  y  supplée  en 
français,  207,  note,  234. 

Aboiement  ;  son  emploi  au  figuré,  1051 . 

Abondance:  ;  son  emploi  en  fait  de  styl  e, 
1051. 

Abondant  ;  si  avec  cet  adjectif  accompa- 
gné d'un  rég.,  le  subst.  qui  est  après  doit 
toujours  Clro  au  plur.  203. 

Aborder  ;  dans  quel  cas  il  faut  dire,  U 
a  abordé,  ou  bien  i7  est  abordé^  473. 

Aboutir  ;  prépos.  qu'il  demande  devant 
un  infln.,  604. 

Aboyer  ;  orth.  ancienne  de  ce  ferbe,  3tt  i 
— sa  conjug.,  514. 

Abrégé,  AbIme  ;  leur  genre,  124. 

Abréger  ;  son  orth.  anc ,  8ff . 
81 
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i^tfYlA-rtoll;  InOte  4ue  t'on  abrègl  et 
que  Ton  rëpréàifttfi  par  des  tetlreà  majus- 
cules, 970. 

Absence  ;  acception  donnée  k  e*  moi  ptr 
lUcine,  1051. 

Absent  ;  son  rég.»  282. 

Absinthe  ;  son  genre,  130. 

Absoudre  ;  sa  conjug.,  &54  ;  —son  part, 
au  maac.,  ibid,  et  5S9. 

Abstenir  (S')  ;  cuqiug.  de  be-veil»  (rrégi, 
M  et  6a9<-*Prépgdt.  qu'il  demande  de- 
teal  M  iDflDif  019* 

Abstraire  ;  si  tê  terbe  «t  Mité,  A54i 

AMTBAit  (ÂTmi)  I  dans  quel  eii  praaâ 
une  initiale  ma\juscule,  965. 

Abstrait  {Sens)  ;  ce  que  c'est.  Voy.  le 
mot  Sens. 

ABSURDE;  son  rég.,  283.  — Si  Ton  peut 
dire  d*an  homme  qu'il  est  absurde,  1062. 

Abuser  (S*]  ;  quelle  pi^pOsit.  Il  demande 
devant  un  infln.,  604. 

Acabit;  son  genre,  lOfâS. 

Acacia  ;  son  orlhog.  ad  plbr.,  iÔSl 

Accent  ;  ce  qu'oii  entend  par  accent  ^nn 
sôdifue,  78.— Combien  il  Jr  en  a,  )9. — 
Quels  noms  on  leur  doùnait  autrefois,  cl 
leur  différence  avec  les  accents  imprimés^ 
ibiâ»  —  Ce  que  c'est  que  l'accent  oraioiref 
Ta^xsent  grammatical,  79.  —  If e  pas  con-* 
toÀdr'e  l'accent  oratoire  avec  t'accent  pro* 
sod,,  ibid.  —Si  c'est  un  accent  aigu  ou  uil 
acdédt  ^rave  que  Ton  met  dans  les  phraseë 
iitterrog.  sur  Ve  muet  qui  terùiine  Un  verbd 
smployé  au  présent  de  l'indlc,  313,  note 
no.  —Pourquoi  Ton  met  un  accent  gravd 
Itf  Ve  qui  précède  ne  dans  le  verbe  promet 
KT.  497 ,  note  360.  —  Pourquoi  l'on  nd 
ÉmI  point  d'aceent  sur  Ve  ouvert  qui  pré-< 
cède  la  lettre  x,  971.  —  Voy.  le  mot  Pro^ 
mnùiaUùtl, 

AcdfeNtS  iM^iintfS;  ce  que  ô'ést,  971.  ^ 
Sur  quelles  lettres  et  dans  quels  mots  se 
ttièt  raccent  aigu,  971  ;— l'accent  grave, 
fM.:-^raoeent  Circonflexe,  972.  — Liëtd 
des  mots  dans  lesquels  on  fait  usage  de 
laissent  circonflexe,  974,  tiole  434. 

Accessit;  si  cd  ibot  doit  prendre  un  $ 
Buplur.  161,  tOti, 

Aggessoibb  ;  son  genre,  124. 

ACCLttATER  ;  1052. 

AcoomoDEB;  SOU  acdêptloii,  1053. 
Accord  (d');  emploi  de  cette  locution, 
10S8. 
Amobb  de  VàrUcU  vrw  le  subtt.,  208  ;  { 


«-de  l'ildjec/Z/Rvcc  lo  sdbsflnUf,  2fi6.— 
Exception  à  i'égard  des  adjectifs  dean,  as, 
feu,  et  à  l'égard  d'aïUecUfé  pris  adv«ii)te- 
lemtnt,  257.  —  Accord  de  râ^jectif  Be  ra|H 
pottant  4  deut  6u  plusieurs  enbet.  db- 
tincts,  260  ;  —  de  l'adject.  plaise  api^  den 
eu  plusieurs  subst.  qui  sont  synon.,  200; — 
ou  bien  lorsque,  dans  une  phrase,  Tespift 
ne  considère  que  le  dernier  sobst.  361,  — 
Aocord  du  proitom  le,  tenant  la  place  d'aï 
nom,  aoit  eommuo,  soit  propre,  WS^-^ 
de  l'acUeeUfprésédédnsabstafltir  pemms, 
408  ;  ^  de  l'a4jeeUf  même,  420  *. — de  Tai- 
je<«C  tout,  428 1  — de  l'adjectif  q«e/,  429; 
—de  l'adj.  quelque,  430;— de  Tad}.  qâd 
suivi  de  que,  431;- du  Verbe  avec  sou 
sujet,  574  ;— du  Verbe  lorsqu'il  a  deaxoa 
plusieurs  sujets  de  la  troisième  personne, 
575;— lorsqu'il  est  précédé  de  plusieun 
substantirs  non  liés  par  la  conjonetion  et, 
SI 6»— Exceptions,  quand  les  subsL  ont 
une  sorte  de  synon.,  &76  ; — lorsque  l'es» 
prit  s'arrête  sur  le  dernier,  577. — Aeeoid 
du  Verbe  lorsqu'il  se  rapporte  à  plualeon 
si^ets  de  diflér.  pers.,  578; — lorsqu'il  a 
deux  sujets  de  la  trois.   pertoiHie  unii 
par  la  conjonct.  ou,  579  ;  — lorsque  les 
deux  sujets,  unis  par  cette  coiyoncl.,  sont 
des  pronoms  de  différentes  personnes,  580  ; 
— lorsqu'une  expression  réunit   tous  les 
sujets  en  un  seul,   581  { —  lorsque  deux 
Bubst.  ou  deux  pron.  sont  liés  par  une  des 
conjonct.  de  même  que,  cauei  bien  gué,  etc.* 
^81  ;— lorsque  le  dernier  des  suM.  eslk 
sujet  d'un  verbe  sous-entendu ,  682.  — 
Accord  du  Verbe  après  Cun  et  Vautre^  581. 
—  après  ni  Cun  ni  rauire,  585  ; — après  m, 
une,  joints  à  de,  des,  588; — après  un  eol- 
leclif  partitif,   591  ;  —  après  un  c^UecHf 
général,  594.— Accord  de  V Adjectif  verbal^ 
706  à  718;  — du    Participe   passé   sans 
auxil.,  728;  — du  Participe  paué  faisant 
partie  des  temps  composés  des  verbes  sott 
actifs ,  soit  passifs,  soit  neutres,  soit  pro- 
nom., soit  unip.,  730  à  749.  V.  Participe, 

AccORDAiiXES  ;  s'il  a  un  sing.,  162. 

Accorder  (5']  ;  son  régime  devant  aa 
inÛniUf^  605. 

AcGORT  :  sa  sigùlfloatjon  ei  son  efiplo^ 
1053. 

Âddotdiit;  son  genre,  124, 

Accoucher  ;  dans  quef  cas  on  dit  a  occoa* 
cfié,  est  accouchée,  468  ;  —  sf  ce  YOti) 
golfle  enfanter,  1053, 
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AecAtnjtâÉini  s'i!  m  ait  deâ  hommes, 
lOM. 

ACcouftift  i  ion  iiulll.,  472  '•«ftil  cOfiJU* 
gdiflon,  520. 

AcdOUîehÉik  ;  t-égll  tdntôt  A,  (atilOt  dé, 
640. 

AccftÉolTEA  (S*)  ;  ft'll  (st  en  ttsâgè.  10&4. 

AccROiKË  ;  ttimps  en  Usagâ ,  6t  dd  ^nel 
?erl)e  il  e&t  toujours  acddtnpâgné,  554. 

Acchoîtidi;  Wll  àuxil.,  473;  — sa  6on- 
jUgaisob,  554. 

AccbsilLiR  ;  8ft  conju^.  5d0. 

AccusAti^  ;  eommétit  on  y  supplée  eti 
flrançals,  207 ,  note  234. 

Accuser  ;  son  emploi  d&ns  le  sens  de 
gourmande^  blAmer,  1055. 

AgguseK,  s'accuser,  être  A6€(i.^i  pré- 
position  qbHls  demandent  deVftnt  nti  inû- 
fliUf,  619. 

AghahuKA;  8*il  se  dit  totijottrt  ored  le 
pi^n.  penoimei,  1055. 

AchArRISR  {S')ï  préposition  (}U'll  de- 
mftAde  devant  un  inflti.  005. 

AcB<ttOM  i  Ml  pfonotie.,  54. 

Acheter  ;  son  orth.,  512. 

AcHEYiÊ  ;  Bon  emplol  ftu  pi^pre,  àd  flgli^é, 
1055. 

Achever;  son  orth.  5l2.'-PrépM.  qU'll 
demande  devàbt  un  inflniUf,  610  r^-^  son 
emploi  comme  terbe  pron.,  1065. 

Acier;  si  ce  mot  se  dit  aU  Oguré,  1055. 

A  GOMnE  ;  son  orth.  au  singul.  et  au 
plur.,  1056. 

A  c5té  ;  si  l'on  peut  se  dispenser  d'em- 
ployer fid  A  ta  suite  de  eelie  préposition, 
608. 

Acquérir  ;  oonjug.  de  ee  verbe  irrégu- 
lier, 526.  —^  Son  orthographe  et  MA  em- 
ploi, Ufid. 

AcauÉTs  ;  8*11  A  un  singulier,  162. 
AcRB;  son  genre,  180. 
Acrostiche  ;  son  genre^  124. 
ACTif  {Y0tbe]  ;  ee  (lu'il  eiprlme  et  à 

qooi  on  le  reconnaît,  448.  —  Voy.  le  mot 
Verbe.  --  Si  tout  Verbe  tteUf  a  êOn  verbe 
pMBîr,  450. 

Actuel  ;  si  cet  ttâjœt.  petit  se  dire  des 
personnes,  1056f 

Adage,  AiAIptbj  lecir  genre,  124. 

ADDiTlOA;  Si  deud»  et  dètiA  $om  quatre 
est  une  phrase  correcte,  1056. 

A  MÈÊU  Voy.  Demi. 

Antf  MHMT  :  si  ee  mot  eyanl  un  dérivé 
ehaufs  d'orlh.  en  cessant  d'être  employé 


c!6[bmc  paHidpe  présent  ou  èOmthe  Rcyeel. 
vert)..  fiCl,  noté 432. 

AuJÉtTip.  Voy.  ÊpUhhtê. 

AbiEtiTîF  •  si  les  adjeet.  prM  sUbsUntl' 
vement  pfennetii  Id  m^ftitte  du  piur.,  iM. 
—  Ce  qu'exprime  celle  parilé  d'ortilsori, 
228  et  Id  notët  — Comment  rauj.  peut 
quelqucfels  devenir  «ubstanllf,  ibidi^ 
Combleb  il  y  a  de  sortes  d'adjedtifs  f  et  il 
un,  muiy  ml,  quêt^g,  aueun,  thaquë,  ul, 

tiUel  té,  éei,  moh,  loH,  iM,  i/ôi,  i;olW, 
tiotré,  8ôht  de  vérildbl<«  tfdjèdift,  229.^ 
Leur  varlaliott  accidehléllé,  229.— Ce  cJuMl 
y  a  &  considérer  d^s  lei  adjeetlrti,  230.— 
Leur  genre  et  commen!  sô  formé  leur  fé- 
Wlnlh,  itnd.  ^  Observations  sur  le  féminin 
des  adjeeiifs  en  eur  et  en  têUr,  2S1  et  sUiV. 
-^  Leur  nombre  et  maniéré  de  fermer  leur 
pluriel ,  235.  -^  Pluriel  Au  masculin  des 
àdjeet.  en  «/,  et  ohierv.  éur  pluéieurs  d'en- 
tre eut  auxquels  oti  pourrait  donner  dn 
plol-.,  28d  h  240.  -«  Si  Ott  doit  supprimer 
le  I  au  pluriel  des  adjectlft  terminée  par 
ant,  m,  240.  -^  Gomment  lès  adjëetift  quA- 
llfienl  les  objets  et  combien  il  y  a  de  Dé- 
ym  dé  qttatificaHoH,  246.-=^  Ce  ^ue  c*eei 
<tue  le  positif  ou  premiéi'  degrô  de  quall- 
flcattmi,  le  second  degré,  le  troisième  degré, 
Uid.  »^  Itéffles  sur  ces  troi^  degrés  de  quar 
liflcallon,  247  et  âuiv.*-S'il  y  a  dcsadject. 
qui  na  sont  pas  imieeptibles  de  comparai- 
son ,  et  pour  quel  mottf,  254.  -^  Vov.  leir 
îte  d,  le  mot  Degré  rfe  qualifiedHôfi.-^kotiofù. 

des  tàôi&si\r»tR^leginiraU,  25é Ëxcep- 

llon  ft  l'égard  des  adjectifs  demi,  nu,  feu, 
et  d«  quelques  adjectlfb  pris  adverbiaL, 
25T.  —  Règles  po'HûUlihei  §nr  Taceôrd  d^ 
adjaetlft,  260.^ Si!  faut  dire  «  la  boUche 
il  tët  yeUx  OOVÈtfrS.  VH  ôoUft  ds  langue 
fftAN^Aide,  If  AtlËim  etz%jfk(^}nùU,Lescolés 
personnelle  et  ttiôbiUère,  eUL,  ete.«  *  260  à 
203.  —  Ce  que  l'on  exigé  de  f  adjeet.,  263. 
~  Adjectifs  employés  comme  substantifs, 
264.  — Quel  eë(  te  Verbe  qUl  peUl  Immé- 
diatemettt  régir  an  adjeetif,  i^2rf.— f^rin- 
cipes  généraux  sur  la  place  des  adjeet., 
265.— f^rqool  fcm  <ie  dwine  pas  fa  liste 
des  adjeetifk  ^uf  se  plaeeni  habKuellement 
aptéë  leur»  SubetantUk  ;  des  adjeetifs  qm 
précèdent  le  plus  souvent  les  suttotantifr 
qu'ils  qualiflent  j  des  ad}ect.  <tui  se  mettent 

l' également  bieO  avant  00  après  le  iubst.  ; 
des  »Qed.  qttt,  dans  le  «lyle  simple,  se 
mettent  après  le  substantif  et  qdl,  en  vers 
•I. 
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et  dang  le  stjfle  poétique,  se  plaisent  à  le 
précéder,  268.  —  Adjectifs  qui  donnent  une 
aoeeption  différente,  suiTant  qu'il  sont  pla- 
cée ayant  ou  après.  268  à  378.  —  Remarq. 
far  les  adjectifs  brave,  grand,  parfait,  jeune, 
propre,  simple,  vilain,  ibid.,  notes  250  à 
262.  —  hégime  du  adjectifs,  273  à  304.  — 
Voy.  le  mot  Héume.  —  Des  a^ecUfs  de 
nmbre;  leur  plaee,  266,  et  note  252. 
—Combien  on  en  distingue,  804.— Adject. 
qui  ne  conviennent  qu'aux  personnes  ou 
qui  ne  peuvent  qualifier  que  les  choses, 
275  et  sulv.— A  quoi  servent  les  adjectifs 
de  nombre  cardin.,  les  adjectifs  de  nombre 
ordin.,  304.— Yoy.  lettre  N.  le  molNombre, 
—  Des  Adjectifs  pronom,  et  pourquoi  on  les 
appelle  ainsi,  310.— Des  adject.  ptonomin, 
possessifi  et  leur  emploi,  342. — Yoy.  mon, 
ma,  mes,  ton,  ta.  Us,  son,  sa,  ses,  notre,  nos, 
votre,  vos,  iéur.— Des  adjectifo  pronominaux 
démonstr.,  364.— Voy.  ce,  cet,  cette,  ces. 
Des  adjectifs proRdtn.  indéfinis,  415.— Voy. 
chaque,  quelconque,  nul,  aucun,  pas  un, 
même,  plusieurs ,  tout ,  quel  et  quelque,  — 
Si  l'adjectit  se  met  au  pluriel  lorsqu'une 
personne  se  parlant  à  elle-même  fait  usage 
de  la  première  personne  du  pluriel  de  l'im- 
péraUf,  322  et  663.— Si  la  place  de  l'adjecl. 
empêche  que  le  participe  passé  employé 
dans  les  temps  composés  d*un  verbe  actif 
et  précédé  de  son  régime  direct,  prexme 
raccord,  744.  — Quels  sont  les  adjectifs 
qui,  par  la  seule  addition  de  ment,  servent 
à  former  l'adverbe,  626.  —  Dan»  quel  cas 
un  adjectif  doit  prendre  une  initiale  ma- 
juscule, 967. — Si  dans  une  proposition 
l'ellipse  est  bonne  lorsque  deux  adjectifs 
sont  de  genre  différent,  si  une  femme  peut 
dire  :  Je  suis  plus  grande  que  mon  frère, 
101 1 . — Voy.  lettre  V,  les  mots  voyelles  nos. 
pour  la  pron.  de  la  oons.  n  fin.  dans  les  adj. 

Adjectif  verbal,  706.  —Voy.  Participe. 

Adjectifs  {Verbes)  ;  à  quels  verbes  on  a 
donné  ce  nom,  448.  —  Voy.  le  mot  Verbe. 

Adjongtif;  1042.  — Voy.  Membres  de  la 
phrase. 

Admettre  ;  sa  conjugaison ,  563. 

Admiratif  {Point).  V.  le  mot  Point. 

Adorateur  ;  son  emploi  comme  subst. 
et  comme  ac^eeUf,  1056. 

Adoré  ;  son  régime,  283. 

Adroit  ;  son  régime,  281. 

Aduler  ;  dans  quel  sijle  en  peutron  faire 
Ufiage,  ia57« 


Adverbe;  ce  que  c'est,  817. — S«  to^ 
tion  ordinaire ,  et  ee  qui  distingue  celte 
partie  d'oraison  des  autres  parties,  i^id.  — 
Adverb.  qui  ont  un  régime,  818. — A4iecL 
qui  deviennent  de  véritables  adverbes,  819. 

—  Division  des  adverbes ,  820.  —  Adverb. 
considérés  par  rapport  à  loor  forme  ,  par 
rapport  à  leur  signifie.,  820.—  Fonnatioo 
des  adverbes  simples  formés  en  wenf,  826. 

—  Si  c^est  sur  le  masculin  ou  le  féminio 
que  doit  se  former  l'adverbe,  t^id. —  Gom- 
ment il  se  forme  quand  l'adj.  finit  par  an  t 
fermé,  827  ;  —  quand  l'adjecUf  est  terminé 
au  masculin  par  une  connonnc,  ihi»i.  :  — 
quand  il  est  terminé  au  maicul.  |iar  am  oj 
par  en/,  ibid. — Adjectifs  qui  font  e&cr}<lion 
à  cette  règle,  ibid.  —  Comment  se  forme 
l'adverbo  lorsque  radjcctif  finit  r^ir  deux 
voyelles,  826. —  Répétition  des  adverbes, 
828.  —  Leur  place  ,  C29.  —  Observ.  sur 
remploi  do  plusieurs  adverbe^  831  à  893. 

Adverbes  de  quantité  :  ce  que  c'es:,  et 
si  on  ne  les  assimile  pas  à  des  coliecl.  part., 
591. — Si  l'adj.,  le  pron.  cl  le  verbe  pré- 
cédés de  ces  adverbes  demandent  le  siog. 
ou  le  plur.,  591  à  594. 

Adverbial;  si  on  peut  donner  un  plur. 
à  cet  adjectif,  245. 

Adverbialehent.  Adjectifs  pris  adver- 
bialement. Comment  ils  figurent  dans  la 
phrase,  258  et  suiv. 

Ae  ;  dans  quel  mot  celte  voyelle  com- 
binée a  le  son  de  Va,  18. 

AlÉRiEN  ;  son  emploi,  1057. 

Affabilité  ;  sa  véritable  acception  et  son 
emploi,  1057. 

Affable  ;  son  régime,  283. 

Affaiblie  ;  non  emploi,  1057. 

Affaire  .*  son  genre  ancien,  95. 

Affaire  ;  différence  entre  avoir  affaire  u 
et  avoir  affaire  avec ,  1058.  —  Signif.  de 
avoir  affaire  de,  1058. 

Affaisseumt  ;  si  ce  mot  peut  se  dire  aa 
figuré,  1059. 

Affamé  ;  son  emp.  au  fig.,  1059. 

Affecter  ;  préposit.  que  ce  verbe  de* 
mande  devant  on  infinitif,  619. 

AffétiS  ;  déf.  de  cet  adject.,  1059. 

Affinage  ;  son  genre,  124. 

Affliger  ;  il  ce  verbe  se  dit  des  ebosea. 
1060. 

Affliger  (S*),  Atre  affligé  ;  prépoaltioa 
que  ee  vtrtM  demRiMie  devaat  an  infinitif, 
1619. 
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AwfLoànr;  si  ee  mot  ayant  un  dérivé, 
ehange  d'orth.  en  cessant  d*6tre  employé 
eomme  partidpe  on  oomme  adIJeet.  Yerbal, 
NI. 

AirMHrr  ;  ion  gtnre,  134. 

Anii  ;  ton  aooeptton  mise  en  regard  a?eo 
Mlle  de  Pour,  1060. 

Afin  qob  ;  ai  cette  conjonction  demande 
le  subjonctif,  676,  note  389.— Si  elle  est 
ooi^onction  cautaiwe,  898. 

AcK  :  son  genre  anden,  95.  —  Son  em- 
ploi, 1060. 

AQt  DB,  A  L*A6E  DB  ;  leur  dilttr,,  1060. 

A6ENDA  ;  son  plnr.  160. 

AcBNOUiLLER  (5')  ;  sl  cc  vorbe  a  la  môme 
acception  qne  m  mettre  à  genoux,  1060. 

Agir  ;  si  Ton  peut  dire  lilena  Men  agi  , 
1060. 

Acm  (S*);  préposition  que  ce  Tcrbe 
demande  devant  un  infloitir,  620. 

AfiissAirr  ;  cas  où  ce  mot  est  adject.  ver- 
bal, et  alors  prend  l'accord,  715:  — cas 
où  il  cet  participe  présent  et  alors  invaria- 
ble, 714. 

Agnus,  Ackïjs  gastqs;  leur  prononcia- 
tion, 45. 

Agrafb;  son  genre,  180. 

Agb^able;  son  régime,  275,  279. 

Agbéeb;  conjng'  de  ce  verbe  et  son  or- 
thog.  an  futur  et  au  partie,  passé  employé 
au  fém.,  504  et  505. 

AGRB8TB,  Chavétbb:  leuT  véritable 
aecepUon,  1061. 

AcmERRiB  (5Q  ;  prépositiou  que  demande 
ce  verbe  devant  un  Infln.,  605. 

Ah  !  dans  quel  cas  cette  intei^Jeetion  s'écrit 
aiml,  935. 

Ai,prononc.  de  cette  voyelle  combin.,  18. 
— -Obeerv.  aur  la  réforme  qui  a  substitué 
oiàoi,  936. 

AiDB  ;  si  oe  substantif  est  toi^ours  mas- 
eoUn,  105. 

AiDBR:  sl  aider  à  une  personne,  et  aider 
une  personne ^  s'emploient  indifféremment, 
1061. 

An  ;  prononciation  de  cette  voyelle  com- 
binée, 19  et  37. 

AIBl  exclamation,  27,  924  et  927. 

AlBuu,  AlBux,  AncAtrbs;  leur  emploi, 
1063. 

Aiglb  ;  si  ce  subatantif  est  toi^ours  maa- 
«nlin,  1063.  — Son  cri,  1073. 

Ai«o  :  Yoyes  Aeeent, 

AiGOB-VARiHBs  son  ortb.  au  plur.,  174. 


Aiguille,  Aiguhxoii;  leur  prononcia- 
tion, 44. 

AiGuisn  ;  sa  prononeiation  ;  44,  noto  1 1  • 
—  Soin  emploi,  1064. 

Aa;  son  plur.,  et  s'il  est  d*nn  «sag» 
babituel,  167,  et  note  315. 

Ail  ;  plur.  an  masc.,  dea  substantifi  qm 
ont  cette  terminaison,  167. 

Aimeb  hibux  ;  son  régime  avant  un  infln., 
599.  —  Dans  quel  sens  il  demande  le  sub- 
jonctif, 6C6. 

Aimer,  dans  le  sens  de  prendre  plaisir  ; 
quelle  préposition  il  demande  devant  un 
infinitif,  605. 

AiHER;  a'il  se  dit  dea  choees,  1064. 

AiRCBE;  conjugaison  des  verbes  qui  ont 
cette  terminaison  ,  571  et  957. 

AiimRE  ,  EiHDiiE ,  onmKB  ;  conjugaison 
de  tous  les  verbes  qui  ont  la  terminaison 
aindre,  566  et  957  ;  —  qui  ont  la  termi- 
naison eindre,  et  la  termin.  oindre,  566  et 
957. 

Amsi  (HJE  ;  quel  est  le  sujet  qui  règle 
l'accord ,  dans  les  phrases  où  cette  locution 
conjonctive  est  employée,  581.  —  Si  ainsi 
que  a  le  même  sens  que  comme ,  904. 

AiR;  emploi  de  ce  substantif  avec  un 
nom  de  pers.,  avec  un  nom  de  chose ,  1064. 
—  S'il  n'est  pas  mieui  de  distinguer  une 
qualité  morale,  une  qualité  physique,  pour 
savoir  s'il  faut  dire  :  «  Cette  femme  a  fair 
méebanti  cette  femme  a  Cair  bossue,  » 
1065.  —  Si  Cela  a  bien  de  Veàr  d^um  dkt- 
mère,  est  correct,  1068. 

Aïs,  AiRE;  leur  g.,  124  et  130. 

Aise  {Être  bien)î  préposit.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  infln.,  620. 

Aix-la-Ghapellb  et  Aix  en  Frovenee; 
leur  pron.,  75. 

AïoinBR  ;  Yoyei  Joindre. 

Al  :  plur.  au  mascnl.  des  rabslantifli  ot 
a^jectifÉ  qui  ont  cette  termlnaiiott ,  167  et 
236  à  346. 

A  LA  GAMPAGRI  ;  dans  quel  oas  peut  se 
dire,  803. 

Alambig  ,  Albatrb  ;  leur  g.,  134. 

Alareamt  ;  son  rég.,  384. 

Albmtour  ;  si  ce  mot  peut  être  employé 
comme  préposit.,  791.  >—  Sl  comme  subst. 
il  a  un  slog.,  163. 

Alger:  sa  pronono.,  1068. 

AuRi  ;  son  orthog.  au  plur.,  156,  159. 

Alihéa  :  sTil  prend  un  s  an  pluriel ,  156, 
note  186  bis^  159.  —  Ce  que  o'est  que  ce 
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sifiTOf  orlhogr*,  et  quand  on  9u  fali 

1000. 

AJiUujtai  la  propon,  •(  ma  «rih.  «tt 

plar.,  156,  note  187. 

Auwt  sop  MixU.,  464,«^34oonJug., 
61f .  -  Si  Ion  doit  préférw  j«  vaii  à  >  vm» 
621»  P«  Dam  qu9l  ea?  rimpéwl.  va  prand 
un  « ,  ibid.  —  Par  quçUe  ralion  la  paupla 
dit  ;  vQi  an  vUl$,  ^1.  ^  Si  êitê  êUé  ni 
avoir  été  paufani  indifféramnant  ôlre  cm» 
ployés  l'un  pour  l'autre,  522.  -w  %\  aU§r 
n'a  paa  uq  tout  «utra  aans  qua  ii«»ir,  6)8. 
-^Si»  lulvl  d'na  inflnitlf,  n  damande  una 
préposit.,  599.  —  Si  Ton  doit  écrire  i  §Ue 
t'est  AUâ  pUmdH,  a(  êlU  $h  AlUi  êe 
plaindra,  746.  ^OrtU,  de  la  mo.  pan,  de 
l'imp.  du  verbe  alkr,  969.  . 

AUJRU  [6'en)t  m  oonjuf.,  hïZ,  «.  fi)  je 
ma  4uii  m  «/^  mI  una  aipranion  aorviole , 
ibid,  *-  Si  j«  «l'en  vais  ait  préférable  à  j« 
m'an  inm»  629.  —  Si  «aw'an  doit  t'éorire 
ainsi ,  524.  —  Si  Ton  peut  dire  :  ceue  eau 
faU  an  AtUA  /«i  rougewSf  624.  -<•  Pourquoi 
ce  verbe  doit  être  ragardé  comme  varba 
pronom.  essenM,  468  at  7&6.  -^  Règle  pour 
son  partie,.  786. 

Au^onuLi  ion  plur.  au  maïa.,  286. 

Alhahaobj  m  proDonc,  64. 

Atoie  vm }  dane  quel  style  on  peut  Adre 
uiB«a  de  eat  adr..  889.  -»  V.  Ouand. 

Au>iiBTTii  ion  eri,  1072. 

Alwaut  ;  ee  que  e'eet,  2.  -»  ComUeii 
le  nfttra  ranrerrae  de  lettres,  ibid. 

Altier  ;  sa  pronoQo.,  63,  noie  40. 

ALTÉOLEtnng.,  124. 

ANAWai  AmAOOOi  leur  «.,  124. 

Amalgame:  «on  g.,  J24,  et  note  76. 

AliAMM  (Dm  hmres  de  pâia  d')i  un  pétêou 
d^amandes;  s'il  faut  écrire  ainsi,  198. 

Amant;  si  ce  mot  se  prend  adj.,  1099. 

AnAii  ion  emploi  an  ùg,,  Iû6a. 

AVATEua  I  si  oMolnoa  eat  bon ,  |32. 

Ambitieux;  si  cet  aOj.  régit  les  noms, 
276.  •>*  flmplai  que  l'on  en  lait  au  flgopé, 
ibid.,  note  263.  —  Son  rég.,  275,  280. 

AHBiTimirtw  ;  préposât,  qoa  demanda  ee 
▼.  devant  un  inf.,  620, 

AHniii  I  son  g.,  124. 

Ami  s'il  fuit  Taecent  ciraonfl.  «or  Ta, 
974,  note  434. 

Amebtcme;  si  ee  mol  a  uq  plur.,  141, 
note  117, 

AsiCAL}  pl«  au  m.  de  eet  acUaot.,  181. 

Amuqr  I  son  g.,  124. 


d> 


162 


AwiifTiR  •  AjiuiSTua  ;  laur  slgnK«  et  laar 
g.,  1009. 

A  miif  s  09 1  si  aalla  aoiUoiot.  dffmaaio 
le  Bubj.,  678.  —  Si  elle  demande  touj.  i«a« 
847  et  854.  —  Si  olle  doModa  la  awppa». 
de  ]M«,  870*.  *— Si  A  meins  4M  de  asl  Hsicm 
que  à  moins  de ,  903. 

Amoncsleb  ,  son  orih.  at  sa  aonloff -•  ai  t* 

Ahoor  ;  son  g.  au  sing.  at  au  pU  96. 

Amoureux  ;  son  rég.,  980. 

Amphjbologibi  ca  que  o'asi,  1081.  ««V. 
le  mot  Équivoque, 

AMPHiaoïmi  ;  son  g.,  124. 

Amusement  ;  son  emploi ,  1070. 

An  {  dans  quel  mot  eette  flnala  ne  se 
redouble  pas  au  fém.,  830  et  960. 

An,  Amm^  I  si  ees  deux  snbst.  a'omptotent 
indifféremm.  l'un  pour  l'autre,  1070. 

Anagramhb  ,  Analtsk  1 1.  g.,  130. 

Analyse  orammaticalb  ;  maniera 
prooéder,  1048  à  1O50.  ^^  Trois 
d'analyse,  ibid. 

Anatbêmm  I  son  g.,  124. 

Ancêtres  ;  si  ce  subst.  a  un  sing., 
et  noie  191.  — Son  emploi,  1062. 

Ane,  Ane  sauvage,  leur  cri,  1072, 

Angar  ;  pourquoi  ce  mot  doTrait  %'é 
ainsi ,  48,  nota  20. 

Anob;  si  ea  subst.  est  toi^.  mase.  106b 

Anolioàm,  son  ortli,  au  lémln.,  280. 

Anglicisme;  1021. 

Ammba  ;  si  un  ckat  ameuta  on  «■  ata 
angola  est  bien  dit,  1071. 

ANiOROcmt  son  genre,  130, 

Animalculb  ,  ARNtvEBiAnui  s  leur  g., 
124. 

Animaux  [On  des),  pabties  du  ami- 
maux  i  1072at8ulv. 

Ahimbb  et  a* ANIMER  t  rég.  de  ee  ▼.  dofBOi 
un  infln.,  605. 

Anhali  son  pi.  au  m.,  989. 

Année  ;  voyez  An. 

ANNdB  :  eommant  s'écriwni  mUh  ekamt 
lorsqu'il  est  question  de  ]a  date  des  anaéee . 
808. 

Amnomcmb  I  sMl  se  dit  des  ehoaas,  10V4. 

Anoblir  :  son  usage,  1076. 

Anomal  t  son  plur.  au  maee.,  280. 

Art,  BUT;  s'il  est  bon  de  enpprimer  Iti 
final  au  plur.  des  subs.  ou  des  adj.,  quimi 
eeite  iermin.  au  sing.,  160  et  246.  ^  Gaa- 
ment  les  adj.  qui  ont  Tunede  ees  lermSoBlk 
servent  à  former  l'adv.,  827.  —Pour  qnais 
mots  la  termtn.  ont  est  préférée  à  la  ta 
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f»l ,  et  rfcfproqucment,  9C0  cl  bu!t. 

ANT^RiEim  ;  rég.  de  cet  adj.,  279. 

Antérieur  {Préîirit);  446  cl  058.  —  V. 
PrUérii. 

AKtiËRicuREjiENT  ;  placc  de  eet  adv.  et 
son  rég..  818,  note  413. 

AnTiCHAMBRE  ;  son  g.,  108,  note  61;  1.30, 
note  96. 

ÀRTiDOTC,  Antre  ;  lenr  g.,  124. 

Antique  ;  si  cet  adj.  peut  se  dire  d'une 
pen.  avancée  en  ftge,  1075.  —  Si  on  peut 
icp  senrir  pour  le  mot  ancien ,  107C, 

Artonovase  ;  en  quoi  consiste  celle  figure 
de  rhétorique,  135,  note  114.  —  Si  son 
emploi  ne  détermine  pas  à  faire  usage  de 
la  leltEe  9  pour  le  plur,  des  noms  propres, 
ibid. 

Ao  ;  dans  quels  mots  les  deux  leltres  de 
cette  Toyelle  combinée  se  font  entendre ,  18. 

AoAt,  Aoriste,  Aoûteroii;  leur  pro- 
nonc,  18.  —  Rem.  sur  le  mot  août,  1076. 

AoÛTÉ  ;  sa  prononc,  18,  1076. 

Aparté;  sMl  prend  un  s  au  pi.,  155,  159. 

Apercevoir  ;  sa  conjug.  et  son  ortii,, 
489  et  551.  —  Dans  quel  cas  et  pourquoi  le 
partie,  passé  du  verbe  pron.  t'apercevoir 
prend  l'accord ,  736,  et  note  399. 

Apologce;  son  g.,  124, 

Apostat:  s'il  se  dit  au  Og.,  1077, 

Apostrophe  ;  975.  —  V.  le  mot  tiision, 

ApotbiCose  ;  son  g.,  130. 

Apparaître  ;  son  uuxil.,  472,  —  Sa  con- 
jug., 566. 

Appareil;  son  g.,  124. 

Apparoir;  si  ce  v.  est  en  usage ,  541. 

Appartenant  ;  cas  où  ce  mot  est  adject. 
verbal  et  alors  prend  l'accord,  715,  et 
note  396.  —  Cas  où  il  est  pajlic.  prés,  et 
ilors  inv.,  ibid. 

Appartenir;  prépos.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  Infln.,  620.  —  Si  appar- 
enani  peut  quelquefois  être  regardé  comme 
adj.  verbal  ,715,  note  396. 

Appas;  €\\  peut  se  dire  au  sing.,  162, 
note  192,  —  Sa  différ.  avec  te  mot  appût , 
ibid. 

Appeler  ;  conjug.  et  orthog,  de  ce  verbe , 
509.  —  Pourquoi  il  est  des  temps  où  on 
doQble  la  lettre  /,  511. 

Appellation;  Tanc.  et  la  nouv.,  34.—- 
Observât,  intéressantes  sur  la  manière  en- 
seignée par  MM.  de  Port-Royal,  de  nommer 
les  lettres,  ibid. 

Applaudir  ;  prépoe^  que   demande  ce 


verbe  devant  un  infln.,  620,  —  Ses  rt^g. 
quand  11  est  suivi  d*un  nom,  1077. 

Appliquer  (y);  soq  rég.  deraut  un  InOn., 
605. 

Appréciateur;  fém,  de  ce  subst.,  23a. 

Appbi^hendsr;  prépos.  que  demande  m 
verbe  devant  un  inf.,  620.  ^  Dans  quel 
cas  ce  V.  demande  le  su^t»  666,  "*  demande 
la  négation,  865,  -^demande  la  mwW' 
Monde  paSf  873, 

Apprenpbe;  sa  conjug,,  567.  —  i«w*»- 
drt  et  M'apprendra  prépo»,  que  demaoda 
ce  verbe  devant  un  infln.,  605. 

AFPREimaE  :  sa  yériuble  aceepti^n ,  1078, 
1136. 

Apprenti  ;  son  fém.,  1 14  et  1078, 

Apre  ;  son  rég.,  284. 

Après-demain  I  son  plur.,  191* 

*  APRfcS-DtNÉE  I  APRÈS-H IDI ,  APRi^a-SOUP^E  ï 

leur  g.  et  leur  orlb.,  130*  —  Lieur  pluriel , 
191#  — Leur  emploi,  1079. 

Apprêter  et  s*appr£ters  prépos,  que  ce 
verbe  demande  devant  un  inf.,  605. 

Apfriyoiscr  ;  son  emploi  avec  un  non 
de  choses,  1078, 

Appui-vain  ;  son  plur,,  174^  et  note  218, 

Appuyer  ;  son  orlh.  et  la  conjug,,  514. 

AouATiLE  ;  0a  ligniiU.  et  sou  emploi ,  61, 
et  note  38. 

Aqujêduc;  son  g.,  124,  et  pote  76. 

A  QUI  :  son  emploi ,  367.  ^  S'il  est  un  eai 
où  on  peut  le  dire  des  cbose»;  380, 

Arrres,  AaausTss;  leur  g,,  121. 

Arc,  ARAREsguES  ;  leur  g,,  W^  et  130. 

Aro-ROUTANt  \  son  pl.y  175. 

Aac-DOURuiAu  ;  son  pl„  191, 

Arg-c:n-cirl  ;  la  pnw.  et  son  plur,,  S9, 
190. 

Arcbi^ttpe  I  sa  pronooc,  53. 

ArcreyAovv  «  Archi^iscopal;  leur  prcK 
none.,  53. 

Archiépiscopal  i  son  pi.  ao  m,.  237, 

Ardent,-  «on  rég,,  279, 

Ardeur  ;  si  ee  mot  a  un  plur,»  141, 
note  118. 

Argenter  ;  son  emploi  au  0gQré ,  1090. 

Argile;  son  g„  130,  et  nota 97. 

Argot,  ergot  i  leura  diverses  sjgnir., 
1080. 

Argus»  ;  conj.  et  «rtfa.  de  ce  t.,  508. 

Armistice  :  125,  1069. 

Aromates  ;  ai  les  noms  d'aroooates  prcn-. 
nent  la  marq.  du  plur.,  et  motif  de  la  règle 
140,  noie  116. 
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i  (5*);  ▼.  pronom.  Ga»  ob  il  finit 
le  faire  accorder;  cas  où  il  ne  le  f^ut  pas, 
740. 

AftRÉn  :  ion  emploi ,  1074. 

Ambs,  KNm-A-DiBU;  Icar  ilgn.,  1080. 

ArMÈBB  -  BOUTIQUE  ,  ARRifcBB  -  C0BP8  , 
ARRltUHSARDE  ,  ABRifcUE-GOÛT ,  ABhUtBB- 
MKTEO,  ARRIÈRK-PENSÉB  ,  AKRiteE-WTIT- 
nu  ,     AMIlfcWK-POIlfT  ,     ABRIÈRE-SAISON  , 

AMUftuB-YAssAL;  leor  orth.  au  plur.,  19U 

Abuvbr;  son  auxil.,  464. 

Armveb  ;  s'il  fkat  dire  :  en  arrive  ee  qui 
pourra  ou  en  arrive  ee  qu'il  pourra ,  R.  D., 
aumotPtotr«,  1220. 

Arroger  (S*):  d  le  partie  p.  de  ce  ▼., 
quoique  esBentielleroent  pronominal,  prend 
l'accord,  737. 

ARROSom;  son  g.,  125. 

Arsenic  ;  ea  pronone.,  88. 

Arsenical  ;  son  plur.,  286. 

Artère;  son  genre,  130. 

Article  ;  définition  de  cette  partie  d'o- 
raison, 205.  —  S'il  7  a  d'autres  articles  que 
ie,  la,  les,  205,  note  283.  —  Gomment  ont 
été  formés  les  quatre  articles  composés  au, 
auXf  du  y  des  t  206.  —  Erreur  de  plusieurs 
gramm.  qui  croient  qu'il  y  a  des  cas  dans 
la  langue  f^nç.,  207,  note  234;-- qui  croient 
qttli  y  a  des  articles  déf.  et  indéf.,  209, 
et  note.  -^  Accord  de  l'art,  avec  le  subst., 
208.  —  Cas  où  on  doit  répéter  l'art.  211.— 
S*il  est  correct  de  dire  :  lee  premier  et  «e- 
eond  étages  ;  Uk  vingtitme  et  trentibne  pa- 
gesj  les  simples  et  bonnes  gens  r  21 1  et  261 

—  Cas  où  on  ne  doit  pas  répéter  l'article , 
211.  —  Place  de  l'art.  213.  —  Dans  quel 
cas  on  doit  en  faire  usage,  215.  —  Dans 
quel  cas  on  ne  le  doit  pas,  222.  ^— Si  l'ar- 
ticle qu'on  met  dans  le  superlat,  relat,  avant 
plus  y  moins,  mieux,  pire,  etc.,  doit  s'ac- 
corder avec  le  subst.,  249,  et  note  244. — 
S'il  s'accorde  dans  le  superL  absolu  y  250. 

—  Si  un  pronom  peut  se  rapporter  à  un 
nom  qui  n'a  ni  article  ni  équivalent,  437. 

ARTiriCB,  As;  leur  g.,  125. 

Arts  {Noms  cf]  ;  dans  quels  cas  ils  doi- 
vent prendre  une  m^usc.,  965. 

Asile,  Aspic  ;  leur  g.,  125. 

AsptCT;  sa  pronone,  89,  71. 

Aspiration  ;  quand  une  lettre  est  aspi- 
rée, et  quel  effet  l'aspiration  produit  sur  la 
voy.  qui  suit  l'aspiration,  81.  — Liste  de 
tous  les  mots  où  la  lettre  h  est  anpirée,  47 

\ 


Aspirer  ;  prépoa.  que  oemands  ce  Terbe 
devant  un  Infln.,  606. 

Assaillir;  coq|og.  de  ce  verbe  déIM. 
et  remarque  sur  son  emploi,  A27. 

Assassin;  125.  —  Si  le  mot  asMOMMm  pria 
comme  subst.  se  peut  dire  ;  s'il  se  peut  dire 
comme  adjectif,  et  dans  quel  style ,  ibié,, 
note  77. 

AssBon,  S'ASSEOIR;  Icur  ooAî.,  Ml. 

Assm  (Cetf)  QUE  ;  81  ccttc  expresB.  coi^. 
demande  le  subj.,  678. 

Assidu  ;  son  rég.,  284. 

Assigner;  prépos.  que  demande  ce  Terbe 
devant  un  infin.,  606. 

Assise  ;  sa  sign.  au  pi.  et  au  singul.,  162, 
note  193. 

Assistants,  s'il  a  un  sing.,  162,  note 
192  bis. 

Assourdir;  déf.  de  ce  mot,  108O. 

Assouvir  ;  si  ce  verbe  se  prend  toqjonn 
en  mauv.  part,  1081. 

Assujettir  (S*);  prépos.  que  deomnde  ce 
V.  devant  un  infln.,  606, 

Assurer  ;  doit-on  dire  :  s*assurer  aux  bon- 
tés de  quelqu'un ,  ou  s'assurer  dans  les 
bontés  de  quelqu*unf  ou  s*assurer  sur  les 
bontés  de  quelqu'un ,  1081 . 

AsTÉRisouE  :  son  g.,  125. 

Asthme  ;  sa  pron.,  72;  son  g.,  125. 

Astreindre  ;  sa  conj.,  566. 

Atmosphère  ;  son  g.,  130,  note  98. 

AtOme;  son  g.,  125. 

Atours;  si  ce  subst.  a  un  sing.,  162, 
note  194. 

A  TRAVERS;  813.  V.  Travers. 

Attacher  {S'y,  prépos.  que  demande  ce 
V.  devant  un  Infln.,  606. 

Attacher  {S"),  Attaquer  {S'):  pourquoi 
ces  V.  doivent  être  considérés  comme  v., 
pronom,  essentiels,  453.— Règle  pour  iea|^ 
partie,  passé,  736. 

Atteindre  ;  sa  coi^ug.,  566.  —  Obs.  snr 
sea  rég.,  1082. 

Atteler;  sa  conj.  et  son  ortb.,  511. 

Attendre  {S'y,  prép.  que  demande  ce  t. 
devant  un  infln.,  606.  —  Pourquoi  ee  v. 
doit  être  regardé  comme  y.  pronom,  essen- 
tiel ,  453.  —  Règle  pour  son  partie,  736, 
note  399. 

Attendre  ;  prép.  que  demande  ee  t. 
devant  un  infln.,  606. 

Attendrir  {S  y,  s'attendrir  pour  et  s'at- 
tendrir sur;  sens  de  ces  deux  expressions, 
1084 
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Amm»u  ;  quand  invariable ,  728.  — 
Quand  variable,  ibid. 

ATTEirriF;  8on  rég.,  279. 

ATTicism;  on  prononce  les  deux  i,  72. 

Attraire  :  temps  en  usage ,  564. 

Attribut;  ce  que  c'est,  440,  note  284, 
1041. 

AmuBUTir  1041.  Y.  lettre  M  xATem^et 
de  lapkrcue. 

An  ;  si  au  est  un  art.,  206.  —  Mis  pour 
en  fe,  802, 1091. 

Au;  pronono.  de  cette  voy.  combinée,  17. 

—  Si  nous  avons  beaucoup  de  mots  qui 
aient  cette  terminaison  ,167,  note  213.  — 
Si  au  plur.  ces  mots  prennent  touj.  un  x , 
187. 

Au  CAS  QOS  ;  si  cette  oonjonct.  demande 
le  subj.,  678. 
Aucun  ;  son  rég.  comme  a4J.y  284 ,  420. 

—  S'il  a  tovijours  rapport  à  un  pubst.  de 
pers.  ou  de  ch.,  418.  —  Dans  quel  cas  11  se 
dit  sans  négat.,  4 18.  —  Si  on  l'emploie  au 
plur.,  iMtf.  —  Dans  quel  cas  on  ne  doit  pas 
fisire  usage  de  la  négative,  418.  ^  Si  aucun 
demande  le  subj.,  675.  —  S'il  demande  la 
négative,  848,  el  note  419.  —  S'il  demande 
la  suppression  de  pas,  874,  et  note  424. 

AucuNEMEHT;  sl  après  cet  adv.  il  faut 
supprimer  pas,  874,  et  note  425, 

Audace  ;  sa  signification ,  1084. 

Auditoire;  son  g.,  125,  note  78. 

AucHENTER  (S'];prépos.  quc  demande  ce 
f.  devant  un  infln.,  606. 

Aujourd'hui  ;  sa  sign.  et  son  emploi 
831.  — Siju^qtt'aujourd* Aui  peut  aussi  bien 
se  dire  que  jiuqu*à  aujourdhui  ,831. 

Aune;  son  g.  et  son  ortb.,  105,  note  53. 

AUPARAVAHT  ;  sl  ce  mot  peut  être  employé 
autrement  que  comme  adv.,  832. 

Auprès  de,  au  prix  de  ;  si  ces  deux  ex- 
pressions peuvent  s'employer  l'une  pour 
l'autre,  795. 

AupRfes  DE ,  PRÈS  DR  ;  ce  que  ces  deux 
expressions  indiquent ,  et  si  on  peut  em- 
ployer indifféremment  l'une  aussi  bien  que 
Vautre,  795. 

Auquel,  a  laquelle;  380  et  suiv.  Y. 
LequeL 

Au  RESTE ,  DU  reste  ;  si  ces  expressions 
peuvent  être  regardées  comme  synonymes 
903. 

Aussi  ;  pour  quel  degré  de  signiflcat.  s'em- 
ploie cet  adv.  247.  ^-  Dans  quel  cas  aussi 
se  répète ,  828.  —  Avec  quelle  partie  d'»- 


raison  on  en  fait  usage,  832.  —  Sa  place 
lorsqu*on  l'emploie  pour  autant,  833.  — 
De  quoi  il  faut  faire  précéder  le  verbe  qui 
suitlaconjonct.  que  placée  après  oumî,  ibid. 
—  Employé  comme  adv.  compar.,  si  comme 
est  bon,  834.  —  Dans  quelles  propos,  on 
fait  usage  de  eet  adv.,  ilrid.  —  S*ii  demande 
ne,  840,  849. 

Aussi,  Si,  Autant,  Tant  ;  leur  emploi,. 
247,  832.  —  Si  aussi  peut  remplacer  non 
plus,  834. 

Aussi  rien  que,  dans  les  phrases  ob 
cette  expression  est  employée,  quel  est  le 
sujet  qui  règle  l'accord,  581. 

Austral  ;  s*il  a  un  plur.  au  masc.,  237. 

Autant  ;  pour  quel  degré  de  signif.  s'em- 
ploie cet  adv.,  247.  —  Dans  quel  cas  il  se 
répète,  828.  —  Quand  on  peut  employer 
autant  au  lieu  de  aussi ,  833.  —  A  quoi 
sert  autant,  ibid, — Si,  employé  comme  adv. 
de  compar. ,  on  peut  le  faire  suivre  de 
comme,  834.  —  â'il  demande  ne,  846,  849. 

Auteur,;  son  fém.,  114. 

AuTO-DA-Fi  ;  SOU  orthog.  au  plur.,  156, 
et  note  188.  —  Son  plur.  158. 

Automnal  ;  son  pi.  au  m.,  237. 

Automne  ;  son  g.  quand  l'a^Uect.  est  placé 
après,  quand  il  est  avant,  98. 

Autoriser  ;  prépos.  que  demande  ce  v. 
devant  un  infin.  606. 

Autour  ;  véritable  usage  de  cette  prépo- 
siUon,  791. 

Autre  ;  quand  'on  doit  regarder  ee  mot 
comme  pronom,  408.  —  Quand  on  doit  le 
regarder  comme  adjectif,  408.  —  Dans 
quel  cas  il  est  bon  d'employer  autre  sans 
article,  ibid,  —  Si  l'on  doit  écrire  :  en  voiei 
bien  d'un  autre,  ou  en  voiei  bien  d^une 
antre,  408.— Si  avec  autre  le  que  doit  tou- 
jours être  suivi  de  ne,  846. —  S'il  demande 
la  suppression  de  pas  dans  la  phrase  su- 
bord.,  849.  —  Yoy.  lettre  L.  les  mots  Vun 
Vautre,  Vun  et  Vautre;  pour  leur  emploi. 

Autrement  :  si  Ton  dit  :  il  parle  ouiro- 
ment  quHl  pense ,  ou  bien  gtt*t/  ne  pense , 
846,  849. 

Autrui  :  si  ce  mot  aurait  dû  être  mis  an 
nombre  des  pronoms ,  404 ,  note  279.  — 
Emploi  de  ce  pron.  indéf.,  404.  —  Si  les 
adject.  pronom,  possessifs  peuvent  se  rap« 
porter  au  pronom  autrui,  405.  —  Si  l'on 
peut  dire  :  il  ne  faut  pas  désirer  le  bien  des 
autres,  ibid. 
Aux;  si  ce  n'est  pas  nue  contraction  de 
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à  kt,  906.  —  Mit  pour  en  Us,  M»,  1091, 
1101. 
AOURME,  AuXBElOlt,  AVIORIIB  ;   lêar 

pronono.,  74. 

AvxiLiAiRu  {Verbeê)!  qnelt  MUt  om  v. 
et  à  quoi  Ils  lerrtnt,  465.  —  Quand  être 
64  woir  sont  auxillain»,  iM.  —  Gonjug. 
de  ces  deux  v.  et  observât,  rar  chacun 
a'êui,  467  et  461.  ^  Choix  à  faire  de  l'un 
de  ces  auxil.  pour  former  les  temps  oomp. 
do  nombre  de  v.,  464  à  475.  —  Voyez  les 
mou  Verbe,  Avoir,  Éire. 

AYAUR€Hl;son  g.,  181. 

Avant  ;  vériUble  signifie,  de  cette  pré* 
poslt.  792.  -.  Voir  quand  on  doit  la  pré- 
férer à  la  prép.  devant,  iMd,    . 

Atant-beg,  Avant-bras,  Avanthsours, 

AvAMT-iXHIRBmi,  AVANT-DERNIEa  ,  AVART- 
FAIRE-DROIT,  AvART-FOSU  ,  AVANT-OOÙT  , 

Avant-garde,  Avant-hain,  Avant-mur, 
Avant-pieu  ,  Avant-propqs  ,  Avant-toit  , 
Avant-train,  Avant-veiue;  leurorlh.  an 
pl.,  191. 

AvAMT-HfER  ;  sa  pTononc.,  Tî. 

Avant  que  j  si  cette  ooi^onetlon  demande 
le  Bubj.  878.  —  Si  Ton  peut  mettre  Indif- 
liremm.  avant  que  avec  le  snbj.,  et  avant 
que  de  ou  avant  de  avec  l'Infln.,  6T8,  note 
390.  —  Si  avant  que  peut  présentem.  so 
dire  avec  un  infln.,  794. 

Avant  que  de  ,  Avant  de  ;  laquelle  de 
ces  deux  locut.  on  doit  préférer,  798.  — 
SI  avant  que  veut  ètro  suivi  de  ne,  857. 

AvANT-6CtNi  i  son  g.,  181,  note  99,  — 
Son  plur.,  191. 

Avare  ;  s'il  sa  dit  des  person,  et  det 
choses,  1086. 

AvÉ,  AviS-llARiA;  leur  orlh.  au  pi.,  155. 
168. 

Avec  ï  prépos.,  781.  ^  Dans  les  phrases 
où  elle  est  employée,  quel  est  le  sujet  qui 
règle  Taocord,  682. 

Avenir  I  emploi  de  ce  verbe,  540. 

Avertir  ;  propos,  que  demande  ce  v., 
devant  un  infln.,  630. 

Aveugle  (A  r),  en  Aveugle  ;  leur  slgnlf., 
Ivb6. 

Aveugle,  Avioi;  leur  régime,  284,  285. 

Aveugler,  s'Aveugler  ;  si  on  peut  leur 
donner  on  régime  indirect,  1085. 

Avilir  (S*)  ;  prépos.  qu'il  demande  de- 
vant un  inÛniUf,  607. -S'il  prend  réelle- 
ment  un  régime,  ibid. 

Aviser  (S)  ;  son  rég.  avant  un  Inf.,  611, 


—  Pourquoi  ee  v.  doit  être  regardé  comme 
V.  pronom,  estentiel  458.  —  Règle  pour 
son  partie,  736. 

Avoir;  si  ce  v.,  comme  v.  actif,  a  un 
passif,  450,  note  288.  -*  A  quoi  sert  le  ▼. 
anxil.  avoir ,  455.  —  Dans  quel  ess  11  eat 
auxil.,  iMd,  —  Dans  quel  cas  il  est  v.  acUf, 
ibid.  —  Sa  conjug. ,  467.  —  Gomment  ae 
forment  les  t.  composés  de  ce  v.,  457, 
note  290  à  304.  —  S'il  fant  écrire  j'avai» 
par  un  a  ou  par  un  o,  458  note  294.  —  SI 
Ton  peut  dire  quHl  aye,  460,  note  SOI.  — 
Emploi  de  avoir  comme  auxil.,  464  à  475. 

—  Si  l'auxil.  être  que  l'on  donne  à  pin* 
sieurs  V.  neut.  n*est  pas  empl.  pour  le  v 
avoir,  452.  —  Rég.  de  ce  v.  daiis  le  sens 
de  devoir ,  devant  un  infln. ,  607.  —  Si 
son  partie,  ayant  peut  être  variable,  718. 

—  De  la  locution  Uy  a,  1167. 

Avoir  <:onfiancEi  1100.  -«  Y.  le  noi 
Corifier. 

Avoir  coutuhe  :  ton  rég.  avant  nn  biftn.. 
023  et  1106. 

Avoir  peur  ;  Y.  Peur. 

Avouer  (S'),  v.  pronom.  Cas  où  H  faut 
le  faire  accorder  ;  cas  où  il  ne  le  faut  pea, 
740. 

Ayant  ;  si  ce  part,  est  toi^ours  Inv.,  718. 

B 

6  ;  son  g.,  85,  1085.  —  Sa  pronone.  ou 
commencement,  au  miliett  ei  à  la  fin  dee 
mois,  36.  —  En  cas  de  rcdonblem.,  fMd. 

—  Mots  où  ft  se  redouble,  946. 

Baigner  (Se)  ;  si  l'on  peut  dire  ;  je  voie 
baigner,  1233.  —  Voyei  lettre  P ,  te  i^rth' 
mener. 

Baigner  {Se)  ;  son  emploi,  1085. 

Bailleur;  son  fém.,  231. 

Bain-marie  ;  son  pi.,  175. 

Bal;  son  pi.,  168.  —  Son  emploi,  tM^ 
note  215  ^û. 

Balance  ;  son  emploi  au  figuré ,  10961 

Balancer  (être  en  suspens)  ;  son  r^ms 
devant  un  inûn.,  607. 

Bambou;  son  plur.,  167, 

Banal  :  son  pi.  au  masc.,  238. 

Bandeau  ;  son  emploi  au  flg.,  1086. 

Baptismal;  sa  pron..  59,  —  Son  pi.  ai 
masc.  236. 

Baptistaire,  Baptistère;  leur  pronoo» 
dation,  59.  —  Si  ces  deux  mots  slgnlfloDl 
la  même  chose,  ibid,,  noie  37. 
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Babbàhsb  ;  ee  i|m  e'«it,  et  ion  élym., 
1098 ,  note  443.  —  If e  pai  U  Qonfondfe 
«ree  le  BoléciBme,  tM.««Ei«mpledfi(iMitflB 
oontre  la  pureté  du  Ingage  et  du  flgrlt, 
1018. 

Babbe  -  de  -  BOUC,  Barbe  -  de  -  chèvbe, 
BABBE-BE-iopfTEB  :  leiu*  orth.  au  pi.  191. 

Barbe,  Barbe  ;  s'ils  sont  toi^oura  m., 
05. 

Bas  { Il  ee  BMt  eel  qoélquefeli  inTarlaUe, 
258. 

Bas  bi  io»  noire  {Dê»)t  pourquoi  on 
écrit  ainsi  eette  expression,  592,  noU  878. 

BAfr-FOND,  BAt-REMEf,  BA«i'VBIITM)leUr 

orth.  au  pi.,  101. 

Bassb-comtre,  BAssE-roesE,  Bas8»>uce, 
Baew- TAILLE,  Baisp-voilb  }  leuF  oHh.  au 
pi.,  191. 

Bamessb  f  dtns  quelle  aeeeption  ee  BU>t 
peut  se  dire  an  plur.,  141,  note  119. 

Battre  ;  sa  conjug.,  865.  -«>  81  on  dit 
battre  le  tambour  et  battre  du  iambour,  V. 
le  mot  Tambour. 

Bâter  :  pronono.  de  ce  v.  et  son  orth., 
514.— Si  bay^r  musoonielltoestbon,  515, 
et  note  364. 

BiABN  I  sa  pronone.,  58. 

Beau  ;  dans  quel  cas  on  dit  5el,  18. 

Beavcoup,  BnMt  emploi  de  beaue&up 
comme  mot  de  quantité ,  835.  -^  De  bkn 
comme  adT.,  ibid,  -^  DIfNr.  remarquable 
entre  beaucoup  et  5ten„  885. 

Beaucoup  ;  si  cet  ady.  peut  être  employé 
seul,  836.  —  A  quoi  il  sert,  mis  défaut  ou 
après  le  termeeomparat.,  iàtd.^Dirrér.rem . 
entre  il  ïenjaut  de  beaucoup  ei  il  t*enfMt 
beaucoup,  887.  ^  Si  avee  cet  adv.,  fias  est 
préférable  à  }»otnr,  877. 

Bbao-fils,  Bbau-frèrb,  BBAn-ritRB, 
BEL-ESPRrr;  leur  orth.  au  pi.,  191. 

Beauté;  si  ee  mot  a  un  plur.,  141,  note 
lîO. 

Bsc  ;  son  emploi,  1074. 

BBG-rioim,  BBe-B*AifB,  Bbg-bb-camnb  , 
BBC-BB-coBBiif  ;  leur  orth.  an  plur.  101. 

Becqueter  ;  son  orthogr.  512. 

BAgater;  orthogr*  «t  emploi  de  ee  ?., 
514. 

BtfoATEB  ;  SOU  usago  BU  Og.,  1086. 

e^AUBE;  1086. 

Belette  ;  son  cri  ;  1072. 

Bélier  ;  son  cri,  1072.  . 

^lue-be-jour,  Bbllie-pille,  Bbixb- 
irioui,  Belle-scbur  ;  leur  orth.  au  pi.,  191. 


BiUJk»»*in»T;  son  plur.,  175  ei  IM. 
Bénéficial;  sMl  a  un  plur.  m  m.»  t8t| 
245. 
Bénir;  m conj.,  628.  «^  Ses  deux  pw- 

tlc.  et  leur  usage,  ibid. 

Bbbgail,  Bétau;  si  eei  deux  nhat.  ont 
un  plur.,  168. 
Jbam  I  II  ee  nhst.  est  toq}.  m.,  105. 
fiBtTUOX;  si  ce  mot  est  le  pi.  de  Mfoil, 
168,  note  216. 

Bien  :  si  le  n  final  se  lie  toujours  avec  la 
Toy.  du  mot  suIt..  22,  note  5  et  p.  26. 

Bien,  Beaucoup  j  885. -~V.  Beaiieoiip. 

Bien  que  :  si  cette  conjonct.  demande  le 
sobj.,  678. 

BlEN-AIBÉ,  BlEN-èlBB,  BlUI^FONBS;  îeur 
pi.,  191. 

Bnm-ENTBNBUf  si  cette  leeut.  conJ.  de- 
mande l'ind.,  676,  note  889. 

Bienfaisance,  Bienfaisant;  observât. 
sur  leur  pronone.  et  leur  orth.,  18  et  986. 

Biennal  i  si  cet  adj.  a  un  pi.  au  m.,  288. 

Bienséance;  b*11  a  un  plur.,  142,  note 
122. 

Bifteck;  son  plur.,  181. 

Bill;  son  plur.  161. 

Biscaye  ;  sa  pronone.  27. 

Bi8B;saslgnir.  1087. 

Blâmer  :  prépos.  que  demande  ce  ▼« 
dorant  un  iofin.,  621. 

Blang-bec,  Blano-seino,  Blang*si6né  ; 
leur  orth.  au  pi.,  175,  184  et  191. 

Bleu  :  son  plur..  167. 

fiocAGER  ;  cmpl.  do  00  mot,  1087. 

Bocal  ;  son  plur.,  168. 

BcBUF  ;  son  cri,  1072. 

Bobuf,  Bobufs,  Bobuf  grab,  Boop  IAUC  ; 
leur  pr.,  41,  42  et  note  10 

Boeuf  [CEilde]  ;t.  d'architeet.,ion  plur., 
168. 

Boibi;  sa  eonjng.,  555.  —  8*11  est  bien 
employé  au  figuré,  555. 

Bon  ;  son  comparât.  ;  si  plue  bon  peut  se 
dire,  247.  —  SI  5on  est  quelquefois  Invar., 
258.  —  Sa  signifie,  placé  avant,  placé  après 
le  substantif,  268. 

Bon-chbétien,  BoN-HENBi;l«ur  plur., 
176. 

Bonheur;  s'il  se  dit  au  plur.,  142,  note 
128. 

Bonté  ;  s*ilse  dit  au  plur.,  142,  note  121. 

Boréal;  s*iU  un  pi,  ^u  masc.,  288, 
246. 
.    BoRaNi;Nnfiem.,28l,  Dot0  289. 
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Borne  ;  dans  qnel  sens  il  n'a  pas  de  sing., 
163,  note  195. 

Borner,  Borner  (Se);  prépos.  que  de- 
maude  ee  v.  deTant  un  infln.,  607. 

BosscER,  Bosseler  ;  1087. 

Bouc  {«on  cri,  1072. 

Booche  ;  si  oe  mot,  qui  se  dit  en  parlant 
des  chevaux,  et  en  général ,  des  Mies  de 
somme  et  de  voiture ,  se  dit  aussi  d'un 
saumon,  d'une  carpe,  d'une  grenouille, 
1074. 

BoncBE-TRon  ;  son  p!.,  191. 
Bouger  ;  si  après  ce  yerbe  on  supprime 
P<u.  872. 
Bouillir  ;  sa  oonjug.  et  son  emploi,  528. 
Bourdon;  son  cri,  1072. 
Bodrrelbr  ;  son  orthographe,  5l  1 . 

Boun- EN -TRAIN,  BoUTE-FEU,  BOUTE- 

TOUT-GuiRE  ;  leur  orth.  au  pi.,  176  et  191. 

BouT-RiM^  ;  son  pi.,  192. 

Brachial  ;  son  pi.,  236. 

Braire  ;  temps  en  usage,  556. 
Branche-ursine  ;  son  pi.,  192. 

Brate  ;  sa  signifie,  placé  avant  ou  après 
son  subsL,  268,  note  255, 

Bravo;  son  orth.  au  pi.,  157, 161. 

Brems;  son  cri,  1072. 

Brèche-dents  ;  s'il  s'écrit  ainsi  au  sing., 
187. 

Brèves  {Syllabes)  ;  comment  elles  se  pro- 
noncent, 80.  —  y.  le  mot  Quantité. 

Briguer;  son  régime  devant  un  infln., 
621. 

Brise,  Bise;  1087. 

Brise-cou  ;  son  plur.,  176  et  192. 

Brise-raison,  Brise -scella  ,  Brise- 
tout,  Brise-vent  ;  leur  orth.  au  pi.,  176 
et  192. 

Brouillamini  ;  si  embrouillamini  est  bon, 
1087. 

Broussailles  ;  si  oe  mot  a  un  sing.,  163, 
note  196. 

Bruiner;  si  brouUlatêer  est  bon,  1087. 

Bruire  ;  temps  en  usage,  556.  —  Quand 
bruyant  est  adj.  verbal,  556. 

Brûle-tout  :  son  pi.,  192. 

Brûler  ;  prépos.  que  demande  ce  y.  de- 
vant un  inflo.,  621.  —  Quel  .mode  il  de- 
mande, 666. 

Bruhal,  Brutal  ;  s'il  ont  un  plur.  au 
m.,  238,  245. 

Brut;  sa  prononc,  70.  —  Si  brute  an 
m.,  est  correct,  1088. 

Bruxelles;  sa  prononc,  73. 


Budget;  son  pinr.  161. 
BtoFPLB;  son  eri  10T2. 
BuRSAL  :  son  pi.,  236. 
Butor  ;  son  eri,  1072. 
Buteur  ;  si  buveuse  se  dit,  IML 


G  ;  son  g.,  35  et  1088.  >-  Sa  prononc  an 
commencesiÊent,  au  miUeu.à  la  fin  des  mots^ 
36.  —  Sa  prononc.  dans  Clands^  prssne  dm 
reine  claude,  viohneeUe,  vermicelle^  «7. 

—  Dans  quel  cas  il  faut  prononcer  les  deux 
e,  88.  —  Dans  quel  cas  c  se  redouble»  946. 
^  Moto  où  on  l'écrit  avec  la  cédille,  982. 

Ça  :  si  l'on  peut  dire  ça,  au  lieu  do  cell^ 
363. 
Gadanon  ;  si  galbanon  est  français,  10S8. 
Cacheter;  son  orth.  et  sa  coqj.,  511. 

—  Sa  prononc,  1088. 
Cacoghtme,  Cacophonie,  1089. 
Café;  son  orth.,  1089. 
Caille,  son  cri,  1072. 
Caille-lait  ;  son  plur.,  192. 
Caillot  rosat  ;  son  pi.,  192. 

Caisse  ;  si  Ton  dit  battre  de  la  commu. 
Voyez  le  mot  Jouer, 

Calque  ;  son  genre,  135. 

Calquer,  décalquer,  1089. 

Campagne;  dans  quel  cas  on  peut  dire  s 
t7  est  en  campagne ,  il  est  à  fo  < 


Canard  ;  son  cri,  1072. 

Canonial;  si  cet  adj.  a  un  plur.  au 
maac,  238,  245. 

Caparle,  Susgeptirle:  Jeur  acception 
différente,  1273. 

Capacité;  s'il  a  un  pluriel,  142  note 
123  bis. 

Gamtal;  son  plur.  au  m.,  236. 

Capitales  (Lettres)  ;  lear  usage,  962.  — 
V.  le  mot  Majuscule. 

Câpre  ;  si  ce  subst.  est  toi^.  masc,  10&. 

Caprice  ;  si  ce  mot  se  dit  des  choset, 
1090. 

Caprices  (Des)  m  fehme,  une  pensioh 
DE  FEMMES;  sl  l'ou  doU  écrire  ainsi,  199. 

Captif  ;  difTér.  entre  fat  été  captif,  el 
fai  demeuré  captif,  470,  note  332. 

Captivité;  s'il  se  dit  au  plur.,  14S« 
note  127. 

Cardinal,  acy.  ten  pi.  au  m.,  236. 

Cardinal;  son  étym.  et  sa  vérit  slgaif.. 
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^  pourquoi  on  dit  ac^f.  de  nombres  cardir 
WWdP,  804  note  265.  ~<  V.  le  mot  Adjectif 
«t  le  mot,  Nombre  pour  la  syntaxe  des 
a4)setifB  de  nomb.  cardinaux. 

Cardinaux  {Pfomàret)  ;  poan]uol  on  les 
appelle  ainsi  ;  leur  format,  et  leur  emploi, 
304; — leur  syntaxe, 305,  et  suiv.  —V.  let- 
tre N,  le  mot  Nom  de  nombre, 

Garéme-prenant  ;  son  pL,  192. 

Caresser;  son  emploi  ai\  flg.,  1090. 

Cartouche;  s'il  est  toujours  maso.,  105. 

Cas;  s'il  y  a  des  cas  dans  nolro  langue, 
207,  note  234. 

Cas  (Au)  que  ,  en  cas  que  ;  si  ces  deux 
express,  conj.  demandent  le  subj.  678, 
note  392. 

Casse-cou,  son  pi.,  176, 192. 

Casse  -  NOISETTES  ;  s'il  s'écrit  ainsi  au 
sing.,  187,  192. 

Cassb-noix;  son  pL,  187  et  192. 

Casse-tête,  Gasse-cul;  leur  pi.,  176, 
187,  192. 

Casuel  ;  si  ce  mot  dans  le  sens  defragite, 
est  bon,  1090. 

Ce  ;  comment  se  distingue  ce,  pron.  dé- 
monslrat.,  de  ce,  adj.  pron.  démonstrat., 
349.  —  Emploi  de  ce,  comme  pron.  dé- 
monst.,  ibid, — S'il  est  desdeux  genres  etdes 
deux  nombres,  350. — De  quel  pron.  il  tient 
lieu  lorsqu'il  est  relatif  à  ce  qui  précède 
dans  le  discours,  351 .  —  Quand  avec  ce,  on 
doit  faire  usage  du  pron.  personnel  il,  ibid. — 
Quandil  estemployépar  énergie,352.— Dans 
quel  casce  doit  être  r^été,  ibid.  — Quand  ce 
est  mis  pour  le  mot  chose,  353. — Cinq  règles 
particulières  à  ce  employé  avant  le  verbe 
être,  353  et  682.  —  S'il  remplace  ils,  elles, 
355.  »Si  l'on  doit  répéter  ce,  quand  le  verbe 
être  est  saivi  d'un  v.,  ou  d'un  adject.,  ou 
d'un  subst.  du  nombre  sing.,  ou  enfin  d'un 
pron.  personnel ,  356  et  suiv.  —  Quand  ce 
précède  un  nom  propre  et  le  pron.  relatif 
4«i,  quelle  syntaxe  à  observer  pour  le  v., 
373. —  S'il  faut  dire  est,  ou  c*est  avant  un 
sabet.  sing.  357.  — Si  ce  pronom  est  indis- 
pensable lorsque  l'influ.  qui  sert  de  suijet 
a  un  i-ég.  d'une  certaine  étendue,  682  ;  — 
lorsqu'il  y  a  deux  ou  plusieurs  Infln.  de 
suite  employés  comme  sujet,  ibid. 

Ce,  Cet,  Cette,  Ces  ;  dans  quel  cas  ces 
pron.  sont  adj.  pronom,  dimonstr.;  leur 
emploi  et  leur  signif.,  364. 

Ceci,  Cela;  en  quoi  ils  diffèrent  des 
prca.  démonslr.  celui-ci^  celui-là ,  363.  — 


Leur  emploi,  ibid.  ->  Dans  quel  cas  ils  peu- 
vent se  dire  dos  pers.,  ibid.  —  Si,  dans  une 
phrase ,  le  sujet  est  énoncé  par  le  pron. 
cela,  doit-on  ne  pas  faire  accorder  le  part., 
passé  d'un  v.,  précédé  de  son  rég.  diroet, 
746.  —  Quand  il  faut  écrire  ce  ci,  ce  tô, 
?63. 

dciti,  1090. 

Cédille  ;  dans  quel  cas  on  met  une  cédille 
sous  le  c  des  v.  apercevoir,  concevoir,  déce- 
voir ,  percevoir ,  488,  note  355.  —  Ce  que 
c'est  que  ce  signe  orthogr.  et  pour  quelle 
lettre  on  en  fait  usage,  982,  et  note  437. 
— «  Si  on  peut  le  mettre  sous  le  c  qui  pré- 
cède la  voyelle  e  ou  i,  983. 

Ceindre  ;  sa  conjug.,  566. 

Cela  ;  voyez  Ceci. 

CÉLÈBRE;  si  cet  adj.  demande  toujours 
le  plur.,  203  et  note  231.  —  Ses  rég.,  285. 

Celer;  son  orthogr.  511. 

Celui;  emploi  de  ce  pron.  démonstr., 

358.  —  Faute  que  font  beaucoup  de  né- 
goe.,  ibid. — Cas  où  ce/ui  s'emploie  sans  rap 
port  à  un  nom ,  ibid.  ;  -^où  on  le  supprime, 

359.  —  Si  ce  pron.  peut  être  suivi  imméd. 
d'un  adject.  ou  d*un  partie. ,  et  si  celle 
bâtie,  ceux  terminés,  sont  des  expressions 
corr.,  ibid.  —  Si  l'usage  admet  le  rapport 
de  celui  avec  un  subst.  pi.,  360. 

Celui-ci,  Celui-là  ;  signif.  et  emploi  de 
ces  pron.,  361 .  —  Dans  quel  cas  ils  peuvent 
être  suivis  du  gui  relatif,  362.  —  Ce  que 
désigne  chacun  de  ces  pron.  démonstr., 
ibid. 

Cendre;  si,  dans  l'expression  réduire 
en  cendre,  il  faut  un  «  à  cendre,  313  note 
271.  —  Si  ce  mot  se  dit  pour  la  mort,  ibid. 

Cent;  dans  quel  cas  11  prend  le  s,  306. 
—  S'il  se  dit  pour  un  nombre  incertain, 
1196. 

Cent-suisses  ;  s'il  s'écrit  ainsi  au  sing., 
187. 

Centième  {Le  froiV),  et  les  trois  cen- 
tièmes ;  leur  différ.,  309,  note  269. 

Centime;  son  g.,  125,  et  note  79. 

Central;  s'il  a  un  pi.  au  m.,  245. 

Cep  ;  sa  prononc.  59. 

Cependant;  886.  V,  Pourtant.  —  S!  O. 
pendant  que  est  bon,  887. 

Ce  QUI,  Ce  qu*il  ;  dans  quel  cas  l'une  de 
ces  expressions  est  préférable  à  l'aolre, 
1320. 

Cbr;  conjug.  des  t.  dont  Tinflii,  est 
ainsi  terminé,  606« 
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GÉftÉtfOMlAL  ;  8f  tel adj.  ta  un  pi.  ttti  tiitsâH., 
M. 

Cnrfj  aaprort.  42.  —  Son  ér\,  J0T5. 

Cim^-VOLANT;  43.  —  Son  pi.,  192. 

GERTÀtif  ;  aeceptioii  qii'll  donne  au  sutnt., 
lorequ'il  esl  placé  devant ,  dU  lOMqu'il  est 
placé  après,  2G8. 

Cesser;  dans  quel  cas  on  se  lert  avec 
ce  V.  de  être  et  de  avoir,  468.  —  Pfépos. 
que  demande  ce  v.  devant  un  Inf.,  621. 
—  SI  après  cesser  on  peUt  supprimer  pu*, 
872.  —  Si  décesser  est  bon,  1 1  li . 

C'est  et  CK  sont  ;  leur  syntaxe,  S64. 

Oe  flONT;  si  cette  locut.  tient  téglr  le 
sing.,  355. 

C'EST  ;  si  aptes  c'éii,  ftuivi  â*an  nom  ou 
d'un  pronom ,  il  faut  faire  Usage  de  que 
on  de  4 gui,  de  qui,  356.— <}uand  on  dite  est 
à  vous  dCf  et  c*est  à  if  oui  A,  642.  —  Expll- 
catioo  de  la  locution  c*esl  ctîa^  358. 

C'EST  ASSEZ  QUE  ;  sl  avec  Cette  expression 
il  faut  le  suhj.,  678. 

CEt;  VoyèÉ  Ce. 

OttkcA;  son  Of thogrâphe,  235. 

Ce  ;  SA  pron.  dans  le^  mott  ^rement 
français,  &3.  —  Dans  les  moti  dtéilTés  du 
grec  ou  de  quelques  langues  orientales,  ibld. 

CâAGOM  ;  dans  quel  cas  ce  pron.  indéfini 
ne  se  dit  que  des  personnes,  400.  —  Dans 
quet  cas  il  se  dit  des  pefS.  et  ded  choses, 
401.  —  Si  chacun  d'eux  furent  (tavis  est 
eoireci,  ibid,  —  Emploi  do  ce  pltmom  pat 
rapport  aux  adjectifs  possessifs  son  et  leUr, 
401  et  SUIT.  -^  Ponctuation  à  obsefter 
quand  chacun  eâtsuiVl  de  leur  ^  leurs,  et 
quand  il  est  suivi  de  soii ,  sa ,  ies ,  402 , 
note  278.  —  Toufnure  de  phfâse  où  l'em- 
ploi de  son  et  de  leur  dépend  de  l'intention 
de  l'écrivain,  402.  —  Sl  chacun  a  un  pi., 
403.  -^  Si  un  chacun  peut  se  dire,  ibid, 
— •  Si  c'est  le  slng.  que  l'on  emploie  lors- 
que chacun  réunit  tous  les  sujets  en  un 
seul,  581. 

CBAGtuM  ;  si  comme  subit,  il  a  nn  pi., 
143,  note  134. 

Chaleureux  ;  si  ckalouteuA  est  autorisé, 
1091. 

Champs-Elysées,  Champi  ThessatUns; 
si  ces  mots  doivent  être  écrits  ainsi,  964. 

CHA2iCELER;sa  conjug.  Et  SOU  Oi'liiogr., 
511. 

Ghamgbr;  dans  quel  cas  prend  avoh-; 
4ani  quel  cas  prend  éU^e,  4ti.  —  Sdtt  téa. 
1091. 


CÉANtËùft  ;  8oA  fém.  1^,  HoC6  ta§. 

Cuapeler  ;  son  orllu,  51 1 ,  i088. 

CHAftm  (Des  coulis  dé),  tin  coulis  sT^ 
crevisses  ;  si  ces  cxpresalods  doivent  s'éeHrB 
ainsi,  200. 

Chaque;  ce  que  c'est  que  et  mot,  et  à 
quoi  il  sert,  415.  —  Moyen  pour  ne  pas  le 
confondre  avec  chacun,  416. 

Charge  {A  ta)  que;  si  cette  lœnt.  eonj. 
demande  l'ind.  676,  note  889. 

Charger,  se  charger  ;  préposlt.  qne  de- 
mande ce  V.  devant  un  Infinit.,  021,  622. 

Charité;  quand  il  se  dit  au  pi.,  143^ 
note  125. 

CharhIs  ;  sl  on  peut  le  dire  au  plor., 
1092. 

Charmes;  s'il  a  un  Hng.  163. 

CËAssEH»nsH,  CHASsM-cotSlH  ;  leurorth. 
au  pi.,  187,  192. 

CHAssE-coQurn  ;  son  orth.  âii  pl.^  192. 

Chasse-marée  ;  son  plut.,  176. 

Chasse-mouches  rsHl  s'écrit  ainsi  étlsiog., 
187. 

Chasseur;  son  fémin.,  23l 

Chaste  ;  s*il  se  dit  des  pers.,  1092. 

Chat  {(JEU  âé);  i.  de  lapid.;  son  plt 
168. 

CËAt,  cÉkf  sauvage  ;  lettf  cil,  1072. 

CUAT-ËOANt  ;  son  pi.,  192. 

CdAtAm  ;  son  emploi  et  son  Km.,  285, 
et  1092. 

CttAurrtS^CItt,  CttAOtàË^Fitl»;  letif  pi., 
192. 

Chauhe;  sèi  sigiilliAtKm  ém  u  phm 
BOtitenuë,  1099. 

CHAnsS£-fRAfrB|ÉOtt  onh.  fltt  tUn  19t 

CHAt/TE-^ORtS;  SOfI  piur..  Hé.  '*-  8» 
Ct\,  1072. 

Cil£r-'n*(fi(^VI{E;  sa  ptmi.,  4S.  *»  Son 
pi.,  177.  —  S'il  peUI  to  prendHB  m  mm- 
valse  \^n,  177,  note  219. 

CHÉRË-tVRt  ;  son  pi.,  192^ 

CHEPtËL;  «a  pron.,  58. 

Cher  ;  cet  adJ.  est  quelquefois  lotiriable, 
259.  —  Son  fégimé,  279. 

CHERcnEft;  Bou  té^.  dOTànt  un  Inflo», 
607. 

cnfcVAL;eon  cft,  1071. 

CH£VAU-tf  GlÉiUi  ;  s*ll  B*éerlt  ainal  an  alng.» 
187. 

CHÈVRË-tttJtLLi!,  CHÊlPRH-piEn;  leur  pin 
193. 

CHÊVRË-piEDS  :  si  on  récrit  adnai  au  i 
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CuaM-ut;  sdh  pliil'.,  son  orthog.,  Id2« 

CUCBE-FACE  ;  80D  pi.,  192. 
GbIBN-LOUI*,  CnlER-MÀUN;  leuf  pt.,  192. 

Cbiéh,  Les  petits  cdlsifs  ;  leur  cH,  1072. 

Ghifpiie;  si  les  cbiifiros  ont  uti  pi.,  i54. 

CuBOGiiAPHAttis  ;  8a  prOn.,  64. 

Cëoir  ;  son  auxil.,  464.  —  Tèmp«  en 
nflage,  542.  — »  Comment  on  a  dit  aatrefols, 
BOlt  à  l'inf.,  Bolt  au  partie.,  ibid. 

CRoism  ;  prépos.  que  demande  ce  yerbe 
devant  un  infin.,  622,  1093. 

Chose  ;  son  emploi,  1236. 

Chouette;  son  cri,  1072. 

Chou-fleub  ;  Bon  pi.,  177. 

Chrétiend^;  sa  pron.,  20,  note  3. 

Christ,  iisns-CHRisT  ;  leur  pron,  72. 

Chu,  ce  ;  V.  Choir» 

Ci  :  à  quoi  sert.cet  adt.,  637.  —  S'il  est 
Ifermis  de  dire,  cet  homme  ici,  ce  moment 
ici,,  838. 

Ci,  La  ;  lie  que  marquent  l'une  et  Vautre 
de  ces  expressions,  838.— Quand  elles  sont 
séparées  de  ce,  363. 

Ciel  ;  dans  quel  cas  on  dit  eieU  an  pl.| 
168.  — •  Quand  il  pi-end  un  gfand  C,  966» 

Ciel  de  ut,  Cibl  de  tableau  -,  leur  pi.» 
168,  192. 

CifiALE  ;  son  dri,  iOUft. 

Cigare  ;  son  g.,  125,  note  tO. 

Cigogne;  sa  pron.  et  son  ofth.  âùe.,  37» 
—  Son  cH,  1072. 

Ci-aoïNT;  son  emploi,  1098. 

CiL;  sa  pronone.,  55. 

Cinq  pour  cent  ;  sa  pronone.,  60. 

Circoncire;  temps  en  tisdge,  557. 

Circonspect;  sapronont!.,  89,  71. 

CmcoNsfAifCiEl}  1005,  1042.  *-  Voyel 
Membres  de  /a  pht-asê. 

Circulant  ;  cas  où  ce  mot  est  part,  pttè.^ 
et  intar.,  711. 

Ciseaux;  quand  11  se  dit  ati  «lttg<,  168, 
note  197. 

Civil;  son  réff.,  285. 

Cuir  ;  quand  cet  adj.  fe  ptéûA  adtvN 
lllalcment,  259. 

GulR-TOife  ;  son  pi.,  192. 

CLAQOE-ORÉILLÊ  ;  SOH  pi.,  188,  I9S. 
Clarti£  :  s'il  se  dit  au  pi.,  143,  note  128. 
Claude  ;  sa  pron.,  37.  Y.  Prune, 
Claustral;  pi.  au  m.  de  cet  adj.,  236. 
CLEF;  sa  pron.,  41. 
Cleéic,  Glerg-a-haItre  ;  ledr  pr.,  38. 
CLfiUCAL  :  h'il  a  un  pi.  au  itt.,  245. 


CLoaquk,  S'il  eêi  tbbjours  masc,,  105. 

Clore,  temps  en  tiAàge,  557.  —  Verbe 
àTec  lequel  il  s'emploie  souvent,  ibid. 

Coasser  ;  si  ce  mot  se  dit  des  grenouiliai 
et  des  cofbeaul,  1072,  1093. 

CocHB  ;  s'il  est  toujouita  masé.  106. 

Cochon  ;  son  cri,  1072. 

CohItat,  son  pi.,  192. 

Cognât  ;  sa  pron.,  45. 

GOIFFE-JAUNE  ;  SOU  pi.,  192. 

Coing  ;  si  c'est  ainsi  que  ce  mot  devrait 
toujours  s'écrire,  et  pourquoi,  44,  note  12. 

Col  ;  Voyez  Coti. 

GoLtRfe  ;  si  ce  subst.  peut  se  dire  au  pi.. 
143,  note  126. 

Goun-hailurd  ;  son  pi.,  177. 

Collatéral  ;  son  pi.,  236. 

Collectifs  {Nome)  ;  pourquoi  on  les  ap- 
pelle ainsi,  et  combien  on  en  distingue,  93.^— 
De  quoi  sont  composés  les  collectifs  partitifs, 
les  collectifs  généraux,  93  et  94.  —  Règle 
d'accord,  591  à  594.  —  Si  le  collectifpârtilt/ 
permet  que  l'adject.,  le  pron.  et  le  verbe 
soient  mis  au  singul.,  quoiqu'il  soit  aeoom 
pagnâ  de  subst.  pi.,  5994  -^  Voyez  Adverbes 
de  quantité,  lettre  A,  pourquoi  on  écrit  des 
bas  de  soie  noirs,  Uhe  robe  de  satin  blaM. 
592,  note  378.  —  Si  avec  la  plupaH,  le  t. 
se  mël  toojotirs  au  pi.,  593.  —  Si  Une  ttoupe 
de  voleurs,  et  tu  troupe  de  voleurs  de- 
mandent que  le  V.  soit  mis  au  mSme  ootn- 
bl%,  594. 

CoLLigM!,  Collation,  CoLLATlONfii^R  ;  et 
collégial  collation^  collaiionner ,  ayaht  un 
autre  sens  ;  leur  pron.,  56. 

Collégial  :  si  oet  adJ.  a  uU  plur.  au 
ttlase.,  288. 

Colombe  ;  son  cri,  1072. 

COLOHBE  i  s'il  se  dit  au  flg.,  1094. 

CdLONifE  :  si  au  flg.  il  se  dit  des  pers.  et 
des  choses,  1094. 

Colophane;  1095. 

GoLOREA,  COLORiEtt  ;  fié  pss  lel  Confondre, 
1095. 

COLOSSAt  :  si  eèt  âdU.  a  utt  pi.,  au  m., 
239. 

ColifeAttM  ;  sa  conjug.,  555.  —  R^me 
que  lui  donnent  les  poètes,  ibid. 

OoHBiEN  ;  quel  est  l'aocord  de  Yèàj.  du 
pron.,  du  v.,  lorsque  oet  adverbe  de  quan- 
tité est  suivi  d'un  subst.,  592.  -*  Si  com- 
bien de  suivi  d'un  subst.  peut  être  le  rég. 
direct  d'un  V.,  780,  note  397.  —  Quand  le 
patIMpe  pfMdé  de  combien  tk,  6t  d*iiii 
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«t.,  est  Tar.,  769,  note  409.  —  Si  aTCC 
combien  on  peut  faire  usage  de  6ûn,  tris, 
fm,  838.  —  S'il  peut  se  joindre  à  un  a4f . 

8a9. 

Commander;  prépoe.  que  demande  ce 
rerbe  devant  un  infln.,  622.  —  Son  emploi, 
1095. 

Comme  ;  quel  est  le  sujet  qui  règle  Vac- 
oord  dans  les  phrases  où  plusieurs  sujets 
sont  liés  par  cette  conjonct.,  581.  —  Si 
avec  les  adr.  aussi,  si,  autant,  tant,  c'est 
€omme  que  Ton  emploie  dans  le  second 
mombre  d'une  phrase,  834.  —  Acceptions 
différentes  de  cette  conj..  839,  904. 

Commencer  ;  régit  tantôt  à,  ianlôlert;,  640. 

Commensal  ;  son  pi.,  236. 

Comment,  Comme,-  dans  quel  sens  on 
emploie  comment,  839.  —  Si  Ton  peut 
quelquefois  faire  usage  de  commet  au  lieu 
de  comment,  ibid. 

Gomment  ;  élymol.  de  cet  adv.,  826.  — 
Son  emploi,  839. 

Commettre  ;  s'il  peut  se  dire  dans  le  sens 
de  confier,  1095. 

Commun;  sa  signifie,  placé  avant  ou 
après  son  subst.,  269.  —  Son  rég.,  286.  — 
Sa  signif.  employé  sans  rég.  et  em|k>yé 
avec  de,  ibid. 

Comparable;  son  i*ég.,  274  et  286. 

Comparaison  ;  Comparatif  ;  246.  —  V. 
Degrés  de  qualification,  lettre  D. 

Comparaître  ;  son  auxil.  464,  note  315. 

Comparer  ;  différ.  entre  comparer  à  et 
comparer  avec,  1096. 

Comparoir  ;  si  on  peut  l'employer  autre 
part  qu'au  palais,  542. 

Compatible  ;  son  rég.  au  sing.,  au  pi., 
286. 

Complaire  (Se)  ;  prépos.  que  demande 
ee  T.  devant  un  infln.,  608.  — Si  le  partie. 
passé  de  ce  v.  est  invar.,  737,  738. 

Complaisant  ;  son  rég.  286. 

Complément  ;  ce  que  c'est  que  le  com- 
plément objectif  j  ou  régime  direct,  1003, 
1042.  —  Le  complément  circoMtanciel , 
ibid,  —  V.  le  mot  Régime» 

Complimenter, /aire  compliment;  1097. 

Compliquer;  usage  de  ce  mot,  1097. 

Composés  {Substami/ê) -,  170.  —  V.  le 
mot  Substantif. 

Compris,  excepté,  joint,  inclus;  leur 
emploi,  728,  et  1098. 

Compte,  Compter  ;  leur  pron.,  59. 

Compter  :  ai  ce  verbe  devant  un  inllnit. 


demande  une  prépos.,  599.  —  Son 

au  figuré,  1099.  —  Son  emploi  avee  n■^ 

1099. 

Comté  :  son  g.  ancien  95. 

CoNCETTi  ;  s'il  prend  un  «  au  ^.,  lU^ 
157,  160. 

Concevoir;  pe  que  c'est,  91. 

Conclure;  sa  conj.,  557.  —  S'il  tsmI 
mieux  écrire  ilconclud,  que  ileoneiiu,  ibid, 
—  Si  conclure  peut  se  dire  des  choses,  558. 

Concourir;  sa  eonjug.,  529.  —  Son  ré« 
gime  devant  un  infln.,  608,  1009. 

Condamner  ,  Condamner  (Se)  ;  quelle 
prépos.  ils  demandent  avant  un  inf.,  G08. 

CoNDiTlONNEL  ;  ce  qu'exprime  ce  mode. 
446  et  660. — Combien  ii  y  a  de  coaditionn. 
et  à  quoi  ils  servent,  661.  —  Leur  forma- 
tion, 500,  502.  —  A  quels  temps  corres- 
pondent les  temps  du  conditionn.,  ^6.  — 
Quand  le  verbe  est  à  l'un  des  condit.,  dam 
quel  cas  on  met  le  verbe  de  la  p^opo^. 
subordon.  à  l'imparf.  du  subj.  692.  —  N 
celte  phrase  ;  on  craint  qu'il  n  essuyât,  eH 
correcte,  694  et  867.  —  Orth.  du  cond. 
prés.,  958. 

Condouloir  {Se)  ;  temps  en  usage,  543. 

Conduite;  s'il  a  un  plur.,  143,  note  139. 

Confesser  ;  son  emploi  au  flguré,  1099. 

Confident  ;  si  on  le  dit  des  choses  in»- 
nimées,  1099. 

Confident  ;  son  rég.  287. 

Confier  ,  se  confier  ,  mettre  sa  co5- 
riANCE,  prendre  confiance,  avoir  r:>N- 
FiANGE,  et  SE  FIER  ;  rég.  de  chacun  de  ta 
verbes,  llOO. 

Confire  ;  temps  en  usage,  558.  —  Si  son 
participe  passé  peut  se  dire  au  flg.,  ibid. 

Conforme  ;  son  régime,  279. 

Conformément  ;  sa  place  et  son  rég.,  Si 8, 
noie  413. 

CoNiEGTiTRAL  ;  son  plur.  BU  DiaflC,  2iS. 

CoNJONGiiON  ;  sl  deux  substant.  synon. 
peuvent  jamais  être  unis  par  la  coigonct. 
et,  260  et  576.  —  P  nr  quels  oombra 
eardinaux  on  foit  usage  àe  cette  oonjonet., 
308.  —  Ce  que  signifie  oetto  huitième 
partie  d'oraison,  894.  —  Comment  la  dii- 
tinguer  des  préposit  et  des  adv.  895.  — 
Si  Ton  en  compte  beaucoup,  ibid.  —  Divi- 
sion des  conjonct. ,  895  à  900.  —  Moës 
qu'elles  exigent,  900.  —  Cas  où  les  coqj* 
doivent  se  répéter,  ibid.  —  Leur  place,  901 
~  Observât,  sur  plusieurs  oonjonet.,  ^ 
nous  n'indiquerons  pas  ici,  parea  qii'M  Im 


TABLE  ANALYTIQUI   DES   MATliREB. 


1309 


trouTera  dans  cette  table  à  Tordre  alpha- 
bet, de  leur  lettre  Init.,  903  à  928. 

GoNJUGAisON  ;  ce  que  l'on  appelle  ainsi, 
456.  —  A  combien  de  classes  elles  sont  in- 
duites, ibid.  —  Quelle  est  la  terminaison 
de  la  1'',  de  la  2*j  de  la  3*  et  de  la  4*  con- 
*ug.,  466,  457.  —  GoQjugaison  des  deux 
f  erbes  auxil.  avoir  et  être,  467  à  464.  — 
Modèle  de  la  i'%  de  la  2*,  de  la  8*  et  de 
la  4»  coDjug.,477,483.486  et  490.  —Ma- 
nière de  conjuguer  un  verbe  sur  un  autre 
Terbe,  482.  —  Modèle  de  coi\jug.,  des  v. 
pauifs,  492.  —  Des  verbes  neutres,  496. 

—  Des  verbes  pronominaux,  497.  •—  Des 
verbes  umpersmmeU,  498.  —  Des  verbes 
dont  l'inf.  est  terminé  en  ger,  603 ,  —  en 
^er,  604  ,  —  en  c«-,  606,  —  en  uer,  60T. 

—  Du  verbe  appeler,  609.  —  De«i  verbes 
dont  l'inf.  est  terminé  en  yer  ou  en  uyer, 
613,  —  en  i«r,  616.  —  Des  verbes  irrég. 
et  défect.,  de  la  1'%  de  la  2«,  de  la  3'  et 
le  la  4«  conjug.,  619,  626,  641, 664. 

Conjugal;  si  cet  adj.  a  un  plur.  au 
maso.,  239. 

CONJUBER;  préposit.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  inf.,  622. 

".•j.iNAisSANGE ;  s'il  se  dit  au  plur.,  144, 
note  130. 

CoNMAÎTRE  ;  sa  conjugaison ,  666.  —  Dana 
quel  cas  il  prend  de,  ibid. 

CoiuiU;8on  rég.,  294. 

CoRQUÉRiB  ;  temps  en  usage  de  ce  verbe 
défect.  et  irrég.,  627, 

GokquAtb;  son  emploi,  1102. 

GONsEiiXER  :  préposition  que  demande  ce 
verbe  devant  un  inf.,  622. 

Consentir;  prépoeit.  qu'il  demande  de- 
vant un  inf.,  608.  — •  Quand  il  veut  le  subj. 
666. 

GoN&âQUEMMBNT  ;  sa  placo  et  son  rég., 
818,  note  413. 

Conséquent;  mauvais  emploi  que  l'on 
fait  de  ce  mot,  1102. 

Considération  ;  s'il  se  dit  au  pK,  144, 
note  131. 

Consister  ;  préposit.  qu'il  demande  de- 
vant un  inf.,  609. 

Consolant  ;  ses  rég.,  287. 

Consolateur  ;  si  on  peut  l'employer  adiJ., 
1103. 

Consoler  {Se)  ;  quelle  préposition  11  de- 
mande devant  un  InÛn.  1102. 

Consommer,  Consumer;  emploi  de  cha- 
cun de  œs  verbes,  1 103. 

U.     . 


Consonnes  ;  ce  que  c'est,  et  en  quoi  elles 
diffèrent  des  voy.,  83.  —  Comment  on  las 
faisait  sonner  autrefois,  et  comment  elles 
sonnent  présentement,  34.  —  Son  propre 
et  son  accidentel  des  consonnes  an  com- 
mencement, au  milieu  et  à  la  fin  des  mots, 
36  à  77.  —  Consonnes  qui  se  redoublent, 
944.  —  Qui  ne  se  redoublent  jamais,  ibid, 

—  Règles  générales  sur  les  eonsonnes  qui 
sont  susceptibles  de  redoublement,  946. 

—  Règles  particulières  sur  chacune  de  ces 
consonnes,  946.  — Voyez  le  mot  Doublement» 

Conspirer  ;  quelle  préposition  il  demande 
devant  un  inf.,  609,  et  1103. 
Constant;  ses  rég.,  287. 
Constellation  ;  si  les  noms  de  constell. 
s'écrivent  par  une  majuscule,  963. 

Construction  {\ices  d«)  ;  1001 .  —  Voyes 
les  mots  Barbarisme,  Solécisme,  Discowfe* 
nonce.  Equivoque,  Amphibologie, 

Construction  grammaticale  ;  son  objet, 
et  dans  quel  cas  elle  est  bonne,  1001,  — 
vicieuse,  ibid,  —  Motif  pour  lequel  l'ordre 
que  les  neuf  parties  du  discours  doivent 
observer  entre  elles  n'est  pas  facile  à  raisir^ 
ibid.  —  Ordre  que  doivent  garder  entre 
eux  les  membres  de  la  phrase  expositive  ^ 
ùaerrogative ,  impérative,  et  règles  à  cet 
égard,  1004  à  1008.  —  Place  du  sujet, 
1003  ;— du  verbe,  ibid.  ;  —  du  régime,  soit 
dir.,  soit  indir.,  ibid.  ;  —  du  circonstanciel 
ou  de  l'adv.  1006;— du  conjonctif,  1007.— 
_  V.  Membres  de  la  phrase. 

Construction  figurée;  ce  que  c'est  e 
pourquoi  elle  est  aiiu>^i  appelée,  1008.  — 
Combien  il  y  a  de  sortes  de  ûgurcs,  ibid, 
—  Y.  les  mots  Ellipse,  Pléonasme,  Syllepse, 
Hyperbole  ou  Inversion,  Gallicisme, 

Consumer:  1103. 

Consumer  (Se);  quelle  préposit.  il  de- 
mande devant  un  in  tin.,  609. 

Content;  son  régime,  274,  281. 

Contentement;  si  ce  subst.  a  un  pi., 
144,  note  132. 

Contenter  (Se)  ;  prépos.  qu'il  demande 
devant  un  infln.,  622. 

Continuer  ;  prépos.  qu'il  demande  devant 
un  infio.,  641. 

Contraindre  ;  prépos.  qu'il  demande 
devant  un  infin.,  646. 

Contrainte;  si  ce  mot  a  un  plor.,  146, 
note  136. 

Contraire  ;  son  rég.,  279. 

Contre  ;  si  Te  vie  cette  préposition  peut 
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qu«1queroitfl'élidcr,  978»  —  Si  loui  le«  mots 
présédés  da  centre  se  Joignent  par  un  tiret', 
990. 
Contub-alléb,  GontHe-'BAssb  i  Contre- 

AMWYRt  CONtRE'-ESPALlIR  ,  OONTRG-FU- 
60S,  GolmtB-LBTTMi  GONtHB  -  «AtTRB  | 
C<mtRB-BAIlQllB«  GoimiB-VARQUB ,  CONTRI^ 
ORDRB  4     GONTRB  ^  RÉYOL0TION  «    GONTAR  - 

lidsB,  eUs.4  ët«i)  Iburorthi,  au  pluri»  192^ 
€k)rtTii»«DAiiBB ,  Goimift*POi9QR  ;  leur  |>l.f 

m. 

GONTRCMBB;  bB  cotljtifi,  660*  -^  81  l'on 
dit  vous  me  conifedlset,  et  à  Dmp^r.f  con*' 
iredùez-moi,  560.-^  Son  r^ft.,  IM, 

(»NtNE-J00tl  :  «Dh  pi.,   177. 

CoNTRRvI^tvitl ;  non  niixil.4  405. 

CoftTRE-viittiTiÇ  ;  son  \il,  177. 

CoHTAiftuËti  ;  qtlettc  \)r6{)o»t  11  demanda 
devant  nn  Infln.,  600. 

CoNVENABLBliEirr  ;  ÉB  placo  «t  lOn  ré^., 
8184  note  418. 

CoBtEff IB  ;  son  Auxll . ,  4 65  ;  -»»  SB  (îonjUg. , 
540.  —  Quelle  prépos.  H  demande  devant 
an  infln.,  G32. 

GoNveRgAtioii  [Pfononûlation  de  ta);  86 
•t  90.  —  V.  Ift  taol  Prononcialion. 

CoifTlEB  i  8i  ce  verbe  demande  une  pré* 
IKM*  devant  un  infln.,  609. 

C0-Mtl>t»tVll!tA!RE  ;  MW  pi.,  193. 

COQ-A-L'ANe;  fion  pi.,  178. 

Coo,  Coo  D'Inde  •  leur  prononc.,  61).  -^ 
Leur  cri,  1072. 

COtt  ;  si  Ton  dit  :  ionHcr  dti  cor,  (W  rfon- 
fmr  du  cor,  1188. 

CnRAlL;  son  pi.,  107. 

GottBEAU  ;  son  cri ,  1073. 

CORDIAL;  son  pi.,  386. 

Cornette  ;  s'il  cstlotij.  mast!.,  106. 

CdhPdft8;  Bl  ce  tnot  se  dit,  1104. 

CORPS-DE-GAftDZ ,  CORPS-Dfe-LOClS  ;  lour 
pi.,  192. 

CoAt^uLKNCE  ;  Si  corporeiiee  pst  hnn,  1 104. 

CORRESPON^JANGE  DES  TEMPS  ;  qUiind  ell6 

petit  avoir  lieu .  é(  quel  est  le  temps  qui 
prescrit  au  verbe  de  i.t  t>ropo8.  subord.  le 
temps  qu'il  doit  prendre ,  086.  —  Corres- 
pondance des  temps  de  l'ind.  entre  eux, 
C86.  —  Lol*fqnc  dcUx  verbes  sont  tinls  par 
la  conionc.  que^  dans  quel  ras  on  met  le 
verbe  de  la  propos,  subordon.  à  Tlnd.,  687. 
—  A  quel  temps  on  le  met ,  s'il  etprlmc 
une  action  passagère ,  6é7.  —  St  Ton  Vdul 
exprimer  tin  passé  antérieur  au  prem.  VLM*t)i', 
ÎM,  —  Si  r«i  veut  marquer  un  futur  ab- 


solu ,  ibidt  —  Si  le  deuxième  verbe  expriné 
une  chose  vraie  dans  tous  les  temps,  688. 
-*  S'il  s'agit  de  quelque  chose  qui  existe  aa 
moment  que  l'on  parle,  €8$.  —  Pluaieun 
Tau  tes  commises  par  des  ^rivains  eatimés, 
690.  —  Correspondanoe  des  temps  du  sub. 
jonct.  avec  ceux  de  l'indic,  693.  —  Ce  qui 
doit  déterminer  le  choix  à  faire  entre  k 
présent  et  le  prélérit,  l'imparf.  et  Icpliu- 
que-parfoit»  698  et  suLv. 

COBRIGBB;  préposil.  que  ce  verbe  de- 
mande devant  un  infln.,  C23. 

C6TiS  {à)t  rég.  de  eetle  prépoeit.,  808. 

CoTiONAC  :  sa  prononOi^  88,  note  8. 

CoTOYiB  ;  orth.  de  ce  verbe,  514  et  415, 
note  365. 

Coo;  quand  se  prononce  col^  16. 

CoDGRBS  (  Une  femme  en  ]  :  pourquoi  m 
doit  écrire  ainsi  t  203. 

CooGHBB  ;  si  ce  mot  peut  se  dire  tu  pl«, 
145,  note  133. 

Coucher  [Sb);  mauvais  emploi  que  Ton 
en  fait,  1233. 

CoOGOO  ;  son  plur.,  167* 

Con-DB-piED  ;  son  étgrm.,  1 104. 

GoDPB-DE'PiED  (Des);  un  Cou?  D*oii6Lcst 
si  c'est  ainsi  que  ces  mots  doivent  a'éenve, 
199. 

Coudre  ;  sa  conjng.,  658»  <^  Obserr.  aur 
son  futur,  sur  son  prêter,  déf.,  iàid, 

CouLEUB  ;  son  emploi  au  mase.,  99. 

CouMS  [Des)  DE  CtupoNt  un  Odqus 
d'^crevisses;  s'il  ftiut  écrire  ainsi,  300. 

Coupable;  son  réfv.,  378,  287. 

Coupable  ;  emploi  de  cet  adj.,  110&. 

Coupe  ;  s'il  se  dit  an  flg.,  1 106. 

CoupB-GOBGB  ,  Coupe-jarret  ,  Coiif»- 
PATE;  leur  plur.,  178,  note  230,  193. 

Coon.E  i  dans  quel  cas  on  dit  am  ou  uiw 
couple  f  99. 

CoOBAGBi  s'il  se  dit  au  plur.<  145, 
note  134. 

Courant  ;  eds  où  ee  mut  est  adj.  verb., 
et  alors  prend  l'accord,  715;  — cas  où  il 
est  partie»  prés.,  et  àlon  Inv.,  ibid. 

Courber  ;  son  emploi  au  fig.,  f  106. 

Courir  ;  son  auXiilBlre,  464,  noie  810.  — 
SB  eonj.,  529.  -^  SI  le  partie,  paaié  de  ce 
verbe  prend  quelquefois  l'acconi ,  785. 

Courus;  son  rri,  1973. 

Courre  ;  dans  quel  sens  on  peut  fUre 
U!>age  de  ee  vprl>e ,  580. 

Court  ;  si  l'on  dit  :  lU  dm$Mrèr€m  êmn 
OU  couru,  359. 
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CdClitfe-iWiîiltl  «on  pltt?.,  178. 

CoÛTlitl  ;  (|tt«llé  pz^pOSlI.  il  âtmSDd*  dv*- 
vatot  un  inOn.,  «09.  — •  8i  6é  vefbn  pëul 
()Uclqaëft)l8  ÛWâ  r^HM  OCMIifiie  T«rlie  Mlif, 
et  si  son  pkriitt  pttMé  est  loUjoUrë  Ibtttru 
773.   • 

GduTlDli  {AwHf);  MA  téfi»  aVttlil  ttd  l&iifi., 
laa.^Sontiiligd,  1106. 

CooVRVHadtf  t  GovVBK-FMf:  l«ur  plof», 
178. 

GcmVMk^iBM;  l'H  l'éôrit  ftlnil  àti  liog., 
188. 

GodVRmjftaounj.,  ftd6i 

Crabs  1 80d  geHNi)  ISd,  not«  81. 

GmaimIMUC I M  «onj.,  666»  «^  Prépotil.  qil6 
demaode  te  lêlfbé  âtrani  un  infln.,  6S8i  «^ 
Pu»  quel  Ml  611  Yvrbe  ddHiandt  \%  sttbjit 
80e.»Si  «fotfitt ,  emph  comme  pari.,  peut 
le  diN)  7474  ^QUâlid  aveo  c«  Yerbe  il  faut 
mettre  nt  ptiè  daue  là  phfiBU  sabord.  866. 
•^  Cai  où  il  déidànde  M  todi  beul ,  fdiVf.; 
•--  où  11  demande  1«  rapprMiloii  de  poi, 
678. 

CitAtRtli  (Dé)  quel  il  oelto  eipttMion 
demande  le  fetibj^,  670}  note  869.  -•-  Sdfi 
emploi  et  sa  plftœ,  005.*^  SI  la  négative  Mt 
eingée  apf«8  de  drùmie  dè^  de  eraiitff  ^e, 
873  et  906. 

GtUPA«D;flonOri)  107S. 

GIU86AMI  {POir$dé)t  1107. 

CRAVAtÉ{  B*il  est  maM.,  106. 

Ckayonmcr  ;  son  emploi  au  flg.,  1 107. 

Ou  \  Il  la  règle  qui  dit  que  la  8*  pef- 
iotine  du  pr<éé  de  l'indle.  finit  par  un  f, 
lorsque  la  l**  pers»  lingulière  de  ce  temps 
finit  par  un  f ,  wl  applicable  eux  terbet  en 
er9i  967. 

CluCATBORf  ton  ftm.,  S88» 

CuCbb  I  sa  eoQj*  et  ion  orth.  au  fat.  et 
âO  parue,  paaé  «  maie,  et  Mm«,  606* 

CRÊPE;  s*ii  est  toujours  maic. ,  106, 
note  64.  «-Bob  emploi  an  flg.»  Il07. 

Crecsane  ;  si  ce  mot  si  tiouve  dans  le 
Didionn.,  au  lieu  de  Cruam ,  1107 

GRÈt»«amiR)ion  plur*»  178. 

GbideiaNiiaiIxi  1073. 

Caic-CRAG  ;  son  plur.i  178. 

Crier  ;  sa  oonj.  et  son  orth.,  617»  nota 
366.  —  Si  le  parllc.  de  ee  verbe  prend  quel- 
quefon  l'aocordi  736* 

Croasser;  si  ce  mot  se  dit  dei  corbeaux 
9tt  dMgniitOuiUei,  1072,  1093, 


Caoc-EN-JAd8il  ;  le  prou*«  88 1  -«•  M» 
plor.)  99i  179. 

Crocodile  ;  son  cri ,  1073. 

Croire  ;  sa  conj.,  569.  —  81  ce  vefbe 
déVani  un  inflo.  deffiiinde  une  prépos.,  6(M). 
-«-SI  employé  afflrMRtivemi'ttt  li  demandé  le 
subj.,  667.^  S'il  faut  dire  :  tShê  teeupoê 
aU88i  belU  qat  }è  Cavàli  âru  OU  crue ,  766. 
-»  Véritable  Algniûe.  de  ctà  deux  etpree- 
siôni  i  Crôhrè  quebIH'uH,  et  CTùiré  à  quel" 
qu'an,  1 108.  -^  Si  en  erûirt  qUëlqUê  chùM 
peut  se  dire ,  1 108.  «-  SI  eeë  locutionê  : 
«  Crùyëi-VOUS  qu'il  lé  furû;  Groyel^ouê 
quHl  lefûise,  •  ùùi  de»  Mtia  dlffirents»  1 108. 

Croître;  son  auxil.,  473.  —  Sa  conJ., 
569.  ^  Si  VU  du  partie.  «TK  et  dU  partie. 
accru  prend  un  accent,  èOO  el  976.  -*»  Em 
plol  de  ée  verbe,  1109. 

CRoit-ftfe^pAR>«DiEtJ i  Bo»  pluriel,  193. 

CROQt^KOTES;  É'il  s'éôrlt  ttltlSl  ftU  Slng.4 

1Ô3. 

CuttEi;  M  «igttlfie.  placé  fttftnt  Ou  aprée 
son  subst.,  369.  — Ses  rég.,  287. 

CRORALj  11  eet  adj.  R  on  plor.  io  mille. 
389. 

et  ;  eoMdieiit  M  pronooeent  ees  deux  let^ 
très  K  la  fin  des  mou,  89i 

COEiLLlR  ;  la  eonjug.,  630.  ^  Comment 
Ofi  a  dit  alitrefbis,  et  li  à  présent  on  peut 
dire  i  ûueUlefi  je  cueUltn»i,je  end/tol,  j'ai 
Ctteilté ,  etc.,  627,  68O1 

CuL-I»fe'RA8SË''»0e8i  4     Gt)L^bEM.AB»  , 

CtiL-DB^ACjlenr  pi.,  193* 
COI^DEwAtTt;  lort  pi.,  170. 
C0R»*l>tWT8,  GtHE-ORElLLEê  { l'tls  l*éeH 

ventàUislau  sing.,  188. 

CORiALjion  pi.,  336( 

CthiiÉlfltj  sei  régi,  367. 

GORlOiiYlS;  l'H  peut  se  «IfO  10  pi..  141 
note  186. 


D  )  ion  g.,  36  et  1100.  -»  Sa  proaone*  m 
comtmmmmiu  et  aumiUku  dtè  i/ioM,  ot  il 
le  d  flnAl  1  lulvl  d'une  voj.,  m  fait  le«4oan 
entendre,  89, 40»  —  Sa  prottone.  on  eai de 
redoublement,  41.  ^  Moti  où  II  m  radoli- 
ble,  947. 

Dai«rbr:  la  donJag«,  481|  nota  389.^ 
SI  devant  un  iafln.  il  demaiide  une  pré- 
posit.,  600. 
i    Daims  i  m  pronooc.,  84|  note  63* 
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Damk-jeamnb;  son  pi*,  tt9. 
Dangereux;  ses  rég.,  M8.  —  Soo  orth. 
et  sa  prononc,  1109. 
Dans  :  799. 

Dans,  en,  à;  vériUble  signifie,  et  em- 
ploi de  ces  prépo^t.,  800.  —  Distinction  à 
taire  eolre  être  dam  la  vilU,  être  en  ville , 
cl  être  à  la  ville ,  803  ;  —  entre ,  il  arrivera 
dans  trois  jours ,  et  il  arrivera  en  trois 
jours,  802;  —  entre  être  à  la  compagne, 
et  être  en  campagne,  803.  —  Si  après  datis, 
l'adv.  y  peut  dire  employé ,  804. 

Date  ;  son  g.  ancien ,  95.  —  Dau  des 
années;  comment  s'écrit,  308.— ^Voy.  au  mol 
MilU. 

Datif  ;  comment  on  y  supplée  en  fran- 
çais, 207,  note  234. 

•  Davantage  ,  plus  s  si  davantage  peut  être 
suivi  de  que ,  840.  —  En  quoi  ces  deux  ex- 
pressions diffèrent ,  ibid.  —  Leur  emploi , 
iind,  —  Si  davantage  peut  6tre  buivi  de  de 
ou  de  que ,  ibid.  —  S'il  peut  remplacer  U 
p/iM,84l. 

De  ;  quand  deux  noms  sont  unis  par  cette 
prépos.,  si  c'est  du  #tfi^ti/ter  ou  du  pluriel 
qu'il  faut  faire  usage,  198.  — Principe  gé- 
néral ,  ibid.  —  Dans  quel  cas  de  est  préféré 
à  l'art,  composé  des,  216.  —  Si  l'on  doit 
dire  voilà  nu  bon  papier,  plutôt  que  voilà 
DE  bon  papier,  218.  »  Si  quand  le  subst. 
n'est  employé  que  pour  en  déterminer  un 
autre ,  on  ne  doit  pas  préférer  de  à  du,  220. 

—  Si  on  met  de  avant  les  noms  »  quand , 
eu  les  employant,  on  ne  veut  rien  déter- 
miner sur  l'étendue  de  leur  signifie,  221. 

—  Quels  sont  les  noms  devant  lesquels  on 
met  toujours  de,  222.  —  Cas  où ,  quoique 
te  sabst.  soit  à  la  suite  d'un  verbe  accom-* 
l«gné  d'une  négation ,  il  faut  employer  des 
plutôt  que  de ,  224.  —  V.  le  mot  Article.  — 
Si  la  prépoaition  de, •près  un  adjectif,  in- 
dique toi^ours  un  rég.,  277.  —  Quels  sont 
les  a4JeeUfiB  qui  demandent  de  pour  rég., 
280  à  304.  —  Si  l'on  doit  dire,  le  deux  de 
wuars,  ou  ie  deux  mars,  305,  note  267.  —  Si 
l'on  doit  faire  usage  de  cette  préposit.  après 
un  nom  précédé  du  relat.  en  et  d*un  nom 
de  nombre ,  309. — Avant  un  infin.  précédé 
du  pronom  ce,  352.  —  Après  les  adj.  pro- 
Domin.  nul ,  aucun ,  pas  un ,  420.  —  Si  de 
placé  avant  un  verbe  à  Tinf.  indique  tou- 
jours un  régime  direct,  596.  —  Si,  employé 
dans  un  sens  partitif,  et  précédant  un  subst. 
rig.  dir.,  11  indique  un  rég.  indir.,  597.  — 


Dans  quel  cas  on  doit  préférer  de  k  par, 
que  régit  le  verbe  passif,  69».  —  Si  Foa 
doit  faire  usage  de  la  prépos.  de,  après  ka 
verbes  compter,  croire,  devoir,  entendre, 
prétendre ,  599  à  603.  »  QueU  sont  ki 
verbes  qui  demandent  de,  619  ;  —  qui  de* 
mandent  UntAt  à,  tantM  de,  639.  —  ^, 
pour  éviter  plusieurs  de ,  de  suite ,  on  doit 
préférer  à  l'inf.  le  mode  ind.  ou  lubj.,  683. 
—  Opinion  d'un  grammairien  estimé  aur  la 
question  de  savoir  dans  quel  cas  de  dot 
être  préféré  à  la  préposition  à,  647 ,  note  380. 
— Règle  à  observer  lorsqu'un  participe  passé 
est  suivi  d'un  infin.  précédé  de  la  prépos, 
de,  764.  —  Différents  rapports  de  la  pr^ 
pos.  de ,  786.  —  PrépoeiL  qui  veulent  en 
être  suivies,  ibid,  —  Gaa  où  on  ne  peut  m 
dispenser  de  répéter  de,  788.  »  Cas  oii  oa 
ne  le  doit  pas,  789.  —  Si  l'on  e6t  obligé  d'ee 
faire  usage  après  avani  que,  793.  —  Après 
en  face,  vis-'à^vis,  à  côté^  808.  —  Après  k 
prépos.  près,  ibid,  —  Si  avec  Mieux  on  md 
de  avant  l'inf.,  844.  —  S'il  n'y  a  pas  une 
différence  très  grande  entre  :  U  s'en  /oui 
de  beaucoup ,  il  ne  s*en  faut  de  guère ,  il 
s* en  fcttU  de  peu;  et  :  il  t*en  faut  beaucoup, 
il  ne  s*en  faut  guère,  il  s^enfaut  peu,  837, 
842 ,  870.  —  Si  avant  la  prépos.  de  il  faut 
employer  jmu  ,  875.  —  S'il  eat  plus  conrecl 
de  dire ,  c'est  peu  de,  que  c'est  peu.  que  de, 
880.  —  Si ,  lorsque  l'adv.  est  au  simple 
degré  comparât.,  on  ne  doit  pas  préférer 
que  à  de,  et  au  superl.,  de  à  que,  882.— 
Si  la  course  de  nos  jours  est  plus  d'à  d«iw 
faite,  est  mieux  que  la  course  de  nos  jours 
est  plus  Qu'à  demi  faite,  882.  —  S'il  faut 
faire  usage  de  la  préposit.  de  après  plutôt 
que,  886.  — Aprte  crainu,  peur,  905.  — 
Cas  où  l'e  de  cette  préposit.  s'élide,  978.  — 
S'il  faut  employer  de  après  avoir  Pair, 
1068  ;  —  après  quelque  chose ,  après  d^eu- 
ner,  après  préférer,  après  traiter,  Voy.  cha- 
cun de  ces  mots. 

DÉBET;  sa  pronondaL,  71. «—S'A  prend 
un  eau  pi.,  15S,  161. 
DÉBOIRE  :  son  emploi ,  556. 
DÉBRIS;  à  quel  nombre  on  en  faisait 
usage,  et  son  emploi  aujourd'hui,  11 10. 

DÉCALQUER;  1089. 

DÉCAVPER  ;  son  auxil.,  47 1. 
Décéder  ;  son  auxil.,  464. 
pÉCEMViEAL;  si  cel  ud^*  a  un  pi.  au 
màsc.,  239. 
DÉCENCE  ;  si  ce  mot  a  on  pL»  I4k 
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0lteEllMAL;  ion  pK,  236. 

De  ce  que  }  si  M  plaindre  de  ce  que,  et  se 
plaindre  que,  expriment  deux  scdb  diffé- 
rents, 1218. 

DicESSEE;  ai  ee  mot  est  fruiçais,  1111. 

IXgbyoib:  si  ee  verbe  8*empIoie  encore 
an  prée.,  489  »  note  367.  —  Sa  conjug.  et 
Gon  orth.,  ibid, 

DicfioiE;  son  auxil.,  471.  —  Sa  conjug., 
S^3. 

MciOER ,  gE  DifciDEE  ;  son  rég.  dans  le 
»ena  de  Résoudre ,  636.  —  Yoy.  ce  mot. 

DÉCIMAL;  si  cet  adject.  a  un  pi.  au  maso., 
239. 

DéCIEE  ;  son  g.,  126. 

DiCLAMÀTiOM;  Toyex  Prononeiaûon. 

Décolleter  ;  son  orthogr.,  512. 

Décombres;  son  g.,  126  et  1111. 

Découdre  ;  sa  conjug.,  558. 

Décréoiter;  nu  signifie  pas  la  même 
chose  que  décrier,  517,  note  367. 

Décrier;  sa  coi\jug.  et  son  orth.,  517. 
—  Différence  de  signif.  avee  décrédiler, 
ibid.,  noie  367. 

Décroître  ;  son  auxil.,  478. 

Dédaigner  ;  préposit.  qu'il  demande  de- 
imaX  un  infin.,  623. 

DÉDAIGNEUX  :  son  rég.,  288. 

Dedans  ;  quand  ce  mot  est  ou  prépos.  ou 
adT.,  797.  —  Son  emploi  dans  les  deux  cas , 
798. 

Dédire  ;  si  vous  vous  dédius ,  est  préfé- 
rable à  vous  vous  dédisez ,  560. 

Défaillir  ;  temps  en  usage  de  ce  rerbe 
irrég.  etdéf.,  531. 

DÉFAUT  ;  si  à  défaut  (/« ,  est  bon ,  1111. 

DÉFEGT1FS  ÇVerhes);  ce  que  c'est  que  les 
verbes  défect..  518.  —  Leur  conjug.,  519  à 
474.  — Yoyei  le  mot  Irrigulier, 

DÉFENDEUR  ;  son  fém.,  231. 

DÉFENDRE  ,  prépos.  quo  demande  ce 
ferbe  devant  on  infin.,  623.  —  Si  la  pro- 
poBft.  Bubord.  prend  ne  après  ce  verbe ,  et 
si  ti  défendit  de  ne  pas  faire  est  correct , 
863.  —  Si  on  peut  faire  usage  de  défendre 
sans  régime  direct ,  1111. 

DÉFENSES  :  1074.  —V.  le  mot  Animaux. 

DÉFICIT;  son  orth.  au  pi.,  155,  161. 

DÉFIER;  régit  Untôt  à,  tantôt  d«,  641. 
— Dans  quel  cas  se  d^er  demande  la  négat., 
869.  —Si  ce  mot  est  bon  au  flg.,  1112. 

DÉFINI.  Y.  le  mot  Prétérit,  —S'il  y  a  des 
articles  d^nis ,  et  des  articles  ind^nis  ^ 
JOT,  note  234.—  V.  le  mot  Article. 


DÉFINITIF  ;  ai  l'on  dit  en  d^finUhfe  ou  en 
d4finiHf,  1112. 

DÉGÉNÉRÉ  ;  dans  quel  cas  il  fant  dire  il 
A  dégénéré,  ou  bien  il  est  dégénéré,  466. 

Dégingandé  ;  si  dégigandé  est  bon ,  11 13. 

DÉGOUTTANT  ;  cas  OÙ  ce  mot  est  adj. 
verbal,  et  prend  l'accord,  712.  — Cas  où 
il  est  partie,  présent,  et  est  inv.,  ibid. 

Dégrafer  ;  si  désagrafer  peut  se  dire  , 
1113. 

Degrés  de  signification  ou  de  qualifi- 
cation dans  les  adject.;  ce  que  c'est,  246. 

—  Ce  qu'on  entend  par  positif,  ibid,  —  Par 
comparatif  t'^td.  —  Par  superlatif,  248.— 
Ce  qu'énonce  la  compar.  de  supériorité, 
246.  —  La  compar.  d: infériorité ,  247.  — 
La  compar.  Ôl" égalité,  ibid,  —  Adject.  qui 
forment  seuls  une  comparaison,  ibid.  — 
Faute  à  éviter  entre  deux  termes  de  com- 
pai:aiBon,  ibid,  —  Où  se  doit  placer  l'altri- 
bution  qu'on  veut  égaler  à  la  première , 
248.  —  Ce  qu'on  entend  par  superlatif,  et 
combien  on  en  distingue ,  ibid.  — Ce  qu'ex- 
prime le  superlatif  relatif,  et  comment  on 
le  forme ,  ibid.  —  Si  l'article  est  nécessaire 
quand  on  veut  exprimer  ce  superl.,  ibid., 
notes  244  et  245. — Si  fiMt/ZeuraunsuperL, 
249  ,  noie  246.  —  Si  l'art,  prend  dans  le 
superlatif  relatif  les  inflexions  du  subst., 
250.  —  Ce  qu'exprime  le  superlatif  absolu, 
et  comment  il  se  forme,  ibid,  —  Si  dans  ce 
superlatif  l'article  prend  les  inflexions  du 
subst.,  251 . — Si  le  plus,  modifiant  un  adv., 
ou  non  suivi  d'un  adject.,  prend  le  genre 
et  le  nombre ,  252.  —  Opinion  de  Mar~ 
montel  sur  la  déclinabilité  ou  l'indéelinabi» 
lité  de  l'art,  au  superl.,  252  à  254.  —  Si 
parmi  les  adjeet.,  il  en  est  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  comparais.,  254,  et  les  notes 
247  et  248.  —  Si  la  langue  fhinçaise  a  de 
ces  termes  que  l'on  appelle  snperlat.,  256. 

—  Si  le  pronom  relitif  qui,  ayant  pour 
antécéd.  on  subst.  modifié  par  un  a^J.  em- 
ployé au  superl.,  demande  toujours  le  sub- 
jonctif, 674.  —  S'il  est  un  cas  où  l'on  ne 
doit  pas  en  faire  usage,  675,  note  387.— 
Si  le  que  est  suivi  de  ne  dans  les  compar 
ratlfs  d'égalité,  849.  —  Dans  les  comparatifs 
d'inégalité,  ou,  si  Ton  veut,  de  supériorité 
et  d'infériorité,  îMd.— Si  après  la  coi\jonct. 
que  mise  à  la  suite  d'un  terme  comparât, 
on  supprime  pas,  875. 

DÉHONTÉ;  s'Use  dit,  1130. 

Dehors  ;  quand  ee  mot  est  ou  prépoiit. 
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oa  odT.,  YW.  —  Son  «mploi  dam  les  deux 
ou,  798. 

D<i«!Mni;  bMI  faut  dlrft,  j'ai  d^euni 
»*Mn  bon  pâU,  ou  Men  Avec  un  bon  pâté  ^ 
1118. 

Mjoder  ;  son  emploi  ,1114. 

DÉLICE  ;  ton  g.  au  ting.  et  au  pL,  100, 
136,  181. 

DÉUEft:  sa  eonjug.  et  son  orth.,  617. 

Délivrer  :  son  emploi  dans  lo  sens  de 
Hvrer,  1114. 

DÉLOYAL;  sMI  a  un  pi.  au  m.,  Î80. 

Demain  matim  :  si  celle  locullon  esl  aussi 
l)Onne  que,  demain  au  matin,  1 103. 

Demander  ;  prépos.  qtrcxigc  ce  Teibe 
devant  un  infln.,  647. 

Demander  excuse  ;  si  oelte  loeul.  est 
préférable  à  celle  At  faire  des  excuses,  ou 
faire  excuse,  1143. 

Demandeur  I  son  fém.,  281. 

De  même  que  :  quel  est  le  sujet  qui  rè^e 
l'accord  dans  les  phrases  oii  cette  express, 
est  employée ,  561 .  —  81  de  même  que  peut 
se  dire  pour  comme ,  906.  —  SI ,  dans  une 
comparaison ,  on  répète  de  mime  dans  le 
second  membre ,  906. 

DÉMEifT!R  ;  son  emploi ,  1114. 

Demeurant;  1114. 

Demeurer  ;  dans  quel  cas  on  dit  a  de- 
meuré, ou  bien  est  demeuré,  469,  et  note 
331. 

Demi;  son  orth.  placé  apffes  ou  avant  le 
lubst.,  3$7.  —SI  cet  adject.  se  met  quel- 
quefois au  pi.,  356.  -^  Si  plus  d'à  demi  est 
meilleur  que  plus  qu'à  demi ,  883.  —  Si 
dans  à  demi  faite,  à  demi  mort,  il  faut  faire 
usage  du  tiret,  ihid,,  et  1114. 

Demi-dieu  .  demi-heore  ,  et  plusieurs  an- 
tres commençant  par  demi  ;  leur  plur.,  193, 
note  223. 

Démonstratifs  (Pronoms);  849  à  368,  — 
AdJecL  pronom,  démo^tratifi^  864.  —  Voy. 
le  mot  pronom» 

DÉMOUVOIR;  en  quel  Style  et  &  quel 
temps  ce  verbe  est  en  usage,  544. 

Denier  a  Diev;  1080. 

Dénonciateur  :  son  fém*.  233. 

Déparlbr  ;  si  déeesser  de  parler  au  lieu  de 
déparler  est  bon  ,1111. 

Départir,  se  départir,  emploi  de  cha- 
eun  de  ces  verbes,  1115. 

DÉPENDAMHENT;  si  cet  adv.  peut  avoir 
an  rég,,  et  sa  pince,  818,  note  413. 

De  pkor  que  :  fI  crllc»  expression  ron- 


Jonct.  demande  le  mbj.,  677.  —  SI  irWe  reot 
toujours  ne,  847,  et  note  4l8.' — Cas  oà 
elle  demande  la  supprenlon  de  pas ,  873. 
^-S'il  est  permis  de  dire  peur  tù,  au  ftes 
de  de  peur  de ,  905. 

Déplaire  (5e]  ;  si  le  partie,  passé  de  ee 
yerbe  peut  prendre  Taocord ,  717  et  TSS. 

DÉPLORABLE  ;  81  OU  pcut  le  dire  des  per- 
sonnes, 1115.  —  Si  déplorer  quelqu'un  peut 
se  dire,  ilnd, 

DÉPLOYER  ;  son  orth.  et  sa  conj.,  511. 

Dépositaire,  son  fém.,  115. 

Depuis  que  ;  cas  où  Ton  supprime  pn 
dans  la  phrase  subord.,  875. 

De  qui  ;  son  emploi ,  379.  —  Cas  où  A 
gui  peut  être  employé  aussi  bien  que  dàm» 
881. 

DÉRAISONNABLE  ;  voy.  IrraisormabU. 

Dérivation  ;  si  les  dlmlnutils  ne  snlveot 
pas  le  genre  des  nombres  dont  lis  déri- 
vent ,  123.  —  S'il  n'est  pas  souvent  très  ht» 
d'avoir  recours  à  la  dérivation  pour  oon- 
natlre  Vorthogr.  d'un  mot,  941. —  Liste 
assez  étendue  des  dérivés,  941,  942.— 
Mois  sans  dérivés  terminés  par  c,  par  d,  par 
g,  par  t,  par  /,  par  p,  par  *,  et  par  t,  943, 
944. 

Dernier  :  différence  cutre  la  dernière 
année  et  l'année  dertiibre ,  269.  —  Si  le 
relatif  après  dernier  demande  le  subj.,  675. 

Des;  à  quoi  sert  cet  article  compoeé, 
206.  —  Dans  quel  cas  on  en  fait  usage,  216. 
—  S'il  est  un  cas  où ,  même  avec  le  sens 
partit.,  il  faut  employer  rf«,  2l7  et  224. — 
Cas  où ,  quoique  le  subst.  8olt  à  la  suite 
d'un  verbe  accompagné  d'une  négation ,  il 
faut  faire  usage  de  des,  plulùt  que  de  dt, 
224.  —  Voy.  le  mot  Article  et  le  mot  De. 

Dès  ;  dans  quel  cas  ce  mot  prend  un  ac- 
cent, 972.  —  Emploi  de  lu  locution  dis  lors 
que,  889. 

Désaccoutumer  :  prépos.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  Infln.,  624. 

Descendre;  quand  il  faut  dire»  il  a 
descendu ,  ou  bien  i7  est  descendu ,  474.  — 
Si  descendre  en  baf  peut  se  dire ,  1015, 
note  442.  —  L*emploi  de  ce  mot  au  Qgunî, 
1115. 

DÉSERTEUR;  son  emploi  au  figuré,  1116. 

Désespérer  ;  prépos.  que  demande  œ 
verbe  devant  un  Infln.,  624.  —  Si  ce  verbe 
demande  la  négat.  dans  la  phrase  &ul>ord., 
et  B*ii  faut  dire  :  je  ne  désespère  pas  que 
cria  NE  soit,  860.  —  SI  avec  ce  verlx?  on 
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<MI  tuppAvoÊT  IN»  dmt  la  phnie  m\m^., 
872. 

DESESPOIR  ;  Il  M  mot  no  pounuft  p«i  se 
dire  ao  p].,  I4è,  noie  138, 

Déshonorer  •  un  evnpM  an  aguM,  1 1  tO. 

DtesiR  {  prépoi,  qua  demanda  ot  rafbe 
devant  un  inan.,  624.  —S'il  régit  le  buW., 
606. 

DiîsiR ,  DiÊsiRER  ;  observ.  sur  la  pronoQç. 
et  l'orth.  4o  ces  deux  m9i»,  H 16, 

Di£siREuX|  aon  rég.,  29  J. 

DÉsoRooriKER  ;  jrn  acceptiOQ ,  1116. 

BâsoRDRXM'i  .a  du  au  pi.,  ni7. 

riÈs  vc^  i^K;  »i  eet  adv.  mU  pour  /pr j- 
^M  t«t  £>on,  889. 

Dessein,  d£s$j;i;  leur  Bignlflc,  et  laur 
emploi,  1117. 

DEs$|^*Bllf  son  fîroplol  au  Og.,  an. 
Dessus  ,  dessous  ;  leur  prononc,  69.  — 

leur  amplpj  commcadv.,  leur  emploi  (iQmpie 

préposit.,  707  Hi  iuU. 
De  svitb,  TOPT  DE  lUiTE;  Ipur  emploi, 

Destin»  8|  qp  peut  le  'dire  pour  la  vie, 
un. 

D^TEIfER;  8a  conjng,  et  eon  orlh.,  hlU 

Déterminer  j  préposll,  que  deinando  c« 
▼erbe  devant  pn  infin,,  BiO, 

Déterminer  (5c);  préposU.  que  demande 
ce  verbe  diront  un  inljn.,  610. 

Détester  ;  prépoa.  que  demapda  co  y^be 
devai.t  un  iofln.,  6Zi* 

Détruire,  p^trujt;  son  emploi ^  l/|6 

Deuxijçmr;  quand  il  est  préférat)lo  à 
second*  Voy.  Je  mot  $eçQnd. 

Devant  ;  son  véritable  emploi ,  79J, 

Devenir;  son  auxiU,  405.  ^  Ce  q«*U 
régit.  540, 

Devers,  vers;  leur  emploi,  799. 

Déverser;  si  ce  mot  est  i)oa  au  flg„  481 , 
note  840. 

Dévêtir  {Se);  temps  en  usage,  641. 

Devoir;  si  devant  un  inf.  il  demande 
de,  600,  — Pour  quel  motif  quelques  éco- 
liers prononcent  mal  devriom,  489,  note 
356.  —  Sens  de  dût,  xHd,  —  SI  lorsque  de- 
voir eit  employé  comme  verbe  pronom,  on 
peut  supprimer  un  des  pronoms,  ibid.  — 
Se  dwoiri  son  rég.,  624.  —  Quand  son  pai^ 
Uc.  est  variable,  765.  —Quand  i|  ne  l'est 
pu,  764, 

Dévorer  ;  diverses  aocepUons  de  ce  verbe, 
U18. 

DiABLEVStiT  i  élymologio  de  cet  adv.,  82C. 


DlAflOMAIif  si  cet  j|4j, 
2â9  at  245. 

DiAi^TRi  «gngonra,  |2Q,  pqt£  a?. 

Di AiiÉTRAi«  j  li  eat  m^^-  a  ua  i^lur.,  239 
et  245. 

Dicton,  dictum ;  yér)t«l>le  emploi  di}  c?â 
deuK  mots,  Hï9' 

Djgtun;  s'il  a  un  plur,,  168, 

Diérèse  ;  981 .  ~  Voyez  le  mot  Tréma^ 

Dieu  ;  il  Ton  peut  faire  usage  du  prop. 
<m,  en  parlant  de  Dieu ,  394,  —  5|  ce  mot 
peut  être  précédé  de  par,  699.  —  S'il  doii 
toujours  ^tre  écrit  par  un  D  majusç.,  964. 

Dieu  ;  si  ce  mot  est  bien  emplové  h  la 
suite  d'un  nom /ijmlntn,  965,  note  433. 

Différemment  ;  place  et  rég.  de  cet  adv., 
813.  pQte  413, 

Différent;  si  ce  mot  ayant  un  dérivé 
cliapge  d'orth.  ep  cessant  d'être  employé 
comme  partie,  préf.  ou  comme  adj.  verbal. 
961.  — Son  régime,  281 

Différer  ;  prépos.  qqe  demande  ce  verlM 
devant  un  inf.,  624. 

Difficile;  r^,  de  cet  adject.,  288. 

Digne,  indigne;  observât,  sur  l*emplot 
de  l'adject.  indigne ,  1 1 19,  —  Leur  régime, 
281, 

DiMiNirriFS  ;  genre  qu'ils  suivent,  123. 

Dindon;  son  cri,  1072, 

DÎNER  ;  différence  entre  prier  à  dîner^  et 
prier  de  dîner,  1230.  --  S'fl  faut  dire  xfai 
dîné  D'vn  bqn  pâté,  ou  bien  :  f'ai  dtné 
AVEC  un  bon  pâié,  1113.  Voyez  Aprhs-dUiée. 

DipHTMONGUB  ;  soB  MAcneo ,  16.  <— >  Prin- 
cipes sur  la  prononciation  des  diphth.,  90. 

—  Leur  nombre ,  ibid,  —  Observât,  sur 
chacune  d'elles,  et  prinoipalem.  sur  la 
diphtb.  oi,  27  à  31.  --S'il  y  a  des  tripbth. 
dans  notre  langue,  80,  et  note  6. 

Dire  ;  sa  coojug.,  560.  —  Dans  quel  itvla 
ce  verbe  peut  avoir  de  pour  prépoe.,  660. 

—  Prépoe.  que  demande  ce  verbe  devant 
un  iuûn.,  624.  — Si  ond<ra<f,  employé  pour 
il  semhU ,  demande  touj.  que  la  verbe  de 
la  propos,  subordonnée  soit  mis  au  su)^., 
672.  — Si  on  dirait  d*un  fou,  et  on  dkfaiâ 
un  fou,  ont  la  même  aceeptiun,  1156. 

Discerner;  voy.  Diminguer. 
Discontinuer;  pi-éposit.  que  demande  ea 
verbe  devant  un  inf.,  626. 

Pl3C0NVENANCES  GHAHMATICALES  ;  oe  qUO 

c'est,  1030,  —  DIsconv.  dans  les  mots,  dans 
les  divcm  membres  d'une  phrase,  d'une 
pt;ripde,  1030  et  1031. 
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Diflooimnim  ;  prépotlt.  que  demande  ee 
Terbe  devant  un  fnf.,  626.  ^-  Si  ce  verbe 
demande  la  nég.  dans  la  phrase  tubord., 
et  e'il  faut  dire  :  je  m  diêeomimu  pas  que 
cela  MB  ioit,  860.  —  Cas  où  l*on  doit  anp- 
primer  pas  dans  la  phrase  aubord.,  872. 

DisGOimiR;  sa  coi^ug.,  529.  —  SI  di»- 
€Ourir  ds  a  un  sens  différent  de  discourir 
wr.  529. 

Discours  ;  si  le  premier  mot  d'nn  dis- 
cours doit  prendre  une  lettre  majus.,  962 
et  969. 

DisarLpBR  [Se);  préposit.  que  demande 
M  Terbe  suivi  d*un  inf.,  625. 

Disparition  ;  Bon  usage,  et  si  disparution 
peut  être  toléré,  1120. 

DisrARAÎTRE  ;  dans  quel  cas  on  dit  a  dis- 
paru, et  est  disparu,  466. 

DisPENSCR ,  DISPERSER  (S«);  préposIt.  quo 
demande  ce  verbe  devant  un  infln.,  625  et 
1120. 

Dispos  ;  s'il  a  un  fém.,  285. 

Disposer,  disposer  {Se);  prépos.  qu*i1 
demande  devant  un  Inf.,  610. 

Disputer  (Se);  pourquoi  ce  verbe  doit 
être  mis  au  nombre  des  verbes  pronom, 
essentiels,  453.  —Règle  pour  son  partie, 
740.  —  Si  l'on  peut  dire  :  ils  se  sont  long- 
temps disputés  1 1120. 

Dissimuler;  pour  quel  motif  ce  verbe 
demande  l'indlcat.  dans  le  sens  négatif,  et 
le  subj.  dans  le  sens  affirmatif,  1121. 

Dissoudre  :  sa  ooqjug.,  561 .  —  Si  dissolu 
peut  6tre  employé  comme  partie,  de  ce 
vertu),  561. 

Dissuader  ;  prépos.  que  demande  ce  verbe 
devant  un  Infln.,  625. 

Distinction  des  genres  ;  s'il  n*en  résulte 
pas  plusieurs  règles,  940. 

Distinguer  ;  différ«  entre  distinguer  de  et 
distinguer  d*  avec,  1121. 

Distraire;  sa  oonj.,  571. 

Divers  ;  sa  prononc,  67.  —  S'il  peut  se 
dire  avec  un  slng.,  1122. 

Divertir  ;  quelle  prépos.  il  demande 
devant  un  Inf.,  610. 

Divin  :  si  cet  adj.  est  susceptible  de  com- 
par.,  254,  et  note  248. 

Divinités  [Fausses);  si  leurs  noms  s'écri- 
vent par  une  grande  lettre ,  968,  964. 

Diviser  (Se);  v.  pronom.;  cas  où  il  faut 
le  faire  accorder;  cas  où  il  ne  le  faut  pas, 
740. 

Divorcer  ;  si  ce  root  est  en  usage,  1123. 


Dix  ;  employé  pour  un  nombre  inecrUiit 
1196. 

DiXAiN  ;  si  on  Téerit  ainsi,  74. 

Docile  ;  son  rég.  et  son  emploi ,  288. 

Docteur; son  Âm.,  114. 

Doctoral  ;  si  eet  adj.  a  un  plar*  aen 
masc.,  245. 

Doctrinal  ;  si  cet  adj.  a  un  pliir.  m 
masc.,  239. 

Dorr  et  avoir;  leur  pinr.,  198. 

DoL  ;  s'il  est  U>nj,  masc.,  106. 

Doléances:  s'il  a  un  sing.,  168. 

Dovanial  ;  son  plur.  au  mase.,  388 

Dominateur  :  si  on  l'emploie  ad)-»  1123. 
—  Son  féminin,  284. 

Don  ;  voy.  le  mot  Présem, 

Donc  ;  sa  prononc,  39. 

Donner  ;  quelle  préposiU  il  demande  de» 
vant  un  Inf.,  610. 

Dont  ;  emploi  de  ce  pron.  relaL,  880.  — 
Cas  où  il  est  préférable  à  de  quoi,  381.  — 
S'il  peut  être  précédé  d'une  préposit.,  îM. 
»-  Gu  où  on  doit  préférer  duquel ,  de  la- 
quelle ,  ilnd.  —  Cas  où  il  faut  fsire  usage 
du  subJ.  avec  ce  pron.,  678. 

Dormir  ;  sa  conjug.  et  son  emploi  eomme 
verbe  et  comme  subst.,  538. 

Dos;  son  emploi  au  flg.,  11 28. 

Dotal;  son  pi.,  236. 

Doter  ;  s'il  se  dit  au  flg.,  1128. 

Doù;38!l.  — Voy.  O*. 

Douairière;  sa  prononc,  18. 

Doublement  des  consonnes;  si  les  con- 
sonnes ne  se  doublent  pas  quelquefois  par 
raison  d'étymol.,  et  quelquefois  contre  l'é- 
tymologie,  944.  —  Consonnes  qui  se  dou- 
blent, ibid.j  —  qui  ne  se  doublent  pas,  ibid. 

—  Si  les  consonnes  se  doublent  toutes  les 
fols  qu'un  mot  commence  par  a  ou  par  o, 
et  qu'une  de  ces  voyelles  y  est  employée 
comme  préposit.  inséparable ,  945.  —  Si 
Ton  ne  doit  pas  doubler  la  consonne  dans 
la  formation  des  verbes,  quand  ce  double 
ment  a  lieu  à  leur  racine  qui  est  TinAn., 
946.  —  Règles  générales  et  particulières, 
ibid.  —  Dans  quels  mots  se  double  la  let- 
tre B ,  946  :  — la  lettre  c ,  ibid.; —  la  lettre 
D,  947  ;  —  la  lettre  F,  ibid.;  —  la  lettra  6. 
ibia,  —  Si  J  et  E  se  doublent,  ibid.  —  Quand 
se  double  la  lettre  l  ,  948  ;  —  la  lettre  h, 
la  lettre  n  ,  949  ;  —  la  lettre  p ,  951 .  —  SI 
la  lettre  Q  se  double ,  952.  —  Quand  se 
double  la  lettre  R,  ibid.; —  la  lettre  s,  953; 

—  la  lettre  t,  954  ;  —  la  lettre  v .  955.  - 
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Si  la  lettre  z  se  double,  iM.  —  Quand  la 
tottre  s  se  double,  956. 

DOUKLE-PLEUR,  DOUBLE-FEUILLE  ;  leur  pi., 

193. 

Douceur  ;  si  ee  sabst.  a  un  plur.,  146, 
note  187. 

Douleub;  si  oe  substantif  a  un  plur., 
1123. 

Doute  ;  son  ancienne  orthographe,  1 134. 

Douter  ;  prépos.  que  demande  oe  rerbe 
devant  un  inf.,  625.  -^  Quand  ce  Terbe  de- 
naDde  le  subj.,  666. —  S*n  demande  la 
nég.  dans  la  phrase  subord.,  et  sMl  faut 
dire  :  je  ne  doute  pas  que  cela  ne  toitf  861. 
—  S'il  exige  la  négat.,  lorsqu'il  est  Intcr- 
rog.,  ibid,  —  Si  avec  ce  verbe  on  doit  sup- 
primer pas  dans  la  phrase  snbord.,  872. 

Douter  [Se);  pourquoi  ce  verbe  doit  être 
regardé  comme  verbe  pronom,  essentiel , 
453.  —  Règle  pour  son  partie,  736. 
'   Dooxjsonrég.,  277,  282. 

Dre  ;  s'il  faut  appliquer  aux  verbes  en 
dre  la  règle  qui  dit  que  la  3*  pers.  du  prés, 
de  rind.  finit  par  un  f,  lorsque  la  1^*  pers. 
finit  par  un  s,  957. —  Comment  se  ter- 
mine rinfln.  des  verbes  où  l'on  entend  le 
son  OR,  961. 

Droite  [à];  si  à  droUe  est  bon ,  1 124.  — 
S'il  faut  dire  :  mademoiselle,  marchez  droite, 
ou  droit,  1124. 

DrAle  ;  son  fém.,  et  dans  quel  style  on 
peut  dire  drôlesse,  231,  note  239. 

Du,  art.;  de  quoi  il  se  compose ,  206.  — 
Voyes  de,  des,  et  le  mot  Article. 

Dû  ;  si ,  comme  partie,  du  verbe  devoir, 
ce  mot  prend  l'accent  clrconfl.,  974. 

DucàL;  s'il  a  un  pi.  au  masc.,  245. 

Duo;  son  orth.  au  pU,  155,  157,  161. 

Duplicata  ;  si  ee  subs.  a  un  plur.  au 
masc.,  155,  160. 

Duquel,  de  laquelle  ;  son  emploi,  379. 
—•  Voy.  ijequel.  —  Cas  où  ces  pronoms  doi- 
vent être  préférés  à  dont,  381.  — Voyes 
Dont, 

Dur;  rég.  de  eet  adj.,  288. 

Durant  ;  sa  place  et  son  véritable  em- 
ploi ,  796.  —  Ce  que  cette  prépos.  exprime 
comparativement  à  la  préposition  pendant, 
TdT, 

Du  reste;  au  reste;  903.  —  Voy.  Au 


E 


Dussi-IE  ;  si  dussai-je  ou  dussb^je  sont 
tolérés,  313  et  972. 

DuYET;  son  emploi  au  figuré,  1125. 


E;  genre  de  cette  voy.,  35  et  1125.  — 
Combien  noire  langue  a  de  sortes  d'à,  8. 

—  Différ.  sensible  entre  Ve  dans  le  corps 
d'un  mot,  à  la  fin  d'un  mot,  et  dans  les 
monosyll.,  9;— suivi  de  ss,  69.  •>-  Si  notre 
langue  admet  deux  e  muets  de  suite,  10. 

—  Pourquoi  Ye  fermé  est  i^tpelé  masc,  et 
pourquoi  Ve  muet  est  a:p^\é  féminin ,  9  et 
10.  —  SI  tous  les  adject  terminés  par  un  e 
muet  servent  également  pour  le  masc.,  230. 

—  Ccmment  se  chauge  Ve  muet  du  verbe 
qui  précède  je,  313  et  note  270,  972.  — 
Dans  quel  cas  on  met  un  accent  grave  sur 
Ve  des  verbes  achever,  dépecer,  enlever, 
mener,  etc.,  512.  —  Si  les  mots  terminés  en 
ment,  et  dérivés  d'un  verbe  en  oyer,  ayer^ 
ier,  ouer  et  uer,  prennent  toijy.  un  e  avant 
la  dernière  syllabe,  517,  note  366.  —  Sur 
quelle  sorte  d*e  se  met  l'accent  aigu  »  971. 

—  Sur  quelle  sorte  d'e  se  met  l'accent  grave, 
ibid,  >—  Si ,  dans  la  pronone.,  Ve  muet  final 
s'éllde  toujours  avant  une  voy.  11,  note  1, 
et  p.  976. —  Si,  dans  l'écriture,  on  doit 
l'élider  dans  les  mots  grande,  contre,  entre^ 
puisque,  parce  que,  qtu)ique,  quelque,  976 
et  soiv.  —  Pour  quel  motif  on  emploie  la 
diérèse  dans  les  mots  pafen ,  ateul ,  Esaû , 
naff,  ciguë,  contigui,  aiguë,  981.  — Pro- 
none. de  Ve  pénultième  dans  quelques  temps 
des  verbes  cacheter,  fureter,  feuilleter,  cka- 
peler,  1088. 

Eau  ;  pronone.  de  cette  voy.  combinée , 
19.  —  Mots  qui  ont  celte  termin.,  167', 
note  213.  -^  S'ils  prennent  un  «  ou  un  «  au 
pi.,  236. 

Eau-forte;  son  pi.,  193. 

Eau-de-vie  ;  son  pi.,  179. 

Erattre  ;  son  emploi ,  555. 

Ebaubi  ;  si  ce  terme  est  populaire ,  1 125. 

EBfe:NE;son  genre,  131,  1125. 

EGARLATE  ,    tfCHAPPATOIRK  ,    ÉCOÀSVÉR  , 

ÉCHAROE;  leur  g.,  131. 

Echapper;  son  auxil.,  471.  — Son  rég., 
1125. 

EcHRC,  ÉCHECS;  leur  pronone.,  38. 

Echo  ;  son  g.,  son  emploi,  106,  et  note  55. 
—  Son  orthogr.  au  pi.,  155,  161. 

Echoir  ;  temps  en  usage ,  543.  —  Son 
auxil.,  470. 

Echouer  ;  son  auxil.i  48T. 
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Eclair  ;  son  g.,  136.  —  Son  emploi  au 
flg..  1126. 

EcLAiRCiR  ;  si  ce  verbe  peat  se  dire  sans 
rég.  ind.,  486,  noie  362. 

EcLAiRKR;  si  on  dit  :  échirçz  If.,  oq 
éelairet  îi  M„  tm. 

Eclatant;  cas  où  ce  Dot  egt  a^î*  ^^^ 
bal,  cl  aloii  prend  raccord,  ?U.  — Cm 
où  il  est  partie,  préi.,  et  alori  invar.,  ibid. 
^  II  prend  pour  r^mc  U  préposition  dc^ 
m,  1127, 

EcLORS;  tempi  en  usag^^  et  son  auxil., 
464,  561^. 

Ecoute  s'il-pusut;  son  plur-i  193. 

Ecrire;  M  conj.,  (6/. 

Egritoire;  son  g„  131. 

£cRou;8on  plur.,  167. 

EoREooif  ;  8on  étjmol.,  et  si  Aigkdon  est 
reçu,  1127. 

Eer;  modèle  de  conjug.  dea  verbes  dont 
l'inf.  est  terminé  ainsi,  504.  •—  Comment 
s'orth.  le  partie,  fém,  de  ce  verbe,  506. 

Epf  AROUcasR  (5'}i  acception»  de  ce  mot , 
I12T. 

Efforcer  (S'};  prépoait,  que  demanda  ce 
verbe  devant  un  infin.,  642. 

Effleurer;  si  ce  verbe  s'emploie  Iqu^ 
Jours  avec  ne  faire  que,  1127. 

Effraction,  fraction;  1127. 

EffrontiS  ;  si  ocl  aOj.  «e  dit  de»  cl)0«ci:, 
1138. 

Effroyable  ;  son  emploi  et  ion  rêg.,  239. 

Egal  ;  son  emploi  comme  subst.  et  comme 
adjcct.,  1128.  —  Son  plur.,  236. 

Egaler,  égaliver;  dans  quel  style  est 
permis  l'emploi  de  égaliser,  112S. 

Egb  ;  comment  so  forme  la  pénultième 
des  mois  en  ege ,  et  de  quel  accent  elle  est 
surmontée,  313,  note  270. 

Eiil  HÉ!  différ.  emplois  de  ces  deux  fn« 
terjeclions ,  926. 

EiONTÉ;  si  dihonià  est  bon,  1129. 

EiNDRE  ;  conjug.  des  verbes  qui  ont  celle 
Icrmin.,  566  et  967. 

Elaguer  •  voy.  Émonder, 

Electohal{  son  pi.  au  maso.,  239. 

Eléphant;  son  cri,  1072. 

Elir;  conj.  et  orth.  des  verbes  qui  ont 
Mita  termin.,  609  et  suiv. 

Elision;  ce  qae  e'est,  976.  —  i)ue1les 
lOBt  les  lettres  qui  s'élident,  ibid.  <-  Dans 
quel  cas  a,  «,  i,  s'élident,  976.  —  Si  l'e 
muet  s'élide  dans  les  mot«  grande,  entre, 
contre ,  puisque  ,  quoieiue ,  quelque ,  976  et 


suiv.  T-  Cas  où  H  ne  s'élldo  p^|  t5f<f«  — 
Cas  où  moi  et  toi  s'élident,  978.  —  Yoj,  le 
mot  Apostrophe. 

Elle;  emploi  de  ce  pron.,  331.  — Si  oa 
le  dit  toujours  des  choses,  quand  H  est  le 
fém.  de  lui,  ibid,  —  Sou  emploi  avec  les 
prépofiit.  de  ei  à,  ou  bien  avec  aprèi  OQ 
av#c ,  ibid,  —  S'il  peut  iervûr  de  réf ,  indir. 
à  un  verbe  actif,  ibid.f  —  si  ou  te  ptot 
mettre  après  u»  verbe  neutre  ou  un  verl« 
réciproque,  332.  — ^  Cm  où  U  faut  répéter 
le  pron.  elle,  i^id,  — S'il  peut  s'eioplojcr 
pour  rappeler  des  phrases  entière»,  ibid,^ 
Son  euiploi  quand  il  se  rapporte  RUEcItoses, 
t^fd.  -^  Quand  il  se  rapporte  aux  pemonnes 
OU  aux  choses  personniâées ,  ibid, 

ElIiIPSe  ;  phrases  où  le  subj.  est  employé 
parce  qu'il  y  a  ellipse  de  la  proposit,  prin- 
cipale, 679  et  680.  —  Ce  quQ  c'ett  qu'un* 
ellipse,  1008.  -t.  Cargotère  de  U  bonne  el- 
lipse, ibid*  —  Parti  que  l'homme  de  génie 
lire  de  celle  Pgnre  de  construction ,  1009. 
—  Quand  l'eUipse  est  vineuse ,  lOiO.  —  Si 
ces  phrases ,  j'aimais ,  je  m€  fUittais  de  féiref 
je  9uis  plus  grand  que  ma  sœur,  Mnt  auto- 
risées, 1010,  1011.  —  Ce  que  l'on  doit 
faire,  quand  dans  une  pi'Qpo».  l'un  de9deux 
membres  est  aOlrmalif  et  1  autre  nrjpUf , 
1011;  —  lorsque  jes  deux  membrç^  sont 
liés  par  la  conjonct.  mais,  10i2, 

Email  ;  son  pi.,  167, 

Ehoarco;  spn  genre,  126;  -.s'il  «un 
plur.,  168. 

Embellir;  dans  quel  cas  oo  dit  a  em- 
belli, ou  est  embelli,  471. 

Ehrelliq  ;  s'il  se  dît  avec  le  pron.  pers., 
1130. 

EiiBLi:uE{  son  g,,  126»  potp  83. 

Embrasement  ,  incendie  |  leiy^  acE^ 
lions,  llâO. 

Ehinent,  imminent  r  leura  4>lKr-  aiguif* 
et  leur  emploi,  lliO, 

Eminentissime  ;  d'où  vi'cu!-  ce  mot ,  ^«6. 

Emonder,  ÉLAGUER;  Icurs aceb|?lioi9# dif- 
férentes, 1131. 

ëmoutoir,  6'éhouvoir;  leur  orthogr.an 
futur,  644.  -«  Dans  quels  tempe  on  en  feit 
usage,  ibid. 

EvpftcHER  ;  prépos.  que  demande  ec  verbe 
devant  un  Inf.,  625.  — Quand  il  demande 
le  BubJ.,  666.  —  S'il  faut  dire  :  fem^he, 
je  Ji' empêche  pas,  puis-je  empêcher  qu'il  n 
vienne,  802.  -^ Cas  où  l'on  doit  supprimer 
pas  dfius  la  phrase  subord.,  673, 
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^mpàcMKH  {Sê)t  pfipot.  qw  domande  ce 
v«rb6  devant  un  iiif.,  63S. 

Empirer  ;  s'il  prend  tantôt  être ,  tantôt 
Mrfp,  470. 

Emplatrb  ;  ion  g.,  136,  ooia  84. 

Ea^LiR;  la  oonjug.y  489.  -*-  Si  os  ferbe 
est  du  style  noble,  1131. 

Emplotsr,  s'KMPLOTBRjeonjug.  et  orth. 
d«  ce  verbe,  613.  >—  Quelle  prépoi.  H  de- 
mande devant  un  inf.,  610. 

EHPOisoififERi  son  emploi  an  flg.,  1182. 

Empoisonneur  ;  s'il  se  dit  comme  adj., 
1132. 

Empresser  (S')$  prépoitt.  que  demande 
ee  Terbe  devant  un  infin.,  647. 

Emprunter  ;  son  rég.  pour  tes  choies , 
pour  les  peraonnes ,  1 J  82. 

Emule;  s'il  se  dit  au  âg.,  1188. 

En;  prononclat.  do  cette  voyelle  nasale, 
20,  31. 

En  ;  si ,  quand  un  nombre  cardinal  est 
précédé  de  ce  relatif,  l'adject.  qui  le  mit 
doit  prendre  de,  309. 

En  ;  si  Ton  peut  dire ,  on  fw  peut  pas 
avoir  plus  d'esprit  qu'il  n'a,  ou  pint  d^es- 
prii  qu'il  n'en  a,  888.  -—Emploi  de  oe  pron. 
relal.,  389.  —  S'il  peut  être  considéré 
comme  faisant  les  fbnetlona  de  rég.  dlr., 
ibid.  —  Sa  place  ordinaire ,  890.  —  Ce  que 
Ton  doit  faire ,  lorsqu'il  s'agit  de  choses , 
pour  savoir  si  l*on  doit  préférer  en  à  «oit, 
sa,  ses,  ibîd.  —  Si  ce  pron.  peut  entrer  en 
relation  avec  le  pron.  autrui ,  406.  —  Dans 
quel  cas  et  dans  quels  verbes  on  ajoute  un 
s  euphonique  avant  le  pronom  en,  479, 
note  335.  —  Si  ce  pronom  peut  être  mis 
avant  un  participe  prés.,  720.  —  S'il  a 
quelque  influence  sur  le  partie,  passé,  766. 

—  Si  on  peut  remployer  avcnt  le  verbe 
agir,  1060.  —Voy.  Lettres  euphoniques. 

En;  dans  quel  cas  un  nom  précédé  de 
cette  prép,  s'emploie  au  pi.,  203.  —Si  Ton 
doit  dire  :  je  m'en  suis  ailé  y  ou  bien  :  je  me 
suis  en  allé  y  528.  —  Je  m* en  vais  me  pro- 
mener,  ou  bien  :  je  vais  me  promener,  ibid, 

—  SMl  faut  i  rimpér.  écrire,  ra-l'en,  ou 
va-l-en,  524.  —  Si  Ton  peut  dire,  ee//e  eau 
fuit  en  aller  les  rougeurs,  ibid.  —  Si  en 
n*e6t  pas  la  marque  caractéristique  du  gé- 
rondif, 719.  —  Ce  qui  doit  déterminer  la 
répétit.  ou  la  non  répét.  de  cette  préposlt. 
devant  le  gérondif,  720.  —  Quand -eîle  doit 
se  répéter  avant  chaque  nom ,  chaque  pro- 
nom, chaque  verbe,  788. — Quelles  dlph- 


thonguei  s*éHdent  devint  cn,  8T8.  *^  Vdy. 
Lettres  euphoniques. 

En,  dans,  A|  vérlUMe «Igntte.  et  mq- 
ploi  de  chacune  de  cci  prépoiit.,  800.  «« 
Distinct,  à  faire  entre  cm  eiprMi.  i  être  en 
ville,  être  dans  la  ville,  ê&e  à  la  ville,  803; 
—  entre  :  il  arrivem  mt  troiê  jours,  et  t  il 
mrivera  dans  trois  jours ,  802  r  "*-  entre  : 
être  à  la  campagne,  et  i  être  en  eampagne, 
803.  —  Si  celte  préposition  peut  le  mettre 
devant  l'article ,  el  dans  quel  eae  elle  m 
change  en  l'article  compoié  ùu,  aum,  333, 
803,1091. 

En  cas  que  { Il  cette  locui.  eonjonel.  de- 
mande le  lobj..  877. 

ENCENS)  s'il  a  un  plur.,  140,  et  Mia  116. 

Encensoir j  son  g.,  136. 

ENCLomi  ;  sa  eonjug.,  667. 

Encombre;  son  g.,  136. 

Encore  que  j  si  cette  eoi\J.  deimmde  !• 
subj.,  677.  —  SI  elle  est  eorrecU,  678* 

Encoorager  ;  quelle  préporit.  il  denrande 
devant  un  Inf.,  6l0. 

Enrre  ;  crlh.  des  verbes  qui  ont  cette 
terminaison,  613*  •—  Leur  flbn|iig.,  667.--» 
Quels  sont  les  verbes  qui  le  terminent  ainsi, 
96t. 

Enditrci;  son  rég.,  389. 

En  FACE;  si  Von  peut  ee dlipenier d'eMi* 
ployer  de  à  la  suite  de  eetle  pfépoi.,  808. 

Enfance; s'il  se  dit  au  pi..  146,  note  139. 

Enfant;  son  fém.,  116. 

Enfant;  son  emploi  au  flg.,  1133. 

Enfanter  ;  voy.  Accoucher. 

Enfanter  ;  son  emploi  au  flg.,  1138. 

Enfler,*  son  emploi  au  flg.,  1188. 

Enforcir  ,  RENFORCER  ;  signifie,  et  emploi 
de  ces  deux  verbes,  1134. 

Enfuir  (S*);  sa  conjng,,  683. ~- 91  itê'en 
est  enfui,  est  correct.,  ibid. 

Engager  ;  prépos.  que  demande  ce  vertM 
devant  un  inf.,  611. 

Engager  ($*);  quand  demande  A,  quand 
demande  de,  611. 

Enhardir  (S');  quelle  prépoiit.  Il  de- 
mande devant  un  Inf.,  611. 

Enir  ;  coAjog.  et  orth.  des  verbes  qui  ont 
cette  terminaison ,  639. 

Enivrer;  la  prononciation,  31,  6T.  •— 
Son  emploi  au  flg.,  1134. 

Enjeu  ;  son  pi.,  167. 

Enn;  sa  prononc.  dans  hemrir,  60,  et 
note  34 ,  —  et  dans  solennel,  68, 1364. 

Ennoblir  ;  ion  emploi ,  1076. 
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BNNm  •  emphri  de  ee  totet.  dans  la  poésie, 
1134. 

BmiuTAirr ,  BimuTEinL  ;  Bignifleai.  et  em- 
ploi de  ees  deux  adj.,  Ii3&* 

EMMi«UEiixn;  sa  pron.,  21,  57. 

Eif  QOBLQUB  SORTE  ;  si  cetto  expressIon 
peut  se  dire  pour  comme ,  905. 

Emqo^rir  (5*);  temps  et  emploi  de  ee 
▼erbe  défect.  et  Irrég.,  &27. 

EmuoiR  ;  préposit  que  demande  ee 
ferbe  derant  un  inf.,  626. 

EniATBR;  ortli.  de  oe  rerbe,  514. 

En SANGLANTiC  ;  Yoyes  SangUmU 

Eii8Ki€i«  ;  s'il  est  loigours  masc.,  107, 
note  56.  —  Sa  signiflc.  au  pL,  ibid, 

EmBMiani  ;  quelle  préposit  il  demande 
devant  un  inlln.,  611  et  1136. 

EvsDivu  (S*);  sa  conjug.,  570.— SI  dans 
les  temps  simples  on  peut  faire  usage  du 
pron.  en,  ibid.  —  Quel  mode  il  régit,  670. 

Eut  ;  si  l'on  a  raison  de  supprimer  au 
pluriel  le  t  dans  les  substant.  ou  adJ.  qui 
ont  eette  terminaison,  169  et  246.  —Gom- 
ment se  change  eette  termin.  dans  les  mots 
employés  comme  participes  prés.,  961. 

ERTBifDU  :  dans  le  sens  ù'otOr  :  si  de- 
vant un  inf.  il  demande  une  prépos.,  601. 

—  Régime  de  t'entendrct  611.  —  Dans  quel 
cas  entendre  demande  le  subj.,  670. 

Entemmi;  Toyei  Bien, 

Eif Titms  ;  s*U  faut  écrire  :  ton  image  tout 
entihre^  ou  bien  :  ton  image  toute  entibre, 
426. 

Entrâtes  ;  son  genre ,  131 .  —  Si  ce  mot 
a  un  stng.,  163,  note  198. 

Entre  ;  son  usage  avec  les  verbes  pro- 
nom.; si  Te  final  de  ce  mot  s'élide  loi]yourB, 
977. 

ENTRE-ACnS,  ENTRE-CÔTES;  SI  CeS  SUbst. 

composés  s'écrivent  ainsi  au  sing.,  188. — 
Leur  genre,  126. 

Entre-nuire  (S'):  si  le  participe  passé  de 
oe  verbe  prend  Taoeord,  737. 

Entreprendre  ;  prépos.  que  demande  ee 
verbe  devant  un  inf.,  625. 

Entre-sol  ;  son  genre,  126,  et  note  35. 

—  Son  plur.,  188. 

Entrer;  son  auxil.,  478.  — Si  Von  peut 
flsire  usage  de  l'auxil.  avoir  avec  ce  verbe, 
474. 

Envi  (A  f;,  a  l*<touri>ib  ;  leur  emploi 
et  leur  orth.,  1136. 

Envier;  voy.  Porter  envie. 

Envieux;  son  régime,  281. 


Environ  ;  signifie,  de  oet  adv.,  842.  — 
SI  l'on  peut  en  faire  usage  avec  nn  nombre 
Inoertain,  îMtf. 

Envoler  (S*);  son  emploi ,  1 136.  —  Plu- 
sieurs acceptions  au  figuré,  ibid. 

Envoter;  oonjng.  de  ee  verbe  irrég., 
514,  524. 

Eo  ;  pronone.  de  eette  voy.  combinée.  If» 

Epancher,  s'ëpancbkr;  leur  emploi  aa 
flg..  1137. 

Epargner;  son  emploi  au  lien  iTénftr, 
1141. 

Epargner  (S*):  verbe  pronom.;  cas  où  11 
faut  le  fiiire  accorder,  cas  où  il  ne  le  fcnt 
pas,  740. 

EpifiE;  son  genre,  131. 

RpELLATiON;  Y.  le  mot  Appeliadmu 

EpERViER;  son  cri,  1072. 

EpRÉMtRiDES;  aon  genre,  126,  note  16. 

Epiderme;  son  genre,  127. 

Epinb-vinbtte  ;  son  pi.,  193. 

Episcopal  ;  son  plur.  au  masc,  236. 

Episode;  son  g.,  127,  note  87. 

Epitapeb;  aon  g.,  131,  note  100. 

EpiTHfcTE;  son  genre,  131,  note  101. 

EpiTHÈTE,  ADJECTIF;  leur  aoceptlon  dif., 
1137. 

Epoussetrr;  aon  orthographe,  513.  — 
Gomment  l'Académie  Téorit  au  futur,  tMtf. 

Epouvanter  ;  quand  ee  verbe  régit  par^ 
régit  (/«,  1137. 
^   Equilatéral  ;  sapron. ,  6 1  .—son  pi.,  239. 

Eouinozr;  son  genre,  127. 

Equinoxial;  s'il  a  un  pi.  au  m.,  240. 

Equivalents  de  l'article;  205,  note 
233. 

Equivaloir;  son  emploi  et  son  rég.,  SSO. 

Equivoque;  son  genre,  131,  noie  103. 

Equivoque  ,  amphibologique  ,  louchb  ; 
défln.  de  chacun  de  ces  mots,  1032.  —  Si 
un  mot  est  équivoque  de  plusieurs  ma- 
nières ,  iMd.  —  Sources  d'amphibologies , 
1034.  —  Si  le  principe  de  la  plus  grande 
liaison  dans  les  idées  n'est  pas  le  vrai  moyen 
pour  éviter  les  amphibologies,  1036.  — 
Phrases  louches  ou  embarnusées,  1037. — 
Yoyei  le  mot  Louche. 

Er  ;  pronone.  de  cette  termin.,  dans  la 
lecture,  dans  le  discours  soutenu,  ou  dans 
les  vers ,  62  à  65.  —  Dans  quel  cas  se  pro- 
nonce r«,  62,  63.  — Modèle  de  oonjog.  des 
verbes  régul.  dont  Tinfin.  est  ainsi  terminé , 
477.  —  Gonjug.  des  verbes  irrégul.  on 
défect.  qui  ont  cette  termin.,  519  à  &M. 
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Bkésipèlb;  voyei  ErysipUe, 

Ergot;  en  quoi  diffère  d*argoi,  1080.      i 

EwiiTB,  BRUITAGE;  si  c*ett  ainsi  que  ces 
mots  doiyehi  s'écrire,  1138. 

Errata;  son  orth.  au  pi.,  155,  160.  — 
Si  Ton  peut  dire  un  erratum  quand  il  n'y  a 
qu'une  faute,  155,  note  184. 

Eruption  ,  irruption  ;  diffërence  qui 
existe  dans  la  signification  de  ces  deux  mois, 
1138^. 

Ertsipèle;  son  genre,  127.  —Comment 
il  doit  s'écrire,  1139. 

Esclandre;  son  genre,  127,  note  88. 

Esclave;  son  fém.,  115. 

Escompte;  son  g.,  127. 

Espace;  s'il  est  touj.  maac,  107,  132. 

Espèce  {Toute);  s'il  faut  écrire  cette  ex- 
pression avec  ou  sans  la  ouirque  du  piur. 
V.  le  mot  Sorte. 

Espérer;  si  ce  verbe  devant  un  infln. 
demande  une  prépoeit.,  601.  — Dans  quel 
cas,  avec  espérer ,  Il  faut  faire  usage  du 
futur»  1139. 

Espoir;  s'il  a  un  pi.»  son  emploi,  146 , 
note  140. 

Esprit;  quand  il  peut  se  dire  au  pi.»  146, 
Dole  142. 

Essaim;  soa  emploi  au  Hg.,  1140. 

Essayer  ;  quand  régit  à,  quand  régit  de, 
645. 

EssuiK-HAiNS;  s*il  s'écrit  ainsi  au  sing., 
18$. 

EsTAMmET;  son  genre,  127. 

Estampes  {Recueil  d*};  si  cette  expression 
doit  toujours  prendre  le  «,  199. 

Estampille;  son  genre,  132. 

Estimer  (S*);  s'il  peut  être  suivi  d'un 
adj.,  1140. 

Estompe;  son  genre,  132. 

Et  ;  si  cette  ooi^Jonct.  s'emploie  avec  tons 
les  noms  de  nombre,  et  si  l'on  peut  dire 
mngt  et  deux,  etc.,  808.  —  Si  deux  subst 
^n<m.  doivent  être  unis  par  la  conj.  et, 
260  et  576.  —  A  quelle  règle  est  assujetti 
le  verbe,  lorsqu'il  a  deux  ou  plusieurs  su- 
jeis  de  la  3*  pers.  qui  sont  unis  par  la  con- 
Jonet.  ei,  575.  —  Quel  est  le  cas  où  Ton  ne 
doit  pas  faire  usage  de  cette  conjonct.,  576. 
—  Si  dacs  les  phrases  où  l'on  répète  les 
adv.  compar.  plue^  autant,  H  faut  faire 
usage  de  la  ooqjonct.  ei,  828.  —  Véritable 
fonction  de  cette  conjonct.,  906.  —  Choses 
qu'elle  doit  lier,  ihid.  »  Dans  quel  eas  elle 
rend  louche  U  discours,  907.  —  Si  ef  doit 


toi^oars  se  répéter,  908.  —  Dans  quel  cas 
elle  est  indispensable,  ièid,  —  Dans  quel 
cas  elle  est  sqperflue ,  ibid. 

Et  ,  NI  ;  en  quoi  diffèrent  ces  deux  00» 
jonct,  909.  —  Si  dans  l'énumération ,  oi 
doit  multiplier  ni,  ibid.  —  Si  après  ni,  ré- 
pété, on  peut  faire  usage  de  pas  ou  depotni, 
ibid,  -^  Quand  pas  ou  point  peut  se  ren- 
contrer avec  ni ,  910.  -—A  quoi  sert  la  con- 
jonct. et,  ibid,  —  La  conjonct.  ni,  ibid,—- 
Prendre  garde  de  les  employer  Tune  pour 
l'autre ,  ibid. — Cas  qui  font  exception,  911. 

—  S'il  est  bon  de  retrancher  avec  ni  la 
prépos.  de ,  ibid. 

Etal,  étau;  leur  pi.,  167. 

Etant;  si  ce  partie,  prend  quelquefois 
l'accord,  718.  —  Y.  Être. 

Etape;  son  genre,  132. 

Eté;  genre  de  ce  subst.,  99, 127. 

Eté;  si  comme  participe,  il  est  variable, 
746. 

Eteignoir;  son  genre,  127. 

Eter;  orth.  des  verbes  qui  ont  cette  ter- 
min.,  511. 

Eternel;  si  cet  adJ.  est  susceptible  de 
compar.,  254. 

Ethéré;  si  cet  adJ.  s'écrit  ainsi  au  mase 
235. 

Etinceler  :  sa  coQJug.  et  son  orth.,  51 1 

Etinceler,  ÉTINCELLE;  leur  emploi  mi* 
flg.,  1140. 

Etonner  (S*);  prépoeit.  que  demande  cf 
verbe  devant  un  inf.,  626.  —  Quand  0^ 
verbe  veut  le  sul^jonct.,  667,  note  383. 

Etourdie  (A  f);  emploi  de  cette  express 
adverb.,  1136. 

Etourneau;  son  cri,  1072. 

Etranger  ;  son  rég.,  289. 

ÊTRE;  dans  quel  cas  ce  verbe,  précédé 
immédiatement  du  pronom  ce,  doit  se 
mettre  au  sing.  ou  au  pi.,  353  et  suiv.  — 
Si  ce  ne  serait  pas  une  faute  de  dire,  par 
ex.  :  Ce  sera  nous  tous  qui  nous  ressenti 
rons  de  sa  bonté,  354.  —  Comment  on  ap> 
pelle  le  verbe  être  lorsqu'il  n'est  pas  verl)r 
auxil.,  455.  -^  A  quoi  sert  l'auxil.  être^  ibid 

—  Si  être  n'est  pas  quelquefois  verbe  ad 
Jectif,  ibid.  —  Sa  conjug.,  461.  —  S'il  faut 
écrire  }* étais,  par  un  a  au  lieu  d'un  0, 461 
et  936.  —  S'il  faut  dire  qu*il  soye ,  468 
note  312.  —  Si  tous  les  verbes  unip.  pren 
nent  l'auxil.  être,  455. — Rem.  sur  l'emploi 
de  l'auxil.  être,  464  à  475.  —  Dans  quelle 

I  espèce  de  verbes  on  fait ,  pour  les  temps 
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eompdlê^,  Uiage  de  raUiil.  être,  499.  ^ 
Ptmr  ttUtil  motif  on  fsiit  Uëâge,  pour  la  ttiii" 
jug.  dce  temps  composés  dM  terbes  pra- 
IMih  ,  d6  runxil.  ëin^m^i  que  d6  ThUxil. 
OUfoif,  496,  502.  -^  Quelle  prépd6.  dentande 
6é  ve^bé  iUiVi  d'utt  inûti.,  04S.  -^  Si  ftôti 

^sirt.  j!/aif  et  ton  partiâ.  ^(^  &ont  Variables, 
1^  et  t4e. 
ÊttlB<(  AâStâAlTS  ^l^ft^NMlfltSi  s'ils  dol- 

Tcilt  être  écHti  arec  uha  initiale  majusc.i 
963. 

Ëtû0i£ti  (S*);  ftoH  r6g.  itvaht  Un  Infiti., 
61t. 

Eu  ;  prononciation  de  ces  deux  voj.  danri 
les  mots  furdp^,  htureux,  elcomme  par» 
tfôipé  du  Véfbe  uvotn^,  19  et  âO. 

Eu,  ou,  AI,  Aiji  si  ces  Toy.  fbràiecit  deë 
diphth.,^17.  —  Letir  pfonondallob,  18  el 
•ulv. 

Kt,  Où,  Au;  «1  ied  tnôt«  ({ul  ont  cetu 
termin.  prennent  un  «  ou  un  a;  au  plur.i 
167. 

ËUMIOmOuÉS  [letttès)\  et  (tue  6'cst,  et 
dans  quel  cas  on  les  emploie,  317  et  noie 
S72  :  m,  479,  note  3^3.  ^  Si ,  tôt^qu'on 
s'en  sert,  on  doit  faire  usage  de  Tapostro^ 
Çhe  et  du  trait  d'union,  317,  noie  ht,  — 
S'il  faut  mettre  une  lettre  euphonique 
après  la  éeCdndé  pélis.  de  rimpôr.  terminée 
pâl*  un  t  muet,  lorsqu'au  lieu  du  ^ron.  en, 
c'est  la  prépos.  en,  479,  note  336.  — Si  ôû 
tnét  une  Icltre  ëuplidhlqae ,  lorsque  le 
Verbe  qui  précède  on  finit  par  une  eoniohne, 
coinme  dans  it  ï>end-0KP  979,  note  435. 

tSoK:  fém.  déà  dUbst.  et  des  adj.  en  eut, 
2«1  à  234. 

Eurydice,  ÊUKôPfc,  SAiNt-KUstACHE  ; 
leur  prononc,  ^. 

£u»;  quelle  idée  âvéilié  dette  /Inale, 
232. 

EUX;  si  ce  pron.  t)luh  de  lui  s'emploie 
«bmine  rég.  dir.,  331  — Sa  place,  ibid.  -*■ 
Ce  quMl  est,  précédé  d*une  préposit.,  iWrf., 
•—non  précédé,  îMd.— Si  on  peut  employer 
tux  après  un  snbst.  âuivi  de  la  prépoâ.  Ae, 
IWd.  — Cas  où  11  faut  répéter  êujc,  et  ce 
qu'il  «ert  à  rappeler,  iMâ. 

ÉVANGILE  :  s'U  «fil  quelquefois  du  fémln., 
1141. 

EVÊCHË  ;  sOn  genre  ancich ,  95. 

BvKfctAiL  ;  son  genre,  127.  —Si  cefUî 
eipress.  ûvfiif  Vévenmi  en  min  est  bleti 
orthographiée,  203. 

EfKHTAiftE;  sbfl  genr«,  12t. 


Eveiller;  RiirfetUjiii /  si  leui*  aœ^l^ 
est  la  mOme,  iWi 

EvÈRTOEk  (a*);  quelle  pr^xM.  il  ddbMiiik 
dcTant  un  infi,  611. 

fitlEB  ;  ^n  éiyitioli;  si  kPitr  Oa  iatUr 
est  bon,  1141. 

Eviter  :  préposlt.  que  demande  oo  Tcrlie 
devant  un  Inf.,  626.  -^  81  évi$er  mm  pàm 
à  qustqH*utt,  est  une  locUliOA  correcte,  1 14 1. 

Exact;  son  régime,  279. 

ExAiiEN;  sa  pron:>  21,  note  4. 

Exaucer  ;  son  emploi ,  1142. 

EXCELLENT  ;  si  cct  adJ.  cst  ffuseepliijlf 
de  compar.,  254.  — SI,  ayant  un  dérivé,  tl 
change  d'orlh.  eh  cessant  d'être  employé 
comme  partie,  prés»  ott  cotnlne  a^J.  veriâi, 
961,  note  482. 

ExcELLE«ttsâiMÈ;  d*ob  vieUt  œ  mol,  256. 

Exceller;  quelle  prépOslt.  il  demande 
devant  un  inf.,  611. 

ExcEt>Tfi  ;  ga  sjntaie ,  ptaeé  «font  Oa 
Sttbsl.,  253,  728.  — Y.  auwi,  1099, 

Exciter,  s'exciter  ;  quelle  préposlt.  de- 
iMandenl  *M  Vèîbcé  déXftrit  ufl  Idf.,  612. 

Exclamatif  (Point);  usage  de  ce  signe 
Urlh.,  997. 

Exclure  ,  sa  conjog.,  561 .  —  Jktn  f^rti- 
cipe  passé ,  éï  si  ta^lme  est  bon ,  362. 

ÈxcLtT**vfciiEHTî  place  ot  rtg.  de  cet 
adv.,  818,  note  413. 

ËxcosAite.  tffSxcosAAue;  îh$. 

Excuser  (S'):  quand  il  demande  di  de- 
vant un  inf.,  326. 

ExntiâE  f  faire)  i  si  dsmndet  ètetH  est 
correct,  lI42. 

Exeat;  son  orth.  ao  pi.,  133, 101. 

ËkËllPLË  :  «1  ee  mot  est  tantôt  Inasc.  et 
tantôt  fém.,  101 .  —  Si  imiter  Vctétnpk  pCu 
se  dire,  1145. 

ÉXÈiirt,  EîËMPTidW;  leur  prononc,  5a 
—  ftégitiië  de  l'adjeellf,  2âi. 

fixfeRclcè;  son  g.,  l27. 

ÊnctiALËR;  »}ù  emploi,  1146. 

ËïUGitTEit;  quelle  pré|KMiL  it  deniamie 
devant  un  Inf.,  012. 

KxiL,  £xoiift£;  leori^nfc»  i27. 

ËioiiAfiLÉ  ;  fti  Oh  detfall  en  faire  «sagr. 

1147. 

ËxoftbitANT  ï  pourquoi  il  Ê*éeril  ainsi,  74, 
noie  4«. 

ËxvkRiÈNCE  :  8*11  i$e  du  au  irfnr.,  f4« 
note  141. 

Ëtpt&RmeHfAL;  s'il  a  uM  pi.  au  mnc, 
241.245. 
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ItttftT;  ion  fé^.i  :299. 

ËltiRtR  ;  si  cet  homm  ëit  ectpiri  est  utie 
locut.  aatorisée,  1 147. 

Exl>0$Éft  [S']; tia(!llô  pfépOsit.  il  deitiâtlde 
devant  un  inàn.,  6 11 

Exprès,  Expressément;  m  pas  ^tifbn* 
dre  ces  deux  express.,  1148. 

EXPRESSIO!!   ADVERBIALE)  de    ^ttB  c'eSt , 

820. 

EXTRAIRE;  sa  conjug.,  571. 

ExtRÀVÀGAMT;  dans  quel  du  «e  MOt  Joit 
être  écrit  avec  utl  u,  961. 

ExtRÊEE  :  si  cet  adj.  est  «taMptlble  de 
coDipar.,  254,  note  M, 

ExTbÊHËHEKT.  A*ll  prbud  {}uel({defbfs  un 
rég.,  Et  sd  place,  %m 

Ex-voTO;  soft  orth.  tx\  pliir.,  155,  I58. 

Ey  ,  El ,  Sa!  ;  pironODc.  de  des  voy.  com- 
binées, 19. 


F;  son  gent*e,  â&  et  i  141  —  â&  pfotionc. 
au  commencement  ^  au  milieu  ^  éi  à  ta  fin 
aea  mou,  41,  42.  —  Eu  c2iô  dd  fcUdUble- 
nicnt ,  43.  —  Mots  où  11  sd  redouble ,  947. 

t^'ABRiCAirr  ;  daus  ^uel  cas  on  éci'lt/a^rt- 
quant^  961. 

Face  {En)-,  quelle  préposit.  deniàtidd  dette 
express.,  808. 

Fâcheux;  s*il  a  uh  régime,  288. 

Facile  ;  son  ré^.,  278,  289. 

^AÇON  tbe  la);  pourquoi  il  ne  faut  pas 
dire  :  de  la  façon  que  j*ai  dite^  746. 

Factotum;  soh  plur.,  l59. 

Factomi  son  pi.  et  sa  pi^iiond.,  155, 
note  184, 159. 

Faible  ;  son  orth.,  19,  —  son  rég.y  289. 

Faillie^  temps  en  usage  de  ce  verbe  dé- 
re0l.,  530: 

Faire  (&);  rerbe  pronom.;  Cas  od  il  faut 
le  bin  accorder;  cas  où  11  ne  le  faut  pas, 
140. 

Faire  i  si  faire  justice ,  fcure  grâce ,  faire 
raiton ,  sont  des  expressions  qui  ne  peu- 
vent être  suivies  du  pronom  féminin,  438. 

—  Sa  oo^jug.,  562*  —  Auteurs  qui  ne  sont 
pas  d'avis  d^adopter  )a  nouvelle  manière 
d'écrire  plusieurs  temps  de  ce  verbe ,  ibid, 

—  Si  ce  verbe  devant  un  inûn.  demande 
une  prépos.,  602.  ~  Si  le  partie,  passé  de 
ce  verbal  ^uivi  d'un  InÛn.,  doit  toujours 
rerter  iavarl^ble,  762.—  Diiféreuce  entre  : 


tl  He  mt  què  dé  e&rtit,  et  U  He  fait  que 
imir,  1149.—  Obspf fat.  sur  l'emploi  de 
ce  verbe  avec  le  fîMli.  lui  ou  leur,  650  et 
1 1 49.  —*  SI  fàin  brtche ,  faire  assaut ,  faire 
Jhrce  dé  ifùiles,  peuvent  trouver  place  «n 
poésie,  1149. 

FaiUE  COMPLlMfeW;  1097. 

Falloir;  sa  corijug.,  048.-81  ce  verbe 
devant  un  Infln.  deihande  une  prépos.,  602. 
—  Dilfer.  remarquable  entre  i7  e'en  faut  de 
beaucoup,  et  U  s* en  faut  beaucoup,  837.  — 
Cas  où  il  s'en  faut  S'eknplole  avec  ou  sanâ 
négat.,  870.  — V.  lettre  P,  pouf  l'emploi 
de  peu  s*enfàut. 

Fameux;  si  aVéc  dét  adJ.  accompagné 
d'un  rég.,  le  feubaU  qui  suU  doit  toujours 
être  mis  au  pi.,  203,  note  251.— Son  emploi 
et  son  rég.,  290. 

FantoccinI  ;  sa  pron.,  ât. 

Faon;  sa  pronortc,  18.  —Son  cH,  1072. 

Fardeau;  son  emploi  au  Oguré,  1150. 

Fat;  si  cet  adJ.  a  un  rénl.,  235. 

Fatal:  s'il  a  un  plur.  au  masc,  240. 

Fatigakt,  Fatiguant;  quand  ce  mot 
doit  Cire  écrit  avec  ou  eans  u,  961. 

Fatiguer;  si  ce  verbe  peut  se  dire  sans 
le  pron.  pers.,  Ii50. 

Fatiguer  [Se);  prépoeil.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  înfln.,  6l2. 

Faubourg,  Bourg;  leur  prononc,  44. 

Fausse  -  couche  ,    Fausse  -  fenêtre  , 

FAUSS&-P0RTE ,  FaUSSE-OLEP,  FAUX-GERME, 

Faux-fuyant;  leur  plul\,  193. 

Faute  de;  son  emploi,  il51. 

Fauvette;  Bon  cri,  1072. 

Faux;  sa  sighiûc,  placé  avant  ou  après 
son  subst.,  269. 

Favorable  ;  sa  signif.  et  gon  régime,  279. 

FitAL;  s^il  a  un  pK  au  masc.,  240. 

FicoMD  ;  si  avec  cet  adj.  accompagné 
d'un  rég.,  le  subst.  qUl  suit  doit  toujours 
être  mis  au  pL,  203.  —  Son  rég.  et  son 
emploi,  290. 

Feindre  t  sa  conjug.,  666.  —  Propos,  que 
demande  ce  verbe  devant  un  iuOn.,  627. 

FifuaiT^  ;  si  ce  mot  est  mal  employé  au 
plur.,  147,  note  143. 

FltUCITER,    SE    FELICITER;    prépOS.    que 

demandent  ces  verbes  devant  un  infin.,  627. 
FÉMININ;  son  usage,  94.  — Subst.  aux- 
quels l'usage  u'u  pas  assigné  de  Icrmin. 
différente  pour  le  masc.  et  pour  le  fém., 
ibid.  —  Mots  qui  sont  masc.  et  fém.,  ibid. 
—  Mots  dont  le  genre  a  changé,  95.  —Moto 
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de  genres  différente,  d'une  même  oonson- 
iiance,  mais  ayant  différ.  Bignlûc,  105.  — 
Principe  génér.  qui  sert  à  déterminer  si  un 
subet.  est  féminin ,  120.  —  Mots  qui  sont 
fém.  d'après  le  sens ,  123.  —  Liste  de  subsl. 

fém.,  130 S'il  faut  écrire  :  Ia  TouMaint, 

la  Saint-Martin  est  passiî  ou  passée,  134, 
note  1 13.  —  Adjectifs  en  eur  qui  ont  deux 
formes  pour  le  fém.,  230,  et  note  238.  —  Si 
les  motà  qui  expriment  des  états,  des  ac- 
tions ,  etc.,  ont  un  fém.,  232.  —  Si  le  fém. 
des  partie,  plaint ^  craint,  peut  ôtre  em- 
ployé, 747. 

Femme  ;  si  une  femme  peut  dire  :  je  suis 
plus  grande  que  mon  frère ,  lOi  1 . 

Femme  {Des  caprices  de);  une  pension  de 
femmes  ;  s'il  faut  mettre  un  <  à  femme , 
199. 

Femme  galante  ;  sa  signiOcat.,  comparée 
avec  l'express,  homme  galant ,  269. 

Féodal  ;  son  pi.  au  masc.,  236. 

Fer  ;  dans  quel  cas  il  se  dit  au  pi.,  l40, 
note  116. 

Férir  ;  dans  quelle  phrase  on  peut  rem- 
ployer, 531.  —SI  ce  verbe  sert  à  former 
fier-à'bras,  179. 

Fertile  ;  si  avec  cet  adj.  accompagné 
d'un  rég.  le  subst.  qui  suit  doit  toi^ours 
être  mis  au  pi.,  203,  note  231.  —  Quand  il 
se  dit  avec  la  prépos.  en,  290. 

Fesse-mathieu  ;  son  pi.,  170. 

FÊTE-DIEU  ;  son  pi.,  193. 

Feo  ;  si  cet  adJ.  a  un  pi.,  257.  —  Sa 
syntaxe,  placé  après  ou  avant  le  subst.,  ibid. 
—-Si  l'on  peut  tou^.  dire  la  feue  reine  ^  258. 

Feuilleter  ;  orth.  et  conjug.  de  ce  Yerbe, 
511 .  —  Sa  prononc,  1088. 

Fibre;  son  genre,  182,  note  103. 

Ficeler  ;  sa  ootOug.  et  son  orth.,  511. 

Fidèle  ;  son  rég.,  290. 

Fier  (Se);  son  rég.,  1100. 

Fier-a-bras  ;  son  pi..  179. 

Fierté  ;  s'il  se  dit  au  pi.,  147,  note  144. 

Filial;  s*il  a  un  plur.  au  masc.,  245. 

Filigrane  ;  Afiligrame  ou  Jilagrane  sont 
bons,  1151. 

Filou  ;  son  orthogr.  au  pi.,  167. 

Fils  ;  sa  prononc.  en  prose  et  en  vers , 
67,  note  42. 

Fin  de  non-recevoir ;  son  orth.  au  pi., 
198. 

Final;  si  cet  adij.  a  un  pi.  au  masc.,  240. 
—  Ce  que  c'est  que  les  lettres  finales  ({ans 
tes  verbes ,  482. 


Finale  ;  si  ce  mot  sobsL  doit  to^ioun 
s'écrire  ainsi,  et  prendre  touj.  le  genre 
fém.,  1151. 

Fiscal;  s'il  a  un  plur.  au  masc,  240. 

Fixer  ;  mauvais  emploi  que  Ton  fait  de 
ce  verbe,  1152. 

Flair;  son  genre,  127. 

Flairer,  FLeurer;  leur  emploi  ,1163- 

Flamme  ;  si  ce  mot  peut  se  dire  au  pl^ 
147,  note  145. 

Flatter  {Se);  préposit.  que  demande  es 
verbe  devant  un  inûn.,  627. 

Fleur  de  us,  Lis;  prononc.  du  mot  lit 
dans  ces  express.,  68,  note  43. 

Elburbr;  voy.  Flairer. 

Fleurir:  son  usage  et  sa  conjug.  dans 
le  sens  propre,  dans  le  sens  flg.,  S31.  — 
Si  florissail  est  préférable  à  fleurissaù ,  53 1 . 

Flot  ;  son  emploi ,  1 1 53. 

Flottant;  cas  on  ce  mot  est  adj.  ver- 
bal ,  et  prend  l'aocord ,  712. —Cas  où  il  est 
partie,  présent  et  invar.,  ibid, 

Fol;  voy.  Fou. 

Folle-enchère  ;  son  pL,  193. 

Fond,  Fonds,  Fonts  :  s'ils  sigiiilleiii  2a 
même  chose,  1153. 

Fondamental  ;  son  plur.,  316. 

FoRCENER  {Se);  si  ce  verbe  est  uâté, 
1155. 

Forger  ;  préposit.  que  demande  ce  Teiiw 
devant  un  inf.,  647. 

FORÉT:  s'il  est  touj.  masc.,  107. 

FORFAIRE;  son  ttsage,  562. 

Formation  du  pluriel  des  substantifs  : 
166  et  suiv.  —  Exceptions,  iHd,  —  For- 
mation du  genre  des  ad^ecL,  230.  —  Ex- 
ceptions, 231  •  —  Formation  dn  pL  des  aaj», 
235  et  suiv.  ^  Exceptions ,  IMtf. 

Formation  des  temps  des  verbes,  499.  — 
Comment  s'appellent  les  temps  qui  servent 
à  former  les  autres  temps,  iHd.  -»  V.  le 
mot  Verbe,  le  mot  Temps  et  le  mol  Pri" 
mitif. 

Formation  des  adv,,  82S.  —  Règles  et 
exceptions,  826  à  828. 

Formidable;  si,  avec  eet  a4f.  aeeom- 
pagné  d'un  rég.,  le  subst.  qui  suit  doit  touj. 
être  mis  au  pi.,  203,  note  281.  —  Si  l'on 
peut  lui  donner  la  prépos.  à,  291. 

Fort;  si  cet  adij.  est  quelquefois  inrar., 
259.  —  Quand  il  se  dit  ayee  la  prépos.  db, 
201. 

Foo  :  OR  diraii  UN /OU;  o»  dfreà  D*iUf /ba. 
Sens  de  ees  deux  es^rnslMi,  lltt. 
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Fou;  dam  qnel  cas  la  ¥oy.  u  se  chaDge 
«D  /,  16.  —Son  orth.  au  pi.,  167.  —  Quand 
il  a  un  régime  eomme  a4jeotir,  277,  278, 
381. 

Foudre  ;  son  genre  au  pr.  et  au  flg.,  102. 

PouiLLi-AD-POT;  ion  pi.,  180. 

FoDLB  ;  quand  on  doit  après  ce  coUeeUf 
partitif  employer  le  sing.  ou  le  plur.,  691. 
—  Si  fouU  pent  être  modifié  par  un  nom 
au  sing.,  1155. 

FouABB  ;  s'il  est  tooj.  maso.,  107,  note  &7. 

Fraction,  Effraction;  1127. 

Frais:  8*il  a  un  sing.,  164,  note  190. 

Frais,  Froidure,  Froideur  ;  emploi  de 
chacune  de  ces  e7.pre8s.,  1166. 

Frano-alleu  ,  Franihi^l  ,  Frano-saU  ; 
leur  plur.,  193. 

Franc  de  port  ;  dans  qael  cas  il  faut 
dire  franches  de  port ,  1 1 66. 

Français;  son  ancienne  orthographe, 
036,  937. 

Frangipane;  si  franchipant  est  bon, 
1166. 

Frein;  s'il  est  synon.  de  mors,  1166. 

Fr^hir  ;  prépoii.  que  demande  ce  verbe 
devant  un  infln.,  627. 

Fripe-sauce  ;  son  pi.,  193. 

Frire;  temps  en  usage,  663.  —  Com- 
ment on  supplée  aux  temps  qui  manquent , 

md. 

Froid,  Frais,  Froidure,  Froideur: 
leur  véritable  signifie,  1166. 

Fromage  {Le9  yeux  du);  si  cette  express. 
est  bonne,  168. 

Frugal  ;  s'il  a  un  plur.  au  masc.,  240. 

Fuir;  sa  conjug.,  532.  — Voyex  S*enjuir. 

Funéraire  ,  Funèbre  ;  leur  emploi,  1 167. 

Funeste.:  son  régime,  279. 

Fur  ;  si  au  fur  et  à  mesure  est  meilleur 
que  àjur  et  à  meeure,  1 167. 

Fureter;  orjh.  et  coqjug.  de  ce  verbe, 
611.  —  Sa  pronono.,  1088. 

Fureur  ;  si  ce  mol  peut  se  dire  au  plur., 
et  sa  signiOc,  147,  note  146. 

Furieux  ;  sa  signif.  placé  avant  ou  après 
son  subst.,  269.  —  Son  rég.,  291. 

Fus  {Je);  si  cette  locution ,  employée 
^nr  y  allai,  je  suis  allé,  est  autorisée,  623. 

FussÊ-JB  ;  iifussai'je  oufiutè^e  est  bon, 
313,  (note  270),  972. 

Futur;  si  les  Jugements  que  nous  por- 

ton»  des  clioses  qui  sont  l'objet  de  nos  pen- 

•éf^  se  rapportent  quelquefois  à  un  temps 

futur,  446.  —  Combien  il  y  a  de  sortes  de 

II. 


futurs,  446  et  669.  —  De  quel  tempe  on 
forme  le  futur,  600.  —  Son  orthogr.  daiia 
les  verbes  en  éer,  en  ier,  en  lier,  606,  609 
et  618,  et  les  notes  363,  866  et  868.  ^  Ce 
qu'exprime  le  futur  abs.,  669,  —  le  ftatur 
passé,  ÎMd.  —  Emploi  de  oes  futurs ,  md. 
—  A  quels  temps  de  l'indic.  Us  correspon- 
dent, 686. — Quels  temps  on  doit  employer 
si  l'on  veut  marquer  un  flbt.  abs.,  687. — 
Différ.  de  ces  deux  locut.  s  Groye»-voiM 
quHl  le  fasse?  Croyet-vous  qu'U  le  fera? 
1108.—  Si  les  verbes  espérer,  promettre, 
compter,  penser,  s^attendre,  ne  doivent  pas 
toi^.  être  employés  avec  rapport  ao  futur, 
1189. 


G;8ongenre,  86etll67.— .Sapronone. 
au  commenc.,  au  milieu  et  à  la  fin  dei 
mou,  43  et  suiv.  —  En  cas  de  redoublem., 
44.  —  Suivi  de  la  consonne  n,  46.  —  Dans 
quels  moU  g  se  redouble,  947. 

Gager  ;  s'il  veut  quelquefois  le  subjono- 
Uf ,  667,  note  386.  —  Son  acception  diffé- 
rente de  celle  du  verbe  parier,  même  note. 

Gageure  ;  sa  prononciation,  20. 

Gagne-denier  ,  Gagne-pain  ,  Gagi». 
PETIT;  leur  pi.,  180,  193. 

Galant  ;  sa  signif.  placé  avant  on  après 
son  subst.,  269. 

Galucishe  ;  ce  que  c'est  et  si  le  gal- 
licisme n'est  pas  une  locution  particulière 
appelée  idiotisme,  1021.  —  Si  celte  forme 
ne  peut  pas  se  rencontrer  :  1«  dans  le 
sens  d'un  mot  simple,  1021;  —  2*  dans 
l'association  de  plusieurs  mots,  1022;  — 
3«  dans  l'emploi  d'une  figure^  1023;  — 
4«  dans*la  consiruct.  de  la  phr.,  1024.  — - 
Combien  on  reconnaît  de  gallicismes,  rela- 
tivement au  style,  1026.  —  Leur  emphA 
dans  le  style  élevé,  dans  le  style  léger,  dau 
le  style  burlesque ,  ibid. 

Gangrène;  sa  prononc,  44. 

Garde;  s'il  est  louj.  masc.,  107.  — Bègle 
générale  pour  son  orthogr.,  lorsqu'il  entre 
dans  la  composit.  d'un  autre  mot,  180, 
note  221.  —  Voir  s'il  se  dit  d'une  personne, 
s'il  se  dit  d'une  chose ,  iàid. 

Garde  {Avoir);  préposit.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  inf.,  628. 

Garde-g5t£,  Gard^-chaipéibe,  Gari»- 
magasin  .  etc.,  etc.;  leur  plur.,  180,  note 
321. 
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GARM-POOBi    OaRM-ROKS,    CfAnBB- 

■■iuiLE«{  s'ils  ■*6criv6iil  alfiti  au  sing., 
«M. 

OARBR-NATIOIIALt  étLn9  Cffiel  CBS  Oit  dit  : 

fÊTéeê  nationauxt  fardeê  naihnale$,  il  ST. 

Oarbb-motb;  son  pi.,  180. 

Garbu,  Gambr  (5«);  préposlt.  qne  de- 
mandent eca  Têrbai  dafant  ua  infin.  el  leur 
emploi ,  9U,  «-SI  le TeriM  ^«rdar  demande 
ne  dans  la  phrase  «ubord.,  870.  —  Voyei 
Prendre  §aréB, 

Gate-métibr;  ton  plur.,  181. 

Gaze  ;  ton  aoeeption  au  figuré,  1158. 

G«Ai;8on  erf,  lOTt. 

Géant;  son  fém.,  1158. 

Geler  ;  son  orthogr.,  51 1. 

Géhir  ;  son  rég.  et  son  emploi ,  628.  — 
S'Use  ditdescliOBes,  U&8. 

GtfniCRAL;  si  ce  subat.  change  de  forme 
au  fém.,  114.  ^  Son  plur.,  236. 

Généralissime  ;  si  en  ft'ançaià  il  y  a 
d'autres  mots  que  Ton  appelle  supcrl.,  256. 

GÉNITIF  ;  comment  on  y  supplée  en  fran- 
çais, 207. 

Gbnoo;  son  pi.,  167. 

Genre  ;  pourquoi  imaginé  ,94.  —  Subst. 
dont  le  genre  a  changé ,  95.  —  Subst.  de 
diflér.  g.  ayant  la  même  signif.,  96  ;  —  de 
différ.  g.  d'une  même  consonnance ,  mais 
ayant  diflér.  signif.,  105.  —  Subst.  Bervanl 
à  désigner  les  deux  sexes,  113.  —  Prin- 
cipe général  auquel  11  faut  remonter  pour 
savoir  distinguer  le  genre  des  subst.,  120. 
^  ifègles  générales,  121,  122,  et  notes  71, 
T2 ,  78  et  74.  —  Liste  des  subst.  sur  le 
genre  desquels  on  pourrait  avoir  quelque 
Incertitude,  124.  —  Du  genre  des  Àdj,, 
280.  —  Exception  à  la  règle  générale ,  231 . 

—  A  quel  genre  on  met  TadJ.  ptScé  après 
deux  subst.  distlnets,  260;  — après  deux 
ou  plus,  subst.  qui  sont  synon.,  260,  —  ou 
M«n  lorsque  dans  une  phrase  l'esprit  ne 
considère  que  le  dernier  subst.,  261.  — 
S'il  est  nécessaire  de  ne  pas  négliger  la 
dtolinotton  du  genre  pour  l'orthogr.,  940. 

—  Par  quelle  figure  on  explique  pourquoi 
le  g.  fém.  ou  le  g.  masc.  a  été  employé 
quéiqaefcia  contre  la  règle  de  l'accord, 
1017. 

Gb»;  m  fadj.  qui  aceompagne  ce  subst. 
doit  être  toujours  mis  au  masc.,  102.  — 
Motife  de  la  règle,  103.  —  SI  ce  mot  se  dit 
dTun  nomknre  déterminé,  104. 

Gentil;  sa  prononc.,  65. 


GriOMfeTRE  :  son  fén.,  1 14. 
Ger;  modèle  de  eonjag.  des  vertiea  qil 
ont  l'infin.  alml  terminé,  608. — fiana  qaal 

cas  et  pour  quel  motif  on  met  un  «  muai 
après  le  g  dans  les  verbea  en  fer,  longue 
cette  cons.  est  suivie  de  a  «n  de  •,  604. 

GÉRANIUM  :  si  généranum  est  bon ,  1 1 69. 

Germanisme  ;  ee  que  c'est ,  102  f . 

GÉRONDIF;  ee  qne  e'est,  et  comment  le 
distinguer  du  partie,  prés,,  719.  —  Ce 
qu'il  eaprlme ,  ièU.  •«-  Règles  sur  son  em- 
ploi ,  720.-^  Quand  dans  une  même  phrase 
il  y  a  plusieurs  gérondJfe  de  suite ,  ee  qu'il 
faut  eensultep  pour  savoir  s'il  faut  répéter 
ou  non  la  préposition  «m,  ièid.  —  Si  Ton 
peut  mettre  le  pron.  relat.  en  devant  un 
gér.,  720.  —  S'il  est  nécessaire  de  se  rap- 
peler à  quoi  se  rapporte  le  gér.  pour  savmr 
bien  l'employer,  ibid,  —  Rapport  régulier 
du  gérondif,  721.  — Rapport  irrégulier  du 
gérondif,  ibid. 

GÉSIR  {  proBone.  de  giiotu,  de  gisati,  67, 
533.  —  Temps  en  usage ,  632. 

Gbbsmer  ;  sa  prononc.  48. 

Girofle  ;  son  genre,  127. 

Gisant;  sa  prononc.  67,  688. 

Givre  ;  s'il  est  toujours  masc.,  107. 

Glace  ;  son  emploi  au  fig.,  1 159. 

Glacer  ;  son  emploi  au  fig.,  1 159. 

Glacial;  s'il  a  un  pi.  au  m.,  240. 

Gli  ;  prononc.  de  cette  syllabe,  45. 

Glorule  ;  pourquoi  masc.,  128. 

Gloire  ;  quand  il  se  dit  au  pi.  148,  note 
147. 

Glorieux  ;  «on  rég.,  281, 

Gix)RiFrER  {Se)  ;  prépos.  que  demande 
ce  verbe  derant  un  inf.,  629. 

Gn  ;  prononc.  de  ces  deux  lettres  eom- 
bin.,  45. 

Gobe-mouches  ;  s*il  s'écrit  ainsi  an  tàng., 
189. 

Gonfler  ;  son  emploi,  1159. 

Gorge-chaude  ;  son  orth.  au  pi.,  191. 

Gothique  ;  son  emploi  au  fig.,  1 159. 

Gouffre;  son  emploi  au  fig.,  1159. 

Goormander;  son  emploi  au  fig.,  1100. 

GoÛT;  s'il  se  dit  au  pi.,  148,  note  148. 

Goûter;  s'il  se  dit  au  fig.,  IICO. 

Goutte  ;  si  ce  mot  demande  la  suppres- 
sion de  pasy  dans  la  phr.  subord.,  875.  — 
Si  Von  peut  dire  d'un  aveugle ,  i7  n'y  voit 
gouue.  Voy.  Voir, 

Grâce  {Rendre);  prépos.  que  demanda  w 
verbe  devant  un  infin.  629. 


TAMC  AMtYTIQUt  0B8  MATliRli. 


Gràimetivb,  grainha  :  leur  dl(Kr.  I  M. 
Grahhairb;  ce  qu'elle  enseigne,  J.-^ 
De  comWen  de  parties  elle  esteempoete,  cl 
combien  elle  admet  de  principes,  <M.— 
Disllncl.  entre  une  grammaire  générale  et 
a  ne  grammaire  particulière ,  ilrid,  —  Pfe- 
«onc.  du  mot  grammaire  et  du  moi  f^raM- 
naïUu,  57. 

Gravmatical;  il  cet  adj.  a  un  pi.  au 
niasc.,  240. 

GRAifD;  Bon  orth.  dans  les  mets  eom  po- 
sés, 194.  —  Sa  signlflc. ,  placé  avant  ou 
après  son  subst. ,  S69.  -^  6MI  est  vrai  que 
quand  il  est  question  d'une  femme,  cet 
adj.  n*a  rapport  qu'à  la  taille,  tMd.,  note 
256.  —  Quand  cet  adj.  prend   une  ma- 
juscule ,  968.  —  Arant  quels  mots  l'a  de 
grande  s'éllde ,  et   pour  quels  motife  on 
rélfde,  9T6. 
Grandir  ;  son  auxll.,  47 1 . 
Grandissimk  ;  d*où  vient  ee  mot,  9M. 
Grand-maÎtrp  ,   Grand-père  ;   leur  pi. 
194. 

Grand'-hère ,  Grand'-mkssr ,  Grand- 
TANTB;  leur  plur.,  194,  —  leur  ortlwgr., 
976. 
Gras  double;  son  pi.  194. 
Gratte-cul  ;  son  pi.,  194. 
Grave  {son)  ;  6.  —  Voy.  AcûeM, 
Graveur  ;  son  fém.,  114. 
Greffe;  s'il  est  toujours  mase.,  187. 
GrèNETIER  ;  voy.  Qraïiftie^. 
Grenouille;  son  cri,  191  S. 
Grillon  ;  son  cri,  1072. 
Grim-sou;  son  pi.,  181. 
Gmtb  ;  son  cri,  1072. 
Groin  ;  son  emploi,  16^4. 
Gros  ;  sa  signifie,  placé  avant  ou  après 
son  subst.,  270.  —  Son  rég.,  291. 

Gros-bec,    Gros-blanc  ,    Gros-temb  ; 
leur  plur.,  194. 
Grue  ;  son  cri,  1072. 
Guère  ;  si  eel  adv.  denaRde  ta  ¥«rlM  de 
la  proposit.  subord.  au  subii.,   67 &•  >»- 
Etymologie  de  ee  mot,  842.  —  Si  Tmi  peut 
remployer  autrement  qu'avee  la  négat., 
{Mil.  —  Si  Ton  peut  jamais  dire  de  guère, 
642,  843.  -^  SI  Ton  peat  Téerire  avee  un 
s  final,  ibîd,  —  81 ,  employé  avaa  il  t'en 
faut,  il  demande  la  négative,  871.*^  SI 
^uhre  demande  la  suppressioo  de  ]mi«,874, 
Gobspier  ;  son  erl,  1072. 
Gnrr;  s'il  ftiut  dire,  un  dilen  de  bon 
fMi  ou  de  Hwte  guetu,  1160. 
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GUET>*A-9«KS;  «on  gU,  m. 

floiuLi  1 1074»  Voy«K  U  m^  ^mfinx. 

Gui  ;  mots  oi\  )a  voy,  «  Jftç  99  fml  pn^ 
eptaére,  44.  >^  Mpt«  oii  «1)9  W  faU  PO- 
tendre,  Und, 

Guide  :  sa  prooonr.,  44f  i^S'U  ^  Uf^. 
f  108.  ^  Son  «ippWI  «ii  «ûigff  A  «u 
plur.  ibid.t  note  60. 

Gvui^Am  I POA  pl..  194- 

Guide  (Le),  de  Guise  ;  leur  pnm.|  M* 

Guilleret  ;  ee  qn»  o'«|t,  «l  qmM  04  f  n 
fait  usage,  999.  -^  V.  If  iPf  t  PmimiUm' 

Guitare  ;  il  Veii  dit  jiiiif^r  (l§  la  (fuMf^t 

B 

H  ;  son  genre,  36  et  1160.  — Gomni«f)t 
OR  peut  flpnsidénir  c«Ue  IfiUr^  •  34,  ft  46.^ 
Quel  lOQ  iU6  ^onn9,  lon^m'el  W  est  aspiréci  ^ 
la  voyelle  qui  la  suit,  46.— $*U  y  &  une  ri^ 
gie  généralfl  pour  diAiinguer  le^  mote  où 
l'oii  Mpifi  iR  lettre  h  de  «pfix  oi»  elle  est 
muette,  47  et  note  14,  M-Tftble  de  ^PoU  ou 
le  h  est  aspiié.  47  4t«iMv«  ^  Otnerv*  fur 
ptusiaura  woU oi» iMpIraiion «it dottteuae, 
notes  14  et  15,  tl6.>  PK»  47  •t«MT«'— Pro» 
nonc.  de  cette  qop9tfRQ9  aprj»  g,  43.  — 
Apfès  §,  63.  F-  Apre»  /,  bê.  ^  Aprèa  p, 
60.  —  Après  r ,  65.  —  Apr^  1,7?.  —  Si 
elle  est  RulUftpr4s«t  7(< 

HaI  Aal  ^itt&mm  «pUi^  C9i  deux  m- 

terj.  925. 

IUmuIi«u(w4oi|  m^  lui  dtoqer  la 
prépos.  à,  292. 

HiMIXIAiMn  emploi  imflg.y  MCI. 
Habit  ;  di£Férence  entre  un  nabii  t^uvça» 

Habitve»,  «'IM^TINHI;  prépo».  que  de- 
mandent ces  verbes  devant  un  in0n.,  6iZ 

HMPU:  il  U  A  (t#  fi6  QO^l  eU  ^^ré, 
47. 

Hachures  ;9«prfiDon4i,9(«00«mploi,  17 
notais. 

Hairs t  M  vmnum»t  47,  n«te  |0, -<p Si 
se  dit  au  pi.,  148,  note  149. 

Haïr  { loA  ortb,  et  h  pronop^s,  533.  ~ 
Observ«  sur  la  iR^nj^r^  d'écrire  m  ve^^e  à 
la  IM  Rt  à  iR  2«  P6I1.  Pl*  ^  prétérit  dé- 
fini, 534.  —  Temps  en  usage,  iiid.  —  Pré- 
pos. que  dwniiOde  eo  Y«FJ^  luivl  i'm  in- 
fin.,  fiU. 

Hauine  I  qumd  II  Pfol  se  dir»  Ml  pi.. 
148,notol50. 

84* 
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Halembr  :  sa  pronono.,  4$,  note  18. 

Halbtamt,  ■albteb  ;  leur  emploi,  1161. 

Hakeçom  ;  son  genre,  127. 

Hanca»  ;  si  oe  mot  doit  B*éerire  alnil, 
48,  note  20. 

HAimSTOif  ;  wn  cri,  1072. 

Hâiiséatiqiji  ;  sa  prononc.  et  ion  em- 
ploi, 48,  note  21. 

Hapklouu»;  la  pronone.,  etion  emploi; 
4$,  note  22. 

Hakolbr  :  flon  ortt)ogrr,~SI  1 . 

HAEDiifiSB ;  V.  Umot  Audocé, 

BABUf  ei  le  A  est  aspiré,  49,  note  23. 

UAaMOMiEOX  :  si  eet  a(ij.  se  dit  des  pen., 
1161. 

Harnais,  Hammois  ;  sa  pronone.,  19. 

HAnn  ;  si  l'on  dit  :  pincer  d$  ia  harpe , 
1164. 

Uasa&d  ;  sa  pronone.,  49.  -7-  Quand  se 
dn  au  pi.,  148,  note  161.  —  Son  élym.  et 
sonorth.,  1161. 

Hasard  (Au)  ;  son  emploi.  1 161. 

Hasarder  [Se)  ;  prépos.  que  demande  ee 
verbe  devant  un  Infln.,  612. 

Hasarder  ;  son  régime,  629. 

Hâter  (Se);  prépos.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  infln.,  629. 

Haussb-€0L  ;  son  pi.  181. 

Haut  ;  sa  signifie,  placé  avant  ou  après 
sonsubst.,  270. 

Haut,  Hautement;  distinction  à  faire 
entre  ces  deux  expressions.  Leur  emploi , 
1148. 

HaUTROIS,  HAVrB-OOHTRB,  HAUTE88B;8i 

le  h  est  aspiré,  49. 

Haut-db-cbausseb  ;  s*il  s'écrit  ainsi  au 
sing.,  189. 

Haute-contre,  Hautb-potaie,  Hadt-lb- 
CORM  ;  leur  prononciation^  49  et  60;— leur 
plur.,  182. 

Havre-bac  ;  sa  pronone,  60.  —  Son  pi., 
182.  —  Son  étymol.,  Urid, 

Hé!  son  emploi,  926,  928. 

Héréter  ;  sa  prononc.  et  son  empl.,  1 162. 

Hectare,  Hémisphère,  Hémisticee  ;  leur 
g^nre,  127. 

HÉLIOTROPE  ;  sMl  est  toqjours  masc,  108. 

Hellénisme;  oe  qne  cTest,  1021. 

HÉMORRAGIE  ;  si  hémorragie  de  sang  peut 
se  dire,  1162. 

Hennir;  sa  prononc,  60,  note  24. 

Henri  ;  quand  le  h  s'aspire,  60,  note  26. 

Hérisser  ,  se  Hérisser  ;  si  ee  verbe  se 
dit  au  flg.,  1162. 


HÉRITER;  si  ce  verbc  peut  se  dire  à 
TacUr,  1162. 

Hermapmrodite  ;  s'il  se  dit  au  fig.,  1 161. 

Héroïque;  s'il  se  dit  au  flg.,. 1163. 

BÉROft  ;  si  les  dérivés  de  ce  mot  se  pro- 
Doneenl  avec  aspiration ,  60 ,  note  26.  -* 
Son  emploi,  11C3. 

Hésiter  ;  si  le  A  s'aspire ,  60,  noie  27 .  — 
Prép.  que  demande  ce  verbe  devant  un 
iDr.,612. 

Heure  de  temps  ;  si  cette  locuUon  esl 
régulière,  1163. 

Heureux  :  ses  rég.,  292. 

Hiatus  :  40.  —  Dans  quel  cas  il  est  au- 
torisé, 90. 

HiROU;  son  cri,  1073. 

Hic,  Chic;  leur  emploi,  1163. 

Hier  :  place  do  cet  adv.,  829. 

Hiéroglyphe  ,  Holocauste  :  leur  genre, 
127. 

Hirp  et  Htp;  observ.  sur  cette  ortbogr., 
14. 

Hirondelle  ;  son  cri,  1073. 

Homère  ;  jeu,  1 10,  not.  63. 

Homme;  différenoe  entre  un  gaUmi 
homme  cl  un  homme  gaiani  ;  entre  un  JkoK- 
nête  homme  et  un  homme  honnèU;  entre 
un  brave  homme  et  un  homme  brave;  uo 
viUnn  homme  et  un  homme  vilain;  un  tm- 
pie  homme  et  un  Aoifime  simple,  268  à 
273,  et  les  notes  266,  268,  261 ,  262.  — 
Si  l'express,  de  par/aii  honnéu  hommte  est 
bonne,  270,  note  268.  •—  Pluriel  de  homéu 
homme^  ibid. 

Homonymes;  Table  d'bomoojmes  qui 
ont  une  Bigniflcalion  difiFérantc  »eloo  qu'ib 
sont  prononcés  longs  ou  brefs,  83. 

Honnête;  sa  signifie,  placé  avant  oa 
après  son  subst.,  270.  —  Si  honnête  homme 
s'est  dit  en  parlant  d'une  femme,  27(k, 
note  268.  —  Si  parfait  honnête  homme  peut 
se  dire,  ibid. 

Honneur  ;  dans  quel  eas  se  dit  au  siag., 
au  pi.,  148,  note  164. 

Honnir;  sapoeaonc,  61. 

Honte  ;  s'il  se  dil  au  pi.,  148,  noie  163. 

Honte  (Avoir)  ;  préposil.  que  denuwic 
ce  verbe  devant  un  infinitif,  629. 

Honteux  ;  son  régime,  277.  281. 

Horizon  ;  son  genre,  127. 

Horizontal  ;  s'il  a  un  pi.,  240. 

Horloge  ;  son  genre,  132. 

Horloge  ;  s'il  faut  dire  :  l'horlogoamn- 
ni  ou  :  V horloge  ett  tomUe,  1 196. 
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1;  aoD  genre,  128,  noto  89. 

HoHS;  dans  quel  cm  eette  prépw.  s'em- 
ploie ayec  laprépos.  de,  787;— sans  la  pré- 
po«.  A,  784,787.— V. p.  799. 

Hon8-D*onmiB;8on  pL,  i82. 

HosmAUBR;  s'U  se  dit  des  choses, 
ii«3. 

H6tkl;80d  genre,  128. 

H4ynL-DiBU;Bonpl.,  194. 

HOTTBRTOT,  IIoTntB,  HOULAN  :  si  le  h 
•^aspire,  61 ,  notes  29,  80. 

Hocuu;  sa  pron.,  ion  emploi,  51,  note 

HouBTAM  î  son  genre,  son  élym.  et  un 
•rth. ,  61 ,  noU  32.  —  Si  boulvan  peut 
être  toléré,  iind. 

Hoi,  HoHAu,  HvRHAU  ;  orthogr.  de  cette 
exclamation,  62,  note  33  ;  928. 

HniiEj  son  genre,  182.  —  Emploi  vi- 
cieux deee  mot  au  masculin,  1164. 

Huile  d'olitk  (De  f);  s'il  faut  un  «  à 
0live,  198,  200. 

HoiT  ;  stle  A  s'aspire,  62,  note  34.  —  Si 
le  ise  fait  toc^ours  entendre,  71. 

HOFPB  ;  son  cri,  1078. 

Hume  ;  Y.  le  mot  Airimau», 

HuBUR;  comment  on  disait  autrefois, 
1164.  —  Son  usage  en  poésie,  ibid. 

Hurluberlu;  son  plariel  161.  —  Son 
emploi,  1164. 

Hydre  ;  son  genre,  182,  note  104.  —  Si 
on  le  dit  an  fig.,  1166. 

Htmbn  ;  sa  prononciation,  21 ,  note  4.  — 
Qoand  on  peut  le  dire  au  pi. ,  148 ,  note 
163.  —  S'il  se  dit  des  animaux,  1166. 

Hthnb  ;  s'il  est  topjours  masc.,  1 166. 

Htpbrbatb  ou  Inversion;  son  genre, 
182.  —  Ce  que  c'est  que  cette  Og.,  1018  à 
1 021 .  —  En  quoi  son  emploi  est  nécessaire, 
et  pourquoi  on  doit  la  préférer  à  la  con- 
struction gramm.,  1018.— Plusieurs  exem- 
ples d'hyperbates  ou  d'inversions  heureu- 
ses, 1018  et  suiv. 
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1;  sa  valeur,  13.  ^Oas  où  Une  sepro- 
Moce  pas,  13.--  Son  genre,  36  et  1166. 
—  Quand  on  met  \*i  après  l'y  dans  les  ver- 
bes qui  se  terminent  en  oyer,  en  ayer  et  en 
iiyer,  et  pour  quel  motif,  614  à  618,  notes 
863,  364,  866,  866,  367,  368  et  369.  —  Si 
Von  met  un  point  sur  l't  surmonté  d'un 


accent  circonflexe ,  973.  —  Cas  où  cette 
lettre  soufra  éllslon ,  976.  —  Motif  poar 
lequel  on  place  la  diérèse  sur  la  lettre  i 
des  moUo&iuCj/oilsnee,  olc,  981.  — Pour* 
quoi  il  ne  faut  pas  en  faire  usage  sur  Vi 
des  tn%}Udéùu,  athéitme^  etc.,  982. 

Ici  .  La  ;  signifie,  de  chacun  de  oet  ad* 
verbes,  843.  —  Leur  emploi,  iW. 

Idi£al  ;  si  cet  adj.  a  un  pi.  au  man., 
240. 

loiOTiSBB;  ce  quc  c'est  1021. 

Idolâtre;  son  rég.,  292. 

Idolb;  son  genre,  132,  866,  note. 

Idylle  ;  son  g.,  132,  note  106. 

Ib;  sa  prononc,  19.  — S'il  est  permis 
de  supprimer  Ve  dans  je  prierai  et  autres 
verbes  sembl^les,  19,  614,  note  303.— 
Voy.  Futur. 

Ibr  ;  conjug.  des  verbes  qui  ont  cette 
termin.,  616. 

lomi;  si  oet  êâi.  s'éerit  ainsi  au  fém., 
236. 

Ignobinu  ;  quand  il  se  dit  au  pi.,  160, 
note  160. 

Ignorance  ;  s'il  a  un  pluriel ,  160 ,  noté 
169. 

Ignorant  ;  ses  rég.,  293. 

Ignorer;  son  usage,  1166.  —  S'il  ré- 
git les  pers.,  ibid,  —  S'il  est  vrai  que  ce 
verbe  régit  te  subj.  dans  le  sens  affirm.  et 
l'indic.  dans  le  sens  hég.,  ibid. 

Il  ;  emploi  do  ce  pron.  pers.,  326.  —-Ce 
qu'il  exprime  dans  les  verbes  unipersonn., 
826  et  454.  — Ce  qu'il  doit  rappeler,  ibid, 
—  Dans  quel  cas  ce  pron.  ne  doit  pas  ph^ 
oéder  le  verbe ,  336.  —  Dans  quel  cas  on 
doit  le  répéter,  436. 

Il  est  ,  Il  Y  a  ;  quand  on  peut  faire 
usage  de  il  est  pour  t7  y  a,  1167. 

Illégal;  s'il  a  un  pi.  au  mase.,  241. 

Illisible,  Inlisiblb;  leur  loception  dl^ 
férente,  1168. 

Il  n'est  ;  si  cette  loeution  peut  toifjours 
6lre  employée  pour  il  n'y  a,  1167.  — Soa 
emploi  suivi  de  ri^ii  et  de  ne,  1 168 

Il  n'y  A ,  son  usage,  1167. 

Ils  ;  pronom.  Y.  IL 

Ils,  Il  ;  prononc.  des  mots  qui  ont  cette 
termin.,  66.  —  Dans  quel  cas  il  prend 
le  son  mouillé,  ibid. 

Il  s'en  faut  ;  cas  où  ili'enfaul  de  beau- 
coup est  mieux  que,  il  s*en/aui  beaucoup, 
837.  —  Cas  où  celte  expression  s'emploie 
avec  ou  sans  nég.,  870. 
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Il  suffit  que  ;  si  celle  expression  oon- 
Jouet,  domaiMle  le  sqI^m  678. 

Il*  T  A(  quand  oette  eiprenioR  demande 
la  Mipprénion  de  pQ$  dan*  la  phrase  tab» 
ordonnée,  876«  —  SI  il  m  s'emplola  bien 
poor  Uym,  1167. 

Illustmk  I  ti  eet  ndié  ne  a^emptole  qu'en 
bonne  part,  1168. 

IllustrimODB  I  d*où  vient  ce  mot,  256. 

huM  ;  ion  tenre,  133,  note  106. 

Imaciner,  s'imaginer  ;  diflërencc  consi* 
dérable  entre  oei  deux  expresaions,  1169. 

Ihagimer  (5*)  :  Ittlvi  d'un  verbe,  608.*^ 
Si  le  parUa*  paiii4  da  ec  verbe  prend  raa» 
eord,  738. 

iHRBRREt  si  Ton  paut  dire  i  nation  inh- 
berèe,  1169. 

ImioiRE  I  observation  sur  oa.  mot,  &56. 

Ibbroclio  :  sa  pron.,  45.  —  son  pi.  160. 

laiTAiM,  iMHtTABLE  s  en  quoi  ils  diN 
forent,  1170. 

IMITABU,  iNdOHFARARLE,  ill»KIIBLE  ;  laur 
véritable  signifie,  1170. 

Imiter  Ii'rierflb  de  quelqu'uii  ;  M  aelte 
expression  est  française,  1145. 

im  ;  pronone.  des  mots  qui  eommoncent 
par  imm,  57. 

Immanquable  ;  sa  pronone.,  57. 

iiwMmAT,  MMdIat}  leur  véritable  ai- 
gnittc.,  1170. 

Immémorial  ;  s'il  a  un  pi*  au  maso.,  245. 

Immense  ;  si  eet  adj.  est  Buaceptiblo  do 
compar.,  254. 

Immiiimrt,  EMiNSirr  t  leur  véritable  si- 
gnifloallon,  1180. 

Immondices  ;  al  ee  mot  pent  se  dire  au 
aing.,  I6i,  note  100,  bis* 

Immoral;  si  ccl  adj.  a  un  pi.  au  mafle., 
341.  — SI  00  mot  se  dit  des  pers.,  1171. 

Immortel;  il  cul  adj.  est  susoeptibte  de 
eompar.,  364.  -^  Si  on  peut  le  dire  des 
pen.,  I1T3. 

Impardonnable  ;  si  cet  adj.  se  dit  des 
pars.,  1144. 

Iv^autaiT;  commet)!  s*Oflh.  ta  8«  pers. 
slng.  de  llmparf.  dn  SitbJ.,  4S0,  note  887, 
et  p.  9G0.  —  Go  qu'exprime  ee  temps  à 
l'indic.  et  au  subj.,  et  dans  quel  cas  on 
s'en  sert,  655»  —  A  quel  temps  de  Tlndlc. 
eorrespoiid  l'Imparfolt  de  ce  mode,  686.  — 
A  quel  temps  de  rindicatlf  correspond  IMm- 
parftiil  du  subjonctif,  692.  —  Lorsque  les 
deux  verbes  sont  unis  par  qne^  h  quel 
Vcnips  du  subJ.  correspond  rim[)arfail  do 


rindle.,  si  le  second  verbe  exprime  une 
action  paasagèra,  681.  —  81  le  stfeond  rerbe 
exprime  une  ehoee  vrala  dans  tous  i«s  temps, 
688.  •«  Dttis  quel  eii  on  fWt  usage  dn 
pr^eitf  du  êulj.t  au  lieu  de  llmpMrf.,  fM. 
^  Qu'est-ce  qui  doit  déterminer  le  «Mi 
à  faire  entre  timpûrfUi  et  le  pfMt«4ie-|Mtf- 
fnt,  693.  •—  Orthogr.  de  la  !»•  et  de  la  V 
pers.  pi.  de  rimparf.  de  rindle.,  9&7,  — 
de  l'imparf.  du  subJ.,  900. 

Impartial;  si  est  adj.  a  un  pi.  an  maae., 
241. 

Imfassb;  son  genre,  188. 

Impassible  ;  si  on  peut  le  dire  des  pen^ 
1172. 

Impatient  ;  il  ee  mot  peut  atoir  un  ré- 
gime, 1173. 

iHFATiBRm  (8*)  ;  s*ll  prend  rni  régime, 
1173. 

ImpAiMtrable  ;  son  rég.,  398. 

Impératif  ;  plaoe  du  pronom  rég.  dir. 
ou  indir.  quand  le  verbe  est  à  l'impér.. 
651  à  653.  —  Ce  qu'exprime  ee  mode,  447 
et  662.  —  Pourquoi  il  n'a  pas  de  !'•  pers. 
au  slng.,  447.  *«*  S'il  n'a  qu*an  temps, 
G62.>— Usage  que  Ton  rklt  de  la  l^*  per^. 
du  pi.  de  l'impér. ,  qooIquMI  ne  s'sgime 
que  d'une  seule  pers.,  068.  — Si  damée 
cas  TadJ.  doit  être  mis  au  slng.  ou  au  pi., 
iY>id.^Orlh*  de  l'impér.,  959. 

Impérial  ;  si  cet  adj.  a  un  pi.  au  mase,, 
241. 

ImpiSriale;  son  genre,  133. 

Impersonnel  :  464.  —  V.  wapetMmneL 

1miu>rmr  ;  si  ce  verbe  peut  se  dire  des 
pèrs.,  481,  note  841. -«Son  emploi,  1174. 

Impomtbr  I  son  usage,  624.  —  Quel  rég. 
après  que  m'imperi»,  Ibld,  — S'il  régit  le 
BubJ.,  670. 

iMPORTini;  son  régime,  280. 

Imposer  ,  kn  Imposer  ;  deux  expresslom 
que  beaueoup  d*écrivains  ont  souvent  eon- 
fbndues,  1 174.  —  Hl  ee  verbe  est  bon  dam 
le  sens  d'tmpnmer,  1176. 

Impossible  ;  si  ee  mot  peut  être  emploji 
avec  le  verbe  pouvoir,  avee  le  mot  jieuf-Arc^ 
881. 

Imposteur  ;  si  le  subst.  et  l'adj.  ont  un 
fém.  232. 

Imposture  :  si  ce  lubst.  se  dit  eu  bonne 
pari,  1176. 

Impraticable;  son  emploi,  1176. 

Imprégner,  Imprégnation  :  leur  pronoo- 
ciatlon.  45. 
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ImnoBR  ;  cas  oA  ce  verbe  est  préfAnble 
Terbe  imposer ^  1 176. 

lapBOVFTU  :  son  orth.  au  plar.  156,  IM, 

S*ll  devrait  8*écrire  ainsi,  166  note  ISS. 

Impeudencb  ;  8* il  86  (Ut  au  plor.  t60 , 
note  164. 

Impudeur,  Ihpudence  ;  ne  pas  confondre 
ces  deux  mots,  160,  fiotei  168  et  166. 

Impuissance;  bMI  a  un  pUir.,  160,  note 
162.— S'il  86  dit  des  ehoses;  s*!!  se  dit 
des  hommes,  ibid. 

bmmi;  8l  cet  adj.  est  sosoepttbie  de 
compar.,  254. 

Imputer  ;  préposlt.  <|tie  demande  ce  verbe 
devant  un  infin.,  629. 

Inabordable,  iMAOCsasiiii ;  leur  ré- 
gime, 294. 

Inaperçu;  son  acception,  IHT. 

Incendie;  son  genre,  128. 

Incendie,  Bmbrasemrnt;  leur  acception, 
1130. 

Incertain  ;  observ.  sur  8on  r^.,  29S. 

Incessamment  ;  étymol.  de  cet  adv.,  825. 

Inclémence  {  s'il  se  dit  au  plur.,  149, 
note  155. 

Inclus;  728  et  1996. 

Incognito  ;  sa  prononc.,  46. 

Incomparable.  V.  Jnimiiablê» 

Incompatible,  Inconciliable;  s!  Ton 
peut  an  sing.  en  faire  usage  sans  la  prép. 
avec,  293. 

INGOMGKVABLB  ,  llICONiOLAMLM }  leUP  ré- 

oime,  294. 

Inconnu  ;  son  régime^  294. 

Incurable  ;  s'il  a  un  rég.,  294. 

Indigence  ;  quand  il  se  dit  au  plar.,  149, 
note  156. 

iNDiiFiNi  ;  sMI  y  a  des  artieles  ind.,  207, 
note  234. 

Indéfini  {PréUrUfi  446  et  666.— V.  le 
■lOt  Prétérit. 

Indemne,  Indemnité,  Indemniser;  lenr 
prononc,  66. 

Indépendamment  ;  place  et  rég.  de  cet 
idv.;  818  et  note  418. 

Imdigatip  ;  ce  qu*expplme  ee  mode ,  447 
el  668.  —  Emploi  de  ses  temps,  654  à 
660.— Voy.  les  mots  Frètent,  Imparfait^ 
PritérU  ééf.  et  indéfini.  Prétérit  antérieur , 
Plui-guêi^fait,  Futur,  et  le  mot  Forma* 
thn,  lettre  F. 

Dans  quel  cas  on  doit  mettre  à  rindicatif 
le  verbe  de  la  propoelt.  subord.,  666,  note 
362.— Dans  quel  cas  on  doit  faire 


de  ce  mode ,  quolqn'mi  tit  IMt  usage  de  . 
i'Interrog.,  669.-^Aveo  quels  verbes  11  fent 
i'Sflspioyer,  4M,  —  Dans  quel  eas  le  veilM 
$embler  demande  Tindic. ,  671.—  Dana 
quel  cas  on  doit  faire  usage  do  rindle., 
qoand  la  proposH.  subord.  est  liée  à  la  pro- 
position princip.  par  un  des  pron.  relat. 
qui,  quêf  dont,  où,  etc.,  678.  —  Cenjonot. 
qui  demandent  Tlndle.,  676,  note  889.  — 
Quel  est  1^ verbe,  dans  la  phrase  eem- 
posée ,  qui  prescrit  le  temps  que  Ton  doit 
employer,  686.-4>orr*pondanee  des  temps 
de  l'indic,  686.  —  A  quels  temps  de  IMn- 
dic.  correspondent  le  présent  de  Vindicatif, 
Fimparfirit,  les  prétériÊt,  le  phti-^ise^parfait, 
les  fiitttrs ,  Isf  eonâUhimU ,  686 ,  687.  — 
Rapport  de  correspondance  qui  résulte 
entre  les  temps  du  mode  Indicatif,  quand 
deux  verbes  sont  unis  par  que,  687.  — A 
quel  temps  de  Tind.  correspondant  les 
temps  du  subjonctif,  692.—  Orth.  dn  ppfc. 
de  l'ind.  à  ta  !••,  2«  et  8»  pers.  slng.  el 
plur.,  960,  967.  — S'il  est  permis  de  sup- 
primer, dans  quelques  verbes,  la  lettre  f, 
à  la  1»  pers.  slng.  dn  présent  de  nndlc, 
966.  —  SI  dans  tous  les  verbes  et  à  tous  les 
temps  simples,  la  2*  pers.  slng.  a  tonj.  un 
s,  iàid,  --Gomment  s'orth.  la  8«  pers.  des 
verbes  en  dre  et  en  ère,  957.  —  Si  la  !•• 
pers.  plur.  a  toujours  un  s,  ibid,  —  Com- 
ment se  termine  la  2*  et  la  8*  pers.  plar. 
de  tous  les  temps  simples,  i6M.  —  Difll^ 
renée  entre  Cropez-^ous  quHl  le  fera  ?  fit 
OroyêP'^vous  qu*il  le  fasse,  \  108. 

Indice  ;  son  genre,  128. 

Indicible;  sa  signifie.  1170. 

Indigne;  son  véritable  emploi,  1119.— 
V.  Digne. 

1NDI6NER  («')  ;  préposition  que  demande 
ee  verbe  devant  un  infin.,  629. 

Indignité  ;  quand  se  dit  an  plur.,  149 
note  157. 

iNDisciuCTiOM:  sli  sedit  au  pi.,  149,  n.  158. 

Indocili  I  son  rég.,  289. 

In-douee  ,  In-seize  ,  In-folio  ;  leur  or- 
thograplie  «0  plor.  166,  166. 

Indulgent  ;  régime  de  cet  adJ.,  295. 

Industrie  ;  emploi  que  fiaeine  a  fait  de 
06  mot,  1177. 

Inébranlable  ;  son  rég.,  295. 

Inégal;  si  cet  adj.  a  un  plur.  an  mascu^ 
lin,  241. 

Inestimable  ;  sa  signification  et  son  eoi' 
plol.  1177. 
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Inbigosabu;  ion  emploi,  1148. 

ImZOftABLB  ;  lOD  rég.  296. 

ImzpuGABUi  :  son  rég.  et  8*11  se  dit  des 
pen.,  295. 

InriTiCABLB  ;  8on  rég.,  296. 

Infecter,  Infestée  ;  if  eee  deux  ferbet 
ont  la  même  signifie.,  1178. 

Inférieur,  Infidèle  ;  leur  rég.,  296. 

INF^EOREMERT;  placeetrég.dewtadT., 
8i8  et  note  413. 

Infernal  ;  son  plur.,  286. 

Infime;  si  cet  ii4J.  est  suseepUble  do 
comparaison,  2SS. 

infinitif  ;  quand  on  doit,  après  ce  eolleet. 
imrtit.,  employer  le  sing.  ou  le  plur.,  691. 
—  Synt.  du  mot  infinilé,  1179.  —  Voy.  le 
mot  Sorte. 

Infinitif;  pronono.  dee  inllnit.  en  er, 
sulTis  ou  non  soIyIs  d'une  Toyelle,  64. — 
Si  l'e  des  inOolU  en  er  peut  rimer  avec 
Ve  ouvert,  ibid.,  note  41. — Ce  qu'exprime 
ee  mode,  448  et  681.  —  Combien  on  dis- 
tingue de  temps  dans  l'inflnit.,  ibid.  —  Ce 
que  chacun  d'eux  désigne,  Und.  —  Quels 
temps  on  forme  avec4e  présent  de  l'infln., 
600.— Sa  fonction,  681.— Si  l'on  doit 
mettre  à  l'infln.  tout  verbe  placé  immé- 
diatement après  un  antre  verbe ,  682.  — 
Si  on  emploie  i'iit^nt((^  comme  nom  avec 
l'article  et  avec  d'autres  adject.,  683.— 
Si  on  préfère  le  mode  infinit,  à  l'indic.  ou 
au  subj.,  t^id.— Dans  quel  cas  TinfiDilif 
serait  une  faute,  684.  —  A  quoi  il  est  ei  „ 
tiel  que  l'infln.,  précédé  d'une  préposit.,  se 
rapporte,  pour  éviter  toute  équivoque, 
iM — Ce  qui  doit  déterminer  l'accord  ou 
le  non  accord  du  participe  passé  du  verbe, 
eo^Jugué  avec  l'auxil.  avoir,  et  suivi  d'un 
verbe  à  l'inflniUf  non  précédé  de  préposit., 
764;  — d'un  verbe  à  l'infln.  précédé  des 
prépositions  à  ou  de,  764.  —  Orthogr.  des 
temps  de  l'inf.,  960  et  suiv. 

IKFORUSR  (S*);    s'il    dit   pluS  quC   8'««- 

quérir,  627.  —  Régime  impropre  donné  à 
oc  verbe,  649. 

In6i£nieux,  Ingrat;  leur  rég.  296. 

InoCrer  (5')  ;  préposit.  que  demande  ce 
▼erbe  devant  un  infln.,  629. 

iNHABiLETii;  si  inhabilité  est  bon,  1179. 

Inwitarle  ,  Incomparable  ,  Indicible  : 
1170. 

Initial  ;  si  cet  adj.  a  un  plur.  au  maa- 
ttlin.  241. 

Inusible;  son  emploi,  1168. 


imiDRiECZ  ;  son  rég.,  296. 
Injustice;  s'il  se  dit  an  plariel,  169, 
note  161. 

Inh  ;  pronone.  des  mots  qui  eommeneent 
Pjsr  tim,  1 8. 

Innocence;  s'il  le  dit  an  pluriel.  161, 
note  166. 

Innocent,  ImiOMRRAWit  ;  leor  pronon- 
ciation, 18. 
Inonder  ;  son  emploi  au  flg.  1 179. 
Inquiet  ;  sa  signiflc.  suivi  dea  préposit. 
de  ou  «itr,  297. — S' il  peut  être  remplacé 
par  inquiété,  297. 
Insatiable  ;  son  rég.  397. 
Insecte  ;  son  genre,  128. 
Inséparable  :  son  rég.  297. 
Insolent  ;  son  rég.,  297  ;  —  ■*!!  se  dit 
des  ehoses,  1179. 
Inspecteur  ;  ton  féminin,  281. 
•Inspiratedr;  son  fém.,  234. 
Inspirer  ;  préposit.  que  demande  ee  verbe 
devant  un  infln.,  629. 
Instamment;  étym.  de  cet  adv.,  826. 
Instances  ;  dans  quel  sens  il  n  a  pas  de 
sing.,  164,  note  200. 
Instant ANi£; si  cet  adj.  s'écrit  ainsi,  28.i. 
Instinct  ;  sa  pronone,  39. 
Instruire;  sa  conjug.  664. — Son  pré- 
térit   défini    actuel,  ibid.   —  Préposition 
qu'il  demande  suivi   d'un   infinitif,  612, 
note  379. 

Instrumental  ;  s'il  a  un  plur.  an  mase., 
246. 

Insultant  :  si  ee  mot  peut  être  snivi  de 
contre,  1180. 

Insulte;  son  genre  aneieM,  96,  133, 
noie  107. 

Insulter;  si  ee  verbe  peut  avoir  un  ré^. 
direct,  1179. 

Interdire;  sa  conjug.,  660. — Si  vom 
interdites  est  préférable  à  voi»  ini€rdise\ 
ibid. 

Intéresser  (S*)  ;  préposit.  que  demande 

ee  verbe  devant  un  infin.,  613,  note  380. 

Interjection;  à  quoi  sert   œtto  IX< 

partie  d'orais.,  924. —  Gommen;  elle  se 

divise ,  ibid,  —  S'il  est  bon  d'écrire  Indi»- 

Unclement  les  interject.  a/il  eika!  à!  okl 

et  hol  eh!  et  hé!  Ibid.— Ce  qu'exprime 

chacune  d'elles ,   926.  -^  Pourquoi   cette 

différence  d'orthogr.,  îMd.— Emploi  des 

[  interj.  926.  — Leur  place,  927.  — Si  Hn- 

i  teijeot.  prend  Tinflexion  du  genre  et  du 

I  nombre,  ibid.—  Où  elle  est  plus  usitée, 
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■Mtf.  —  Lifte  des  intei^ecUoni  el  des  oxcla-  I 
mattom,  927  à  929. 

Irtebligui  ;  s*il  est  touj.  masc.,  108  et 
note  61.  I 

iHTERMtDE  ;  Bon  genre,  128. 
Interprète  ;  son  emploi  au  flg.,  1180. 
Interrogatif  (Point)  -,  emploi  do  ce  signe 
orth,,  996.  —  Sa  place,  dans  le  cas  où  ane 
période  exprime  l'interrog.  dans  toutes  les 
Dhrases  purtielles,  997. 

lifTERROOATioif  ;  B*il  n'cst  point  un  cas 
oh  l'interrog.  n'exprime  point  le  doute  ;  el 
alors  si ,  dans  ce  cas,  le  verbe  de  la  pro- 
posit.  subord.  se  met  au  subjoncl.,  669. 
—  Si,  dans  IMnterrog.,  pas  ou  point  font 
un  sens  dlffér.,  877,  878. 

IirrEHROCATiTE  [Pkrasé),  Voj.  le   mot 
InterrogaHf. 
Interroger  ;  son  emploi  en  poésie,  1 180. 
Imtebstice,  Imtertalle  ;  leur  genre,  128. 
iRTOiiATiOffB  ;  comment  on  doit  les  ob- 
Mirer  dans  les  trois  sortes  de  prononc,  87. 
Intrépide  ;  s'il  prend  un  r^.,  280. 
Intrioant,  Intricuant;  pourquoi  cette 
manière  dillér.  d'écrire  le  m6me  mot,  961. 
Invaincu  ;  son  emploi,  1181. 
iNTEGTiVER;  si  itweetiver  gue/gu'im  pent 
se  dire,  1181. 
Inventaire  ;  son  genre,  128. 
IiWBNTBiiR  :  son  fém.,  231. 
iNTEKSiON  ;  I0l8.  ^  Yoy.  le  mot  Hyper- 
bole, 
Investigation  ;  sa  signiflcetion,  1181. 
Intingiblb  ;  sl  OU  pent  lai  donner  pour 
rég.  la  prépodt.  à,  298. 

iNVnLNÉRARLE  ;  Bon  rég.,  298. 
IirriTBR  ;  préposit.  que  demande  ce  verbe 
devant  un  inlln.,  613. 

IR:  ooQJng.  des  verbes  régul.  dont  l'inf. 
est  ainsi  terminé,  483  ;—  des  verbes  irrég. 
ou  défeet.,  626  à  641. 

IR,  Ibr  ;  prononc.  des  mots  qui  ont  celte 
termin.,  63. 

IRI,  lâ;  dans  quel  cas  il  faut  écrire  par 
ire  rinfln.  des  verbes  où  l'on  entend  le  aon 
ir,  962. 
IRIS;  son  genre,  1181. 
Irr  ;  prononc.  des  mots  commençant  par 
irr,  66. 

iRRAISOilNABU  ,     DÉRAISONNABLE;    leur 

signifie.  1182. 

lRRÉ6ULlBRs(fer^««)  ;  conjug.  des  verbes 
irrég.  de  la  U«  conjug.,  519  à  626;^  de 
la  2«  conjug.  526  à  541  ;  —  de  la  3*  conj., 


641  à  554  ;  ^de  la  4*  ooi^ug.,  554  à  573. 
—  Les  observ.  sur  chacun  do  ces  verbes 
sont  à  la  suite  de  chaque  conjug. 

Irriter;  son  emploi,  1182. 

Irrdktion;  sa  signifie,  1138. 

Is&lE  ;  temps  en  usage,  cl  sa  signiflcat» 
534. 

Istbbb  :  son  genre,  128. 

Ivoire  :  son  genre,  128,  note  90. 

IvR£;  son  rég.,  281. 

Ivresse  ;  s'il  se  dit  an  plur.,  151,  noto 
167. 


J;  son  genre,  35  et  1165.  —  Sa  pron. 
54.  —  Son  usage ,  ilnd. 
J'AI;  sa  prononc,  457. 
Jaillir  ,  Rejaillir  ;  emploi  de  chacun 
de  ces  verbes,  1 182.  ^  Si  jaUlir  se  dit  au 
figuré,  îMtf. 

Jaloux;  son  rég.;  eas  où  il  peut  être 
suivi  de  la  préposit.  tur,  298.  —  Son  em- 
ploi comme  subst.,  iMd, 

Jahais;  comment  avec  cet  adv.  s'em- 
ploient les  noms  appellat.,  846.— Si  jamais 
avec  la  négative  demande  toujoun  ne,  ibid. 
note  414.  — S'il  demande  la  suppress.  de 
pas  dans  la  phrase  subord.,  874. 
Jan  :  terme  de  jeu,  1183. 
Jars;  son  cri,  1078. 
Je;  fonction  de  ce  pron.  pers.,  812.— 
En  quoi  dans  les  phrases  interrog.  se  cltan- 
ge  r«  muet  du  verbe  qui  précède  j«,  313 , 
note  270.  —  Ce  que  l'on  doit  faire  lorsque 
dans  ce  cas  le  changement  prodoit  un  eon 
désiatgréablO;  814.  —  Si  c'est  du  plur.  qu'il 
faut  faire  usage  quand  au  lieu  de  je  on 
emploie  non*,  323.— Sa  répélil.,  435.— 
Si  c'est  l'accent  aigu  ou  l'accent  grave  que 
l'on  met  sur  l'e  des  verbes  employés  à  l'in- 
dicatif et  suivis  de  je,  972. 

JÉSUS,  Jésus-Christ  :  leur  prononc.,  68, 
72.  —  Abrév.  du  mot  Jésus-ChrUt,  970. 

Jeter  :  dans  quels  tempe  ce  verbe  prend 
deux  1,  512. 
Jeudi  ;  Yoy.  Semaine. 
Jeune  ;  sa  signifie,  placé  avant  ou  après 
son  subst.  271,  noie  259. 

Jeunesse  :  n'a  pas  de  plur.,  151.— quand 
ee  mot  s'écrit  avec  une  mi^usc.,  968. 

Jeux  de  mots;  dans  quel  cas  ils  soai 
permis,  1034 
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JoACRiM;  Ba  prononc,  54. 

Joindre  ;  dans  quel  sens  ce  verbe  de- 
mande à,  et  dana  quel  sens  !1  demande 
aifeCf  1183. 

Joint  (Ci-);  728,  t098. 

Jonchets;  si  honehets  doit  se  dire ,  1 183. 

Jouer  ;  ea  conjug. ,  507.  —  Comment  II 
•'orthographie  au  futur,  509. — Son  em- 
ploi comme  terme  de  musique,  1 183. 

Jouir  ;  si  l'on  peut  dire  :  tV  jouit  d*ime 
mauvaise  réputation,  d'une  mauvaise  santi, 
1184. 

Joujou;  son  orth.  au  plur.,  1G7. 

Jows  {Noms  des)  ;  leur  genre  ,  121 .  — 
Dana  quel  sens  ce  mot  n'a  pas  de  sing.,  164. 

Jouvenceau  ;  ton  fém.,  235. 

Jovial;  s'il  a  un  plur.  <vi  maso.,  245. 

Juger;  ce  que  c'est,  91. 

Juger;  son  emploi  etiasignlûc,  1185. 

Jujube;  son  genre^  U3. 

Jurer  ;  préposH.  que  demande  ee  verbe 
davant  un  inflo»,  630. 

Jusque  I  ce  qu'exprime  cette  prôposii., 
805.  —  Dans  quel  cas  on  peut  l'écrire  avec 
un  i  0nal,  t^td. —  Go  que  marque  JKjqu 'à, 
jttêqu*au9f  805.  ^  Caa  où  Ye  ûnai  de  jusque 
B'éllde.  977. 

Jusqu'à  aujourd'hui  i  s'il  est  permis 
d'écrire  jusquaujourd: huit  831. 

Juste  ;  si  ce  mot  prend  (onj.  raoeord,  259. 

Justice  ;  dans  quel  cas  il  s'écrit  avec  une 
initiale  majuae.,  968. 

K 

K  ;  son  genre,  35  et  1 186.— •  Sa  prononc, 
54.  —  Pour  quels  mots  on  en  fait  nsage, 
Und. 

KakatoIes  ;  sa  prononciation,  20. 

Kirsch- Wasser  ;  son  étymol.,  1186.  —> 
Sa  prononc,  78. 


L  t  son  ^nre,  85  et  1 186.  —Sa  prononc. 
am  commencement,  au  milieu  ei  à  (afin  des 
mou,  54.  —  Quel  son  la  voyelle  i  placée 
avant  /  donne  à  eetle  lettre,  55.  —  Sa  pro- 
nonc. en  caa  de  doublement,  ibid.^»  Pour- 
quoi on  emploie  /devant  on,  394. —Verbes 
qui  prennent  dans  quelques  temps  tantôt 
dam  /,  tantôt  un  seul,  51 1.  —Caa  où  cette 
lettre  se  redouble,  948. 

La  ;  205.  —V.  le  mot  Article, 


La  ;  383.— Cas  où  Fa  du  pron.  la  s'élide, 
97e.  — y.  le  mot  Le,  pronom. 

La  ;  ce  que  marque  cet  adv.,  83S.  — 
Diflér.  de  signif.  avec  ici,  843.  — Si  ià 
prend  toujours  l'accent  grave,  972. — Daœ 
quel  cas  on  met  à  la  suite  de  ce  mot  le 
lirel,  980. — Dans  quel  cas  on  ne  le  met 
pas,  ibid, 

Larial;  s'il  a  un  plur.  au  maae.,  24 1, 
245. 

Lacrymal  ;  son  plur.,  236. 

Lacs  ;  sa  prononc,  38. 

Laideron;  son  genre,  133.  — fi  Utldù' 
rone  au  fém.  est  bon,  1 186. 

Laisser;  si  dans  la signiQc.  depcnneiire, 
ce  verbe  demande  une  prépos.,  602.  —  SU 
demande  à  dans  la  signifie,  de  transmettre^ 
643.  —  S'il  demande  de  dans  la  algnifle.  de 
cesser ,  s'abstenir ,  64$.  —  Si  le  parUeipe 
passé  de  ce  verbe  suivi  d'un  infln.  eat  awi- 
jctti  aux  règles  des  autres  participes ,  7(8. 
—  Examen  des  ol^eet.  faites  par  nomiNre 
do  Grammairiens  qui  voudraient  que  le 
partloipe  hiué  suivi  d'un  infln.  ne  prîl 
jamais  l'accord,  761,  note  407. 

Lahenter  ;  son  emploi  et  a'il  eat  bon 
comme  verbe  actif,  1186. 

Langage  ;  qualités  qui  contribuent  à  tx 
perfection,  et  ce  qui  arrive  lonqu'ellca  no 
se  rencontrent  pas,  1027. -^V.  BarbariuÊi, 
SolécismCf  Disconvenance,  Equivoque,  A»- 
phibologie. 

Langue  iATiNS  ;  ai  les  mota  qui  dérivMt 
de  cette  langue  et  qui  eommenoent  par  * 
doivent  tous  être  prononcée  saoa  aapir., 
47,  note  14.  —  Si  en  général  ceux  qui  dé 
rivent  d'un  mot  mase.  latin  doireiit,  pour 
les  noms  de  ville,  être  du  genre  maae., 
et  de  même  pour  le  fém.  122,  note  74. 

Laon  :  sa  prononc,  18.  ' 

La  où  i  s'il  y  a  un  cas  où  l'on  pulae  Me 
usage  de  cette  locut.,  1186. 

Lapin  ;  son  orl,  1073. 

La  plupart;  si  ce  mot,  employé  abao 
lum.,  régit  louj.  le  verbe  au  plur.,  <St. 

Laque  ;  son  genre,  108. 

Larhbs  ;  voyea  Pkwrs, 

Larmoyer  ;  sa  conjug.  et  son  orth.,  518 

Larron  (  son  fém.,  1187. 

Las;  son  régime,  281. 

Lasser  (Se)  ;  prépoeit.  que  demanda  ee 
verbe  devant  un  infln.,  618. 

Latéral;  son  plur.,  286. 

Latinisme  ;  ce  que  c'est,  1021. 
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IJIVB-HAI1I8;  ti  ce  mot  8*écrlt  ainsi  au 
fting.,  1S9. 

Later  ;  son  emploi  au  figuré,  1 187. 

Law;  Ba  prononc,  78. 

Lazzi  ;  sa  pronoDC,  77. — Son  orlh.  au 
plar.,  157,  160. 

i^  ;  205.  —  Voyez  le  mot  Arûelt.  — 
Voyez  le  mot  1>egré9  de  signification,  pour 
le  cas  où  11  faut  que  l'article  prenne  les 
inflezionB  du  subst.  auquel  il  correspond , 
249.  —  Voy.  le  mot  Adjectif  ^mt  savoir  si 
l'on  doit  écrire  les  premier  et  deuxihme  éta- 
ges; ie  premier  et  te  second  volume  ou  vo/u- 
fliM,  212et261. 

Le  ;  cas  où  1*0  de  ce  mot«  comme  pro- 
nom placé  après  l'impérat.  d'un  verbe^  doit 
■6  prononcer  ou  ne  pas  se  prononcer,  U, 
note  1.  —  Cas  où  il  s'élide,  976. 

Le  ;  pronom^  moyen  de  le  distinguer  de 
Varticle,  384.  —  Son  emploi,  ibid,  —  Sa 
place,  ibid.  —  SI  plusieurs  écrivains  qui 
■e  sont  quelquefois  écartés  de  la  règle  ont 
commis  une  faute,  384. — S'il  est  invariable 
lorsqu'il  tient  la  place  de  toute  une  propo- 
Bît.  ou  d'un  verbe,  385.  -—  Lorsqu'il  tient 
la  place  d'un  nom,  loit  commun,  soit  pro- 
pre, ibid.,  —  d'un  adj.  387.  —  Si,  quand 
un  verbe  a  deux  rég.,  il  est  permis  d'omet- 
tre le  pronom  Uy  et  alors  s'il  faut  dire 
payas-^,  ou  payez-le-lui,  388.  —  Cas  où 
Ton  peut  ne  pas  le  répéter,  ibid.  —•  Pren- 
dre garde  de  l'éloigner  du  subst.  auquel  il 
se  rapporte,  ibid,  —  Cas  où  /e,  pron.,  force 
le  partie  à  prendre  l'accord,  730  et  note 
387.  —  S'il  faut  dire  cetu  femme  n'est  pas 
aussi  belle  que  je  V avais  crue,  pensée,  ima- 
ffèsèée,  765.  — Bans  quel  cas  ce  pronom 
rend  le  participe  pasié  invar.,  730  et  765. 
—Si,  «près  U  Goqj.  que  placée  après  auui, 
plus,  mobu,  on  peut  ee  dispenser  de  faire 
usage  do  U,  833.  —  Si  après  un  verbe,  il 
peut  tenir  lieu  du  même  verbe  répété  au 
purUcipe,  1011. 

Lmtou  (Pramme.  dsla);^  elle  diffère 
de  Mlle  de  la  déelamal*  et  de  U  oonver- 
iat.,  89. 

IAqxLîêoù.  plur.,  336. 

Liosi;  la  pronone*,  63,  note  40 

LÉ6i8LATiim{  son  fémin.,  233. 

Uênsa;  son  emploi  au  fig.,  1 187. 

lAQWÊE'f  son  genre,  128.— Son  emploi, 
1187. 

I^  LEUR.  Y.  Le  mien. 

Lu  MIEE,  LE  TIEN,  LE  SIEE,  LE  RÛTRE,  LE 


VÔTRE,  LE  LEim  ;  emptot  de  ces  pron.  poei., 
339  et  sulv.  —  Faute  aaees  ordinaire  qti\  m 
commet  dans  la  eorrespond.  entre  nég»* 
eiants,  840.  —  Dans  quel  eai  ces  pronoma 
ne  peuvent  pas  se  rapporter  à  des  rabat. 
de  choses,  ibid,  —  Dans  quel  oas  Ils  doivent 
être  préférés  à  un  pronom  persan,  coiiet 
pondant,  340.  —  Emploi  des  pron.  pess. 
quand  on  parle  des  anlmani  et  des  eboses, 
341.  —  Cas  où  ils  font  les  fonctions  de 
substant.,  341.  —  Si  te  nôtre,  le  vôtre  s'^ 
crivent  ainsi,  342. 

Le  mieux  ;  250,  252.  —  Voyez  le  mol 
Mieux  et  le  mot  Degrés  de  signifie.,  let- 
tre D. 

Le  NOTEE,  y.  Le  Mien, 

Lent  ;  son  rég.,  298. 

LéopKKùi  son  cri,  1073. 

Le  plus,  la  plus  ;  249.  —  Voy.  le  mot 
Degrés  de  signifie,  lettre  D. 

Lequel,  laquelle  ;  emploi  de  ee  pro- 
nom relatif,  378.  — SI  l'on  s'en  sert  en  sqjet 
ou  en  rég.  dir.,  ibid.  ^  S  il  est  d'un  usage 
plus  étendu  en  rég.  indirect ,  soit  en  par- 
lant des  pcrs.,  soit  en  parlant  des  choses, 
379.  —  Voy.  Qui.  — Cas  où  le  pronom  fe- 
quelf  régi  par  la  préposition  de  (duquel,  de 
laquelle)  ne  doit  pas  6tre  préféré  à  dont, 
379. — Cas  où  ce  sont  les  seuls  donton  puisse 
se  servir,  ibid.— Cm  où  il  est  indiffér.  d'em- 
ployer de  qui  ou  duquel,  de  laquelle,  379.  -— 
Cas  où  II  est  mieux  d'en  faire  usage,  ibid.;— 
où  il  faut  les  éviter,  ibid.— CMcki  auquel,  à 
laquelle  sont  d'un  usage  très  ordinaire, 
380. — Cas  où  l'on  peut  Indifléremment  em- 
ployer que  ou  lequel,  laquelle,  IWd.;  —  cas 
où  on  ne  le  peut  pas,  380.  —  Voy.  Dont, 

Ler  ;  orlh.  des  verbes  termina  en  eler, 
509  et  sulv. 

Les  ;  dans  quel  cas  les,  article  au  plur., 
est  mal  employé  devant  un  nom  propre 
139.  — Si  on  peut  dire  les  cotes  personnelle, 
mobilière  et  somptuaire  ;  les  premier  et  se- 
cond volumes,  261,  2C3.  —  Voy.  Le. 

Le  sien  ;,339.  —V.  le  Mien. 

Le  tien  ;  339.  —  \.le  Mien. 

Lettres  de  l'alphabet  ;  combien  il  y  en 
en  a  de  sortes,  2.  —  Si  par  le  mot  de  let- 
tres on  n'entend  pae  quelquefois  le  son  et 
quelquefois  le  caractère  qui  sert  h  expri- 
mer le  BOD,  3.  ^  Ce  que  c'est  que  les 
voyelles  pures  et  simples,  5.  —  Les  voyelles 
combinées  avec  d'acires,  17.  —  Les  voyel- 
l(5S  nasales,  20.  —  Les  diphthongue»,  25.— 
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Leur  pronooe.,  26.  ^  Dans  quel  sens  on 
dit  une  lettre  bMaU,  Unguaie,  palaiaU, 
ê^fUmUn  ntuale  et  gutturale,  33.  -^  Ge  que 
e'estqu'uDeeonaoone,  i^td.— -S'il  fautmellre 
le  A  au  rang  des  consonnes,  34.  —  Com- 
ment on  faisait  sonner  autrefois  les  cons., 
itid.  — •  Genre  des  lettres  suivant  l'appel- 
lation ancienne  et  mod.  35.  —  Table  des 
consonnes,  et  leur  prononciat.  au  commen- 
eemenl,  au  milieu  et  à  la  fin  deê  motSy  36  à 
77.  —  Prononc.  de  gn,  eh  et  /,  45,  53,  55. 
—  Si  les  lettres  de  l'alphabet  ont  un  plur., 
154.  —  Pourquoi  et  dans  quel  cas  on  fait 
nsage  des  lettres  appelées  euphoniques,  3 1 7  « 
893, 479,  521 ,  notes 272, 276, 335.— Deslet- 
tres mc^usc,  minuseuletf  962  à  97  i .  —  Yoy. 
les  mots  Voyelle,  ConsonuCt  Diphthongue, 
Majuscule,  Minuscule,  Euphonique, 

Lettres  radicales  ;  ce  que  c'est,  482. 

Leur,  pronom  personnel  ;  prendre  garde 
de  le  confondre  avec  l'adjectif  pronom, 
poas.  Uur,  334.  —  Emploi  de  leur  comme 
pronom  person. ,  ibid.  —  A  quells  rmrtie 
d'oraison  il  est  toujours  Joint,  et  ce  qu'il 
désigne,  334.  ^  Sa  place,  335.  —Dana 
quel  cas  avec  eAacun  on  doit  emplôjrer  leur, 
401. 

Leur,  adj.  pronom,  poss.  ;  son  emploi, 
346.  —  S*il  peut  se  dire  des  animaux  et  des 
choses  inanimées,  347.  —  Comment  on 
peut  le  distinguer  du  pronom  personnel 
leur,  ibid.  —  Voy. ,  pour  son  emploi  el 
pour  sa  répétition ,  mon ,  ma ,  mes,  —  Si , 
dans  cette  locul.  :  tous  les  maris  étaient  au 
bal  avec  leurs  femmes,  le  pronom  leurs 
est  bien  écrit  ayec  un  s,  347.  —  Pourquoi 
leur  est  écrit  sans  s  dans  cette  locut.  :  nous 
devons  approuver  leur  eonduiu,  349.  —  Se 
garantir  des  équivoques  que  peut  causer 
l'emploi  de  ce  pronom ,  ibid.  et  650.  — 
Lorsqu'un  veriie  est  actif,  et  qu'il  n'est 
point  suivi  d'un  rég.  dir.,  si  c'est  leur  que 
Ton  doit  employer,  651.  —  Voy.  le  mien 
pour  l'emploi  du  pron.  poss.  le  leur. 

Lever  ;  si  ce  subst.  peut  se  dire  au  plur., 
145,  note  133. 

Le  voila  qui  vietit,  ou  lk  voila  qu'il 
vient;  laquelle  de  ces  locutions  est  régu- 
lière, 816. 

Le  Ytrws,  ;  339.  — >  V.  le  mien. 

Leurre;  son  genre,  128. 

Lh  ;  prononc.  de  ces  deux  lettres  précé- 
dées d'une  voy.,  56. 

Liais  (IHtfrre  de);  1187. 


LiRi^RAL  :  son  plur«,  2S6. 

LiRRE  ;  ses  rég.,  298. 

Liguer  {Se)  ;  si  ce  verbe  se  prend  ea 
bonne  et  en  mauvaiie  part,  1187. 

Limites;  son  genre,  133.  -—S'il  a  un 
sing.,  164.  note  201. 

Linceul;  son  orthogr. ,  sa  prcmoae.; 
mauvais  emploi  de  ce  mot,  1188. 

Lier  {Se),  v.  pronom.  ;  cas  où  il  fant 
le  faire  accorder,  cas  où  il  ne  le  faut  pea, 
740. 

Lingual:  si  cet  adQ.  a  un  plui.  an  maee. 
241  et  245. 

Linotte  ;  son  cri,  1073. 

Linteau.  Yoy.  lAuaux, 

Lion  ;  son  cri,  1073. 

LiQuifFiER,  LiQui^FACTiON  ;  leurproD.,  61. 

Lire  ;  sa  conjug.,  563.  —  Observ.  sar 
l'emploi  de  ce  verbe,  1188. 

Lis;  sa  prononc,  68,  note  43  ;  «-  loa 
genre  108.  —  Fleur  de  Us  :  sa  prononc,  68. 

Liste  de  tous  les  subst  où  la  lettre  h  est 
aspirée,  47.  —  Liste  de  mots  pour  lesquels 
on  fait  usage  d'un  y  grec  ayant  le  son  d'un 
i,  14.  -^  Liste  des  mots  dans  lesquels  il 
entre  un  z,  76.  —  Uste  d'homon.  qui  ont 
une  signifie,  diflfér.  selon  qu'ils  sont  pro- 
noncés longs  ou  brefsi  83.  — Li*ie  de  subst. 
de  dilTér.  genres,  d'une  même  ooneon- 
nance,  mais  sous  dilTér.  signifie.  lOS.  — 
Liste  de  subst.  sur  lesquels  on  pourrait 
avoir  quelque  incertitude,  124  et  les  notes. 

—  Liste  de  subst.  qui  n'ont  pas  de  plur., 
140  et  les  notes  ;  —  qui  n'ont  pas  de  sing., 
162  et  les  notes.  —  Lisu  de  sobstanL 
composés  le  plus  en  usage,  orthographiés 
ainsi  qu'ils  doivent  l'être  an  pluriel,  191. 

—  Liste  d'adject.  terminés  en  al,  et  obser> 
vat.  sur  la  manière  de  les  écrire  au  plur. 
237  à  246.  —  lÂsu  des  verbes  pronom. 
essentiels,  nécessaire  à  connaître  pour  l'ap- 
plie.  des  règles  sur  les  partie,  453.  — LtUf 
de  verbes  irrég. ,  leur  conjng.  et  observ 
sur  le  pins  grand  nombre  d'entre  eux,  519 
à  573.  —  lÂsU  de  verbes  acoompagnés 
d'un  Infln.  néeessaire  à  consulter  pour 
savoir  s'ils  doivent  se  mettre  sans  rég.  580, 

—  ou  être  suivis  de  laprépos.  à,  604  à  618; 
—de  la  préposition  de,  619  à  689;— on  de 
l'une  et  de  l'autre  de  ces  prép.,  639  à  648. 

—  Usu  asses  étendue  de  dérivés,  941.  — 
Voy.  le  mot  TabUaji. 

Lit  de  plube  {Vn)  \  s'il  faut  un  s  A 
plume,  199. 


TABLE    ANALYTIQUE'  DES   MATIÈRES. 


1337 


LncAOi ,  LiiTRAO  ;  s*il  faut  dire  ter-  i 
vJerie  A  iUeaux  ou  linteaux,  i  188.  | 

Littéral  ;  a'fl  a  un  plur.  au  idom.,  241. 

LITRE;  ses  divenea  signiflcatious ,   108. 

Llaha  ;  sa  prononciation»  66. 

Local  :  son  pluriel  comme  subst.,  1G7, 
note  214  ;  -^  comme  adj.,  236. 

Loi;  sonorth.  au  plur.,  166. 

Loin  a  loir  {De)  ;  de  loin  en  loin  ;  si 
ces  deux  express,  sont  également  bonnes, 
IIM. 

Loir  que  :  si  cette  express,  conj.  de- 
mande le  subj.,  676,  noto  389. 

Lombrical  ;  sMl  a  un  plur.  au  masc.,  24 1 . 

L'on  ;  dans  quel  cas  prérérablc  à  on , 
394. 

Longues  {Syllabes)  ;  commenl  elles  se 
prononcent,  80.  —  Voy.  \o.  mol   Quantité. 

Loriot;  son  cri,  1073. 

Lorsque  ;  888.  —  Y.  Quand,  Alors  que. 

Losange;  son  genre,  i33. 

Louche;  examen  de  plusieurs  phrases 
louches,  1037. 

Lovtf  {Être);  eonjug.  de  ce  verbe  pas- 
sir  493. 

Louer  {Se)  ;  pourquoi  oe  verbe,  dans  le 
sens  de  te  féliciter,  doit  dtre  regardé  comme 
Terbe  pronom.  estenUel^  4&3. — Règle  pour 
son  partie.  738. 

Loup;  son  cri,  1073. 

I^OUP^CERTIER,    L0U^-0AR0U,    LOUP-HA- 

rin  ;  leur  plur.,  194. 

I^UTRS  ;  son  genre,  106. 

Loyal  ;  8*11  a  un  plur.  au  masc.,  241. 

Lui;  emploi  de  ee  pron.  pers.  et  sa 
place,  328.  — Ce  quMI  faut  faire  quand  il 
est  joint  à  un  nom  ou  à  un  prun.,  829.  — 
Difféf^Dee  entre  ce  pron.  et  ceux  de  la 
première  pers.,  329. — Dans  quel  cas  lui 
peut  être  employé  en  parlant  des  choses, 
330.  — Se  garantir  des  équivoques  que 
peut  causer  l'emploi  de  oe  pronom  ,  660 
eisalT. 

Luire  ;  temps  en  usage,  663. 

L'un  l'autre;  emploi  de  ce  pronom 
Indéf.,  409.  -—  De  quoi  tient  lieu  Fun , 
pals  VaMre,  409.-— SI  l'on  doit  employer 
fwn  Vautre^  ni  Fan  ni  Vautre ,  au  lleo  de 
kê  un»  les  auiret,  ni  les  une  ni  les  autres, 
quand  il  est  question  de  plus  de  deux  pers., 
410. 

L'un  et  l'autre  ;  ce  que  oes  mots  expri- 
ment, 411.-- Quand  on  les  met  au  rang 
des  pron.,  iMà*;  —  au  rang  des  adJ.,  ihid, 


—  Si  l'on  peut  se  dispenser  de  répéter  la  ' 
préposil.  qui  précède  le  mot  l'autre,  411. 

—  Quelle  règle  suivent  ces  mob  employés 
comme  régime,  411.  —  Essentiel  <le  ne  pas 
confondre  Vun  et  Vautre  avec  l'un  Vautre, 
412. — Si  le  subsU  doit  être  mis  au  sing. 
après  Vun  et  Vautre,  413. —  Quel  nomb.  doit 
prendre  le  verbe  après  Vun  et  Vautre,  583. 

L'un  ou  l'autre  ;  si  «r'est  le  singul.  ou 
le  pi.  que  l'on  doit  employer  avec  cette 
expression,  579. 

L'UN  NI  l'autre  {Ni)  ;  585.  —  Voy.  JVi 

Lustral  ;  s'il  a  un  pi.  au  masc. ,  342, 
245. 

Luth,  Lyre  ;  si  l'on  dit  pincer  du  luth, 
de  la  lyre,  1183. 

M 

M  ;  son  genre,  35,  1 189.  •—  Sa  pronone. 
au  commencement,  au  milieu  eiàlajhtdes 
mots,  56,  57.  —  Son  de  m  suivi  de  l'une  des 
trois  lettres  m,  b,  p,  iàid,  —  Son  de  m  en 
cas  de  redoublem.,  57.  —  Mots  où  il  se  re- 
double, 949. 

Ma;  343.— V.  Mon. 

Machiavel  ;  sa  pronone.,  53. 

Machinal  ;  si  cet  ac^ect.  a  un  plur.  an 
masc.,  242. 

Madame  ;  s'il  faut  touj.  écrire  oe  mot  avec 
une  lettre  mi^usc.,  967. —  Son  abrév.,  97 1. 

Magistral  ;  si  cet  adject.  a  un  plur.  au 
masc.,  245. 

Magnanihe  ;  sa  pronone,  45. 

Mains  {Avoir  le  van  en),  VéventaU  en 
main  :  si  ces  deux  express,  doivent  s*écrire 
ainsi,  203. 

Mahomïtan  :  son  orthogr.  au  fém.,  230» 

Main-levée  ;  son  pi.,  194. 

Maire  ;  s'il  faut  dire  les  préfet  et  mabreê 
de  la  ville  de  Paris,  211.  —  Voyes  le  mot 
Le  et  le  mot  Article. 

Mais;  de  quel  nombre  on  fait  usage 
quand  cette  conjonction  est  placée  avant  le 
dernier  sujet  sing.,  581. —  Gomment  on 
la  considère,  895  et  897.  —  S'il  faut  répé- 
ter le  verbe  après  mais,  quand  le  premier 
membre  de  la  phrase  est  aflBrmalif  et  le 
second  négatif,  ou  réciproquement,  1012. 

—  Quand  ce  mot  est  employé  substantive» 
meut,  154,  1262. 

MaItre  ;  si  l'on  peut  écrire  Maître  de 
langues  françaiu,  angltûse,  italienne,  362, 
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MAÎTRC-fts-ARTS  8on  sing.  et  son  plur., 
104. 

BIajesté  ;  à  quelle  personne  on  donne 
co litre,  1189.-81  Ton  doit  à\re:  votre 
Majesté  est  mal/re,  ou  bien  :  votre  Mc^êilé 
est  maUresse,  1 1 89.  —  Son  abrév.,  9T0. 

Majuscules  {Lettres);  ce  que  c'est,  et 
pourquoi  elles  sont  introduites  dans  l'écri- 
ture, 962.  — Cas  où  Ton  en  fait  usage, 
96Î  à  97 1.— Si  le  premier  mol  d'un  Dis- 
coui-g ,  les  noms  propres,  le  nom  de  Dieu, 
les  noms  des  Sciences,  des  Arts,  des  Mé- 
tiers, des  Êtres  abstraits  ou  pcrsonniflés,  les 
noms  appellatifs,  etc.,  etc.,  doivent  toi\^ 
Être  écrits  avec  une  nuijusc.,  ibid. 

Mal  ;  obserr.  sur  le  mandais  emploi  que 
Ton  fait  de  ce  mot,  1 1 89.— P/tu  mal,  Y.  Pis. 

Mal-aise,  HALr-tTRE  ;  leur  pluriel,  194, 
195. 

MalgrïIque;  si  cette  locut.  conj.  de- 
mande le  subj.,  C76.  nolo  389.  —  3on  «m- 
ploi,  80C.  —  Si  malgré  que  est  d'usage 
autrement  qu'avec  Iq  verbe  avoir,  806. 

Mal-entendu  ;  son  orthogr.  au  pluriel, 
195. 

Malfaire;  son  emploi  et  son  uuxil.,56!^. 

Malhonnête  ;  sa  sigplûo.  place  avan|  ou 
après  son  subst.,  371, 

Mal  parler,  parler  val  :  si  ces  deux 
express,  sont  sy non.,  1210. 

Manche  ;  s'il  est  toujQurs  maso.,  lOSt 

Mânes  ;  son  genre,  128,  —  S'il  a  un 
slng.,  164,  note  202, 

Manger  ;  sa  conjug.  et  son  orthog.,  503. 
—  Pourquoi  on  met  Qn  e  après  le  \/  d«âns 
ee  verbe,  504. 

Mangous  ;  son  cri,  1070, 

Manoeuvre  ;  s'H  est  tonj.  masc,  )08. 

Manquer;  quand  co  verbe  suivi  d'un 
InDn.  régit  à,  quand  II  régit  de,  613. 

Marâtre;  si  au  figuré  il  se  dit  comme 
Ikom  et  comme  adj.,  1190. 

Marchand;  si,  quand  co  mot  est  suivi 
de  la  prépos.  de  et  d'un  subst.,  il  veut  tauj. 
que  ce  subst,  soit  au  sing.,  199. 

Marcher  ;  son  emploi  au  Og.j  1190. 

Marier;  diitinction  entre  marier  à  et 
marier  avçCf  1190. 

Marital;  «l  cet  adj,  a  un  pi.  «u  m,  245, 

Mars  en  carême^  Marée  en  çQréme;  si- 
gnifie, de  chacune  de  ces  express.,  1191. 

Martial;  son  plur..  236,  242. 

Martyre;  si  ce  sut»»!»  >^  dit  au  plur., 
1^2,  note  169. 


Martyr,  Martyre  ;  leurs  dif^^aict  li- 
gniflcat.  et  leur  emploi,  1 191. 

Masculin;  son  usage,  94.  —  YariaL  de 
ruMgc,  95.  —  Nombre  de  subst.  anvqueh 
Tusage  n'a  pas  assigné  de  termln.  ililfer. 
pour  le  masc,  et  pour  le  fém.,  04.  —  Mois 
qui  sont  masc.  et  fémin.  06.— Mola  d'une 
môme  oonsonnancc,  mais  qui,  sous  diifrr. 
siirniflcal.,  sont  de  genre  différ.,  105-  — 
Siibstantirs  dont  la  termin.  sert  k  en  faire 
connaître  le  genre,  116.  —  Genre  des  qodu 
do  ville  en  général,  ]21,  122,  pote  74.  ~ 
Liste  de  subst.  masc.  sur  le  genre  dcaqneli 
on  pourrait  avoir  quelque  Incertitude,  124. 
—  Liste  des  substantifs  fém.,  130.  —  Plo- 
sleurs  adj.  en  a/,  qui  au  masc  n*ont  pis 
de  plur.  arrêté,  237. —  D'autres  qui  pour- 
raient en  avoir,  quoique  non  indiqués  dan 
le  Dictionnaire,  245.  *-^  Si  c'est  sur  le  roaKu 
OU  le  fém*  d'un  adjectif  terminé  par  une 
voyelle  qu'il  convient  de  former  Tadv , 
826.  —  Si  un  homme  peut  dire,  j«  suis 
plus  grand  que  ma  sœur,  1011. 

Massacrant,  te  ;  si  ce  mot  ei^t  fnuiçai«, 
1191. 

Matériaux,  Matines;  si  et»  moti  ont 
un  sing.,  1G4. 

Matin:  si  l'on  pout  dire  :  demain  matin, 
ou  bien  :  demain  au  maiiu;  demain  soir, 
ou  :  demain  au  soir^  1192. 

JIaTINAL,  llATiifSux,  HATmig»;  signifie, 
de  chacun  de  ces  mots.  1 19V, 

Matou  ;  son  orlhog,  au  plur.,  167. 

Matrimonial;  si  œl  adj.  r  un  pi.  au 
masc.,  242, 

Maudire  ;  sa  conjugaisop,  561 , 

Mauvais;  e^  signiflc.  pl^cé  avant  od 
après  son  subst.,  27 1« 

Me  :  emploi  de  co  pronom.  perwD.,  317. 
—Sa  place,  t^i(/,«--QuRiid  il  se  répète,3 1  S.— 
Quand  il  est  régime  du  verbe,  730,  note  307. 

MléCHANCETÉ  s  duRS  qUCl  CRS  Ml  p«iti'et 
servir  au  plnr.,  152,  note  170. 

Méchant  ;  ir  signUtcatloq  placé  «laiit  on 
après  son  substantif,  271. 

Mécontent  «  quand  il  ne  se  dit  gu'ap 
plur,,  1 64,  note  ;?03.  —  Son  régime  oomm 
adjectif.  281. 

M^PKC»N;8Q»fém.Ji4. 

MéDiATr  IHHÉDiAT  ;  leUT  vériUMe  sigm- 
(Icalion,  1170. 

M^DICAI.,  MÉDIAL;  s'ils  OOt  UO  pllV.  M 
masc,  242  et  245, 

Mi^DiciI^Alf  i  Qi  (Ql  ^i*  ^  U'^  1^1*  ^^  Wt>  S^ 
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Ifgom  ]  l'il  e»i  1k)0  de  dire  :  vous  mér 
dues,  560. 

MéDiTEji  ;  prcpos.  que  demaade  ce  ?erbe 
devant  un  inflnit.,  630. 

M^FAIRE;  son  UMgS,  b&^, 

Meilxeur;  ce  qu'il  exprime,  247*  —  De 
quel  mol  il  est  le  comparatif,  ibid.  -—  Pour 
quel  degré  de  aigniflo.  on  fait  usage  de  (f 
meilleur,  249.  —  De  quel  mol  il  esl  le  su- 
perl.,  ibid.,  note  246. — V.  pour  sa  B^ntase^ 
ieltre  D,  le  mot  Deyrét  de  9ign\fic,  —  3i  ie 
meilUux  demande  le subj.,  674.  —  SU dc<- 
mande  la  négative,  846, 848,  849. 

MELCHisÉmc;  sa  pronono,,  63. 

MÊLÉE;  80Q  emploi  au  propre  et  au  flg., 
1192. 

MÊLER  (Se);  dans  le  sons  de  t* occuper  dei 
son  rég.  avant  un  infln.|  630. 

Membres  de  la  phrase  .-  quels  ils  sont, 
1040.  —t  Ce  que  c'est  que  U  Sujet  ;  CAUri^ 
butif  ou  Yerbe-,  VOl^l  ou  Régime  direct  i 
le  Terme  ou  Régime  indirect;  le  Circon* 
standel;  le  Conjonctif  et  VAdjonct^f,  1041 
à  1043.  —  Analyse  de  chacun  des  membres 
d'une  période,  sous  ses  différents  aspects, 
SOIS. — Membres  indispensables  pour  ren-» 
di'c  une  phrase  complète,  1044.  —  V.  les 
tnolâ  Phrase,  Construction  gramm,,  pour 
la  place  de  chacun  des  membres  de  la 
plirase. 

Mehbru,  Membre  ;  si  l'on  peut  dire  $  cet 
bûmme  est  bien  membre,  1 193. 

MÊME;  son  emploi  comme  adiaclif,  420, 
—  comme  adverbe,  42^.  —*  Pana  quoi  cas 
on  ^rit  nous-méme,  vous-même  sans  s,  421  > 
note  280, — Sa  sigajQc.  placé  avapt  ou  aprèis 
son  subst.^  1262. 

MÊME  QUE  {De),  Y.  lettre  D. 

MÊME  (A)  ;  si  cette  expression  i)eu^  ^Ire 
emploj^ée  avec  être,  meiue,  1193. 

M](moire;  s'il  est  toujours  masc.,  108. 

Menacer;  boq  régime  devant  uu  iof., 
630. 

MiSnagerj  rég.  de  cet  adj.,  299. 

Meht  ;  ai  les  noms  terminés  on  mem  et 
dérivé»  d'un  verbe  en  ayer,  oyer,  ier,  ouer 
et  uer,  prennent  toujours  un  a  muet  avant 
la  dcnUére  syllabe,  ôJ4,  note  363*  — Com- 
ment se  forment  les  adverbes  qui  ont  cette 
l«rminaisoo,  827, 

Mental  ;  ail  a  un  pi.  au  m«ic,  242,  245. 

MfiVTiii;  w  conjug.,  M4.  —SI  je  wsetus 
est  correct,  ibid.  «-  Son  auxil.,  ibid. 

MÉPRIS;  s'il  se  dil  au  pU,  151,  noie  litf. 


Mer;  son  emploi  an  flg*»  M 03. 

Mer  Méditerranée,  Mer  Rouge  $  si  ces 
mots  doivent  être  écriU  ainsi,  964. 

Mercredi  ,*  sa  pronone.,  62. 

Mère  ;  si  ce  mot  prend  l'aoeent  grave , 
313,  note  270. 

MiCridion AL  ;  son  plur.  au  masc.,  230. 

MÉRITER;  préposit.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  infln.,  630. 

Merle  :  son  cri ,  1073. 

Merveille  (Fatra),et/aire  tf<»  Merveil- 
les; leur  signiÛc,  1193. 

Mes.  y.  itfo7i. 

MÉSANGE;  son  genre,  133.  —  Son  cri . 
1073. 

Messager  ,  ère  ;  son  emploi  en  poésie , 
1194. 

Messeoir  ;  temps  qui  sont  on  usage  ,644, 
549. 

Messire-Jran;  son  plur.,  175,  184.  — éi 
Misstrê-jean  est  bon ,  1 194. 

Mesure  (A):  ion  emploi,  1157, 1194. 

Métal  ,  M^TAa  :  leur  emploi ,  1 194. 

Métaox  ;  genre  des  noms  des  métaux , 
121,  note  72.  --*  Pourquoi  ils  ne  prennent 
pas  lu  marque  du  plur.,  140,  note  116. 

Métiers  {Ifoms  de)t  dans  quel  cas  ils 
doivent  prendre  une  roajuse.,  965. 

Mettes,  Se  HCTTRE;  leur  eonjug.,  563. 
—  Préposit.  qu'ils  demandent  devant  un 
tnf.,  614. 

Mettre  a  même;  1193. 

Mettre  saooiwuncb;  1101. 

Me|]RT-PK««AUI  ,  MElUMnUIINB;  leur 
plur.,  195. 

Mi-AoOv»  Mi-CARÊHB}  leur  plur.,  195. 

Mil  son  emploi,  195,  1194. 

MlSVSL  ;  Michel^Ahiib  ;  leur  pronone., 
53. 

M»i|  Mihiiit}  si  l'on  peut  dire  ;  Sur  les 
midi,  sur  kê  minuiSs  midi  ont  som»é  ou 
sont  sonnés,  1194.  —  Yogr*  Après  midi, 
letlro  A. 

Mibh;Y.  (elfien. 

MiBiix ,  PuDSs  quand  l'«n  doit  Être  pré- 
téré  à  l'autre ,  844.  -*-  Si  cette  pbraaa  :  j  ai 
aaané  mieux  de  cent  francs,  est  eorreele, 
845* 

MifBi  :  pour  quel  degré  de  signif.  s'em^ 
ploie  eet  adv.;  246.  -*  Dans  quel  cas  l'ar- 
tide  est  nécessairo  devant  mieux,  249,  nol« 
244....Y.,  pour  la  ayntaie  de  le  mieux, 
loltra  D,  Deçrés  de  signifie,  et  le  mot 
Plu$,-^\,  iPFiqa  UD  Buûl.  est  modiOé  par 
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le  mieux,  il  fliut  fidre  usage  da  subj.,  674. 
-Ce  que  mieux  eignifle ,  844.  —  S! ,  avec 
mieux,  M  faut  se  servir  de  la  propos,  de 
avant  le  second  infln.,  t'Md.  —  Quand  mieux 
doit  être  préféré  à  plus,  ibid.  —  Si  mieux 
demande  toujours  fie  dans  la  phrase  su- 
bordonnée, 84C.  —  S'il  demande  la  sup- 
preas.  de  pas ,  875.  —  Si ,  avec  cet  ady., 
pas  est  prérérable  kpoml,  877. 

Milan;  son  cri,  1073. 

Mille,  mil,  milles;  observai,  sur  cha- 
cun de  ccâ  mots,  1195.  — Si  Mille  se  dit 
pour  un  nombre  incertain,  1 196.  —  Quand 
<1  perd  sa  dernière  syllabe,  Il 95.  —  Dans 
quel  cas  il  prend  la  marque  du  pluriel, 
.196. 

MiiXE-piEus,  Mille-feuilles  :  s'ils  s'écri- 
vent ainsi  au  sing.,  195. 

Milu-fleors  ;  comment  s'écrit  au  sing., 
au  pi.,  195. 

Minable;  si  ce  mot  eat  français,  1196. 

MiMB;  son  emploi  au  flg.,  1196. 

Ministre  ;  son  genre  et  son  emploi ,  128, 
note  91. 

Minuit  ;  son  genre,  128,  note  92.  —  V. 
Midi. 

Minuscules  {Leures)i  ce  que  c'est,  et 
dans  quel  cas  il  faut  préférer  ies  lettres 
migusc.,  962  à  971.  —  Voy.  le  mot  Ma- 
juscule. 

Misère  ;  dans  quel  cas  ce  mot  peut  se 
dire  au  pi.,  152,  note  171. 

Miséricorde;  s'il  a  un  plur.,  152. 

Miséricordieux  ;  son  emploi  et  son  rég., 
299. 

Mode;  s'il  est  loqj.  maso.,  109. 

Modes  ;  ce  que  c'est ,  et  à  quoi  Us  ser- 
vent ,  446.  —  Combien  11  y  en  a,  iàid,  — 
Ce  que  chacun  d'eux  exprime,  447  et  suiv. 
—  Leur  emploi ,  653  à  685.  —  V.  les  mots 
Indicatif,  Conditionnel,  Impératif,  Sub- 
jonctif, It\finitif. 

Modification  ;  si  un  adj<  ou  un  partie, 
peut  être  modiûé  par  celui,  celle,  359. 

Moduler;  son  emploi  au  flg.,  1196. 

M<BURS;  sa  prononc.,  67.  —  S'il  a  un 
singulier,  164. 

Moi;  sa  fonction,  314.  —  Quand  II  se 
Joint  à  je,  à  nous,  à  vous,  314 ,  315.  — 
Emploi  de  moi,  après  une  prépos.,  316,  — 
après  une  coi^.,  t^td.,  — ou  bien  quand  le 
verbe  est  à  l'impératif ,  ibid,  —  Place  de 
ee  pronom ,  ibid.  •—  A  quel  temps  se  met 
le  verbe  après  moi,  suivi  de  fui,  Mft*  — 


Si  moi  qui  s*intiresse  est  eorrect ,  ibid.  — 
Cas  où  moi  s'élide,  978. 

Moindre  :  de  quels  mots  il  est  le  eon- 
paratif,  247. 

Moindre  [Le);  fonction  de  œ  auperU 
249,  note  244.  —  SI ,  lorsqu'un  sabst.  eil 
modifié  par  ce  mot ,  11  faut  faire  iiaag*^  da 
subj.,  674 ,  note  386  bis.  —  Si  moindre 
demande  ne  dans  la  phrase  aubord.,  846 
et  suiv. 

Moineau;  son  cri,  1073. 

Moins:  pour  quel  degré  de  slgnif.  on  fait 
usage  de  moins,  247.  —  V.  lettre  D.  De- 
gris  de  signijtcai.,  et  lettre  P  au  mot  Pbu 
pour  la  syntaxe  de  le  moins.  —  Dans  qael 
cas  l'art,  est  nécessaire  devant  uurins,  24^, 
notes  244  et  245.  —  Si  lorsqu'un  sobslantif 
est  modifié  par  le  moitu,  il  faut  faire  uia^ 
du  subjonctif,  674.  —  Si ,  lorsque  mtmu 
est  répété ,  il  faut  faire  u^age  de  la  cor- 
jonct.  et ,  8:^8.  —  Si  moitts  demande  tou- 
jours la  négative,  846,  849,  852.  —  Si,  a\ec 
cet  adv.,  pai  est  préférable  à  point,  S75. 

Moins  qui:  (A);  846,  note  4l4.  — \o\a, 
lettre  A  ,  à  moins  que. 

Moins  {Hien),  rien  de  moins;  890.  ~V. 
le  moi  JRfc7i, 

Moisson;  si  moisson  de  gloire  peut  le 
dire,  1196. 

Moitié  ;  si  ce  mot  s'emploie  dam  le  st\li 
noble,  1197. 

M6le  ;  s'il  est  totij.  masc.,  109. 

Mollesse  ;  s'fl  a  un  plur.,  152. 

Momentané  ;  s'il  s'écrit  ainsi  an  mase., 
235. 

Mon,  ha,  mes;  emploi  de  eei  adjecd/i 
pronominaux  possessifs,  343.  • —  Ce  que  Ton 
doit  faire,  lorsque  le  pron.  pers.  n'Aie  pa> 
l'équivoque ,  ibid.  —  Dans  quel  cas  les  ai:j. 
pronom,  se  remplacent  par  l'art.,  344.  — 
Dans  quel  cas  ils  »e  répètent,  ibid. — Si  mts 
ph-e  et  mère  est  une  locution  correcte ,  ;i4â 

Monacal  ;  si  cet  adj.  a  un  plar.  «i  mate 
246. 

Monosyllabe;  son  genre,  12S. 

Monseigneur  ;  son  abréviation ,  970. 

Monsieur  ;  sa  prononc,  62. — Quand  on 
écrit  Monsieur,  Madame  avec  une  nu^iMc., 
967.  — Son  abrév.,  971. 

Mont,  Montagne;  leuraœeptkm,  1197. 

Montaigne  ;  sa  prononc.  13. 

Montagne  ;  genre  des  noms  de  monta- 
gne, 121. — S'ils  s'écrivent  par  une  ini^usc, 
963 
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MoMTAGiiBcix,  MoMTUEOX;  leur  aeoep- 
lion«  1197. 

Monter;  son  auxil.,  473.  —  Si  numur 
en  haut  peut  se  dire»  1015,  noie  443. 

Monticule;  soq  genre»  123  et  128. 

Montrer  ;  flon  rég.  ayant  un  inf.,  614. 

Moral;  son  plur.,  236.  —Sa  place;  s'il 
le  dit  des  personnes  ,1171. 

Morale;  si  ce  subst.  a  un  plur.»  152. 

Moralité  ;  si  l'on  peut  présentement  le 
dire  des  personnes,  1172. 

Mors.  Voyez  Frein. 

Mort,  Morte  ;  sa  signiflc.  placé  avant  ou 
après  son  subst.,  271,  272. 

Mortel  ;  si  cet  adj.  est  sosoept.  de  com- 
par.,  254. 

Morte-saison  ;  son  plur.,  195. 

Morue  {Des  marchands  de),  de  harengs } 
si  l'on  doit  écrire  ainsi  ces  mois,  199. 

Mot,  dans  quel  cas  cette  express,  de- 
mande la  suppress.  ou  l'emploi  de  pas,  875. 

Mots;  ce  qu'ils  expriment,  considérés 
comme  sons,  2  ;— considéré»  comme  moyen 
de  rendre  nos  pensées,  2  et  91.-—  Leur 
division,  ibid. 

Table  de  mots  qui  ont  une  signif.  différ. 
selon  qu'ils  sont  prononcés  longs  ou  brefs, 
83.  —  Règle  pour  le  genre  des  Mois  com- 
posés, 123;  —  pour  les  Diminutifs,  ibid., 
— pour  la  manière  d'écrire  au  plur.  les  mois 
composés,  170  à  197. 

Si  le  premier  mot  d'un  Discours  quel- 
eonque ,  de  toute  Proposition  nouvelle,  doit 
toujours  être  écrit  pw  une  mi^usc.,  962. 
—  Si  un  mot  a  plusieurs  sens  di0ér.,  quel 
est  celui  que  Ton  écrit  avec  une  initiale 
majuse.,  965. 

Arrangement  des  mots  dans  la  Phrase 
expositive,  dans  la  Phrase  impérative,  et 
dans  la  Phrase  inlerrogat.,  1003. 

Dans  quel  cas  la  répétit.  de  mots,  quoi- 
que superflus,  est  autorisée ,  1014.  — Dans 
quel  cas  les  jeux  de  mots  ne  sont  pas  inter- 
dits, 1034. 

MoD;  si  Vu  peut  se  dianger  en  /,  16.— > 
Son  plur.,  236,  note  240. 

Mouche;  son  cri,  1073. 

Moucher  :  si  Ton  peut  dire  :  Je  mouche 
beaucoup,  1233. 

Mouchettes;  8  il  aun  sing.,  164.— Voy. 
PorU'-moucheUes, 

Moudre;  sa  conjug.,  558  et  564. 

Moufle  ,  Moule  ;  s'ils  sont  touj.  maic., 
109,  note  62. 
II. 


MOUILLB-ROUCHE;  SOU  pi.,  182. 

Mourant  ;  si  cet  adj.  peut  avoir  de  pour 
rég.,  299. 

Mourant  ;  cas  où  ce  mot  est  adJ.  verbal , 
et  prend  l'accord  ,712,  —  cas  où  H  est  par- 
tie, présent  et  est  invar.,  ibid. 

Mourir;  son  auxil.  et  sa  ooqjug.,  534.  — 
Quand  ce' verbe  devant  un  infln.  demande 
de,  631.  —  Si  il  a  été  faU  mourir  est  cor- 
rect, 1 198.  —  Si  mourir  d'un  boulet  de  ca- 
non, si  mourir  d'aller  sont  de  bonnes  loeut., 
ibid. 

Mousse: s'il  esttouj.  mase.,  109. 

Mousseux,  Moussu;  leur  emploi,  119$. 

Mouton  ;  son  cri ,  1073. 

Mouvoir;  dans  quel  style  les  temps  di 
ce  verbe  sont  en  usage,  544. 

Mufle;  1074.  —  V.  le  mot  Animaux. 

Mugir  ;  acception  de  ce  mot  au  flg.,  1 191 

Mugissant;  cas  où  ce  mot  est  adJ.  ver- 
bal ,  et  prend  l'accord ,  709  ;  -^  cas  où  il  est 
partie,  présent,  et  est  invar.,  ibid. 

Municipal  ;  son  plur.,  236. 

MÛR;  si  l'on  met  un  aooent  circonfl.  sui 
ce  mot,  lorsqu'il  est  adj.,  978. 

Murhuratbur  ;  son  emploi  comme  bA^ 
et  comme  subst.,  1199. 

MusRAU;  1074.  — V.  le  mot  Animaus. 

Musical  ;  si  cet  adj.  a  un  plur.  au  maso., 
245. 

Musique  {Un  marchand  de),  d^estampes; 
si  musique,  estampes  doivent  être  écrils 
ainsi,  199. 

N 

N;  son  genre,  35,  et  1199.  —  Sa  pro- 
nonciation au  commencement,  au  milieu  ^ 
et  à  la  fin  des  mots ,  57.  —  En  cas  de  n*« 
doublement,  58.  —  Pronone.  de  solennel, 
hennir,  hennissement ,  ibid.  -*  Y.  lettre  V. 
Yoy.  nasales,  —  Dans  quels  verbes  et  dam 
quels  mots  n  se  double,  512  et  950. 

Nacre;  son  genre,  133. 

NaIf  ;  son  emploi  comme  subst.  et  com  r?:  e 
adj.,  1199. 

Nain;  son  fém.,  1199. 

Naître;  son  auxil.,  sa  conjug.,  564. 

Narcisse  ;  son  genre ,  128. 

Nasal,  Natal;  si  ces  adjeet.  ont  un 
phir.  au  masc.,  242. 

Nasales  {Voyelles);  20  et  suiT.  ~  Yoyes 
le  mot  Voyelles. 

86 
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Natif;  fwy.iVl. 

National;  son  plor.,  Sa6. 

Nationaux  ;  si  ce  mot  est  bon  oomme 
«tint.,  164,  note  304. 

llATOiiKL  ;  son  emp.  comme  snlMt.,  1200. 

Naufrage  i  obserr.  tnr  remploi  d^  ee 
mot,  203.  note  331. 

Naval  ;  si  Ton  peut  dire  :  dei  eamkaê$ 
navaUt  348. 

Natirb;  ion  genre  aneien,  90. 

Nsi  comment  t'eiprime  la  négation  en 
français,  846.  —  MoU  appelés  négatifs  qui 
sonl  toii^oura  aeeompagnéi  de  ne,  Wd.  — 
Aègles  à  luivre  pour  savoir  si  l'on  doit  re- 
trancher la  négative  ou  l'admettre,  846  à 
611  r*<".  8i  le  que  doit  être  saivi  de  m  dans 
les  compar.  d'égalité  «  649  ;  —  dans  les  cem- 
par.  d'inégalité,  quand  la  proposit.  princi- 
pale n*est  ni  né^tive  ni  interrogative,  t&U.; 
—  quand  elle  est  l'une  ou  l'autre,  8M.  — 
Motifs  des  règles  données  pour  chacun  de 
ces  cas ,  ibid,  —  Si  la  proposit.  subord. 
prend  ne  après  à  moine  que,  864,  -~  après 
tans  qite ,  865,  —  après  avant  que ,  857,  — 
après  nier,  8S9 ,  —  après  déeetpérer,  die- 
convenir,  860,  -r  douter,  861,  —  empêcher, 
défendre  et  tenir,  862,  —  craindre,  trem» 
bler,  appréhender,  86&,  —  après  ee  défier, 
860, — prendr4  garde ,  t^id.,  —  il  e* en  faut , 
870. 

Iles  négations  pae  et  poinl,  8T  t . — Verbes 
après  lesquels  on  peut  supprimer  pae  et 
point,  872.  —  Verbes  et  termes  après  les- 
quels on  le  doit,  872  à  876.  —  Dans  quel 
cas  pae  est  préférable  à  point  et  récipro- 
quement, 876.  —  Différences  remarquables 
entre  ne,  ne  pae  et  ne  point,  879.  —  Place 
que  les  négatives  doivent  occuper  dans  le 
discours,  ibid.  —  Par  quelle  figure  on  peut 
rendre  raison  de  certaines  phrases  où  la 
négative  est  eaprimée,  quoiqoSi  semble 
qu'elle  doive  être  supprimée,  1017. —  Si 
reepirer  dans  le  sens  de  eouhaker  ardem- 
\  ment,  s'emploie  autrement  qu'avec  la  né* 

gat.,  1246. 
^      HÉ ,  Naiii  ;  leur  acception ,  1 300. 
»       NÉANHOms;  son  emploi,  886. 

NÉCESSAIRE  ;  SCS  rég.,  269. 

N^atiom;  comment  elle  s'exprime  en 
français,  843.  —  V.  le  mot  Ne. 

Ni«Li6lMT:  si  ce  mot,  ayant  un  dérivé, 
change  d'orlhogr.  en  cessant  d'être  employé 
romme  partie,  prés,  ou  eomme  adj.  verb., 
9Ci,  note  432. 


Nto^ittR  :  préposll.  que  dtsuiide  ee 

verbe  devant  on  inflo.,  631. 

NiteOGiANT:  son  abrévlat.,  97t. 

NstflBR  ;  temps  en  usage  de  ce  vorbe 
défect.,  498, 626. 

NtfoLOGB,  NioLOGiOB;  leur  signiie. 
1200. 

Ne  pas,  ne  ponrr;  diMr.  dans  l'empioi 
de  ces  deux  oégaU,  879.  »  Leur  place,  ibid. 

—  V.^«. 

Ne  QUE;  si  cette  expression  est  oonjonrt 
ou  adv.,  918,  note  428.  -*  Son  emploi, 
918.  -*  DiiKr.  entre  t7  ne  fait  q^e  die  etrtàr, 
et  il  ne  fait  que  iortir,  1149. 

Nerf  ,  Nerfs  ,  Ncur ,  Neufs  ;  leuF  prs^ 
nonc,  42,  43. 

Nerf-férors;  son  plur«,  196. 

Net;  V.  le  mot  Ptane, 

Neuf  ;  sa  prononc.  au  sing.  et  au  plor., 
43.  —  V.  le  mot  Nouveau» 

A  NEUF,  De  ieof;  leur  diflfir.  signifie, 
1200. 

Neutre  {Verbe);  en  quoi  il  diffère  da 
verbe  actif,  et  ce  qu'il  exprime,  461.  -^ 
Combien  il  y  en  a  de  sortes,  ibid.  —  De 
quel  auxii.  on  doit  se  servir  ponr  les  temps 
composés  des  veites  neutres ,  461 . — Gom- 
ment on  les  distingne  des  verbes  actifs, 
494.  —  Modèle  de  eonjug.  des  verbes  neu- 
tres qui  prennent  Tauxi Maire  être,  496.  — 
Comment  on  forme  les  temps  composés  de 
ces  verbes,  602.  —  Si  le  partie,  pass^  d*nn 
ferbe  neutre  prend  l'accord,  734.  —  S'il 
faut  l'accord  du  partie,  lorsque  ce  partie. 
est  un  verbe  actif,  et  l'infin.  on  verbe 
neutre ,  764  ;  —  lorsque  ce  partie,  est  us 
verbe  neutre,  et  l'infin.  un  verbe  actif, 
766.  —  Si  les  verbes  valoir  et  e&êter  dot- 
vent  toujours  être  regardés  comme  verbes 
neutres,  778.—  V.  le  mot  Verbe,  et  le  mol 
Participe, 

Neveux  {Demkre];  son  emploi,  tICO. 

Ni;  si  c'est  le  sing.  ou  le  plur.  que  l'on 
doit  employer  après  ni  répété,  686  et  suir. 

—  Si  Mt  demande  toujoum  la  négative , 
846.  -—  Cas  où  cette  conjonct.  demande  la 
suppression  de  pae  dans  la  phrase  rnbord.. 
816.  — *  Avant  quels  mots  ni  se  répète,  900 
et  909.  —  Ce  que  c'est  que  cette  oonjond. 
e|  en  quoi  elle  diflèro  de  «f ,  909  ;  —  son 
emploi ,  ibid.  — Si  avec  id  il  ffsul  retran- 
cher de,^i\,^-  Voy.  ef. 

Nio;  sa  pron.,  40. 

Nier  ;  prépo&il.  que  demaods  ee  v«rb« 
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do  14  propoft.  s  t(iQr4i.  ic  met  au  lutâ^pelM 
666  et  8ôd.  -r  ai  J0  M  m  9M  que  ie  ne 
r«w  dil,  w(  mieux  qno  je  Me  Mi«  J»ae  9'<« 
JK  L'A«  4ii<,  g&9,  -«-  Sm  hvwî  «kt,  aana  le 
.<cne  afflnnalif ,  U  faut  la  négat,,  860.  *^ 
Cas  Qù  l'oo  doit  lupprimer  pw  <)aiii  la 
]»hraae  w^f^m  B72, 

Ni  L*im  NI  i.'ADTRE;  si  c'eftl  te  sing.  ou 
le  plur.  qof^  ^Q^  doit  QiPploy «i  «ffftèi  «elle 
cupr^iqni  ^k^ 
NiFPEf  I  s'il  a  uq  i|Dg„  Sfl4. 
Niveler;  sa  ooDjug.  et  son  ortli.,  Ml* 
-«S» erop.,  tous,  au  mot  Cachtm. 

NoALE^sit  »-U  «  «n  plur.i  U9 -«QuaDd 

s'écrit  par  un  grand  n,  9GQ, 

NcEDDj  emploi  de  ce  mol  au  fig*»  tSQl* 

Novau  ({7ii  ipran4)  4^ioiK9A  met  TadJ. 

le  pron.,  le  partie,  et  le  verbe  après  ce 

cotlect.  partit.,  591. 

Noii  ;  ce  que  c'est  qu'un  Nom  propre ,  un 
Nom  commun  ou  appellaiif,  93.  —  Voy.  le 
mot  SHàêtauHf  el  le  mot  A4jeo|t/.  •—  Rè- 
gles à  olwerver  pour  savoir  distinguer  le 
geiur»  de«  noms,  121  |k  124.  -^  Genre  du 
nom  des  Jours ,  des  Hois ,  des  Saisons , 
dça  fti^Mlui(,  des  VenVi,  des  Montagnes, 
121.  — Voy.  la  note  74,  p.  122,  pour  le 
gWDkve  4aft  upmi^  de  Vilk^. 

Dans  quel  cas  on  peut  donner  au  Nom 
propre  la  marque  ^u  pluriel,  ^36.  ->-  Si 
Ton  doit  écrire  >  ies  deux  Cornet/(e,  hs  4eux 
Racine  «ans  «.  137,  note  1 1^,  t-  Dans  quel 
cas  on  lui  4opQe  l'article,  1^6.  —A  quelle 
ppnom^  un  doit  ipeltre  le  verbe  qui  a  le 
pron.  relat.  qui  pour  su^et,  çt  procédé  d*un 
Npm  propre,  372.  —  S\  Tou  écrit  toujours 
les  Noms  propres  avec  une  majuscule  ini- 
tiale, 963  et  %% 

S4  led  Qums  de  MéUu^t  ^  Aromates^  de 
Yertus  et  de  Vices,  prennent  la  marque  du 
pluriel.  ^^0.  — MoUCde  la  règle,  i^wf., 
note  116. —  Si  les  noms  des  Sciences,  des 
Arts,  d¥  W\\mx  4ea  Trilïunaux.  des  Com- 
pagnies, des  Corps,  doivent  toujours  être 
écrits  ftt^c  UP9  PWiU«ft- .  9^^>  ^«6. 

Si  un  non^  peut  faire  un  double  (égime, 
648. 

NoM^^HE^  9iug.  et  plur.,  136.  — Si  les 
noms  propres  employés  avec  Tarticle  plur< 
prennent  quelquefois  la  marque  du  plur., 
136  et  suiv.  —  Substanl.  qui  n'ont  qu'un 
seul  nombre,  140  et  suiv.—  Çxccplion», 
ibid.»  notes.— Règles  particulières  à  la  for- 


mation du  nombre,  plur.  dessubst.,  106. 
—  Exceptions,  166  à  169. 

Vqyes  les  moto  Singulier,  PfiarkI,  SuV 
stamifei  Adjectif. 

A  quel  nombre  on  doit  mettre  le  lub^ 
stantif  précédé  de  la  prépos,  4e,  193 1  —  doi 
prépoeit.  à,  en  et  ioru^  202.  -—  Si  l'qn  doit 
faire  usage  du  plur.  aprèa  le  prpmi^  «t  le 
eecond  suivis  d*un  subst.,  26l;-P><avec«o<» 
331  î  -^  aprèp  «n .  3M  s  — .  apriis  cAaon» , 
4Û1,  403  :  ^  après  «014/,  438  ;  ^  après  deux 
mots  joints  par  ou ,  579  ;  —  après  Vun 
el  Vuuire ,  583  {  —«fit  fun  ni  Cauir^,  585^ 

un  de  ceuA  qui,  589;  — -  plm  d'un, 
884. 

Nominatif  ;  oommeM  on  j  supplée  a» 
français ,  207 ,  note  234.  —  Voyef  ta  mot 
At^U. 

Nombre  des  adjectifs,  235<  ^  Formatloo 
du  plur..  ikid,  ^  GxeepUons,  236. -^  Plur. 
de»  adjeot.  en  e^v,  tMd.  ;  —  eu  a/,  ^àd^  at 
suiv.  *—  Voy.  le  mot  Ai^ectif. 

Des  NOMBikiis  dans  les  ifERBiss,  444,  *^ 
Combien  il  y  a  de  persoqnes  daua  chaque 
nombre,  \b\d,  —  Voy.  le  mot.  Personne, 

Des  noms  de  nombre  ;  leur  genre,  304  r 

—  à  quoi  ils  servent  1  305.  —  Emploi  des 
Adjectifê  de  Nombre  cardinaux^  304  ;  —  4i 
Nombre*  ordinaux,  305.  —Si  on  doit  dire, 
/e  deux  de  mars,  eq  h  deux  mars,  305,  noie 
267.  —  S'il  y  a  des  Noms  de  nombre  qui 
sont  employés  substantivamcut,  305.  — 
Quels  sont  ceux  des  Noms  de  nombre  car- 
dinaux qui  prennent  la  marque  du  pluriel, 
306.  —  V.  le  met  Vin^  et  le  mot  Cetu,  — 
Quels  sont  ceux  qui  se  lient  avec  laoonjonc. 
et ,  308.  —  S'il  faut  faire  usage  de  la  pré- 
posit.  de  après  l'adjectif  qui  suit  le  Nombre 
cardinal,  309.  —  Si  tous  les  nombres  ot" 
dinaux  prennent  la  marque  du  plur.,  ibid, 

—  Dans  quel  cas  on  fait  usage  du  tiret  pour 
les  Noms  de  nombre,  980,  note  436.  -^ 
V.  le  mot  Collectif.  —  Nombre  que  l'on 
emploie  quelquefois  pour  désigner  beau- 
coup, un  grand  nombre  ou  bien  pbuùurs 
1196. 

Non  ;  —  V,  Ne. 

Nones  ;  ai  ce  suJ^t.  a  nu  siog.»  164,  note 
205. 

Nonobstant  qob  ;  si  cette  loontion  eooj. 
demande  le  verbe  au  subj.,  Q76,  note  389. 

NûN  PLUS  ;  s|  cotte  expression  adv.  peut 
être  remplacée  par  ovmî,  885. 

Non  plus  que  ;  si  c'eat  le  premier  subst. 
85. 
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qu!  règle  Tûccord,  lorsque  celle  oonjonct. 
lie  plusieurs  sHjeto,  58  f. 

Non -PAIEMENT,  NoN-VALETO;  leur  plu- 
riel, 196. 

Non  qob  ;  si  celte  expression  oonjonct. 
demande  le  subjonctif,  676,  note  389. 

NoTAWENT;  él^mol.  de  cet  adr.,  826. 

Note  ;  si  les  notes  de  musique  ont  un 
pluriel,  164. 

Notre,  Notre-Dahs  ;  leur  prononc,  62. 

NoTBB-âEiGNEUR  ;  abrévlat.  de  ce  mol, 
970. 

Notre,  Votre,  Nos,  Vos  ;  emploi  dti  ces 
a4j.  pronom,  possessifs,  346.  —  Si  noire, 
votre,  pronoms  possessife,  prennent  l'accent 
drconflexe,  346  et  973. 

Nourrice;  si  on  le  dit  au  figuré,  1201. 

Nourrice  {Enfants  en);  pourquoi  on  doit 
«erire  ainsi,  202. 

Nous;  emploi  de  ce  pronom  pers.,  318. 

—  Quand  nous  est  employé  pour  je,  com- 
ment s'écrit  le  participe  mis  en  rapport 
avec  ce  pronom ,  323.  —  Place  de  nous  et 
sa  répétition,  319  et  436.  —  Dans  quel  cas 
ce  pronom  force  le  participe  à  l'accord, 
736,  note  399. 

Nou^AU  ;  dans  quel  cas  il  s'emploie,  ad- 
▼erbialement,  269.  —  Son  emploi  avec  un 
subst.  fém.,  ibid.  —  Sa  signifie,  placé  avant 
ou  après  son  subst.,  272. 

Noter;  sa  conjug.,  614. 

Nu  ;  sa  syntaxe,  placé  avant  ou  apràs  son 
subst.,  267. 

Nuage  ;  son  emploi  au  flg.,  1201. 

Nudité  ;  si  on  le  dit ,  au  fig. ,  des  arbres , 
des  rochers,  120!. 

Nuée  ;  si  après  ce  collectif  le  subst.  doit 
t'irc  au  plur.,  691,  693. 

Nuire  :  sa  conjug.,  664.  —  Son  participe 
pas'C,  ibid. 

Nuire  (  Se }  ;  si  le  participe  passé  de  ce 
"Tcrbe  pronom,  est  invar.,  737. 

Nuit;  son  emploi  en  poésie,  dans  le  style 
noble,  1202. 

NuiTXimENT  ;  élymol.  de  cet  adv.,  825. 

Nul  ,  Aucun  ,  Pas  un  ;  si  ces  (rois  adjec- 
tifs peuvent  être  employés  Tun  pour  l'autre, 
417.  -^  Emploi  et  aigniflc.  de  nul,  ibid.  — 
Quand  il  prend  le  plur.,  418.  —  Emploi  de 
aucun,  418.  —  Si  l'on  peut  en  faire  usage 
au  plur. ,  ibid,  —  Emploi  de  pas  un ,  420. 

—  Préposil.  que  demandent  ces  trois  ad 
jectifs  avant  le  substantif  ou  le  pronom  qui 
les  sait,  420.  —  Si  c'est  le  sing.  que  Ton 


emploie  lorsque  nul  réunit  1 
en  un  seni ,  681.— Si  wc/,  i 
pagnanl  on  subst.,  demandent  que  le  verbe 
de  la  proposition  snbord.  soit  mis  aa  sabj. 
676.  —  Si  tm/,  aucun,  pas  m ,  demandcfll 
toqjours  ne,  846,  848.-— Si  md  peut  s'a»- 
soeier  à  sans,  866.  —  S'ils  demandent  U 
suppression  de  pas  dans  la  phrase  eobord., 
874. 

Nullement;  si  après  nstllemaa  il  faut 
toujours  faire  usage  de  la  négatiTe,  eC  sH 
peut  modifier  les  partie,  et  les  aiQ.,  847 
et  note  416. 

NuMiiRAL;  s!  eeta^j.  a  un  plur.,  243.  — 
Si  après  rexpresnon  numénie  jetak  i 
mot^  il  faoljKiiy  876. 

Numéro;  son  orth.  au  plur.,  166,  161. 

Nuptial  ;  son  plur.  au  mase.,  236. 


0  ;  genre  de  eette  voyelle,  36  et  1202 

Sa  prononc.  quand  elle  est  redoohlée,  30. 
— ^Acoent  que  l'on  met,  dans  qodqaes  mois, 
sur  celle  lettra,  973. 

0 1  Oh  !  Ho!  nature  et  emploi  de  ees  lo- 
terjecUons,  924,  926. 

Oréir;  si  être  obéi  est  un  pasnf,  460, 
note  287. 

Oréissance;  s'il  a  un  plur.,  f&2. 

Orélisque;  son  genre,  128. 

Objet,  Orjectif;  1042.  —  V.  les  nets 
Régime  et  Membres  de  la  phrase. 

Obliger  ;  quand  ce  verbe  suiti  d'un  in- 
finitif régit  à,  quand  il  régit  de,  644. 
*  Obsèques;  son  genre,  133.  —  S'il  a  no 
sing.,  164. 

Observation;  si  faire  une  ebsenratioD, 
dans  le  sens  de  fMre  une  remarque,  est  in- 
correct, 1203. 

Orsertatoire,  Orstacli;  leuF  genre, 
129. 

Observer  ;  mauvais  usage  que  l'on  fait 
de  ce  verbe,  1202. 

OssTiNER  {S*);  pr^fMsitiou  que  demande 
ce  verbe  devant  un  infin.,  614. 

Occidental  ;  son  plur.  au  masc.,  236. 

Occuper  (5*)  ;  suivi  d'un  inflnilif,  si  «e 
verbe  demande  tanlOt  a,  tantOt  de,  643. 

Océan  ;  son  orth.  au  fém.,  230. 

Ocre,  Ode;  leur  genre,  133. 

Odieux  ;  son  régime,  280. 

Odorant  ;  son  emploi  en  poésie,  1203. 
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Ommut;  s'il  a  un  plor.,  J62. 
Œil  ;  dans  quel  cas  on  dit  œiU,  1 68. 
OEu  ;  pronoDC.  de  ces  voyelles  combî- 

D06S,    l«l« 

Œuf  ,  Œurs ,  Œuf  frais  ;  leur  pro- 
Boneiation,  41,  42. 

Œuvre  ;  dans  quel  cas  on  dit  un  bel 
«tfvr«,  ou  une  bonne  oeuvre ,  etc.,  109. 
Office;  8*U  est  toujours  masculio,  110. 
Officheux;  son  régime,  299. 
Offre;  son  genre  et  son  emploi,  133  , 
DOte  109. 

Offrir,  s'Offrir;  prépos.  qu'ils  deman- 
dent devant  un  infln.,  614. 
Oh!926.— Voy.  O. 
Oi;  sa  prononciation  comme  voyelle 
comb. ,  18  ,  19;  —  comme  diphthongue  , 
28. —  Changement  proposé  par  fiérain, 
d'écrire  ai  au  lieu  de  oi  :  observ.  à  ce  su- 
jet, 936. 

Oie  ;  son  genre,  133.  •—  Son  cri,  1073. 

Oignon;  sa  prononc,  son  orthogr.,  13. 

Oindre  ;  eonjug.  de  ce  verbe,  565.  — 

Cas  où  Ton  en  fait  usage,  ibid.  —  Gonjug. 

des  verbes  qui  oni  cette  termin. ,  567  et 

957. 

OiN€;son  genre,  129. 
OiR  ;  conjug.  des  verbes  réguliers  dont 
rinfln.  est  ainsi  terminé,  486;  —  des  ver- 
bes irréguliers  ou  défectueux,  541  à  554. 

OuvE  {Huile  (F)  i  si  l'on  doit  écrire  ain- 
ii,  200. 
Olympe  ;  son  genre,  129. 
Omrrageuz,  Ombreux;  leur  emploi,  1203. 
Ombre  ;  son  genre  et  son  orlh.,  1 10. 
Ombre;  son  emploi  au  flg.,  1204. 
Ombre  {Poisson)  ;  si  c'est  ainsi  qu'il  faut 
l'écrire,  110,  note  63. 

Omnibus:  si  ce  subst.  est  masc.  ou  fém., 
1204. 
Omoplate  ;  son  genre,  134. 
On:  étym.  et  emploi  de  ce  pronom  in- 
défini, 393,  et  note  276.  —S'il  se  dit  au- 
trement que  des  pers.,  394.  —  Mot*  après 
lesquels  on  met  la  lettre  euphonique  /  avant 
on,  395.  —  Si  Ton  peut  commencer  une 
phrase  par  Fon ,  ibid,  —  Si  on,  pronom 
masc,  peut  être  empl(^é  en  parlant  d'une 
femme ,  396.  —  S'il  peut  Ôtre  Joint  à  un 
nom  plur.,  ibid,  —  Quand  on  doit  répéter 
le  pronom  on ,  et  dans  quel  style  on  peut 
remployer  pour  la  première  pers.  du  sing. 
ou  du  plur.,  397.  —  Ce  que  l'on  doit  ob- 
terrer  en  cas  de  répétition,  i^id.— S'il  peut 


précéder  les  verbes  unipers.,  îMd. --Moyen 
à  employer  pour  savoir  si  Ton  doit  faire 
ou  ne  pas  faire  usage  de  la  négaUve  avant 
on,  ibid.  —  S'il  peut  s'employer  pour  les 
pron.  pers.,  398. 
Once  ;  son  cri,  1072. 
Ondes.  Yoyei  Flou 
Onduleux;  son  emploi,  1204. 
Ongle;  son  genre,  129. 
Onglée;  son  genre,  134. 
Onguent  ;  son  genre,  129. 
Onze  ;  si  l'on  peut  écrire  im»c,  305,  note 
266. 

Onze,  Onzième;  leur  prononc  précédé» 
d'une  voyelle,  31. 
Opale;  son  genre,  135. 
Opéra;  son  orth.  au  plur.,  156,  160. 
Opéra-comique  ;  son  orth.  au  plur.,  195. 
Ophthalmie;  SOU  genre,  134. 
Opium; son  genre,  129. 
Opuscule;  son  genre,  129. 
Or  ;  s'il  se  dit  au  plur.,  140. 
Orage;  son  emploi  au  flg*,  1205. 
Orageux;  emploi  au  figuré  de  cet  a4lv 
1205. 
Orang-outaiig  ;  sa  pron.,  44. 
Orateur;  son  fém.,  il4. 
Oratoire,  Orchestre,  Organe;  leur 
genre,  129. 
Orchestre;  sa  signification,  1205. 
Ordinal  ;  son  pluriel  au  masc. ,  236.  — 
V.  lettre  N  pour  les  noms  de  nombre  Or» 
dinaux  et  Cardinaux, 

Ordonner;  prépos.  que  demande  ee  verbe 
devant  un  infin. ,  631.  —  Dans  quel  cas  il 
demande  le  subj.,  666. 

Orfraie;  son  genre,  134.—  Son  cri, 
1073. 
Orge;  si  ce  subst.  est  touj.  masc,  104. 
Orgue;  son  genre  au  sing.  et  au  plur., 
104,  1205.  — Si  l'on  dit  toucher  de  For- 
gue^  1184  et  suiv. 
Orgueil:  son  emploi  au  fig.,  1207. 
Orgueilleux;  son  régime  et  son  emploi, 
299. 
Oriental;  son  plur.  au  masc,  236. 
Orifice  ;  son  genre,  129. 
Original;  s'il  a  un  plur.  au  mase.,  248. 
Oriflamme  ;  son  genre,  134. 
Orthographe;  si  c'est  ainsi  que  ce  mot 
doit  être  écrit,  930,  note  430.—  Si  ortho- 
yrapher  est  bon,  t*.,  note  430.— Si  orthogra- 
phie dans  le  sens  que  l'on  emploie  orth^ 
graphe  ne  serait  pas  préférable,  ibid.  — 
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Motln  nif  tcsqdêli  frttfiiotJri  grfthiniàlflMli 
Ibndent  Igê  rèîéftAeê  qu'ils  Toudrilent  in- 
troduire âtlift  roHtiograplie*  èl  obsen*.  à 
ee  rajet,  9M  fe  936.  -^  Délhiition  de  l'Of- 
tbognplie,  et  ee  qui  doit  lift  bervir  de  IMM, 
085.  ^  Pourquoi  elle  {Ninin  al  dlfilMlê  et  si 
bliarre ,  et  s'il  n'est  pàs  oéoètealre ,  pour 
l'orthographe  frftBfMse,  do  ne  p«s  négliger 
la  distinction  du  genre  et  la  déiiwûlion, 
940.  —  Règle  qui  résulte  de  la  disUnction 
des  genres,  941 .  —  SI  oe  ti*eflt  pas  à  la  dé- 
rivation qti*il  faut  Avoir  reeodrs  lorsque  la 
consonne  finale  d'un  mot  ne  sonne  pdé, 
ibid,  ^  81  le  nombre  des  mots  qui  sont  Xtv- 
minés  par  une  consonne  nulle  pour  l'o- 
reille, et  qui  n'ont  pas  do  dérivés,  est  con- 
sidérable, 943.  — Mots  iana  dérivé!  termi- 
nés par  o,  948;  — par  d,  iWif. ;  — . par  gf. 
ibid.  ;  — .  pur  t,  ibld.  »  —  par  /,  i«tf .  ;  «—  par 
s,  ibid.  ;  —  par  I,  ibid,  ;  —  p«t  jt  et  pdr  z, 
944.  —  Doublement  des  eonsdftneé,  944  & 
956.  —  Orthographe  des  terbes,  956.  —  Vi 
le  mot  PersoHHei  -^  Obflerv.  èor  le  change- 
ment  proposé  de  la  Ooniblnaison  oi  en  la 
combinaison  ai,  936.  —  Orthographe  dd 
participe  présent  distingué  dtt  kdbst*  et  de 
ra4J.,  960,  et  note  482. 

Ovtiiti  Otao»;  ttidr  genre,  129. 

Ortie-grièghe  ;  soo  plur.,  195. 

Os;  1074.  «-  V.  le  mot  AttimaU», 

Oser  ;  si  devant  un  inflnitir  il  vent  une 
t)répos.,  602.  —  Si  après  ce  verbe  en  peut 
supprimer  pas,  872* 

OrroiAMl  i  si  ce  mot  l'éèrlt  «iMl ,  230. 

60  ;  si  les  Sabst.  qhi  ont  cette  termin. 
prennent  un  a;  ou  un  «  feu  pUlr.,  187. 

Ot|  à  quelle  règle  est  Assi^etU  lé  verbe, 
lorsque  deux  mots  composant  le  sujet  d'il  a 
verbe  sont  unis  par  Ife  eonjonct.  ou,  579k 
—  Si  l'on  trouve  dans  de  bons  écrivains  deè 
teemples  fconlre  la  règle,  ibid.  —  Quel  eu 
est  quelquefois  le  motif,  ibid.  —  Si  le  pro- 
nom régime  direct  du  participe  a  deux  an* 
tficédents  Unis  par  on  qal  donné  l'exclu- 
sion à  l'un  ou  h  l'autre,  avec  lequel  doit- 
on  Ikire  ftoftbrder  le  pariicipe,  680.  — 
Lorsqu'il  a  deux  sujets  de  différëdlei  per- 
ionnëS,  680.  — *  S'il  faut  dire  :  «  y  tivait 
tept  eu  huit  penànnei  dans  eétlB  atêéfnblée, 
plutôt  que  s  //  f  avait  sept  A  huit  pérson- 
net,  etc.,  804.  —  Si  où  doit  se  répéter,  900. 
— *  Si  teqitel  dei  deux  fitt  lé  plUê  irtti*ipide, 
rîc  César  Otî  d^AieMHdre,  ost  une  phrasa 
cofrtcte,  912.  -^  Obscrvfelion  db  Lemare, 


si  elle  est  fondée,  91 4.  »<-  De  ta  0(>n)0iMfk» 
oàgiitf;  son  emploi,  916. -^  Go  <|iie  l'on 
doit  éviter  lor«qil*On  joint  dMx  membrei 
de  la  phrase  par  la  eo^fonet.  ou.  ièùL  —  Si 
Oft  cotijdnct.  prohd  till  ac«ént,  972. 

Oo;  quant  il  est  pron.  absolu,  pron.  r^ 
Itttif,  382.  —  91  l'on  (wtlt  6n  Mte  ufi§( 
autrement  que  pbtif  iftiirquer  tOtë  sdrte  de 
loèalité  physique  on  thorale,  fMif.  — Cas 
où  dont  doit  être  préféré  &  «Tuft,  8à3.  -^ 
Cas  où  ce  pronom  demande  le  subjonrtif, 
C73.  —  Si  ou  adv.  prend  un  accent,  9ÎÎ, 

ObATfe  ;  Sii  prononc,  20.  —  Son  genre, 
134. 

OoBLiERj  sa  conjug.  et  son  orlh.,  5lS. 
note  368.  —  Quand  r^t  à,  quand  r^l  de, 
645. 

OoER  ;  cOnJtig.  et  orthog,  des  verbes  qui 
ont  cette  termin.,  507.  —  S'ils  prennent 
toujours  au  futur  et  au  conditionnel  on  e 
avant  la  deffaîère  syllabe,  509.  —  OrliK- 
graphe  des  subet.  qui  en  dérivent.  &1T, 
noté,  366. 

Odi  ;  sa  Jïfùnone.  précédé  d'tlnc  rove!!e. 
82. 

OOI-DiRE  ;  son  plur.,  195. 

OuTe  ;  son  genre ,  1 81.  —  S'il  te  é\i  sa 
plur.,  152,  note  172. 

OctR  ;  temps  de  ce  verbe  en  usage,  531. 
—  Sa  BiguiQfi.  cl  son  emploi,  535. 

OtiRS;  Soncl*!,  1073. 

Outrage  ;  son  genre,  129.  —  Son  etnp1(ri 
au  flg.,  1207. 

OUTRAGEDX,  OutRAGfcAlft  ;  leU^  plaœ, 
leur  emploi,  1207. 

OutRE-PASSE  ;  son  plor. ,  195. 

Ouvrage; son  genre,  129. 

Ouvrage  de  l'esprit.  Ouvrage  d'esput. 
emploi  de  ces  deux  locutions,  1208. 

Ouvrier;  s'il  se  prend  acJijecUvem.,  190F. 

Ouvrir;  sà  conjug.,  635. 

Ovale  j  son  genre,  129,  note  te. 

Oter  j  coi\fug.  et  brlhogr.  des  verbes  qui 
ont  celle  lerttiln.,  5l3.  — Si  lès  mots  In- 
Uîlnes  fcft  n\eui  cl  dérivés  d*un  verbe  eu 
oyet-  prennent  loijourà  un  e  avant  la  der 
nière  syllabe,  5 17,  note  366. 


P;  son  genf«)  86  et  1209.-^ 8a  pronooc 
au  coththenèémêHl,  ûû  mtfélt  et  A  Ai  /a  des 
mots,  68,  69;-^ Avant  la  lettM  Jt^W." 
Mots  où  on  10  redoublé,  951. 


fABLC  AHALTtTQM  t>feê  iTATttlttê. 


iMf 


Pifife)  IM!  tel ibt]Jdtir«  màsc,  fie. 
Païen  ;  pourquoi  on  l'écril  ainsi,  O^i. 
Pain  {tes  yeux  du);  si  cette  expression 
est  lïorrecte,  168. 

PAlfl-DE-COUCOQ ;  BOn  plur.,  i95. 

Paire;  dans  ^Uel  cas  on  dit  wïè  paire, 
t>lu(Ot  que  une  couple,  100. 

PaItre  ;  temps  en  usage ,  565.  --  Son 
emploi  comme  verbe  actir,  comme  ferbe 
neutre,  îbid,  —  Quand  se  dit  au  propre, 
iàid. 

Pâlir  ;  emploi  de  ce  rerbe,  1309. 

Palme  ;  des  deux  genres,  nO. 

Palper  ;  où  ce  mot  n'est  ni  bas  ni  po- 
pulaire, 1309. 

Pampre  ;  son  genre,  159. 

Panorama;  son  plur.,  160. 

Paoîi  ;  sa  prononc,  18.  —  Son  cri,  I0T3. 

Paqobs,  Paqub  ;  Icur  genre  et  leur  em- 
ploi, 110. 

Par  î  dans  quel  cas  on  doit  préférer  par 
à  de,  que  régit  le  verbe  passif,  698.  —  Si 
l'en  peut  employer  quelquerois  par  devant 
le  nom  de  Dieu ,  599.  —  Si  par ,  préposlt., 
doit  toujours  se  répéter,  789,  790. 

Paradigme  de  la  conjog.  du  verbe  avoir, 
467.  —  du  verbe  être ,  461  ;  —  des  verbes 
de  la  I",  de  la  2»,  de  la  3«  et  de  la  4*  con- 
Jag.,  477,  483,  486  et  490.—  Des  verbes 
dont  rinfln.  est  terminé  en  ger,  603  ;  —  en 
éer,  604  ;  —  en  cer,  606  ;  —  en  uer,  607.  — 
V.  le  mot  Conjugaison. 

Paradoxal  ;  s'il  a  un  pluriel  au  mase., 
343. 

Parafe  ou  Paraître  ;  son  genre,  129. 

Paraître  j  son  auxiî.,  472.  —  Sa  eon- 
jug.,  566. 

Parallèle;  s'il  est  toujours  masculin. 
110, 129. 

Parapluie,  Paratonnerre  ;  leur  accep- 
lînnîsi  ccj}  mots  s'écrivent  sans  irait  d'union, 
lf09. 

Parce  que  ;  si  celle  expression  est  syno- 
nyme de  comme,  905. 

Parce  oue.  Par  ce  que  ;  pourquoi  on  ne 
doit  pas  les  confondre,  916. 

Pardon;  son  emploi,  1143. 

Pardonnable  ;  si  l'on  peut  dire  î  «  Celle 
personne  est  bien  pardonnable ,  impardon- 
nable,* 216.  1M4. 

Pardonner  ;  préposlt.  que  demande  ce 
tcrbe  suiti  d'un  infln.,  631.  —  Si  l'on  peul 
lui  donner  pour  régime  direct  un  nom  de 
jcrronnc,  1143. 


Parenthèse;  ftgnre  de  W  Éfftftc  oftH.  ri 
i^on  eni])loi,  983. 

Paresse;  s'il  a  un  plur.,  152. 

Paresse  ;  si  ce  mot  ie  dit  des  chose?, 
1209. 

pAREésÈttx  ;  se6  ré^ruës,  3()0. 

—  pAtO'Att  ;  b!  cet  bdjectlf  est  sUÉCeptlblfl  de 
comparaison,  255,  ndlë  248. 

PARPAïf .  V,  PrélêriL 

Parfait  rio!i!îÊTÊ-tiOMii»;  èi  cette  locut, 
est  bonne,  270,  note  258; 

PaIiier  :  S'il  demande  quelquefois  le 
subjonct.,  667,  et  note  386.  —  Son  acee|l- 
tlon  différente  de  celle  du  verbe  gai^è^, 
même  note. 

Parler  ;  si  ce  verbe  s'emploie  au  flg., 
481,  note  342;  1210.  —Son  régime  de- 
vant un  Infinitif,  632.  —  Si  le  participe 
)ia.<8é  de  ce  verbe  neutre  est  toujours  inva- 
riable, 736. 

Parler  mal  et  Mal  parler  ;  si  ces  deux 
express,  sont  synon.,  1210. 

Parler  (5e)  ;  si  le  parlielpe  passé  de  ee 
verbe  pronom,  acdd.  est  toujoui-s  ln>ar., 
787.  —  Cas  où  11  faut  le  faire  accorder,  caa 
où  II  ne  le  faut  pas,  740. 

Parmi  ;  quel  usage  on  fait  de  cette  pré- 
poslt., 806. 

Paroi  ;  son  genre,  184. 

Parois  {membranes)  ;  son  genre,  184. 

Paroissial;  s'il  a  un  plur«  an  mate., 
243,  245. 

Par  où;  882.  — V.  O*. 

Partager  entre,  et  partager  avmo; 
leur  emploi  dlffér.,  1210. 

Partial;  s'il  a  un  pluriel  au  mase.,  248. 

Participe;  quels  temps  se  forment  avec 
le  participe  prés.,  601  j — avec  le  parUcIpe 
passé,  601.  — Comment  on  connaît  le  sujet 
d'un  participe  dans  «ne  phrase,  674  j  — 
le  régime  difeet,  indirect,  780,  noie  397. 

—  Quels  temps  exprime  ie  participe,  685. 

—  Ce  que  signifie  le  nom  de  parlielpe,  706, 
et  noie  393.  —  En  combien  de  classes  on 
divise  les  partie.,  706.  —  Avec  quels  mots 
il  est  possible  de  confondre  le  partie,  pré- 
sent, 706.  —  Pour  quel  motif  il  est  esseu- 
tiel  de  savoir  distinguer  le  partie,  présent, 
de  l'adject.  verbal,  707.  —  Leur  nature, 
ibid.  —  Moyens  indiquée  par  les  gram- 
maires pour  parvenir  à  ne  pas  les  con- 

Ifohdre,  708.  —  Si  l'analyse  n'est  ipas  un 
moyen  pins  sûr,  709.  —  Analyse  do  mots 
en  ani,  énoncés  sans  régime,  708,  et  note 
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394.  —  Analyio  des  mois  es  ml,  uivla 
d'un  rég.  dir.,  710,  —  analyse  des  moU 
on  antf  suivis  d'un  rég.  indir.,  711  à  713. 
—  Si  la  posiUon  du  rég.  indir.  influe  sur 
.a  nalure  du  mot  en  ara,  713,  note  396.  — 
Opinion  de  La  Harpe  sur  le  participe  pré- 
sent, et  sur  Vadj.  verb.,  714;  —  opinion 
de  Daruy  716.  -—  Plusieurs  phrases,  dans 
lesquelles  quelques  écrivains  ont  attribué 
l'acoord  à  des  mots  qui  ont  réellement  la 
nature  du  verbe,  717.  —Observations  sur 
l'emploi  du  mot  séant  et  du  mot  apparu- 
nanl  ;comme  adj.  et  comme  partie,  715, 
note..396.  —  Si  ayant,  étant,  peuvent  Jamais 
dev<Àir  adject.  verbaux,  718.  —  Ce  qu'ex- 
primeul  le  par  lie.  présent  et  le  gérondif,  et 
comment  on  peut  les  distinguer  l'un  de 
l'aulre,  719.  — Quelques  règles  sur  la  ma- 
nière de  les  employer,  720.  —  Ce  qu'il  est 
bon  d'examiner  pour  déterminer  à  quel 
temps  il  faut  mettre  le  verbe  de  la  propo- 
si  t.  sabord.,  quand,  dans  le  premier  mem- 
bre de  la  phrase,  c'est  d'un  participe  pré- 
sent quo  l'on  a  fait  usage,  720.  —  V.  le 
mot  Gérondif, — Si  dans  une  phrase  le  rap- 
port du  partie,  présent  ne  doit  pas  être  dé- 
terminé d'une  manière  précise ,  729.  — 
1*'  Tableau,  uu  Récapitulation  des  règles 
sur  le  Participe  présent  et  sur  l'Adjeclif 
verbal,  724  et  suiv.  —  Gomment  se  change, 
dans  le  partie,  prés.,  la  terminaison  eni 
des  motssubst.  ou  adj.,  961. 

Participe  présent  ou  participe  passé,  em- 
ployés d'une  manière  absolue,  326,  718, 
730.  —  Participe  présent  devenu  adjectif 
verbal,  avec  un  sens  passif,  710. 

Accord  ou  non  Accord  du  participe  passé 
quand  noiaest  employé  pour  je;  comment 
s'écrit  1»  partie,  mis  en  rapport  avec  ce 
pron.,  323.  —  Quand  le  dernier  subst.  est 
le  sujet  d'un  verbe  sous-entendu,  s'il  faut 
dire,  c'est  une  satire,  et  non  un  livre  utile, 
qu*il  a  COMPOSÉE  ou  OOMPOsé,  582. — Quand 
le  partie,  est  employé  sans  l'auxil.,  s'il  faut 
touijours  l'accord,  728.  —  Remarques  sur 
les  partie,  excepté^  supposé,  vu,  entendu, 
ei'joint,  ci-inclus ,  728;  —  sur  le  partie, 
paœé  mis  au  commencement  d'une  phrase, 
ibid, — Mauvais  emploi  du  part,  passé,  et  si 
le  rapport  de  ce  parlic.  ne  doit  pas  toujours 
être  déterminé  d'une  manière  précise,  729. 
—  Moyen  dont  il  faut  absolument  faire 
usage  pour  résoudre  les  difficultés  sur 
Taocord  eu  le  non  oooord  des  partie.,  730, 


note  397.  —  Dans  qnel  cas  est  varisMe  le 

partie,  passé  employé  dans  les  tempa  com- 
posés d'un  verbe  actif,  730.  —  Ce  que  Ton 
doit  observer  lorsqu'il  est  précédé  de  deux 
régimes,  732.  —  Ce  qui  détermine  l'ac- 
cord du  partie,  passé  employé  iUmt  Us 
verbes  passifs,  733.  —Règle  à  observer 
lorsque  le  partie,  passé,  employé  dans  1» 
temps  des  verbes  neutres,  est  aecooipagné 
du  verbe  être,  734  ;  ~  lorsqu'il  est  aoeom- 
pagné  du  verbe  avoir,  734.  —  Ce  <{u*il  est 
nécessaire  de  distinguer  dans  la  verbes 
essentiellement  ou  accidenuUementproium., 
pour  déterminer  l'accord  ou  le  non  accord 
du  partie,  736.  —  Si  le  parlic.  paasédans 
les  verbes    essentiellement  pronomioanx, 
prend  toujours  l'accord,  ibid,  —  Observât, 
sur  le  parlic.  passé  du  verbe  s'apercevoir, 
sur  celui  du  verbe  se  plaire,  736.  737, 
notes  399  et  400.  —  Si  les  verbes  «'ooa 
cher,  se  servir,   s*aviser,  s'apercevoir,  se 
douter,  s'en  aller,  sont  soumis  à  la  règle 
des  verbes  essentiellem,    pronom.,  736, 
737.  — Si  le  verbe  s  arroger  torme  exee|^ 
lion,  737.  —  Si  le  parlicipe  passé  employé 
dans  les  temps  composés  des  verbes  acci- 
dentellem,  pronom.,  doit  toti^ours  prendre 
l'accord,  737. — Observ.  sur  le  parlic.  passé 
des  verbes  se  plaire,  se  déplaire,  se  eem- 
plaire,  se  rire,  se  sourire,   se  parler,  se 
succéder,  se  nuire,  s'entre-nuire  ,  738,  el 
notes  400  et  401  :  —  sur  le  participe  passé 
du  verbe  se  persuader,  738,  et  note  401 .  — 
Sur  le  participe  du  verbe  s'imaginer,  738  el 
765.  —  Pour  quel  motif  le  participe  passé 
employé  dans  les  temps  composés  des  ver- 
bes unipersonnels  ne  prend  jamais  l'accord. 
741,  —  Solution  de  plusieurs  exeepuam 
proposées  par  divers  grammairiens  eontri' 
l'accord  du  participe  passé,  743  à  749.  — 
ttemarques  sur  les  participes  été,  plainu 
craint,  746,  747.  —  Motifs  pour  lesquels 
le  parlicipe  passé  employé  dans  les  verbes 
actifs  est  variable,  lorsque  le  régime  le 
précède,  747.  —  Difficultés  que  présente 
l'emploi  du  participe  passé  conjugué  avec 
avoir,  précédé  d'un  régime  direct  el  immé- 
diatement suivi  d'un  verbe  à  l'infln..  754  à 
75g  .  —  l'emploi  du  parlicipe  laissé  suivi 
d'un  inOn.,  758  à  761,  et  note  407  ;  —  da 
parlicipe  fait,  7C2;  —du  participe  passé 
employé  dans  les  temps  composés  d'un 
verbe  soit  actif  soit  pronominal,  suivi  d'un 
inAn.  orécédé  dos   prépositions  à  ou  ds, 
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7G4  :—  du  partie,  quaad  l'iofln.  est  sous- 
eotenda,  764  ;  —  du  partie,  précédé  d'un 
que  relatif,  et  sui? i  immédiatement  de  la 
•Disjonction  que  et  d'un  verbe»  765  ;  —  du 
participe  précédé  du  pronom  en,  766  ;  ^ 
du  participe  passé  précédé  des  mots  com- 
bien, de,  que  de,  quel,  quelle,  769,  et  note 
409  ;  —  précédé  des  mots  le  peu  de^  770.  — 
Des  participes  valu  et  coûté,  773.  —  Se^ 
eond  tableau^  ou  Récapitulation  des  règles 
sur  le  participe  passé,  employé  dans  les 
▼erbes  actifs,  passifs,  neutres,  pronom., 
accident,  ou  essent.,  et  dans  les  verbes 
unipers.,  749  et  suiv.  —  8*  Tableau^  ou 
Récapitulation  des  règles  sur  le  partie, 
passé  conjugué  avec  raniil.  avoir,  et  ac- 
compagné d'un  régime  direct  qui  est,  ou 
l'objet  de  l'action  exprimée  par  ce  partie, 
ou  l'objet  de  l'action  exprimée  par  le  verbe 
dont  le  participe  est  suivi,  776  et  suiv. 

Participer  a  ,  et  Participer  de  ;  leur 
•igniflcation  et  leur  emploi,  1211. 

Partie  (Vm)  de  ;  accord  après  ce  col- 
lectif partitif,  592,  593. 

Parties  des  anihaux,  1073.  ' 

Parties  du  discours,  92.  -—  V.  les  mots 
Substantif,  Article,  Adjectif,  Pronom,  Verbe, 
Préposition,  Adverbe,  Corqonction,  et  Inter- 
jection. 

Partir  ;  son  auxiliaire,  473.  —  Sa  con- 
jog.,  536. 

Partisar;  son  fém.,  230,  note  237. 

Parvenir  ;  son  auxil.,  465. 

Pas,  Point;  871  à  879.  —Dans  quel  cas 
on  peut  supprimer  pas  ou  point,  872.  — 
Dans  quel  cas  en  le  doit,  872  à  876.  — 
Dans  quel  cas  pas  est  préférable  à  point, 
réciproquement,  876  et  suiv.  —  Avec  quels 
mots  pas  vaut  mieux  que  potn(,  877.  —  Ce 
qu'exprime  pas  employé  après  tout,  ibid, 
.—  Si ,  dans  l'interrogation ,  il  y  a  une 
iprande  difiérence  entre  pas  ti  point,  ibid. 
—  Si  point  peut  se  mettre  pour  non,  878. 
*~  Différence  remarquable  dans  l'emploi  de 
ne,  ne  pas  et  ne  point,  879.  —  Place  de  ces 
négations,  ibid,  —  Influence  que  pas  a  sur 
la  façon  de  parler  adverb.  si  ce  n*esi,  892. 

Pas,  emploi  de  ce  substantif  dans  dlfifé- 
r«ntes  locutions,  1212. 

Pascal;  s'il  a  un  plur.  au  masc,  243. 

Passagère,  V.  Passant, 

Passant  ;  s'il  faut  dir«  :  Cette  rue  est 
bien  passante,  bien  fréquentée,  plutôt  que 
cette  rue  est  bien  passagère,  710,  1212. 


Passe-droit,  passe-parole,  passe-par- 
tout,  PASSE-PASSE,  PASSE-PORT,  ClC;  leur 
plur.  ,182  et  195, 

Passer  .-  dans  quel  cas  on  dit  a  passé,  est 
passé,  474. 

Passible;  extension  donnée  à  son  an- 
cienne signiûe.,  1172. 

Passif  {Verbe)  ;  ce  qu'il  exprime,  449. 
—  Si  nous  devrions  admettre  des  verbes 
passifs,  450.  —  Si  tout  verbe  passif  a  un 
verbe  actif,  ibid.  —  Si  l'en  fait  beaucoup 
d'usage  du  verbe  passif,  450.  — Conjug.  de 
cette  sorte  de  verbes,  492.  —  Règle  géné- 
rale pour  la  formation  du  féminin  du  par- 
ticipe passé  de  ces  verbes  et  de  son  plur. , 
493,  note  558.  —  Voy.  le  mol  Verbe,  — 
Si  dans  une  proposit.  la  dilTérence  du 
passif  à  l'actif  n'est  pas  une  faute,  1010.— 
Voyes  le  mot  Ellipse, 

Pas  un  ;  si  cette  expression  demande 
toujours  ne,  848. 

Pasun;420.  —  V.  lYii/. 

Pastoral  ;  s'il  a  un  plur. ,  au  masc. , 
243. 

Pater»  pat^rb;  lenr  signifie,  et  leur 
genre,  110. 

Pater,  si  ce  mot  a  un  plur.,  155,  158. 

Patriarcal  ;  s'ilaun  plur.  au  masc,  243. 

Patrimonial;  son  plur.  au  masc.,  236. 

Patronal;  s'il  a  wi  plur.,  au  masc., 
248,  245. 

Pattes  des  animaux  ;  1074.  —  V.  Am- 
maux. 

Pauvre;  son  emploi  au  flg.,  1212. 

Pauvre;  son  fém.,  231,  note  239.  —Sa 
signifie,  placé  avant  ou  après  son  subst. 
272.  —  Son  régime,  1212. 

Pauvreté;  s'il  se  dit  an  plur.,  152, 
note  173. 

Pavot;  son  emploi  au  flg. ,  1212 

Paver  ;  orth.  de  ce  verbe  ,514. 

Pats-Bas;  si  ce  mot  s'écrit  ainsi,  964. 

Peaux  de  mulet  (Dc«);  s'il  faut  un  «  à 
mulet,  198. 

PACHEUR  ;  son  fém.  ,231. 

Pectoral;  s'il  a  un  plur.  au  masc.,  243. 

PÉCULE  ;  son  genre,  129. 

PÉCUNE  :  son  genre,  134. 

PÉDALE;  134. 

Peindre;  sa  conjug.,  566.— Cas  où  11  faut 
écrire  :  je  Fai  VUE  peindre,  je  rai  vu  pein- 
dre, 757. 

Peine  {Avoir);  préposit.  que  demande 
ce  verbe  devanl  un  Infln. ,  614. 


1860 


TABLB  ANALTTIQtJB  DBS  MATtiRES. 


PsmTnB;  8oa  fém.,  114. 

Peinturer  ;  u  slgniOc. ,  1313. 

Peler;  son  orth.,  511. 

PÉKAt;  8*11  a  un  plur.  au  masc,  545. 

Penchant  ;  si  ce  aubat.  se  dit  au  plur. , 
152,  nolâ  174. 

Pencher;  son  rég.  devant  un  înf,,  CM. 

Pendant  ;  prépoêlt. ,  787.  —  V.  Durant. 

Pendant  qoc,  Tànois  ooe  :  si  eependaut 
ifMpour  pendant  que,  est  bon,  887.  —  Dif- 
férence à  remarquer  dans  l'emploi  de  ces 
deuxconjonc.,  916. 

PendulK;  tantôt  masc,  Untftt  fém.,1213. 

Pénible  ;  si  cet  adjcct.  peut  avoir  pour 
régime  la  préposU.  à,  300. 

PÉNITENTIELS  ,    PlÎNITENTIAUX  ;   leUT    sl- 

gniflc.  dilTér. ,  169.— Emploi  de  l'adj.  plur. 
pénitetuiaux,  236. 

Penser,  subst.;  son  emploi  en  prose,  1213. 

Penser;  si  dans  le  sens  de  croire  ce 
Tcrbc  devant  un  infln.  demande  une  pré- 
posil. ,  602.  —  Dans  le  sens  de  être  sur  le 
point  de,  son  rég.  ,614.  —  Dans  le  sens  de 
faire  réflexion,  ibid.  —S'il  faut  dire  :  EUe 
n'cjit  pat  auisi  belU  que  je  lavais  pensa  ou 
pensée,  765. 

Pension  de  pehmes  {Une);  s'il  faut 
écrire  ainsi,  199. 

Pensum  ;  sa  prononc.  et  son  orth.  au 
plur.,  156,  note  189;  159. 

Perck-neigk  ;  pourquoi  du  fém.  ,123.-^ 
Son  plur.,  183. 

Perge-oreillbS;  si  ce  mot  s'écrit  ainsi, 
195. 

Percer  (5e); verbe  pronom.,  cas  où  il 
faut  le  faire  accorder  ;  cas  où  11  ne  le  faut 
pas,  741. 

Perche  ;  s'il  est  touj.  masc. ,  1 10. 

Perclus  ;  son  fém. ,  1214. 

Perdrix:  son  cri,  1073. 

Perdrix  [Œil  de);  terme  de  broderie, 
ion  plur. ,  168. 

Père;  s'il  prend  l'aocent  grave,  313, 
noie  270.— Quand  doit  prendre  une  grande 
ietlre,  968. 

PiSril  IMMINENT,  Imhinknt  ;  Icur  signifie. 
difrér.,1130. 

PÉRIODE  ;  quand  ce  mot  est  masc.  ;  quand 
il  est  fera.,  1214. 

PiSriodb  ;  quand  la  plirase  prend  le  nom 
de  période,  1040.  —  Combien  on  en  dis- 
tingue de  sortes,  ibid, 

PiÎRiR  :  dans  quel  cas  on  dit  t/  a  jMrt,  il 
ett  péri,  4C7  et  la  note  320. 


Permettre;  préposit.  que  demande  cfi 
verbe  suivi  d*uu  infin. ,  632.  —  Dans  quel 
sens  ce  verbe  demande  le  subj.,  666. 
Perroquet  ;  son  cri,  1073. 
Persan  ;  son  orlhogr.  au  fém. ,  230.' 
Persévérer;  préposit.   qu'il   demaiMlM 
devant  un  inOn. ,  615. 

Persister  ;  son  régime  devant  un  iuA- 
niaf,6l5. 

Personne  ;  emploi  de  ce  mot  comme 
Bubst. ,  406.  —  Eiception  proposée  par 
Vaugelas  et  Tb.  Corneille,  406.  407.  — 
Emploi  de  ce  mot  comme  pronom,  et  ac- 
compagné de  ne,  407.  —  Son  emploi  sans 
négation,  i^td.— -Si  ce  pronom  peut  se  dire 
des  animaux,  408.  —  Si  c'est  le  sing.  que 
Ton  doit  employer  lor^ue  le  mot  personne 
réunit  tous  les  objets  en  un  seul,  581.  — 
S'il  est  un  cas  où  le  mot  personne  demande 
que  la  phrase  subordonnée  soit  mise  an 
subJ. ,  675.  —  Dans  quel  cas  il  demande  la 
négat.  ,848,  —  ou  bien  la  suppression  de 
pas  dans  la  phrase  subordonnée,  874. 

Personne  :  d'où  ce  mot  est  dérivé  et  ee 
qu'il  désigne  en  grammaire,  312.  —  Pro- 
nom de  la  1'*,  de  la  2"  et  de  la  3«  personne, 
ibid,  —  Lorsque  dans  une  phrase  le  verbe 
se  rapporte  à  plusieurs  pronoms  de  dilRr. 
personnes,  quelle  est  la  personne  qui  règle 
l'accord,  368  et  580.  •—  S'il  est  correct  de 
dire  :  Il  ne  voii  à  son  son  que  moi  qui  t'm- 
téresse,  plutôt  que  d'employer  un  pronom 
de  la  Ir*  personne,  et  de  dire  :  que  moi 
qui  m'intéresse,  368.  —  Combien  dans  les 
verbes  on  distingue  de  personnes,  444.  — 
Ce  que  c'est  que  la  lr«,  la  2«  et  la  3*  per- 
sonne; et  comment  elles  sont  exprimées, 
ibid. ,  -«  si  on  les  désigne  autrement  que 
par  des  pronoms,  ibid,  —  Usage  de  la  2*  et 
de  la  3*  personne,  444,  note  285.  —  Si 
dans  les  verbes ,  la  l^*  personne  aiog.  du 
prés,  de  l'ind.  et  de  la  1'*  conjug.  est  touj. 
terminée  par  un  e  muet,  477  et  956.  —  Si 
aux  verbes  des  trois  autres  conjug.  elle  est 
touj.  terminée  par  un  s,  966.— ^i  les  poêles 
ont  le  droit  de  supprimer  ce  s,  551  et  956. 
—  Si  dans  tous  les  verbes  la  2*  pers.  ting. 
prend  touj.  un  s,  477,  956.  —  Orlhogr.  de 
la  3*  personne  des  verbes  qui  finissent  à  la 
lr«  personne  par  un  e  muet,  957,  —des 
verbes  en  dre  terminés  par  ds,  ibid.  —  Or- 
I  thogr.  des  3**  personnes  plur.  du  présent 
de  rindlc. ,  957.  —  Quand  la  2*  personiu' 
l  prend  un  s,  un  s,  ibid, — Si  les  terminais,  di 
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rimparf«H  cl«  l'indlc.  sont  1m  mèmM  dans 
tous  les  vci'l)cfl|  9&8. — ^Voy.  la  mol  OrUuh' 
vaphc,  — •  Dans  quel  ? erbe  le  futur  prend 
jn  §  aveo  la  syl laite  pénuUièmo,  956.  -^ 
)rUiogr.  de  la  seconde  personne  slng.  do 
^impérul. ,  959.— Comment  s'orlhogrflphie 
il  seconde  personne  slng.  de  l'impérat.  du 
Terbe  aller,  521,  959.  —  Dftns  quel  cas  on 
se  sert  de  la  lettre  euphonique,  ibid,  — 
Gomment  se  terminent  la  prem.  et  la  trois, 
personne  slng.  du  présent  du  suk^onoUf 
dans  tous  les  Terbes,  959. 

Si  la  i  '•  el  la  2*  pers.  plur.  du  prétérit  dé- 
flui  et  la  3*  personne  de  l'imparf.  du  subj. 
ne  prennent  pas  touj.  Taccenl  circonflexe, 
9G0  et  973. 

Persuader;  prépos.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  infln. ,  0324 

PfiRSUADKR  (5e);  si  le  partie,  passé  de 
ce  verbe  peut  prendre  Tacoord,  738»  note 
401. 

PÈsiS-LiQUEUR;  s'il  s'écrlt  ainsi  au  slng., 
189. 
I^TALE  :  son  genre,  129. 
PF.STE;  s'il  est  touJ.  masc.,  11 1. 
Petit  i  si  ptlit  peut  se  mettre  devant  peu, 
880. 

Petit  i  sa  signifie,  placé  avant  on  après 
son  subfit. ,  272. 

Petit-lait,  Petit-maître,  Petit-hjsveii, 
Petitb-miègk,  Petit-tsxtb;  leur  pluriel, 
195. 
Pétri  ;  son  emploi  au  flg. ,  1214. 
Petto  (//i)  ;  sa  signif.,  1215.  -..  S*U  a 
nn  pluriel,  158. 

Peu  ;  si  cet  adverbe  de  quantité  suivi 
d'un  Bubst.  veut  le  sing.  ou  le  plur.,  592. 
—  S'il  est  un  cas  où  peu  demande  que  le 
verbe  de  la  propos,  subord.  soit  mis  au 
subJ. ,  675.  —  Si  aveo  peu  s  en  fatUt  H  faut 
fuii-c  usage  de  la  négative,  872.  —  Ce  que 
signifie  peu,  et  si  petit  devant  peu  est  bon, 
gSO.  —  Si  un  peu  de  nom  se  dit,  880«  — 
Si  peu  et  loiil  s'exduenl ,  ibid,  -^  Si  c'est 
peu  que  de  est  aussi  bon  que  t'est  peu  di, 
iind. 

Peu  de  (  £«  )  :  cas  où  celte  loout«  suivie 
d'un  subst. ,  détermine  l'aocord  du  pardolpe 
passé»  770  à  773. 

Peu  s'en  faut;  si  la  négat.  ne  est  impé- 
rieusement exigée  après  oetta  expreiiion, 
872. 

Peur  (  Avoir  )  ;  préposit.  que  demande  ee 
verbe  devant  un  iuf.,  032.  -«  Cas  où  ce 
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verbe  demande  lo  subJ. ,  960,  -^  demufide 
la  DlgatM  866. 

PisdH  QOt  (  i»e)  ;  «I  eettê  eenj.  demafide 
le  subj.  ,677,  note  889.  ^  90n  femplel, 
905.  *^  811  est  permis  de  dire  pettr  de, 
Ibidé  ;  -^  si  elle  deffifttiâe  la  négaf. ,  tMdm 

Peut-être  ;  emploi  et  ortbôgr.  de  cet 
idv. ,  881.  «^  Si  pàUVôir,  H  Btt  pdiHble,  il 
est  impassible,  peuvent  se  mettre  avec  p^ui- 
étn,iàlâ. 

Ph  ;  sa  pronone.  et  son  usage,  60. 

Philosoi»he  t  M>n  féffl. ,  1 14. 

Phrase  ;  ce  que  d'eit,  1040.  ^  C4  irae 
décrit  U  phrase  exposiUve,  impitatlve,  flé- 
tetrogative,  lOOSi  ^  Place  dtt  sujet,  du 
verbe,  dee  régimes,  dn  elreobsiandel  et  du 
conjonour,  datti  diAbune  de  eès  phr&sus. 
lOOa  et  lUiV.  -*-^  Membres  qui  entrent  dans 
la  compositioil  d'une  phrase,  1041.  —  Ma- 
nière de  l'analyser,  1043, 1046  et  104î.  — 
Voyea  Equivoque,  AmpMbohgiéj  Membres 
de  la  phrase,  Amlpe  et  Construction  gram- 
maticale. 

Piano  ;  son  plOf..  160,  100.  —  Si  l'on 
peut  dire  ;  Toucher  du  piàttô,  1184. 

PiB;soneri,  i078. 

Pieu  ;  pour  quels  inimanx  on  ftdt  us&0« 
de  ce  mot,  1078.  *^  Gotitmeit  doit  s'écrire 
oe  mot,  1215. 

Pied  {Aller  à  pied,  sauter  à  pieds- joints); 
si  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire  ces  deux  ex- 
preasloos,  202< 

PlED-A-PlED,  PlBb-EN-€AP,  PlED-A-TËRRE; 

leur  pronone.,  41. 

Plt»-A*TE1R1,  PiBb-FLATÎ  lOUr  plur. 
183. 

PlEO-DE-lKBÛ^,  PlÊD-8'ALOUEtrfe,  PlED- 
DB-VÉAO,  PlEb-OROIt,  PlÊO-A-reHRiS,  etc.; 
leur  plur.,  196. 

PfEn-OAOïT ,  et  Ptto  DE  lior  $  lear  slgnl- 
fie.  1216. 

PicBON  :  lofi  eri,  1018. 

PmcE-ttAiLUB  I  ion  pK,  181,  196. 

Pincer;  si  l'on  peut  dire  i  pineer  de  la 
harpe,  1183  el  suif. 

PiNOETTEiii  tl  ee  mot  8e  dit  M  slng., 
164,  note  206. 

Pinson;  son  cri,  1073. 

Piquep-niqoI  t  son  pluriel,  188. 

Piquer  (Se)  ;  son  rég.  devant  un  Infln., 
682.  -^  Quand  fOd  ptf t.  prend  t'àecord , 
741. 

Pire,  Pist  si  eee  eipress.  demtndeftt 
loujourt  fie  dana  U  pbr.  tuMrio  841  et 
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BuiT.  —  Lour  différ.  signifie.  ;  leur  étym.; 
leur  emploi,  121 5.  —  Si  lanipire,  de  mai 
en  pire  peurent  Jamais  se  dire,  1217.  — 
Qui  pis  eei,  1216. 

PivoiNK;  s'il  est  tov^oars  masoulin,  111. 

Placi  dks  ADiKCTirs  j  266.  —  Voy.  le 
moi  Adjectif, 

Placbt;  son  orthogr.  au  pluriel,  15&, 
J«l. 

Plaisir  ;  dans  quel  sens  il  te  dit  à  Tae- 
tif,  1217. 

PLAiN-<aiAirr;8on  pluriel,  188. 

Plaihdbe  ;  sa  oonj. ,  566.  —  Son  em- 
ploi, 1219. 

Plajndee  {Se)  ;  pourquoi  ce  verbe  doit 
être  regardé  comme  verbe  pron.  essentiel , 
463.  —  Prépos.  que  demande  ce  verbe  de- 
vant un  infin.,  682.  —  Si  l'on  peut  dire  : 
EUe  s'est  plainte  de  mot,  788  ,  747.  —Sa 
signiflcat.  employé  avec  le  pronom  per- 
sonnel, 1218.  —  BilRrenoe  entre  :  Se 
plaindre  que^  et  se  plaindre  de  ce  que, 
1218. —Son  emploi,  1219. 

Plaibb  [8e)  i  préposlt.  qu'il  demande 
devant  un  inflnit,  616.  —  Si  le  partie, 
passé  de  ce  verbe  prend  l'aooord,  737,  et 
note  400.  —  SMl  faut  dire  :  ce  qui  vous 
plaira,  once  qu*il  vous  plaira,  1220. 

Plaisant;  sa  signif.,  placé  avant  ou 
après  son  subst.,  272. 

Plaisir  ;  Voyei  prendre  plaisir.  —  Se 
FAIRE  UN  PLAISIR;  préposit.  quo  demande 
ce  verbe  devant  un  inflo.  632. 

Plane  ;  s'il  est  toujours  masculin,  111. 

Plat-rord,  Plate-bande  ;  leur  pluriel 
196. 

Platine;  son  genre,  121,  note  72. 

Plaosirlb  ;  s'il  prend  un  régime,  800. 

PlMonashe:  quelle  est  cette  figure  de 
construction,  et  dans  quels  cas  elle  est 
autorisée  et  même  nécessaire,  1014.  —  Si 
les  pronoms  i^outés  au  s^Jet  du  verbe  for- 
ment toujours  pléonasme,  816,  826.  — 
Pléonasmes  qui  n'emportent  avec  eux  au- 
cun genre  de  beautés;  mais  qui  ne  sont 
pas  regardés  comme  vicieux;  1014.  — 
Dans  quel  cas  cette  flg.  est  réprouvée, 
1016. 

Pleur;  emploi  de  ee  mot  au  singulier, 
1228. 

Pleurant  ;  cas  où  ee  mot  est  adj.  verbal 
et  prend  l'accord,  7 1 1  ;  —  cas  où  11  est  par- 
tic,  présent,  et  est  invar.,  ibid. 

PLiURE-msfcRE  ;  son  plur.,  196. 


Pleurer  ;  si  ce  verbe  se  dit  des  person- 
nes aussi  bien  que  des  choses,  481  ,  note 
843.  —  S'il  est  un  cas  où  le  participe 
passé  de  ce  verbe  neutre  prend  l'accord* 
786. 

Pleurs  ,  larmes;  si  le  mot  larmet  peut 
être  employé  dans  le  même  sens  que  le 
mot  pleurs,  1221. 

Pleuvoir;  tempe  en  usage,  544.  — Si 
l'on  peut  s'en  servir  à  l'impér. ,  an  put»- 
dpe  présent,  et  au  fig.,  646. 

Plier  ;  mauvais  emploi  de  ee  verbe,  518, 
note  869.  —  Cas  où  Ton  peut  dire  ployer, 
1228.  —  Préposit.  que  demande  ce  Terbe 
devant  un  infin.,  616. 
Plonger  ;  son  emploi  au  fig.,  1224. 
Ployer  ;  V.  PHer, 

Plume  ;  s'il  faut  écrire  :  des  wmrdumis 
de  PLUME  (pour  Ut],  et  :  un  marchand  de 
PLUMES  (à  écrire),  199. 

Plupart  {La)i  si  ce  collectif,  employé 
avec  un  subst.  plur.  ou  bien  seul,  demande 
que  ses  correspondants  soient  mis  au  plur., 
591  et  suiv. 

Pluriel;  prononc.  du  mot  pluriel,  et 
s'il  faut  préférer  p/nriel  à  plurier^  1224.— 
Pourquoi  on  a  Inventé  le  pluriel,  136.— 
S'il  n'y  a  pas  des  cas  où  tes  noms  propres 
peuvent  prendre  la  marque  du  plur.,  ibid. 
— S'il  n'y  a  pas  des  noms  communs  ou  ap- 
pellat.  qui  n'ont  pas  de  pluriel,  140. —^ 
Raison  pour  laquelle  on  emploie  des  plu- 
riels pour  des  singuliers,  189.  —  Pourquoi 
les  noms  de  métaux  et  d'aromates,  la  plu- 
part des  noms  étrangers,  les  lettres  de 
l'alphabet,  les  chiffires,  les  notes  de  mu- 
sique, et  tous  les  mots  de  la  langue  consi- 
dérés matériellement ,  ne  prennent  point 
la  marque  du  plur.,  140, 154  à  161.— Com- 
ment se  forme  le  pluriel  des  substantifs, 
et  s'il  n'y  a  pas  plusieurs  exceptions  à  la 
manière  de  les  former,  166.  —  SI  les  moti 
terminés  par  eau,  au,  eu,  ou,  prennent 
un  «  ou  un  «  au  pluriel ,  167.  —  S'il  y  a 
beauooup  de  mots  qui  soient  terminés  par 
au,  167,  note  214.  —  SI  les  mota  termi- 
nés par  al  font  tonjours  aux  an  pluriel , 
167,  168.  —  Gomment  on  écrit  au  pluriel 
les  substanUJs  composés,  170  et  suiv.— 
S'il  n'y  a  pas  des  substantifs  composés  qui , 
quoiqu'ils  soient  employés  au  singulier, 
doivent  cependant  prendre  la  marque  do 
pluriel,  ilrid.  —  Liste  de  subsuintifs  com- 
posés,  orthogr.  ainsi  qu'ils  doivent  l'êtrs 
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au  pluriel,  174  à  107.  —  Cm  où  l'on  doit 
nieltre  au  pluriel  deux  noms  unis  par  la 
prépoeit.  de,  comme  :  marekand  de  plumes 
(à  écrire) ,  bouquet  de  rùseê ,  marchand  de 
vinsfim^  etc.,  199.—  Comment  se  forme 
le  pluriel  des  adjccllfe,  236.  —  Exceptions, 
236.  —  Adjectifs  terminés  en  al  auxquels 
on  peut  assigner  un  pluriel  au  masculin , 
237  à  Î45.  —  Ceux  qui  n*ont  pas  de  plu- 
riel au  masculin,  245.  — SI,  dans  lo  su- 
pcrlalif  absolu ,  l'article  prend  la  marque 
du  pluriel,  261.—  Si  le  subsUntif  doit 
i^tre  mis  au  pluriel,  parce  que  plusieurs 
adjectifs  qui  expriment  différentes  espèces 
d'un  même  genre  l'accompagnent,  261. — 
Noms  do  nombre  qui  prennent  la  nurque 
du  pluriel,  306.  —  Si  c'est  du  pluriel  qu'il 
faut  faire  usage  quand  on  n'adresse  la  pa^- 
rôle  qu'à  une  seule  personne.  322.  — 
Quand,  au  lieu  du  pronom  je ,  on  emploie 
nous,  323.  —  Si  Ion  peut  employer  le  plu- 
riel aTec  le  pronom  soi,  338.  —  Si  l'on  doit 
écrire  ;  fou*  Us  maris  étaient  au  bal  avec 
LEURS  femmes,  ou  avec  leur  femme ,  347 . 
—  Si  le  pronom  m  se  joint  avec  un  nom 
pluriel,  396.  —  S'il  faut  dire  :  chacun  deux 
FURENT  davis,  ou  :  chacun  deux  fut  da- 
vis,   401.  —  Si  aucun  peut  quelquefois 
prendre  le  pluriel.  418.  —  SI  même,  quoi- 
que précédé  des  pronoms  pluriels  nous  ou 
vous,  prend  toujours  lei,  421,  note  280.  — 
Si  le  verbe  doitfttro  mis  au  pluriel,  quand 
il  se  rapporte  à  plusieurs  sujets  de  diffé- 
rentes personnes,  678;  —quand  il  est  placé 
•près  Vun  et  Foutre,  688;  — après  ni  Fun 
ni  rouire,  686;— après  un  de,  un  des,  688. 
—SI,  lorsque  dans  une  propos,  le  verbe  est 
au  singulier,  un  des  sujets  peut  être  mis 
'  au  pluriel ,  lOlO.  —  V.  le  mot  Ellipse.  — 
Par  quelle  figure  on  explique  pourquoi 
dans  une  proposil.  le  pronom  est  mis  au 
pluriel,  quoique  se  rapportant  à  un  sub- 
stantif singulier,  1017.  —V.  le  mot  Syl- 
lepse. 

Plus;  Pour  quel  degré  de  signifie,  on 
Mi  usage  de  plus,  246.  —  SI  larUde  est 
nécessaire  avant  cet  adverbe ,  pour  mar- 
quer le  superlatif,  249,  note  244.— Si  l'on 
peut  se  dispenser  de  répéter  le  plus,  ibid, 
—  Si,  dans  le  superlatif  absolu  l'ariicle  qui 
précède  les  mots  plus ,  moins ,  mieux ,  est 
susceptible  d'aucune  distinction  de  genre 
et  de  nombre,  261.  —  Si  lorsque  plus, 
wwins,  mieujc ,  n'est  suivi  ni  d'un  adjectif, 


ni  d'un  participe ,  il  faut  toujours  dire  ; 
U  plus ,  le  moitis ,  le  mieux ,  262.  —  Si 
lorsqu'un  substantif  est  modifié  par  pius^ 
il  faut  toujours  faire  usage  du  subjonctif , 
674,  note  386.—  Cas  où  plus,  simple  ad- 
verbe de  comparaison ,  se  répète ,  828.  — 
Si,  lorsque  plus  est  répété,  il  faut  faire 
usage  de  la  conjonction  et,  ilnd.  —  Quand 
plus  doit  être  préféré  à  mieux,  844 .  846. 
—  Si  plus  demande  topjonrs  la  négative. 
849.  —  Si ,  avec  cet  adverbe  de  comparai* 
Wïï,pas  est  préférable  à  poinl,  877.  — 
Quand  plus  demande  que,  881.  —  Quand 
il  demande  de,  882.  —  Si  la  course  de 
nos  jours  est  plus  qu'à  demi  faite,  est  une 
phrase  correcte ,  ibid.  —  SI  plus  d'un  de* 
mande  le  verbe  au  singulier,  884.  —  Cas 
où  le  pluriel  est  exigé,  ibid,  —  Si  non  plus 
peut  être  remplacé  par  aussi,  886. 
Plus,  davantage  ;  840.  Voy.  Bavantage. 
Plus,  (le)  ,  le  Moins,  le  mieui;  si  ces 
mots,  n'étant  suivis  ni  d'un  adj.,  ni  d'un 
partie. ,  sont  susceptibles  de  distinction  de 
genre  et  de  nombre,262.  —  Voy.  le  mot 
Plus, 

Plusieurs;  son  emploi  comme  subet., 
423  ;  —  comme  adjectif  pronom.,  ibid, 

Plus-qub-parfait;  ce  qu'exprime  le 
plus-que-parfait  de  l'Indic,  et  quelle  est  sa 
différence  avee  le  prétérit  antér.,  668.  — 
Ce  qu'exprime  le  plus-que-parfait  du  sub- 
jonct.,  666.  —  A  quels  temps  de  l'indic. 
correspond  le  plus-que-parfait,  686.  —  A 
quel  temps  ii  répond  si  le  deuxième  verbe 
exprime  une  action  passagère,  687  ;  —  si  le 
deuxième  verbe  exprime  une  chose  vraie 
dans  tous  les  temps,  688.  —  A  quel  temps 
de  l'indic.  correspond  le  plusse-parfait 
du  subjonct.,  692.  —  Ce  qui  doit  détermi- 
ner le  choix  à  faire  entre  l'imparfait  et  le 
plus-que-parfait,  693. 

Plut-A-Dieu  ;  si  cette  express,  demande 
le  subjonct.,  1226. 

Plutôt  ,  Plus  tôt  ,  Plus  tard  ;  leur  em- 
ploi et  leur  wth.,  886.  —  Dans  quel  cas  U 
faut  préférer  pUuiAt  à  plus  tôt ,  ibid.  —  Dan' 
quel  cas  plutôt  que  veut  la  préposit.  de , 
886.  —  Quand  plus  tôt  et  plus  tard  s'em^ 
ploient  substantivement,  886. 

Plutôt  oub  ;  oomment  a  lieu  l'aoeord  du 
verbe  lorsque  deux  subst.  ou  deux  pron. 
sont  liés  par  cette  oonjonct.,  681. 
PoAle;  son  genre,  111. 

POËME,    POlteEl,    PoiÊTE;   Si    l'OIl   doit 
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pour  cca  moU,  Taire  uuga  de  U  ^iirète, 
U2S. 

PoÉiiBj  si,  au  commeneament  de  cha- 
que Tan,  il  faut  «ne  m^Juicula,  970. 

FoBTV:  lOD  fépi.  et  aon  emploi,  114, 
1335. 

PoiGiABD,  Poitrine  I  leur'proneac,  13, 
H. 

BoiHVAB  ;  u  aoi^Jug.  et  aon  amplel , 
eomme  verbe  aetif  et  eomme  Terbe  neutre , 
M7. 

Poiirr  j  87 1 .  -r  Voyea  Pas. 

POIKT-TIRCDLE  ,  PeUX-POINTS  ,  POOT  , 
POINT-INTUROGATIF ,     POINT-EXCLAHATIF  , 

on  ADHiRATir,  PoiiiT-floSRBifsif  ;  M  que 
c'eat ,  et  dana  quel  eaa  on  fait  ueage  de  eea 
signea  orthograph.,  982  et  aulT.  —  Yoy.  le 
mot  pQactuaiion, 

Poison  ;  ton  genre  aneien,  M.  —  Sob 
emploi  an  flg.,  1226. 

PoMMN  (Des  marekandet  de);  dt  hareaffi; 
ai  l'on  doit  éerire  alnai,  199. 

Ponctuation;  obeervation  préllm.,  984, 
note  438.  —  A  quoi  elle  aert,  iàid.  —  Exa- 
men de  plusieurs  phrases  absolument  sem- 
blables, maia  qui,  ponctuées  de  diflérentes 
manièrea,  ont  un  tout  autre  aens,  986  et 

986.  —  Garactèrea  usuels  de  la  ponoluation 
et  aur  quela  prinelpea  elle  doit  ae  régler, 

987.  — Gaaoù  Ton  doi^  faire  usage  de  la 
virgule  y  987  à  992;—  du  poinHuirgule , 
992  :  —  dea  dems-^poinu ,  904  ;  —  du  poini , 
985;  —  du  poinl^mierrogaitf ,  996; — du 
poitlirexclamalify  997  ;  —  dea  poinit^us^ 
pensifs,  998  ; — du  iraU  de  sépanaion ,  999  ; 
—dea  guiiUmeu,  tftid.;— de  Valinéa,  1000. 

Ponte  ;  s'il  est  toujours  mase.,  111. 

Pontifical;  son  plur.  au  mase.,  236. 

Poifi^NBUF  ;  aon  plur.,  183. 

Porc  9  Porg-épic;  leur  pron.,  88. 

PoRG-ÉPics  ;  s'il  s'éerit  ainsi  au  aing., 
189. 

Portant,  b;  voy.  Porter. 

Portbh:raton,  Portb-aiouille,  et  an- 
tres aubstant.  préoédéa  du  mot  paru,  leur 
plur.,  184,  106. 

PoRtB-pLBFS;  a'Il  s'éerit  ainsi  au  plur. 
et  au  slng^,  184,  196. 

Porte -MANTBATO,  Poan  -  montres  , 
POBTB-RAHES  ;  si  oes  Dota  a'écrivent  ainsi 
au  alog.,  184,  196. 

PORTB-OîTOMANBlSOBOrthogr.,  280. 

PoRTB-MOucHETTBs  ;  8*11  a'éorii  Mnsl  au 
sing.,  189. 


Porter  bnv»,  E^npii  )aqr  emploi, 
1226, 

Pobtbr;  li  çeHe  personm  est  Hen  yor- 
lame,  est  un  participe,  1227. 

PoRT-RoTAL;  pourquoi  ce  mot  a*écrit 
ainsi ,  964. 

Postf  QUB;  al  cette  locution  eonj.  de- 
mande le  Bui^onot.,  676,  noie  380. 

Positif;  246.  —  Y.  Degrés  de  vuUJh 
cation. 

Possible  (//  est);  Il  est  Ikposbible;  ri 
res  locuUona  peuvent  ao  dire  aToe  f^aai- 
élre,  avec  pouvoir,  881. 

Poste  ;  si  ce  mot  est  toiyonra  maao.,  111. 

PosTéRiEOREifENT  ;  place  et  rég.  de  cet 
adv.,  818,  note  443. 

PosTHUiiB  ;  mauvais  emplcd  que  de  bons 
écrivains  ont  fait  de  ce  mot»  1227. 

PosT-scRiFTini  ;  aon  plur.,  tM,  196.  — 
Son  orth.  et  sa  prononen  1227. 

PoT-Aft-FKQ  ;  aon  plur.,  185  et  196, 
note  227. 

PoT-POURRi;  aon  plqr.,  196. 

POT'BB-viN;  8on  plur.,  185  et  196. 

Pot  de  fleura  et  Pot  a  fleurs  ,  Por  qb 
BBORRE  et  Pot  a  bbdrbb  ;  ai  oes  evo^easiws 
ont  une  signifie,  différente,  199,  noto  228. 

PouBRE  ;  si  l'on  doit  en  faire  usage  eo 
prose  dans  le  aens  de  pouêsi^^  1227, 

Poule,  pbtit^Pqqlbts;  le^r  cri,  1Q73. 

Pour:  784,788, 

Pourprb  ;  a'U  eat  toujours  mase..  1 1 U 

Pour  que  ;  si  cette  locution  ooiù»  demanda 
le  aubat.,  676,  note  389. 

Pourtant  ,  Cependant  ,  NiîAnoiNS  , 
Toutefois  ;  ce  qn*exppime  chacun  de  ces 
adv.,  886.  —  Leur  emploi,  987.  —  Si  ce- 
pendant  que  pour  pendant  que ,  eat  loi^ 
rable,  ibid. 

Pourvoir  :  sa  eonjug.  et  aon  wth.,  &4(. 

Pourvu  que  ;  si  cette  locution  ooig.  de^ 
mande  le  subj.,  676,  noie  389. 

PeussB-piED  ;  son  plur.,  196. 

Pouvoir;  prononc.  de  son  futnr,  6&  et 
546.  —  Sa  ooBjug.,  545.  -,  Si  je  pus»  doit 
être  préféré  à  je  peut,  ibid.  —  Si  «e  ne  puis 
a  autant  de  force  que  je  ne  puis  pas,  546. 
—  Si  qui  ne  s'est  pu  faire,  eat  correct, 
ibid,  —  Si,  devant  un  infln.,  ce  verbe  de» 
mande  une  prépos.,  602.  —  Si  la  partial 
paasé  de  ce  verbe  ebt  variable,  164.  —  S| 
uprèa  ce  verbe  on  peut  supprimer  pas^  872. 

PatfCBPTOBAL;  S'il  a  un  plur.  au  masc, 
246. 
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PmtciEui  ;  son  r^.,  300, 
Prédire  ;  s'il  est  permU  de  dire  vam 
profites  f  560. 

PiiÉFéRABLEVEitT ,  f\9fiQ  et  rég.  de  cet 
ailv.,  818,  noie  413, 

Préférer  ;  si  ce  mot ,  «uiTi  d*un  iDAn., 
peut  toujours  être  employé  avec  lapcéposit. 
de,  1228. 

Préfet;  si  Von  peut  dire  U9  préfet  el 
maires  de  la  ville  de  Paris,  211. 
PRÉLmiNAlRB  ;  8on  rég.,  300t 
Préluder  ;  si  l'en  peut  donner  h  ce  Terbe 
un  rég.  dir.,  1228. 

Prémices  :  son  genre ,  13^.  —  Sa  signiûc. 
étendue,  165,  note  208. 

Premier;  place  de  cet  adj.,  26(S,  note 
252.  —  S*il  faut  dire  je  mis  le  prçmier  qui 
Al  dit,  ou  bien  je  euis  k  premier  qui  ait 
dit,  370.  —  S*il  faut,  à^ec  le  premier,  faire 
toi^jours  uaage  du  «ubjonct.  dans  la  pro- 
poBit.  Bubord.,  675. 
Prendre  ;  sa  conjug.  et  son  orlh.,  567. 
Prendre  confiance;  son  rég.,  1101. 
Prendre  garde  ;  préposit.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  inÛn.,  628.  —  Quand 
il  demande  le  subjonct.,  666.  —  Dans 
quelle  bigniflc.  et  dans  quel  sens  ce  yerbo 
demande  ne,  869.  —  Cas  où  Ton  doit  sup- 
primer pas  dans  la  phrase  subordonnée. 
873. 

Prendre  ?i4is^;  son  r^g.  suit!  d*uo 
inOn.,  615. 
Préparatifs;  son  genre,  129. 
Préparer  (Se);  préposit.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  infln.,  616. 

PRÉPOSiTioff  ;  si  les  préposit.  4  et  de 
placées  avant  un  infln.,  indiquent  un  rég 
indir.,  596.  —  Si  fie  Cfnployé  dans  pn  sens 
parliUf ,  et  précédant  un  subst.,  indiqua 
un  rég.  indir.^  5£(7.  —  A  quoi  ï\  est  çssen? 
tie]  qu'un  iqlln.  précédé  d'une  préposit.  se 
rapporte,  afin  d'éviter  toute  équivoque 
C83.  —  Cç  qui  doit  déterminer  l'accord 
dans  le  cas  où  le  partie,  est  suivi  d'un 
Infln.  précédé  des  préposit.  à  ou  de ,  764. 
—  Ce  Que  les  préposit.  indiquent,  780.  — 
Leur  usage ,  et  si  c'est  par  les  préposit.  que 
l'on  suppiéc  aux  cas,  iM —  Leurs  rap- 
ports avec  les  noms  »  781 .  —  Leur  division , 
ibid.  —  Leur  rég.,  785,  —  Cas  où  on  les 
répète ,  788. — Cas  où  on  ne  les  répète  pas , 
ibid^ —  Place  que  l'usage  leur  assigne ,  790. 
^  Observ.  sur  remploi  de  plusieurs  pr^ 
posiL,  791  et  suiv. 


A  qnel  nombre  doit  se  mettre  on  nom 
subst.  précédé  de  l'ui^o  des  préposit.  à ,  e« 
ou  eofie ,  202. 

Près;  son  rég«,  808.  —  Yoy.  Aupr^. 

Près,  Prêt;  ne  pas  confondre  cesdeui 
express.,  808.  —  Rég.  qu'on  doit  donner  à 
cbacnne  d'elles,  ibid. 

Prescrire;  préposit.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  Infln. >  632. 

Présent  ;  quel  temps  on  forme  avec  le 
présent  de  l'indic,  500,  —  le  présent  do 
l'infin.,  ibid.  --  Ce  que  le  présent  absolu 
exprime ,  et  dans  quel  cas  on  en  fait  usage, 
654.  —  Si  c'est  autrement  que  par  le  sens 
qu'on  distingue  le  présent  du  subjonct.  du 
futur,  664.  —  A  quel  temps  de  l'indio.  cor- 
respond le  présent  de  l'indic,  686  ;  —  lo 
présent  du  oondit,,  ibid.;  —  le  présent  da 
rindic.  quand  les  deux  verbes  sont  unis 
])ar  que ,  687.  -^  Dans  quel  cas  il  faut  faire 
usage  du  présent  de  l'indio.,  quoique  le 
verbe  de  la  proposit.  principale  soit  à  i'im- 
parf.  ou  à  Tun  des  prêter.,  ou  au  plus- 
que-parfait  ,  688.  —  A  quels  temps  de  1*1  n« 
die.  correspond  le  présent  do  subjonct., 
692.  —  Ce  qui  doit  déterminer  le  choix 
entre  le  présent  ou  le  prétérit  du  sobjonet., 
l'imparfait  ou  le  plufr-qoe-parfait ,  693. 

—  Cas  où  Ton  fait  usage  du  présent  du 
subjonct.,  au  lieu  de  l'imparfait,  €94,*— 
Orth.  du  présent  du  subjonct.  dans  tous 
les  verbes ,  959; — et  du  présent  de  rinflo., 
960. 

Présent,  Don  ;  leur  difKrente  acception , 
1229. 

Présent;  son  emploi  au flg.,  12)19. 

Président;  si  cet  adj.  lurant  un  dérivé , 
cbanga  d'orth.  en  oessant  d'êtr«  partie, 
prés,  ou  adj.  verb.,  961. 

pRÉsiRiAL;  son  plur.  RQ  masCt  236. 

Presque;  cas  où  on  élide  Ye  final  de  ee 
mot,  976. 

Presser,  »  Pressbr;  préposit.  qua  4^ 
mande  ce  verbe  devant  un  infln.,  633.  — 
Emploi  de  Presser,  1229. 

PRB8T16SS;  son  genre,  lt9. 

Présumer  ;  préposit.  que  demande  et 
verbe  devant  un  infln.,  633. 

Prêt  ;  son  régime,  808.  —  Ne  paa  eon- 
foodre  cet  aiQ.  avec  la  préposition  prie, 
ibid. 

Prétendre  ;  dans  le  sens  de  avoir  inu»- 
Hon,  603.  —  Dans  le  sens  de  aspirer,  616. 

—  Préposit.  que  demande  ce  verbe  devant 
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un  infinitif,  61  G.  —  Dans  qud  cas  ce  yerbe 
demande  le  subj.,  669. 

Prête-moh  :  son  pluriel,  196. 

Prétiîrit;  combien  on  en  distingue, 
446  et  666.  •—  Quel  temps  on  forme  avec 
le  prétérit  défini,  500.  —  De  quoi  sert  le 
prétérit  défini,  656  ;  —  le  prétérit  indéfini, 
ibid.  —  Dans  quel  cas  on  se  sert  du  pré- 
térit défini,  iWd.î  — du  prétérit  indé- 
fini, ibid,.  — Dififérence  remarquable  entre 
le  prêt,  défini  et  le  prêt,  indéfini,  657.— 
Ce  qu'exprime  le  prétérit  antérieur,  et  en 
quoi' il  diffère  du  prétérit  défini  et  indéfini, 
65S,  —  Ce  qu'exprime  le  prétérit  du  subJ., 
664.  —  A  quels  temps  de  l'indicalir  corres- 
pondent le  prêter,  défini  et  le  prétérit  in- 
défini ,  686  à  692.  — -  Quand  deux  verbes 
sont  unis  par  la  conj.  que,  à  quel  temps  de 
Findic.  correapondent  le  prétérit  défini  et 
IMndéflnl,  687.  —  A  quel  temps  du  subJ. 
ils  correspondent ,  ibid,  —  Orth.  de  la 
3*  personne  sing.  du  prétérit  défini,  S58. 

Prévaloir;  saeonjug.,  546.--Son  subj., 
ibid.  —  Sa  signiflcation  comme  verbe  neu- 
tre et  comme  verbe  pron.,  ibid.  —  Son 
vrai  régime  comme  verbe  neutre,  ibid. 

Prévenir  ;  son  auxiliaire,  540. 

Prevûtal  ;  son  pluriel  au  mase.,  236. 

Prier;  sa  conJ.,  616.  —  Préposit.  que 
demande  ce  verbe  devant  un  infin.,  633.  — 
Différence  entre  prier  à  diner,  et  prier  de 
<Uner,  609,  1230. 

Primatial  ;  si  cet  adjectif  a  un  pluriel 
au  masculin,  246. 

Primevère;  son  genre,  134,  note  110. 

Primitifs  (Temps)  ;  ce  que  c'est;  com- 
bien en  en  distingue,  446  et  499. 

Primordial  ;  s'il  a  nn  pluriel  au  mascu- 
lin» 244. 

Principal  ;  s'il  a  on  pluriel  au  mascu- 
In,  236. 

PRiNTAimiER;  son  emploi  au  flg.,  1230. 

Prison;  >on  omplol  an  figuré,  1231. 

Prisonnier  ;  s'il  se  dit  en  parlant  des 
choses,  1231. 

Privativemsnt  ;  place  et  rég.  de  cet 
adv.,  818  et  note  413. 

Prix  ;  si  on  le  dit  en  bonne  et  en  mau- 
vaise part,  1231. 

Progme  ;  si  Ton  peut  so  dispenser  d'em- 
ployer de  à  la  suite  de  cette  préposition, 
796. 

Proches;  emploi  de  <so  subsl.,  165,  note 
»)9. 


Prodigue;  son  emtioi  sans  réglcno  «l 
avec  régime,  301. 

Profaner;  son  emploi,  1232. 

Projeter  ;  son  orth.,  61 1 . 

Prolonger  ;  Proroger  ;  lear  véritablf 
signification,  1232. 

Promener  (Se);  sa  conjug.,  497. — Si! 
faut  écrire  prom^ew oi ,  497,  note  SCKj. 

—  Dans  quel  cas  on  l'écrit  avec  un  accent 
grave,  ibid.  et  512.  —  Si  Ton  peut  dirr 
allons  promener^  1232.  —  S'il  peut  être 
suivi  d'un  régime  direct,  1232. 

Promettre,  se  Promettre;  prépos.  qnv 
demande  ce  verbe  devant  un   infin.,  6^.1 

—  Mauvais  emploi  de  ce  mot,  1139. 
Promouvoir;  temps  en  usage,  644,  5iCi 
Prompt;  son  rég..  301. 
Pronominaux  (Verbes):  quels  sont  cs?« 

verbes,  et  comment  on  les  divise,  452.  — 
Ce  que  c'est  que  les  verbes  pron.  acciden- 
tels, ibid.,  —  essentiels,  ibid.  —  Liste  des 
verbes  pron.  essentiels ^  453.  —  Liste  des 
verbes  pron.  accidentels,  qui,  par  la  nature 
de  leur  signifie,  peuvent  être  considérés 
comme  verbes  pronom,  essentiels,  463.  — 
Si  dans  ces  verbes  le  second  pronom  n'est 
pas  toujours  régime  direct,  452.— Si  l'auxi- 
liaire Are  dans  les  temps  composés  de  eei 
verbes  tient  lieu  de  l'auxiliaire  offcir,  453 
et  465,  note  319.  —  Leur  oonjug.,  496.  -^ 
S'il  faut  écrire  prmnènc'^i  ou  pr&mènes-toit 
497,  note  360.  —  Yoy.  le  mol  Verbe  et  le 
mot  Participe. 

Pronoms;  ce  que  c'est  et  leur  usage  le 
plus  ordinaire,  310.  —  Avantage  dont  ils 
sont,  ibid, — Leur  division  en  Pronoms  pro- 
prement dits,  et  en  Adj.  pronom.,  311. 

Des  Pronoms  personnels  ;  leur  fonction, 
312.  —  Leur  place,  312,  316,  318,  etc.;— 
Voy.je,  moi,  me,  nous,  tu,  toi,  te,ffous,U 
ils,  /uî,  elle,  eux,  leur,  se,  soi. 

Des  Pronoms  possessifs;  leur  fonction , 
339  et  suiv.  —  Yoy.  le  mien,  le  tien,  le  sie», 
le  nôtre,  etc. 

Des  Adjectifs  pronom,  possess.;  levr  fonc- 
tion, 342  et  suiv.  —  Yoy.  mon,  tm,  son, 
notre,  votre,  leur. 

Des  Pronoms  démonstrat.;  leur  fonction, 
349  et  suiv. — Yoyex  ce,  celui,  celle,  ubà* 
ci,  celle-ci,  celui-là,  celle-là,  ceci,  ceux, 
celles,  ceu:;^^i,  celleS'Ci,  ceux-là,  celles-là. 

Des  Adjectifs  pronom,  dêmonstr.,  Icar 
fonction,  364.  —  Yoy.  ce,  cet,  cette ,  ces. 

Des  Pronoms  relai.;  leur  fonct. ,  364  et 
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«wlv.  —  Voy.  qui,  quey  quoi,  Uquêl,  dwil, 
où,  le,  la.  Us,  en,  y. 

Des  Pronoms  indéfinis  ,  leur  fonction  , 
393  et  siiiv.,  —  Voyex  on,  quiconque,  que^ 
ipg'un,  chacun,  aumti,  personne,  fun  fou- 
tre, Cun  ei  Poutre,  tel,  tout. 

Des  A^ecUfs  pronom,  indéf.;  leur  fono- 
tion,  415  et  suiv.  —  Voyex  chaque,  quelr- 
conque,  nul,  aucun,  pas  un,  nUhne,  pi»" 
sieurs,  tout,  quel,  quelque. 

Des  expressions  qui  que  ce  soU,  quoi  que 
ce  soit,  quoi  que,  434. 

De  la  Répétition  des  pronoms,  Voye»  le 
mot  Répétition, 

Règle  applicable  à  tons  les  pronoms, 

Où  se  met  le  Verbe  quand  il  se  rapporte 
à  plusieurs  sujclé  de  diifér.  pers.,  678;  — 
loi^sque  deux  sujets  réunis  par  la  conjonc. 
ou  sont  des  pron.  do  différ.  pers*,  580. — 
Place  des  Pronoms  régimes,  651. 

Promomciation  des  voyelles  pures  et 
simples,  et  principalement  de  Ve  muet,  ô  et 
8- — des  voy.  combin.  entre  elles,  el  princi- 
palement de  la  combinaison  ai,  17  ;  —des 
Yoy.  nasales,  20  ;  —  des  diphthongues,  25  ; 

—  des  consonnes,  selon  leur  son  propre  ou 
loor  son  accident.,  soit  au  commencem., 
soit  an  milieu,  soit  à  la  On  des  mots,  36  et 
saiv.  *-  S'il  n'est  pas  nécessaire,  pour  bien 
lire  et  pour  bien  iwirler,  d'observer  les 
syllabes  longues  et  les  syllabes  brèves,  78. 

—  Règles  relatives  à  la  prononc.  de  la  dé- 
clamation, de  la  lecture,  et  de  la  conversa- 
tion, 86  et  suiv.  —  Si  la  prononc.  de  la 
comtrsation  ne  souffre  pas  une  infinité 
d'bUtns,  90.—  Si  les  lettres  finales  n,  d,  s, 
\  X,  I,  se  prononcent,  dans  les  substant., 
le  même  qae  dans  les  adject.,  20,  40, 
^8,  etc. 

Propice  ;  son  régime,  280. 

Paoportionnémeivt  ;  sl  cet  ady.  pentètre 
livi  d'un  rég.,  sa  place,  818,  note  413. 

Proposer  (Se);  Y.  pronom. cas  où  il  faut 
le  faire  accorder  ;  cas  où  il  ne  le  faut  pas, 
741. 

Proposer,  se  proposer  ;  prépos.  que  de- 
mande ee  verbe  suivi  d'un  infinitif,  634. 

Proposition;  ce  que  c'est,  440,  note 
284.  —  De  quoi  elle  est  composée,  ibid,  — 
Ce  que  c'est  qu'une  proposit.  principale, 
une  proposit.  indd.,  tWd.  —  V.  le  mot 
5ii£joRefi/,pour  satoir  dans  quel  cas  on  met 
à  ce  mode  le  verbe  de  la  propos,  subord 


on  incidente ,  qaand  on  supprime  la  pro- 
position principale,  679. 

Propre;  sa  signiflc,  placé  avant  ou 
après  son  subst.,  272. 

Propre  a,  Propre  de.  Propre  poor;  leur 
emploi,  1283. 

Prorogera  Voy.  Prolonger. 

Prosodie  ;  sa  définition  et  ses  propriétés , 
78  et  85. — Ce  qu'il  est  nécessaire  d'obser- 
ver pour  bien  lire  et  pour  bien  parler, 
Ufid.  —  Utilité  réelle  de  la  Prosodie,  86. 

Protester  ;  prépos.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  infinitif,  634. 

Proverrial,  Provincial  ;  s'ils  ont  un 
pluriel  au  masculin,  244,  245. 

Province  ;  si  les  noms  de  province» 
s'écrivent  par  une  grande  lettre,  963. 

Provoquer  ;  préposition  que  demande 
C3  verbe  devant  un  infln.,  616. 

Pronk  de  REfNE-CLAUDE  :  prononc.  d(i 
mot  Claude,  37.  —  Voyez  Reine-Claude. 

Puer  ,-  orlh.  actuelle  de  ce  verbe,  509.  — 
Si  ce  terme  peut  s'employer  dans  une 
ode,  t^id.,  note  361. 

Podbur;  s'il  a  un  pluriel,  153.  — Son 
emploi  dans  le  style  noble,  1234. 

Puisque;  sl  on  élide  touj.  Ve  final  de  ce 
mot,  977. 

PuissAi-jE  ;  si  cette  orthog.  est  bonne, 
313  et  note  270. 

PuLMONiQUE  :  son  élym,  et  son  emploi, 
1235. 

Punir;  préposition  que  demande  ce  verbe, 
devant  un  infinitif,  634. 

Pyramidal;  s'il  a  un  pluriel  au  mascu- 
lin, 244. 

Q 

Q;  son  genre,  35,  et  1235. —  Sa  pi» 
nonc.  au  commaicemeni,  au  milieu,  et  à  l'i 
fin  des  mots,  60.  —  Si  q  se  redouble,  61 
et  952. 

Qu  ;  sa  prononc.  et  son  usage  au  com- 
mencement ou  dans  le  corps  d'un  mot,  61. 
Quand  qu  a  le  son  de  cou,  de  eu,  et  de  q, 
61.  —  Dans  quel  cas  qu  se  conserve  dans 
toute  la  conjug.  d'un  verbe,  961. 

Quadragésihal;  si  ceta^J.  a  un  pluriel 
au  masculin,  245. 

Quadrature:  term.  de  géom.  et  terme 
d'horlog. ,  leur  prononciat. ,  61,  62. 

Quadrige;  sa  prononciat.,  61.  —  Son 
genre,  129. 
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QoAMUUi  t  M  proDondit.  »  62.  ^  dftw 
quel  cas  fém. ,  111. 

QuAMiUPLi }  Ml  prollonelat.  «  61. 

QuAEER  ;  sa  pronoDotat ,  69* 

Qumlilêê  qn\  eontribuont  à  la  perffeoUon 
du  langage  el  du  style,  1027  à  1039.  — 
V.  Barbarime,  Soiéetmê,  DUoommuuiéef 
Equivoque, 

ftoAKD  ;  ce  qu'il  signifie,  employé  oomiue 
oonjoncl. ,  SM,  921.  —  Son  emploi ,  897 , 
903   921  « 

QOAlin,  LORSOOt,  ALORg  0U«.  M»  ï^» 

QUE  ;  signifie,  de  chacun  de  ces  adterbes, 
888.  —  Si  quand,  employé  au  premier 
membre  dune  période,  demande  toujours 
un  que  au  second  membre,  tWd»  —  S'il 
s'emploie  pour  lors  même,  quand  même, 
supposé  que,  888.— Si,  dans  ces  aoceplions, 
lorsque  peut  s'employer  pour  quand^  ilnd. 
— .  Dans  quel  cas  quand  et  lorsque  toni 
identiques,  ibid.  —  Si  alors  que  pour  lors- 
que  est  bon  dans  la  prose,  889. 

QuAMb  ET  Quand,  véritable  orlhogr.  dé 
cette  express.,  et  son  emploi,  810. 

Quand,  Quant;  leur  signif. ,  et  dans 
quel  sens  l'un  est  préférable  à  Taulre, 

889. 

QuANQUAM,  QuAWOOAN;  leur  pron.,  61, 62. 

Quantes  :  son  emploi,  1236. 

QuANTiTii  ;  ce  qu'elle  exprime,  cl  néces* 
sllé  de  l'observer,  79.  —  Comment  on  me- 
sure la  durée  des  syllabes,  80.  —  Règles 
générales  sur  la  Quantité,  81  •  —  Tables 
d'homonymes,  83. 

Si,  après  le  mot  quantité,  collectif  partit 
suivi  d'un  subst ,  il  faut  faire  usage  da 
singulier  ou  du  pluriel,  591  etsuiv. 

Quart  ;  si  ce  nom  de  nombre  prend  le 
pluriel,  1235.  —  Qiuiri-d*heure  de  Rabe- 
lais, ibid. 

Quart  en  sus  ;  ce  que  signifie  cette  ex- 
pression en  terme  de  finance,  812. 

Quartaut,  IN-QUARTO;  Icur  pronouciat, , 
61,62. 

;    Quartier  -  maître  ,  Quartier  -  ibstre  , 
leur  pluriel,  106. 

QoAsi-coNTRAT,  QUAS^D<Lft  ;  Icur  plur., 
15%  160,  196. 

QOATERNE,  QuATlinNAIRE;  QUATRAIN;  i«Ur 
prononc,  61,  62. 

QuATRE-TiNCTfi  ;  S'il  doit  s'écrire  ainsi, 
306,  981. 

Quatre  teux;  obeervnU  sur  la  prononc 
de<«Ue  locution,  1M6. 


QUATiUBNRAL  ;  s'il  a  HO  pluriel  au  idm» 

culin,  244. 

Quatuor  :  sa  proMM*  *  61.  —  loa  oHIl 
au  plur.,  155,  161. 

Que  }  eombien  on  disUngao  à%  fne  pro- 
nom, 375  et  suiv^— emploi  du  qsa  abeolu, 
et  du  que  relaUf,  876.  —  P«arciBOi  U  est 
essentiel  de  le  distinguer  du  que  oonjoneL  » 
376  et  7aO»  note  39T.  -^  Quand  on  doit  te 
répéter,  437.  —  Si,  lorsque  U  propos,  sa- 
bord, eit  Uée  À  la  propos,  prineipnle  par  le 
relatif  que,  on  doit  tot^.  £alre  niage  da 
subj.,678. 

Si  que  mis  à  la  suite  d*un  gnnâ  «mbre 
de  eonj.  est  la  cause  pour  laquelle  on  làH 
usage  du  subj., 676, note 389. — Si  un  par- 
ticipe précédé  d'un  que  rel. ,  cl  suivi  in- 
médiatement  de  la  oonj.  que  et  d'un  veibe, 
est  toujours  invariable,  765.  -^  Si  que  de, 
suivi  d'un  subst, ,  peut  être  avee  ee  iubsL, 
le  régime  direct  d'un  verbe,  el  alors  si 
cette  expression  peut  donner  lien  à  rac- 
cord du  participe ,  780,  note  397;  769. 

Que  adverbe;  règle  relative  à  gw  mis 
pour  eombien,  888. 

Que  conjonctiou.  Gas  où  }Hu  on  poini  se 
supprime  après  la  eoi^onct.  gn«,  87i.  — 
Cas  où  pas  ou  point  ne  se  supprime  pasi 
g76.  ^  Divers  emplois  de  la  conjonct.  que, 
917. ...  Sa  fonction  la  plus  ordinaire,  918. 
Si  elle  sert  dans  la  compar. ,  tWd.;— dans 
les  phrases  négat,,  fftW.;—  à  marquer  un 
souhait,  un  oommandem. ,  918  ;  —quand 
celte  conjonct.  se  met  pour  stfim  que,  919  ; 
pour  dejmU  que^  Ibid.;  —  pour  k^squê^ 
quand,  «,  Ibid.  ♦,  —si  elle  se  joln4  à  beaa- 
coup  de  conjonctions,  préposiUona,  adver- 
bes, 920. 

Quel;  emploi  de  cet  aé^eci^prondimital 
indéfini.  429.  —  S'il  se  Joint  à  un  pronom, 
430.  —  S'il  demande  que  le  vertie  de  U 
propoelt.  subord.  soit  mis  an  Bat||. ,  676. 
—  Dans  quel  cas  quel  suivi  d'un  subst.  est 
avee  ce  subst.  rég.  direct  du  verbe  qui  est 
à  la  suite,  730,  note  397.  —  Dana  quel  cas 
il  n'est  que  sujet,  ibid, ,  note. 

QuEUX>NQUE  ;  sens  de  cet  adject.  pronom 
employé  avec  une  négat.,  416.  —  S'il  len 
aux  deux  genres,  ibid,  ;  —  s'il  a  un  plor. , 
ot  où  II  se  place,  417.  —«  Son  emploi  sans 
négat ,  et  ce  qu'il  signifie,  ibidt 

Quelque  ;  emploi  do  cet  adjeeii/  prono" 
mino/ indéfini,  dans  le  sens  do  Valiquis  doi 
UliDS,  430 1  «»•  dani  te  iooi  de  ûreiier^ 
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ll)i(î,  —  Sî  quelque  dcmaTidn  que  In  vrV!»« 
de  la  propo?.  subord.  so!l  mts  nti  Bubj., 
li7C.  —  Cas  où  on  élldo  Ye  flnal  de  quel" 
tjitc^  077. 

QnirLQWÉ  QDE,  QiiEt  QtJE  ;  cmplo!  de  <?««/- 
que  joint  à  un  subst.  seul,  oa  accompagna 
«le  son  adjcct. ,  431  ;  —  Biiltl  d'un  adjed. 
scnl  on  d'un  adv.,  432  ;— suivi  d'un  rerbc, 
ibid. 

Quelque,  Toiit  ;  dilfêrenefl  qui  existe  en- 
Ire  ces  deux  express. ,  483. 

Quelque  chose  ;  son  genre,  lSd6.  — 
Dans  quel  cas  11  esl  fém. ,  f53T.  —  S!  ce 
mol  peut  6(rc  suivi  de  la  propos,  rfe,  1237. 

Quel  que,  Tel  que  :  prendre  garde  de 
conrondrc  ces  deux  tjxpress. ,  433. 

Quelqu'un  ;  sîgniflc.  de  ce  pronom  Indér. 
employé  absolument,  399  ;  —  employé  re- 
latiyement,  400. 

Qu'en  bira-t-on  ;  son  plnr. ,  tOC. 

QuER  ;  si  lorsque  Tinr.  d'un  Terbe  a  cette 
termin. ,  les  lettres  qu  se  conservent  dans 
toute  laconjug.  de  ce  verbe,  96 f. 

Qui^RiR,  temps  en  usage,  536. 

Questure  ;  la  prononc. ,  61. 

Qui  ;  sa  fonction,  365.  —  Pourq'iol  on 
l'appelle  pronom  relat. ,  366.  —  Sa  pro- 
priété, ibid,  —  Emploi  de  qui  pronom  ab- 
solu, ibid,  cl  1238  ;  —  de  qui  pronom  re- 
latif, comme  sujet  et  comme  régime,  367. 
—  Dans  quel  cas  qui  doit  être  préféré  h 
lequel,  367. — V.  Lequel. — Dans  quel  cas  on 
ne  doit  pas  le  faire  précéder  d'une  prépos, , 
ibid.  —  Emploi  de  à  qui,  367.  — Si  le  pro- 
nom qui  doit  prendre  le  nombre  et  la  per- 
sonne de  son  antécédent,  368.  —  SMI  faut 
dire  :  Jln*esi  que  moi  qui  sHniéresse,  ou  qui 
n'intéresse,  3C8.  —  Vous  parlez  comme  des 
hommes  qui  entendez  la  matière ^  ou  comme 
des  hommes  gui  entendent  la  matihe;  nous 
étions  deux  qui  étions,  ou  qui  étaient  du 
wUme  avis,  370,  372.  —  A  quelle  personne 
doit  se  mettre  le  verbe,  lorsque  c'est  un  nom 
propre  qui  précède  le  relatif  qui,  372  ;  — 
lon-que  la  phrase  est  interrog.,  374;— nég., 
ibid.; — lorsque  le  nom  propre  est  précédé 
du  détermlnalif  ce,  Ibid.  —  Emploi  de  qui 
sujet,  374  :  —  Cas  où  il  se  répète,  ibid.  — 
Si  à  qui  se  dit  des  choses,  380.  —  Quand 
la  proposit.  Bubord.  liée  à  la  proposit.  prfn- 
cip.  par  le  pronom  qui,  doit  être  mise  au 
subjonct. ,  673. 

Quiconque  ;  si  ce  pronom  Indéfini  a  un 
plur. ,  398.  —  Son  usage,  ibid,  *—  81  lofs* 


que  quiconque  est  employé  dans  le  prvnlir 
membre  d'une  phrase,  on  pent  fain;  nsaga 
de  il  dans  le  deuxième  membre,  iMd,  «^  81 
ce  pronom  miio.  peut  fttre  svlTf  d'an  a4)i 
fém. ,  M9. 

Quidam  ;  sa  prononc. ,  57.  —son  pluriel, 
159. 

QuiNCAfLLcme,  si  e*est  atnsi  qa*il  Uni 
écrire  ce  mot,  1238. 

Quinquennal  ;  son  plof  i  au  mase. ,  tl6* 

QoiNTfe-GOfiGK,  OutfrrfLtKH:  Ifor  pro- 
nonc. ,  61 . 

QviirrRTtO;  sa  prononc.,  61.  -^  son 
pluriel,  161. 

QuiNTiDi,  QuiNTin>LE  ;  leur  pron. ,  01. 

Quinze-Vingts;  sMl  s'écrit  ainsi  an  slng., 
189,  981. 

Quiproquo:  son  orth.  au  plur.,  165, 
159. 

Qui  que  ce  soit,  Quoi  que  ce  iOtt  •  em- 
ploi de  ces  deux  express,  avoe  od  sens 
négat. ,  avec  ou  sans  préposlt.,  434,  436, 
676.  —  Si  elles  demandent  la  négaf . ,  846. 

Quitus;  sa  prononc.,  61. 

Qui -VA-LA  ;  son  orth.  au  pluriel,  196. 

Quoi  ;  pronom  absoltl  et  pronom  feTalift 
son  emploi ,  376.  —  Dans  quel  cas  ee 
pronom  doit  toujours  être  préféré  à  lequel, 
377.  —  Dans  quel  cas  il  signifie  qttelifue 
chose  que,  378.  —  Son  emploi,  435. 

Quoique  ;  signifie,  de  cette  conjonction 
et  quel  modo  elle  régit,  676,  note  389;  921. 
Si  on  peut  l'unir  h  des  participes  prés. , 
922.  —  Si  on  peut  la  répéter,  ibid,  —  Cas 
oh  ]*e  final  de  quoique  s'élide  ,  977. 

Quoique,  Quoi  qui  ;  leur  signifie,  diffé- 
rente et  leur  emploi,  436  et  921 . 

Quoi  que  ce  soit;  emploi  de  cette  ex- 
press. ,  436.  —  Si  elle  demande  que  le 
verbe  de  la  proposit.  sn^rardonnée  soit  mi^ 
ausubj.,676. 

Quolibet  ;  son  orth.  an  plur. ,  165,  161 . 

R 

ft  ;  son  genre,  85  et  128ll.  *--  Sa  prononc. 
an  commencement,  an  milieu  et  à  la  fin 
des  mots,  dans  mercredi,  monsieur,  Alger, 
allier,  léger  et  les  Infln.  des  verbes  en  er, 
62,  et  suîv. ,  1068.  —  Si  quand  r  est  salvl 
d'une  voyelle  il  se  prononce  toujours,  64. 
x-  9a  prononc.  en  cas  de  redoublement, 
65,  —  Dans  quels  mots  il  se  redouble,  963. 
16. 
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Rabat-joie  ;  son  plur. ,  196. 

Ragrbter;  Bon  orthogr. ,  512. 

Radical  :  s'il  a  un  plur.  au  maflc. ,  244. 
— 4>  que  e'flsique  les  lettres  radicales,  482. 

Ragb  ;  si  ce  mot  peut  se  dire  an  plur. , 
162,  note  175. 

Raiguiser  ;  si  cc  Riot  est  bon,  1064. 

Raillerie  (Entbnmib),  biitbii»rb  la 
raillerie  ;  1238. 

Raisonner  :  ce  que  c'est,  91. 

Raisonner,  Résohiier;  signifie,  de  ces 
deux  verbes,  1238. 

Raisonneor  :  si  ce  mot  se  dit  a4JeeUvem., 
1239. 

Rajeunir  ;  eon  auxil. ,  47 1 . 

Ramier  ;  son  cri,  1073. 

Ranconbox;  si  ce  mot  est  français, 
1239. 

Ranger  (Se)  :  dilTérence  entre  se  ranger 
à  ei  te  ranger  du,  1239. 

RAPiiiGER,  RAPntcBTER,  Rapetasser  ;  Icur 
BigniOc,  1240. 

Rappeler  ;  sa  conjug,  ni  pon  orlli.,  M 1 . 

Rappeler  (Se)  ;  préposit.  que  demande 
ce  verbe  detant  un  inÛn.,  634.  —  Si  se 
rappeler  de  cela,  s'en  rappeler,  se  rappeler 
d^avoir  fait  quelque  chose,  sont  de  bonnes 
locutions,  1240. 

Rapport  a  ,  Rapport  ayec;  en  quoi  us 
diffôrenl,  1241. 

Rapport  (Par)  ;  dans  quel  sens  il  ne  faut 
pas  employer  cette  express.,  1242. 

Rarement  ;  si  cet  adv.  demande  touj.  la 
négative,  846. 

RASsASiii  (Etre)  ;  préposit.  que  demande 
ce  verbe  devant  on  infln.,  634. 

Rasseoir; sa  conjug.,  541. 

Rat;  son  cri,  1073. 

Ravi  (Etre)  :  prépos.  que  demande  ce 
verbe  suivi  d'un  infln.,  635.  —  Si  ce  verbe 
demande  1  e  8ul)j . ,  667 . 

Ravir;  son  emploi,  1242. 

Ravoir;  temps  en  usage,  547.  —  Dans 
quel  style  se  ravoir  peut  se  dire,  ibid. 
Rayonner;  son  emploi,  1242. 
Re  :  modèle  de  oonjug.  des  verbes  ré- 
guliers dont  rinfln.  est  ainsi  terminé,  490  ; 
~^  des  verbes  irréguliers  ou  déroctifs ,  554 
à  573. 

RiBARBATiP  ;  comment  on  disait  autre- 
fois, 1242. 
Rebelle,  son  régime,  280. 
Rebours;  si  à  la  rebours  est  autorisé, 
1242. 


Rebuter  (Se);  REBirri  (Etre)  ;  préposi- 
tion que  demande  ce  verbe  devant  un  iiH 
fln.,  635. 

Receler  ;  son  orthogr.,  511. 

Récépissé  ;  M>n  orthogr.  an  plur.,  155 . 
161.  —Son  emploi,  1243. 

Recevoir;  sa  conjug.,  486.  —  Dan^ 
quel  cas  on  met  une  cédille  $ous  le  c,  488. 
note  355. 

RÉGipÉ;  sa  signification,  son  plur.,  1243. 

Réciproques  (Verbes)  ;  Voy.  Yerbee  pro- 
nominaux. 

Recommander  ;  préposition  que  de- 
mande ce  verbe  devant  un  infln.,  S35. 

Heconnaissance  ;  sl  ce  mot  a  un  plur., 
153,  note  176. 

Reconnaissant  ;  ses  régimes,  301. 

Reconquérip.  ;  temps  en  usage  de  ce 
verbe  dérect.,  526. 

Recoudre  ;  sa  conjug.,  558. 

Recouvrir  ;  sa  coiy.,  535.  —  Dans  qncl 
sens  on  dit,  recouvert ,  recouvré,  S35. 

Recruter  ;  son  emploi,  1243. 

Redevable  ;  quand  demande  la  préposit 
à,  301  ;  —  la  préposit.  de,  ibid. 

Redevenir  ;  ce  qu'il  régit,  540. 

Redire  ;  sa  conjug.,  560. 

Redoutable  ;  son  régime,  302. 

Réduire  ,  se  réduire  ;  préposit.  que  de- 
mandent ces  verbes  devant  un  infln.,  616 
6l7. 

Rkfleurir,  sa  conjug.,  532. 

ReFROGNER  (Sa)  ;  453. 

Refuser  ;  préposiU  que  demande  ce 
verbe  devant  un  infln.,  635. 

Régime  ;  ce  que  c'est  que  le  rég.  des  ad- 
ject.,  273,  276.  —  S'il  y  a  des  adj.  qui  ne 
régissent  rien  ,  274.  —  S'il  y  en  a  qui  doi- 
vent nécessairement  avoir  un  régime,  274. 
—  S'il  est  des  cas  où  un  adj.  peut  s'em- 
ployer sans  i-ég.,  ibid.  —  Prendre  garde  de 
donner  un  régime  à  un  adj.  qui  ne  doil 
point  en  avoir ,  274  ;— un  régime  autre  qac 
celui  qui  lui  est  assigné  par  l'usage,  275.— 
Loculions  qu'il  ne  faut  pas  confondre  a?^ 
ces  régimes;  277.  —  Ceux  qu'on  peut 
nommer  accidentels,  282.  — S'il  n'y  a  pas 
des  adj.  qui  ont  un  rég.  fixe,  278;  —qui 
ont  un  rég.  différent,  et  dans  quel  est, 
282  à  304.  —  Si ,  dans  les  verbes  prono- 
min.  eesemiels,  le  2*  pronom  est  touj.  rug, 
direct,  452.  —  Ce  qu'on  appelle,  eu  gêné 
rnl,  r^me,  ol^et  ou  complément,  596  el 
J042.  —  Ce  que  c'est  que  le  rég.  dlrccl 
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d'on  verbe,  686;  —  lerég.  indlr.,  ibid,'^ 
Reimrque  essentielle  sur  ce  qui  consliluo 
le  rég.  dir.,  Urid.  —  Ce  qu'un  verbe  peut 
aroir  poar  rég.,  597.  —  Quels  rég.  veulent 
avoir  les  dilI8r.  espèces  de  verbes,  ilrid.  — 
Remarque  sur  le  rég.  des  verbes  pronom., 
ibid.  ;  >—  sur  le  rég.  des  verbes  passifs , 
698.  —  Quels  sont  les  verbes  qui  peuvent 
régir  un  autre  verbe  sans  prépoâit.,  S99  à 
604  :  —  à  l'aide  de  la  prépos.  à,  604  à 
618:— à  l'aide  de  la  prépos.  de,  619  à  639; 

—  à  Taide  de  la  prépos.  à ,  ou  de  la  pré- 
posit.  <fe ,  639  à  648.  — Par  quoi  un  nom 
p«]l-il  être  régi,  et  ce  que  Ton  doit  obser- 
ver,  648.  —  Pour  quel  motif  on  ne  doit 
paa  dire  r  né  vous  informez  pas  ce  que 
]e  deviendrai,  649;  —ni  :  c*esl  à  vous  mon 
esprii  à  qui  je  veux  parler ,  ibid,  —  Place 
des  régimes  noms,  soit  dir. ,  soit  indirects, 
ibid,  —  Prendre  garde  d'employer  lui  au 
lieu  de  le,  et  le  au  lieu  de  lui  pour  rég.  du 
verbe,  650.  — -  Prendre  garde  aussi,  quand 
on  fait  usage  'd*un  verbe  accompagné  d'un 
Infln.,  au  choix  que  Ton  doit  faire  du  pro- 
nom régime,  650.  — Place  des  rég.  pi-o- 
noms,  651.  —  Si  'an  Adjectif  verbal  peut 
jamais  être  suivi  d'un  rég.  direct.,  708.  — 
S"ll  peut  l'être  d'un  régime  indirect,  et 
dans  ce  cas,  quel  est  le  moyen  pour  ne  pas 
le  confondre  avec  le  Participe  présent,  ibid, 

—  Gomment  se  connaît  le  rég.  direct,  596 
et  730,  note  397  ;  —  le  rég.  indîr.,  ibid.  — 
Où  doit  être  placé  le  rég.  dir.  pour  forcer 
à  raccord  le  participe  passé ,  employé  dans 
les  temps  oomp.  d'un  verbe  act.,  730;  — 
dans  les  temps  comp.  d'un  verbe  pronom., 
736.  —Rég.  des  prépos.,  785.  —  Si  l'ad- 
verbe prend  un  rég.,  818.  — S'il  n'y  a  pas 
des  adv.  qui  fassent  exception  au  principe, 
et  qui  prennent  un  rég.,  ibid, 

REGLISSE  ;  son  genre,  1243. 

Regnaud,  Reghard;  leur  prononciation, 
45. 

Regorger  ;  son  emploi,  1244. 

Regretter,  Avoir  regret;  prépoeii. 
que  demandent  ces  verbes  devant  un  iniln., 
«15. 

RÉGUUER8  {Verbes)  i  quels  sont  eeux  que 
Ton  appelle  aln^i ,  457.  —  En  combien  de 
classes  on  les  divise,  475.  —  Modèles  ou 
paradigmes  des  quatre  conjug.  477  à  492. 
[Lee  observât,  sur  ces  corqug.  sont  à  la 
suite  de  chacume  delks.)  —  Format,  des 
temps  dm  verbw,  499.  —  Leur  ortb..  956. 


Rbime-Glaude  ,  sa  pron. ,  87.  ^  son  plur., 
175.  185. 

Rejaillir;  son  emploi,  1182. 

Rejeter  ;  sa  oonjug.  et  son  orth.,  511. 

RitiooiR  (Se)  ;  prépos.  que  demande  ce 
verbe  suivi  d'un  infln.,  635. 

Relâche  ;  s'il  est  tonj.  mase.  111. 

Relaps  ;  sa  pron.,  60. 

Relativement  ;  place  et  régime  de  eet 
adv.,  818,  note  413. 

Relève-houstache  ;  son  plur.,  196. 

Reluire  ;  sa  eonjug.,  568.  —  Si  son  par- 
ticipe prés,  pent  se  dire  au  figuré,  ibid. 

Remise  ;  s'il  ««t  touj.  masc.  111. 

Rehoros  î  suc  orth.,  166.  —  Ses  aceep- 
tions,  1244. 

Rempart  ;  son  emploi  au  fig.,  1244. 

Remplir  ;  si  ce  verbe  est  du  slyle  noble, 
1131. 

Remue-ménage  ;  son  plur.,  196. 

Renaître  ;  sa  conjugais. ,  564.  —  Ob- 
servation sur  son  emploi,  ibid,  —  Son  ré- 
gime, ibid. 

Renard  :  son  cri,  1078. 

Rencontre  ;  son  genre  ane.,  96. 

Rendre  ;  sa  eonjug.,  490. 

Renforcer,  envorcir;  s'il  est  correct  de 
dire  :  ces  bas  sont  renfareis,  1134. 

Renfrogner  (Se)  ;  458. 

Renne  ;  son  genre  ;  129. 

RENES;  dans  quel  style  on  en  fait  usage, 
108,  note  60. 

Renomma  ;  si  ee  mot  a  un  plur.,  158 , 
note  177. 

Renoncer;  son  auxll.,  464,  note  817.  — 
Préposit.  que  demande  ce  verbe  devant  un 
infln.,  617. 

Renouveler  ;  sa  eonjug-  et  son  orth«« 
511. 

Renvoter  î  eonjug.  de  ce  verbe  irrég., 

514,  524. 

RepaItre  ;  sa  eonjug.,  566.  —  Son  pré-  , 
térit  défini,  ibid.  —  Son  emploi  comme 
verbe  neutre,  comme  verbe  actif,  ibid. 

Repartir  ;  sa  oonj.  dans  le  sens  de  ré" 
pliquer,  de  disiribuer  ou  de  pwrtir  de  non- 
9eaii«536. 

Repentir  (Se)  :  préposiU  que  demande 
ce  verbe  suivi  d*un  infln.,  635. 

Répétition  ;  de  la  répétition  de  VarUcU. 
Cas  où  il  doit  être  répété,  211.—  S'il  faut 
répéUr  Tarticle  avec  plus,  motM,  mku», 
modiflant  les  a4j.,249,  note  244.— S'il 
est  permis  do  dire  Us  fremsr  et  seewsd 
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44age9  ;  Us  pèrf  et  mh^,  plulôl  que  U  pre- 
mier et  le  second  étage,  le  père  et  ta  mère, 
iit.  312,261  clauiv. 

Oe  iQ  ripétUiùH  dâê  imwMif  /  dEM  quel 
CM  doU  M  répélpp  la  pronom  paiion.  mê, 
318;  —  les  adj.  ppoiiomin.  poiseu.,  844; 
—  le  pron.  démoQilr.  ee,  «67,— Pâdj.  pro- 
nom, dém.  ce,  3G4  r-»I«pronom  relatif  gui, 
87&.  -^  le  pronom  Indéani  on.  897 •  — 
l'adjecl.  pronom,  indéf.  tout,  428.  —  Rè- 
feles  générales  sur  la  répétlllon  des  pro- 
noms; 486  et  sulv. 

De  la  répétition  des  prépositions.  Celles 
qui  en  général  doivent  se  répéter,  788.  — 
Celles  qui  ne  se  répètent  que  dans  quelques 
cas,  iùid.  —  Celles  qui  ne  doivent  pas  se 
fépétop,  789. 

De  ia  Répétition  du  verbe  i  si  dans  une 
propoait.  on  peut  supposer  la  répétition  du 
verbe  lorsque  le  temps  esl  changé,  lOlO.— 
Si  on  doit  répéter  le  verbe  lorsque  l'un  des 
deux  membres  est  oillrm.  et  l'autre  nég., 
ion .  —  Voy.  le  mot  Ellipse, 

De  la  Répétition  des  adverbes.  Dans  que', 
cas  doivent  se  répéter  les  adv.  compar., 
828.  —  Ce  qu'il  faut  observer  en  cas  de 
ré»>étlUoo,  ibid. 

De  la  Répétition  des  eonjonethtis,  900.  — 
Celles  que  Ion  doit  toujours  répéter,  901. 
--Cas  où  l'on  emploie  que,  au  lieu  de  ré- 
péter si,  ibid. 

Repu  ;  si  ce  mot  se  dit  au  fig.,  1214. 

RliPLOjfGRR  j  sH  se  dit  au  propre,  et  au 
Oguré,  1246.  r    ^    » 

R«POi,  s'il  se  dit  au  pluriel,  168.  note 

Reprocher;  préposiUon  que  demande  ce 
wrbe  devant  un  Infin.,  680. 

ItoocNER;  préposition  que  demande  ce 
verbe  devant  un  Jnlln.,  617. 

UEsiDfi.NT;  Si  cet  adjectif  change  d'orth. 
an  eossanl  d'Ôtre  partie,  prés,  ou  adjectif 
verbal,  961.  * 

Ri«iGi«R  (Se)i  préposition  que  demande 
oe  verbe  devant  un  Inûn.,  617. 

RitBONNRR  ;  son  emploi,  1238. 

RifsoDDRjs;  saconjug.,  650  et  667.— 
ÛRntquel  sens  on  dlti^ocM,  résolu,  668. 
—  Si  résous  a  un  fém.,  236  et  668.  —  Ré- 
gime que  Ton  doit  donner  6  ce  verbe  dans 
te  sens  do  décider,  036;-.  ou  employé 
eommo  verbe  passif,  md,;  —  ou  comme 
verbe  pronom. ,  ibhl. 

li£8PEOTîfapit>nouc.,  39,  71. 
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Respectable  ;  son  régime,  80). 

Respirer  ;  dans  que!  sens  II  nos'empli'i 
qu'av<H;  la  négative,  1246. 

Responsablk:  son  régime,  S09. 

RESSEirriHENT;  800  emploi,  1246. 

Ressentir,  se  rbsseivtir  ;  emploi  de  ces 
deux  verbes,  1246. 

Ressortir;  sa  conjugaison  eoname  ur 
verbe  neutre,  comme  un  verbe  actif,  53". 

Ressoutenir  (Se),  SE  souTEtnn:  le^ir 
conjug.,  540.  *-  Leur  signification  diflë- 
renlc,  1270.  —  Leur  régime  ,  ibid. 

Reste  {Au),  du  restk  ,•  leur  emploi,  Soi. 

Rester  ;  dans  quel  cas  on  dit  a  resté, 
est  resté,  473. 

Résulter  ;  temps  en  usage  de  œ  rerbe 
défecl.,  625. 

Rétablir  ;  si  Ton  dit  rétablir  le  désordre, 
1246. 

Réunir  ;  son  emploi  ;  ne  pas  confondre 
avec  uftir,  1246. 

Réussir  ;  son  régime  devant  an  infinitif, 
617. 

Réveille-matix  ;  son  plu r.,  185. 

Réveiller,  éveiller;  si  leur  acccpUon 
est  la  même,  1247. 

Revenant  ;  adjectif  verbal ,  son  emploi. 
710. 

Revenant-bon  ;  son  orîh.  an  plnr.,  196. 

Revenir  ;  son  aoxfl.,  46S. 

Révérenbissime  ;  d*où  vient  ce  root,  266. 

Revoici,  Revoila  -,  préposilions  redupli- 
ratlves,  816. 

Rs:  sa  prooono.,  65. 

Riche  ;  ses  rég„  802. 

Richesse  ;  emploi  de  ce  mot  au  sing.  et 
au  plur.,  1248. 

Rien  ;  sa  pronone.  suivi  d'un  root  com* 
mençant  par  une  voyelle,  25.  —  SI  c'est  le 
sing.  que  l'on  emploie  lorsque  rien  rénnil 
tous  les  sujets  en  un  seul ,  581 .  —  S'il  c^t 
un  cas  où  ce  mot  demande  que  le  rerbc  de 
la  phrase  subord.  soit  mis  an  subj.,  675.  — 
S'il  demande  toujours  ne,  846.  —  Si  lors- 
qu'il est  employé  sy-ecil  s'en  faut,  on  doit 
aussi  faire  usage  de  ne,  870.  —  Si  avec  rien 
on  doit  supprimer  pas  dans  la  phrase  sub- 
ordonnée ,  874 ,  876.  —  Emploi  de  rifnii- 
gtii fiant  nulle  chose i  signiftant  quelque 
chose,  1248; — avec  le  verbe  compter,  lîiO; 

—  avant  un  adj.,  1250;  —  avec  le  pronom 
tel,  ibid.;  —* suivi  de  que  ou  comme,  1250. 

—  Ne  savoir  rieti  de  rien,  ce  que  celle  ex- 
pression signifie,  ibid,  —  Emploi  de  ritu 
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prii  dam  mi  mu  d«lermiiié,  1241.  -^  W- 
férenee  entre  il  ne  m'ut  rigHt  HilHê  m'est 
Oê  riêti,  iMd,  ^  entre  cela  m  art  à  rien, 
cela  ne  eeri  de  rifn,  1361. 

RnEir  Éoms,  Rm  ra  aoim  i  mm  de  ces 
deux  exprenions,  800. 

BivEB  t  MD  emploi  eomine  verbe  aettf , 
1251. 

Rire  ;  sa  eonjug.,  M.  «^  Son  emploi  an 
flg.,  ibid. — Son  emploi  eomme  rabst.,  iMd, 
—  Préposlt.  que  demande  ce  yerbe  devant 
nn  infln.,  636. 

Rire  {Se);  son  rég. ,  568.  —  Si  le  par* 
(ic.  passé  do  ce  verbe  est  Invariable^  138. 

Ris  ;  sa  Bigniflc,  568. 

RiSQDB:  1352. 

RisooRK  ;  quand  ce  verbe  tntvl  d'un  in«- 
fln.,  régll  à /quand  il  régit  de,  617,  645. 

Rivière  ;  si  le»  noms  de  rivières  s'écri- 
vent |)ar  une  majuscule,  963. 

ROB  ;  sa  prononc,  36. 

Rocailleux  ;  son  emploi,  1252. 

Roi  ;  son  orthog.  au  plor.,  166.  *-«  Son 
emploi  au  flg.,  1252.  —  Dans  quel  cas  ce 
mot  doit  être  écrit  aveo  nne  initiale  minus- 
cule, 967. 

RoiDB,  RoiMUR,  RoiDiR;  leur  pron.,  18. 

RoiTELE^;  son  erl,  1073. 

RosE-€ROix ,  RouGE-€OR6E  ;  leur  plur. , 
196. 

RossiGHOLi  son  erly  1073. 

RoccouLEHEirr  :  son  emploi,  1252. 

Rougir  ;  préposit.  que  demande  ce  verbe 
devant  un  infln.,  636;  —  son  emploi,  1252. 

Rouler;  s'il  se  dit  en  poésie,  1253. 

Royal;  cas  où  l'on  dit  royaum  au  fém. 
plur.,  236,  note  241. 

RoTAUVB  ;  si  les  noms  de  royaumes  doi- 
vent s'éeHre  par  une  majuse.,  963. 

Ruisselant  $  cas  où  ce  mot  eat  adjectif 
verbal ,  et  prend  l'accord ,  712.  —  Cas  où 
Il  est  partie,  présent  et  est  invariable,  ihid. 

Rural  ;  son  plnr.  au  mase.,  236. 

RusTAun,  Rustre,  leur  slgniaettion  dif- 
^rente,  1258. 


s 


S  ;  Bon  genre,  35  et  1253.  —  Sa  pronono. 
mt  eommeneemeut ,  au  miHeu  et  à  la  fin 
des  mots,  65; —  suivi  de  e,  66;  — *  entre 
deux  voy. ,  66.  —  Exceptions ,  67.  —  Pro- 
nonc. de  gieonê,  gieaia,  <M<f.;— de  /i>,  tous' 
eene,  ete.,  68  ;  —  à  la  fin  d'un  adjectif, 


îM./—  d'<iii  subaUoUr,  îMw'^eQ  cas 
de  redoubtemant ,  69«  ---  Pourquoi  dans  la 
deuxième,  troislèipe  «i  quatrième  ooi^ug.. 
U  première  personne  au  slng.  du  prés,  di* 
l'iQd»  prend  un  i final,  483,  note  348,^ 
Dans  quel  eas  la  lettre  f  doublée  te  pro- 
nonce moins  fort,  69, 

Dans  quel  eas,  et  avant  quelles  lettres 
on  ajoute  un  $  euphonique,  317, 479,  959. 

—  Pourquoi  on  fait  usage  de  la  lettre  s  * 
au  lieu  de  la  lettre  i,  pour  les  secondes  per- 
sonnes plurielles  des  verbes,  957.  ^  S'il  est 
permis  d'écrire  sans  cette  lettre  je  vei,  j'a- 
perçoi,  je  prévaije  dot,  f  entrevoie  etc.,  551 , 
956.  —  Mou  où  s  se  redouble ,  953.  '^  SI 
l'on  i^oute  un  «  euphonique  quand  la 
deuxième  personne  sing.  de  l'impér.,  ter- 
minée par  un  e  muet,  est  suivie  d'un  des 
pronoms  y  ou  en,  479,  note  335 1  959 1  — 
si  on  i'jOoute  quand  en  est  préposit.,  tèitf. 

Sa:345.*-V.  &W. 

Sacerdotal  ;  son  plnr.  an  maM.,  237. 

Sacrahental  ;  son  plur.  au  masc. ,  287. 

Saoe-pbhiie  i  MU  phirlel,  185  et  197. 

Saionbri  si  udqtÊgr  on  ms  eat  bien 
du,  1253. 

Saillir  ;  sa  ooQjug.  dana  le  mus  de  jol/- 
Ur,  et  en  terme  d'arehiteeture,  537. 

Saint  :  cas  où  il  faut  l'éorire  aveo  ime 
grande  lettre,  967.  •—  S'il  fkut  dire  z  la 
Sainte  Jean  est  passé  ou  passée,  134 ,  note 
113. 

Saimt  •  Au«u8tin  ,  Saihtb  •  Barm;  lour 
plur.,  197. 

Saisons  i  leur  genre,  131. 

Salahalec:  son  genre,  129. 

Salamandre;  son  genre,  134. 

Salep  ;  sa  prononc,  59* 

Sa  Majesté,  Sa  Maje«té  trIm-gnuI- 
TRNNB  ;  leur  abréviation,  970. 

Sanctuaire;  Mn  empl.  au  fig.,  1253. 

San-Benito  ;  son  plnr.,  158. 

Sandaraque:  son  genre,  134,  note  III. 

Sang-db-dragon  }  800  plur..  197. 

Sang-froid  (De),  de  Sbns  rauib  f  si  e*est 
ainsi  que  l'on  doit  éorireees  locutions,  1254. 

Sanglant  ;  s'il  se  dit  en  parlant  des  pe^ 
sonnes,  1255. 

Sanglier  ;  son  eri,  1073. 

Sans  ;  nombre  auquel  on  doit  mettre  nn 
substanlir  précédé  do  cette  préposit.  203.  — 
Sa  véritable  signifie. ,  et  son  emploi ,  810 

—  Si  sans  pont  s'associer  avec  p/i» ,  812 

—  Si  sans  crainte  et  sans  pudmr  dit  pin 
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qae  nauerabue  m  pudeur,  811.  —  Si  »prèi 
mhw  on  supprime  pas  et  point,  876. 

SiiNS  QUK  ;  si  cette  expression  demande 
te  sobj.,  676,  note  889,  678.—  Si  atee 
tant  que  on  peat  employer  ne,  dans  la 
phrasesubord.,855.— Sion  le  peut,  quand 
même  celte  express,  serait  immédiatemCiit 
suivie  d'an  terme  négat.,  856. 

SktnÈ  ;  s'il  se  dit  au  pluriel ,  lôS ,  noie 
179. 

Samui:  son  orthog.,  946. 

SAMGme  :  son  genre,  94,  129. 

Sa  Saiktet*:  abréviat.  de  oe  mot,  970. 

Satyre,  Satire  :  leur  différente  signifi- 
cation, 112,  note  65. 

SAUfWM>MDUiT  ;  son  plur.,  185,  197. 

Savetbr;  son  orthogr.,  51 2. 

Satoir;  sa  oonjug.,  547.  —  Sa  Téritable 
étym.,  et  pourquoi  on  n'écrit  plus  sçavoir 
avec  un  ç  aprte  le  t ,  ibid,  —  Remarque 
sur  l'emploi  de  ce  Terbe  au  subjonet.,  548. 

—  Si  je  ne  eaurais ,  qui  se  dit  pour  je  ne 
puiM,  se  dirait  pour  je  ne  pourrais ,  548.  — 
Si  je  ne  saurais ^  employé  ainsi,  demande 
le  verbe  de  la  proposit.  subord.  au  subj. , 
ibid.  —  Si  savoir  régit  les  peraon.,  548.  — 
Dans  quel  sens  on  se  sert  de  savoir  ^  549. 

—  Si  dans  le  sens  de  pouvoir,  ce  verbe  de- 
vant un  infln.  demande  une  prép.,  608.  ^ 
Si  ce  verbe  peut  se  mettre  au  subj.  sans 
qa*un  autre  mot  le  précède ,  680.  —  Dans 
quelle  acception  il  faul  se  servir  du  verbe 
savoir^  quand  après  ce  verbe  on  peut  sup- 
primer pas,  872. 

Savoir-faiu  ,  Savoir-vivre  ;  leur  plu- 
riel, 197i 

Se  :  pronono.  de  ces  deux  lettres,  66. 

Sceau  :  s'il  se  dit,  dans  le  style  noble,  au 
propre  et  au  figuré,  1255. 

Sceptre  :  son  emploi  au  figuré,  1256. 

Sca  :  orthographe  variée  de  plusieurs 
mots  qui  commencent  ainsi,  et  leur  pro- 
noncAaUon,66. 

ScttiofiiiT  ;  étym.  de  cet  adv.,  826. 

ScoHCEs  (Noms  des)\  dans  quel  cas  ils 
doivent  6tre  écrits  avec  une  majusc,  965. 

ScoLiB  ou  ScBOUB  ;  daos  quel  cas  ma»- 
wiin,  et  sa  signification ,  \  12. 

Scrutateur  ;  son  fém.,  238. 

Sensible  ;  son  rég.,  280. 

Sculpteur;  son  fém.,  114. 

Sb;  emploi  de  ce  pron.  personn.,  385. 
--  Dans  quel  cas  il  doit  se  répéter,  ibid.  — 
8»  place,  ibid,  —  Si  uo  mot  en  onl,  pré- 


cédé du  pranom  se,  peat  être  regarda 
comme  adiJ.  vcrb.,  7 17.  —  Dans  quel  eas  rr 
pronom  oblige  le  parlloipo  pacsé  à  l'aioeonl, 

730,  note  397;  736  et  suiv. 

SÉANT;  cas  où  re  mot  est  ad},  verb.  el 
alors  prend  Tacoord,  715,  noie  396  ;  — eat 
où  il  est  partie,  prés,  et  est  invar.,  ibid. 

Second  ;  sa  prononc,  36.  —  S'il  faut 
faire  usage  du  subjonct.  lorsque  le  pronom 
relatif  que  correspond  à  Ta^jectif  second, 
675.  —  S'il  est  toujours  opposé  à  premitr, 
1256.  —  Quand  second  est  préférable  à 
deusibme^  1257. 

Secouer;  son  emploi ,  1257. 

Secret,  Secr^aire:  leur  pronon.,  37 

SÉCULAIRE;  sa  signification,  1257. 

Seigneurial  ;  son  plur.  au  maac,  237. 

Sein;  son  emi^oi  au  flg.,  1257. 

Semaine  ;  manière  d'orlhogr.  les  noms 
des  jours  dont  elle  est  composée,  125:. 

Semblable;  son  régime,  280. 

Sembler;  si  ce  verbe  devant  un  înfin. 
demande  une  préposit.,  603.  —  S'il  esl  dû? 
cas  où  il  veut  le  subj.,  671. 

Semer;  son  emploi  au  figuré,  1258. 

Semi-pension  ,Semi-ton  ;  leur  plur..  197. 

S'EN  ALLER  ;  523.  —  Yoyei  Aller, 

Sénat  ;  dans  quel  cas  il  s'écrit  avec  ua 
msjusc.,  966. 

Sénatus-consulte  ;  SOU  plur.,  197. 

S'ENFUIR  ;  sa  conjugaison ,  532. — Si  l'oo 
peut  dire  :  il  s'en  esi  enfiti,  ibid, 

S'ENQUÉRIR  ;  sa  véritable  signifie,  et  es 
oonjug.,  527. 

Sens  propre.  Sens  rieuRÉ,  Sirs  ab- 
solu, Sens  abstrait.  Sens  concret,  Sens 
défini  ,  Sens  indéfini  ;  définition  de  cha- 
cune de  ces  expressions ,  1258.  —  9, 
lorsqu'un  nom  est  employé  dans  un  seni 
indéfini ,  dans  un  sens  général ,  c'est  du 
sing.  que  l'on  doit  faire  usage,  198.  —SI, 
lorsqu'on  s'exprime  dans  le  sens  défiai,  oo 
donne  un  régime  à  rMUecUf ,  274.  —Si  ce 
n'est  pas  le  sens  de  l'écrivain  qui  est  Is 
moyen  le  plus  sûr  pour  résoudre  d'une 
manière  satisfaisante  toutes  les  difficulléi 
grammaticales,  171,  369,  568,  579,  691, 

731,  note  398;  1217. 

Sens  dessus  dessous;  si  cette  expresûon 
peut  être  orthographiée  autrement,  1359. 
Sens  rassis  {De)  ;  de  Sang-froid,  1254. 
Sensiblerie;  sa  signif.,  1260. 
Sentier;  son  emploi  au  fig.,  1260. 
Sentimental  ;  si  ce  mot  a  un  plur.  ss 
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L»  244,  245.  — S'il  est  adopté,  1261. 

ScMTiMBLLB;  Bon  genre,  1261. 

SENTIR;  sa  oonjug.,  637.  —  Si  être  senti 
ast  bon ,  ibid.  —  Si  ce  verbe  devant  un  inû- 
nitif  demande  une  prépoa.,  603. 

SÉPARATION  [Trait  de);  999.  —  Voyei  le 
mot  TraU, 

Seoir  ;  à  quel  tempe  on  peut  faire  usage 
de  ce  verbe,  sigiiiûant  être  oisis,  549.  — 
En  quel  style  on  peut  faire  usage  de  tis , 
êise ,  ibid,  —  A  quel  tempe  on  peut  faire 
usage  du  verbe  seoir,  signifiant  être  eonve- 
.  nable ,  549.  —  Prépoe.  que  demande  ce 
verbe  suivi  d'un  infln.,  637.  —  Dans  quel 
cas  le  participe  présent  du  verbe  seoir  (être 
aseis)  devient  adj.  verb.,  715,  note  396. 

Sbpt,  SBPncMBRE  ;  leur  prononc,  69.  — 
S'il  fiut ,  dans  sept ,  faire  entendre  le  ( , 
71. 

SsPTEimiONAL ,  SÉPULCRAL;   leUT  plur. 

au  masc.,  237. 

SÉRAIL;  oomment  s'écrit  au  pi.,  168. 

SÉRÉNiS8iiiK{  d'où  vient  ce  mot,  266. 

Serf  ;  sa  prononc,  42. 

Sbrpbht;  son  cri,  1073.  — Emploi  de  ce 
mot  au  flg.,  1261. 

Sbrpemtairb  ,  si  ce  mot  est  toujours 
mase.,  112. 

Serre-ciseaux  ;  son  orthog.,  197. 

Serre-file  ,  Serre-tête  ;  leur  plur., 
186. 

Serref-papiers;  pourquoi  prend  «,190. 

Serre-point;  son  plur.,  197. 

SbryiR;  sa  oonjug.,  637.  —  Prépos.  que 
demande  ce  verbe  devant  un  infinitif,  617. 

—  Signiflcat.  et  emploi  de  cette  expression  : 
ceia  ne  sert  de  rien ,  cela  ne  sert  à  rien , 
1261. 

Servir  (Se).— y.  pronom,  cas  où  il  faut 
le  faire  accorder,  cas  où  il  ne  le  faut  pas, 
T41. 

Sbrt»  (Se)i  pourquoi  ce  verbe  doit  être 
regardé  comme  verbe  pron.  essentiel,  463. 

—  Règle  pour  son  part.,  737. 
Seuil;  si  ce  mot  se  dit  au  flg.,  1261. 
Seul  ;  s'il  faut  dire  :  voim  êtes  le  seul  qui 

puissiez  me  dédommager,  ou  bien  :  vous 
êtes  le  seul  qui  pût  me  dédommager,  37 1 .  — 
S'il  est  un  cas  où  ce  mot  demande  que  le 
verbe  de  la  phrase  subord.  soit  toujours 
mis  au  subj.,  676,  note  387.  —Sa  signiûc, 
placé  avant  ou  après  le  substantif,  273  et 
1262. 
SÉvfeRR;Bearég.,303. 


Sexte  ;  dans  quel  cas  masc.,  1 12. 

Sh  ;  si  ces  deux  lettres  commencent  plu- 
sieurs mots  français ,  et  leur  prononciation, 
66. —  Si  l'on  peut  écrire  shako,  shall, 
shelingj  sliérif,  etc.,  t^. 

Shakespeare;  sa  prononc,  66. 

Si  ;  pour  quel  de^  de  signifie,  on  Csit 
usage  de  si,  264  ;  —  si,  suivi  de  que,  si 
demande  que  le  verbe  de  la  propos,  su- 
bord,  soit  mis  au  subJ.,  677.  —-  Avec  quelle 
partie  d'oraison  on  en  fait  usage,  824  et 
832.  •—  Si  l'on  peut  répéter  si,  828  et  900. 

—  Dans  quel  propos,  on  en  fait  usage,  833. 

—  Si  l'on  peut  se  servir  de  comme  dans  le 
deuxième  membre  de  la  phrase,  quand  si 
est  adv.  compar.,  834.  —  Si  l'adv.  si  peut 
inodiûer  un  participe  ,  832  ;  —  son  emploi 
dans  le  sens  de  ullemeni  et  dans  le  sens 
de  tant,  833,  834.  —  Dans  quel  cas  si  adv. 
demande  que  l'on  supprime  pas  et  point 
dans  la  proposit.  subord.,  876.  —  Si  pas 
est  préférable  à  point,  lorsque  ei  est  em- 
ployé comme  adv.  compar.,  877»  —  Dans 
quel  cas  l't  de  si  ne  s'élide  pas,  976. 

Rapport  qu'exprime  si  employé  comme 
«conjonction ,  et  dans  quell^  classe  on  doit 
la  ranger,  896,  923.  —Cas  où  il  faut  pro- 
férer que  à  si  dans  le  second  membre  de 
la  phrase ,  901 .  —  Ses  différentes  accep- 
tions, 1262.—  Que  si;  son  emploi,  ibid. 

—  De  l'affirmation  si,  si  fait,  si  pourtant, 
1263.  —  De  la  conjonction  et  si ,  976,  1 263. 

Si  CE  n'est  ;  sa  signification  et  son  em- 
ploi, 892.  — Si,  remplacé  par  que,  cette 
expression  demande  la  suppression  de  pas 
dans  la  phrase  subord.,  876. 

Sien  ;  Voyez  Le  sien. 

Signer  ,  Signet  ;  leur  prononc,  46« 

Silence;  s'il  a  un  plur.,  163,  note  180. 

Silencieux;  s'il  se  dit  des  «hoses,  1263. 

Sillon;  son  emploi  au  fig.,  1263. 

Simple;  son  genre,  129. 

Simple  ;  adj.  Sa  signification .  placé  avant 
ou  placé  après  le  substantif,  273. 

Simultané;  son  ortli.  au  masc.  et  au 
fém.,  236, 

Singulier  :  pourquoi  on  a  distingué  celte 
manière  de  signifier,  136.  — Si,  en  géné- 
ral, ce  n'est  pas  toujours  de  ce  nombre 
qu'il  faut  faire  usage  pour  les  noms  pro- 
pres, 136  et  suiv.—  Pourquoi  les  podtet 
ou  prosateurs  ont  employé  des  plur.  pour 
den  bingul.,  ï64,  note,  2«  observât.  — 
S'il  n'y  a  pas,  parmi  les  substant.  eom- 
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muns  on  appeUat.,  beaucoup  de  noms  qui 
n'ont  pas  de  ting.  fl  quel  en  est  le  motif, 
162  et  sut V.  —  Cas  où  l'on  doit  mettre  au 
s!ng.  deux  mots  unis  pir  la  prépos.  de, 
somme  :  det  marekandê  de  pMsson,  des 
marchands  de  vin ,  des  gens  de  plume,  etc., 
198  et  suIt.  —  AdJ.  en  ai,  employés  au 
plur.f  237  à  246.  —  Si ,  dans  le  superl.  ab- 
solu ,  Tarticle  ne  reste  pas  touj.  au  sfng., 
25 1 .  —  Si ,  en  général ,  les  noms  de  nom- 
bre ordin.  ne  s'écrivent  pas  sans  la  marque 
du  pluriel ,  805.  —  Si  /eur,  pronom  per- 
sonnel ,  ne  s'écrit  pas  (oujeurs  sans  «,  334. 

—  S'il  n'est  pas  mlenx  de  dire  :  mon  père 
et  MA  mère ,  plutôt  que  :  mes  père  et  mère , 
844  ;  —  chacun  d'eux  fut  d^avis ,  plutôt 
que  :  chacun  d'eux  forent  a  avis,  401.  -^ 
Si ,  en  général ,  aucun  ne  s'emploie  pas  au 
slng.,  418. -*Si  l'on  ne  doit  pas  écrire, 
quand  on  n'adresse  la  parole  qu'à  une  seule 
personne  :  vous  êtes  kvkè  .  plutôt  que  : 
vous  êtes  AIMÉS ,  322.  —  Si  lorsqu'on  se  sert 
de  la  première  pers.  du  piur.  de  l'impérat., 
quoiqu'il  ne  s'agisse  que  d'une  seule  pers., 
il  fiut  mettre  l'adj.  au  sing.,  328.  —  S'ii 
ist  un  cas  où  11  est  permis  de  mettre  le 
verbe  au  slng.  quoique  la  phrase  renferme 
plusieurs  sujets,  676  à  680.  —  SI  c'est  tou- 
joinis  du  sing.  qu'il  faut  fkire  usage,  après 
nnu  «xpress.  qui  réunit  tous  les  sujets  en 
un  seul,  681  ;  —  lorsque  plusieurs  sujels 
sont  liéi  par  une  des  conjonct.  de  même 
que ,  lussi  bien  que ,  comme ,  non  plus  que , 
avec,  581;  —  après  le  collect.  partit.,  691. 

—  Si  plus  d'un  tétnoin  k  déposé,  est  mieux 
que  :  plus  d'un  témoin  ont  déposé,  884.  — 
Si  TOUTE  SORTE  de  livres,  peut  s'écrire 
aussi  bien  que  :  toutes  sortes  de  livres , 
1266. 

Sinon  ;  si  eetto  express,  demande  la  né- 
gat.,  846.  -~  Quand  elle  est  remplacée  par 
que,  876. 

Si  peu  que  ;  si  cette  loout.  eonjonet.  de- 
mande le  subj.,  677. 

Six  yimots  ;  si  cette  expreis.  se  dit  en- 
eorc,  307,  note  268. 

Sloop  ;  s'écrit  aussi  et  se  prononce 
sloupe,  20. 

Soo ,  SoGLi ,  ^MQQUi  ;  lecept.  de  chacun 
de  ces  mots,  1368. 

Social  ;  s*il  a  un  pluriel  au  mascul.,  244. 

Soi  ;  emploi  de  ee  pron.  personnel,  quand 
il  «e  rapporte  à  des  pci*»onnes,  336.  —  Si 
l'on  peut  falro  usage  de  soi  dans  les  pro- 


poslt.  qui  i^Maentent  nn  lens  détemln^ , 
337.  —  Emploi  de  ee  pron.,  quand  11  se 
rapporte  à  des  choses,  888.  —  SI  «•<  peot 
se  rappoHer  à  un  plur.,  iMd. 

Soigneux  ;  son  régime,  282. 

Soi-MftME  :  si  tout  ee  qui  a  été  dit  sur  le 
pron.   «01  est  applicable  à  sot-mêwte,  880. 

Soin  {Av&îr);  prépea.  que  demande  cr 
verbe  derant  un  înf.,  687. 

Soin  {Prendre)  ;  prépos.  que  demande  ee 
verbe  devant  un  Inf..  687. 

Soir  ;  1192.  —  Voyei  le  mot  Matrn. 

Soit  ;  arant  quels  mois  se  répète  eetlc 
conjonct.,  900. 

Soit  que  ;  si  eette  locution  demande  le 
subj..678. 

Soldat  ;  son  fém.,  114. 

Solde  ;  observations  snr  son  genre,  112. 

Solécisme  ;  élym.  de  ce  mot,  1029,  note 
444.  —  Sa  signifie,  ibkl.  —  Exemple  de 
Soléclsime  contre  le  genre  des  noms,  ibid.: 
—  contre  le  genre  et  eontre  le  nombre, 
ibid,; — contre  les  temps,  ièid,;  ^~  eenlre 
le  régime,  ibid. 

Solennel  ;  sa  prononc,  68.  —  Pourquoi 
écrit  ainsi,  1264. 

SoLO:  s'il  prend  le  s  au  pinrid,  161. 

Sombre  :  son  emploi  au  flguré,  1264. 

Somme  ;  son  genre  et  sa  slgaif.,  112. 

Sommeil;  son  emploi  au  figuré,  1264. 

Sommet;  au  flguré,  1266. 

Sommer  ;  prépos.  que  demande  ee  verbe 
devant  un  Infln.,  687. 

Son,  sa,  ses  ;  plaeo  et  emploi  de  ces 
adj.  possess.,  346.  — Règle  à  suivre  quand 
ils  ont  rapport  aux  choses  non  penonnif., 
ibid.  —  Quelle  loi  ils  suivent  quant  à  leur 
répét.,  346.  —  Dans  quel  cas  on  doit  avee 
chacun  cm])loyer  son,  401 .  —  Pour  quelle 
raison  on  dit  son  au  lieu  de  sa  devant  on 
nom  fém.,  346. 

Son  Altesse  Royale  ;  Son  Ezcbllbmjc  : 
leur  abréviat.,  970. 

Songe-creux  i  son  pluriel  197. 

Songe-malice  :  son  pluriel,  197. 

Songer  ;  prépos.  que  demande  ee  ferbe 
devant  un  Infln.,  617. 

Songer,  penser  ;  leur  usage  «t  leur  vé- 
ritable signification .  1266. 

Sonner  ;  si  Ton  dit  :  midi  a  smmé,  oa 
EST  sonné;  Vhorloge  est  scnnée,  ou  a 
sonné,  1 194.  —  Sonner  du  cor,  de  la  trust- 
pelle,  1183.  ^ 

Sons  simples,  sons  abticol^s:  à  quellei 


fABtlS  ANALTTIOme  DE8  MATjlk«V8. 


1367 


lettres  on  a  dppné  U  pramler  nom,  i  t  •«- 
le  second,  ibid,  —  Son  aigut  <o'<  yrave;  oe 
que  c'est,  0.  -«  Yoy.  les  mots  Voyelles, 
ComomiM, 

Sort  :  son  emploi,  1265. 

Sorte  {Toute)  ;  s'il  faut  écrire  oetle  ex- 
pression 4VCC  ou  sans  4, 1206. 

Sorts  {Une)  quand  on  doit,  aprà«  ce 
collecl.  parut.,  employer  le  sing.  ou  le 
plur.  69 f. 

Sortir;  si  l'on  dil;i/afor/i,  4î4.^Sa 
coiijug.  dan»  1  yens  de  passer  (lu  dedans  au 
dehors t  538.  -^  Dan»  la  sons  d'oOUm\  ibid. 
—  Différence  entre  ;  //  mj'aii  que  de  sor- 
tir^ et  il  ne  fait  que  sortir^  1149. 

Sot  {  sa  prononc,  1267, 

Sot-l'y-laissjb  ;  son  plur.,  1Ô7. 

Sou;  son  orlli.  au  plur.  107. 

S0UDR£;  son  usugc,  569. 

Souffre-douleur;  son  pluriel,  197. 

Souffrir  ;  prépos.  que  demande  ce 
▼erbe  dovanl  un  iuÛu.,  (i37.^  Si  ee  vernc 
demande  le  subj.,  667. 

Souhaiter;  si  ce  verbe  devant  un  inûn. 
demande  une  préi^s.,  604,  637,  —  S'il 
demande  le  subj.,  666. 

Souiller;  au  Qguré,  1267, 

SouLER  f  si  ce  verbe  est  boa  ru  fig., 
482,  note  344. 

SouLoiR  ;  dans  quel  style  ou  peut  encore 
en  faire  usage,  650. 

Soupçonner;  préposit.  que  demande  ce 
Tcrbc  devant  un  inf.,  638. 

Soupira  ;  si  Ton  dit  :  de  quoi  avez-vous 
soupe,  ou  avec  guoi  aves-vous  soupe,  1113. 

Souper;  subst.  Voy.  lettre  A,  le  mol 
Après-midi, 

Soupirer;  ses  diverses  signitic,  et  les 
cos  où  l'on  peut  en  faire  usage,  126S, 

SouQUJSHiLLE;  si  sougueuUU  est  boa; 
J268. 

Sourcil;  sa  prononc,  1268. 

Sourcilleux;  son  emploi,  1268. 

Sourd  :  son  rég..  282,  303. 

Sourd  et  muet,  Sourd-vost;  ne  pas 
confondre  ces  deux  expressions,  1268. 

Sourdre  ;  temps  en  usage,  569.  •—  Son 
emploi  au  propre,  au  flg.,  ibid. 

Sourire;  sa  conjug.,  568.  — Son  emploi 
rfu  11g.,  569;  — comme  subslanlif,  1269. 

DOURiRE  [Se)  ;  si  1'^  partie,  passé  de  ce 
verbe  est  invariable,  738. 

Souris  ;  son  gonrc  et  sa  signifie.»  113, 
'j(i8,  12G9. 


Son»,  fORi  leur  emploi,  790. 

SoOS-AUBRIfifilAD,  SoOi-AAIL,  801»-MI^ 

FST,  et  plusieurs  mots  précédés  de  sans  ; 
leurplqr.,  197. 

SooscRivTiON,  SusciurTioii  f  leur  sigiilf., 
1370. 

Sous'-ORDRiii  s'il  s'écrit  ainsi  au  slng.^ 
100. 

Soostrairb  ;  sa  conjng.,  571. 

Souvenir  [Se],  se  Ressouvenir  :  leur 
emploi,  1270.-'  Préposition  que  demande 
ce  verbe  devant  un  Inilo.,  638. 

SpitoiAL  :  son  pluriel,  au  mase.,  237. 

SréouLATEURi  son  féminin,  234. 

Sphinx:  son  genre,  1271. 

Spiral  i  son  plur.  au  maie.,  5U17. 

SpiRAUE  :  son  genre,  U4. 

Spontané;  son  orth.  au  maie,  et  au 
fém.,  235. 

Squelette;  son  genre,  120. 

Stade  t  sou  genre,  129. 

Stalle;  son  genre,  134,  note  113. 

Stentor;  son  UKigc,  1271. 

Stérile  ;  si  accompagné  d'un  régime  le 
sulislantif  qui  suit  doit  toujours  être  mis  au 
plur.,  203,  note  281. 

Stomacal,  STOMACBiOUB  i  ua  pas  les 
corifundre,  1272. 

Sturax  ;  s'il  se  dit  nu  plar.,  141. 

Style  ;  qualités  qui  contribuent  le  plus 
îi  sa  perfection,  et  en  quoi  consiste  l'art 
d'écrire  excellemment  dans  tous  lei  gen- 
res, 1027.  etl040.-^Yoy.  les  mots  ©ar- 
barismet  Solécisme^  Disconveiuince,  Équi- 
voque, Amphibologie, 

Subjectif,  ou  Sujet.  Yoy.  Membres  de 
la  phrase. 

Subjonctif;  ee  qu'exprime  ee  mode,  447 
et  603.  •—  Quelle  différence  II  existe  entre 
le  subj.  et  l'indic,  664. ^Combien  le 
>ubj.  a  de  temps,  ibid.  ^  Si  on  distingue 
le  futur  du  présent  du  subj.,  autrement 
que  par  le  son*,  ibid,  —  Ce  qu'exprime 
rimparfiiii,  le  prétérit  et  le  plufi-que»parfait 
du  subj.,  665.  —  Conjonctions  qui  deman- 
dant le  sQld>  676,  note  389.  --  Dans  quel 
cas  on  doit  mettre  au  subj.  le  verbe  de*la 
proposlt.  subordonnée,  665.  —  Après  quels 
verbes  on  fait  usage  dd  subjonet.,  665  et 
gylv.  ^  Quand  les  verbes  préiendref  smim- 
drcy  sembler,  etc.,  etc.,  demandentlesubj., 
669,  671.  -—  Dans  quels  caa  on  doit  em- 
ployer l(t  Eubj.  quand  la  proposition  snb- 
ordonnée  est  liée  A  la  praposiiioa  princi- 
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pale,  i»r  an  det  pron.  nûai\h  qui,  gu<, 
dont,  ete.,  673  el  iuiT.  —  Voj.  las  moU 
Superlatif,  Personne,  Bien,  Peu,  Guhre, 
Nul,  Aucun,  Seul,  Unique,  Quel,  Quelque, 
Qui  que.  Quoique,  Si,  Avant  que,  Bien  que. 
Encore  que.  De  peur  que.  En  cas  que,  Sam 
quê.  —  Phraae  où  le  subj.  est  employé 
RMce  qu'il  y  a  ellipie  de  la  propoBH.  prin- 
cipale, 679.  —  Verbe  qui  se  met  au  subj., 
uns   qu'un  autre  mot  le  précède,  680. 

—  A  quel  tempe  de  l'Indicatif  corres- 
pondent le  présent,  Vimparfait,  le  parfait, 
et  le  pluê-^ue-parfaii  du  subjonctif,  692. 

—  Ce  qui  doit  déterminer  le  choix  à  faire 
entre  le  présent  ou  le  prétérit,  X imparfait 
ou  le  plus-que-parfaU  du  subjonct.,  693. 
-;-  Dans  quel  cas  on  doit  faire  usage  du 
prés,  du  subj.  au  lieu  de  l'imparfait,  694. 

—  Orthogr.  du  subj.  dans  les  verbes  des 
quatre  conjugaisons,  956. 

Subordonner  (Se);  verbe  pronom.,  cas 
où  il  faut  le  faire  accorder,  cas  où  il  ne  le 
Ikutpas,  741. 

Substantif;  si,  dans  les  substantifs  dont 
la  finale  est  »,  on  doit,  dans  la  prononc, 
lier  cette  lettre  avec  la  voyelle  du  mot 
suiv.,  23.  —  Si,  dans  le  même  cas,  la  lettre 
finale  d,  ou  la  lettre  finale  t,  doit  se  faire 
entendre ,  40  et  72.  —  Définit,  du  mot 
Substantif,  et  division  des  subst,  en  noms 
propres,  en  noms  communs,  en  noms  col- 
leetifs,  93;  —  leur  genre,  94.  —  Noms 
difl'érents  donnés  aux  mâles  et  aux  femel- 
les, ibid»  —  Subit,  dont  le  genre  a  changé, 
96.  —  Subst.  de  dlflér.  genres  ayant  la 
même  signifie.,  96; —de  différ.  genres 
d'une  même  consonnanoe,  mais  ayant  dif- 
fér. signifie,  105;  —sous  la  même  in- 
flexion, et  sous  le  même  genre,  1 14.  — 
Règles  pour  connaître  de  quel  genre  est 
un  subsU,  121.  —  Liste  de  subst.  sur  le 
genre  desquels  on  pourrait  avoir  de  lin- 
eertitude,  124.  —  Nombre  des  noms  pro^ 
près,  136  ;  —  des  noms  communs,  MO;  — 
■t  les  noms  propres  doivent  prendre  la 
marque  du  plur,,  136  et  note  114.— 
Subst  qui  n'ont  pas  de  plur.,  140  et  suiv.; 

—  qui  n'ont  pas  de  sing.,  162  A  166.— 
Quel  en  est  le  molff,  140, 166.— Pourquoi 
les  ooms  de  métaux  ne  s'emploient  pas  au 
pluriel,  140,  nota  1 16;— le*  noms  des  ver- 
tus et  des  vices,  141,  164.  —  Pourquoi  des 
écrivains onl  quelquefois  employé  des  plur. 
poni-  des  aiog.,  164,  nolo.  —  Format,  du 


plur.  dee  sûbst.,  166.  —  Observât  sar 
l'omission  que  font  plusieurs  écrivaim 
de  la  lettre  T  dans  le  pluf .  des  subst.  ter- 
minés par  ont  et  par  ens,  169.  —  Si  lors- 
que deux  subst.  sont  unis  par  de,  le  second 
doit  être  au  sing.  ou  au  plur.,  198  ;  — on 
encore  si  un  subst  est  précédé  des  prépo- 
sitions à,  en,  ou  sans,  202.  —  Règle  rela- 
tive à  la  répétition  de  l'article,  quand  deux 
subst.  sont  unis  pour  former  un  inèae 
sujet,  211.  —  Voy.  le  mot  Artiglk.— 
Règle  relative  à  l'emploi  ou  le  noo-empisi 
de  l'article,  218  à  227.— Ce  que  l'on  ap- 
pelle subst.  distincts,  260,  note  250.  — 
Règle  relaUve  à  l'accord  de  TadjeeUf,  266. 

—  Voyex  le  mot  Adjectit.  —  Si  l'on  pev 
mettre  au  plur.  un  subst.  suivi  de  plo> 
sieurs  adject.  exprimant  dilKr.  espèces  d  on 
même  genre,  261.  —  Syntaxe  de  vingt  et 
de  cent,  immédiatement  suivis  d'un  subst., 
306.  —  Si  le  pronom  le,  tenant  la  place 
d'un  nom,  doit  prendre  l'accord,  366.  — 
Syntaxe  du  mot  personne,  employé  comme 
substantif,  406;  —  de  tel,  subst.,  414  ;  — 
de  même,  précédé  d'un  seul  subst..  421  ; 

—  précédé  de  plusieurs  subst.,  422.  — 
Syntaxe  de  loiif,  423;-  de  quel,  429;— de 
quelque.  Joint  à  un  subst.,  430.  —  Règle 
relative  à  l'accord  du  verbe  avec  son  sujet, 
674.  —  Voy.  le  mot  accord  et  le  mot  w- 
jet.  —  Si  deux  subst.  synon.  doivent  ja- 
mais être  unis  par  la  oouj.  et,  360,  676.  — 
Syntaxe  des  collectifs,  691.  —  Si  le  subsL 
sujet,  placé  après  le  parilo.  paasé,  empê- 
che l'aoeord  aveo  le  régime  qui  précède, 
748.  —  Si  dans  une  phrase  l'aeeumula- 
tion  des  subst.  k  peu  près  synon.  est  au- 
torisée, 1016.  * 

Des  Substantifs  composés;  170.  —  De 
quoi  Ils  sont  formée,  ibid,  —  Opinions  di- 
verses des  grammairiens  sur  la  manière  de 
former  le  plur.  de  ces  subst. ,  171.  —  Rè- 
gles pour  connaître  leur  genre,  123.  — 
Observât,  préliminaires  sur  leur  natore, 
173.  —  Règle  générale,  173.  —  Dévelop- 
pement de  la  règle,  et  analyse  d'un  grsnd 
nombre  de  subst.  composés,  174  à  190.  — 
Subst.  composés  dont  le  second  nom  doit 
prendre  la  marque  du  plur. ,  quoique  le 
subst.  composé  soit  employé  au  sing. ,  181. 

—  lAste  de  subst.  composés  tels  qu'il  faut 
les  écrire  au  sing.  et  au  plur.,  191  à  197. 

Substantif  {Verbe);  eo  que  c'est,  443. 

—  V.  le  root  verbe. 
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SoBTCmii;  son  auilt. ,  4$5.--&  oonjug. , 
&40. 

SoccéoER  (  Se)  ;  fi  le  partiefpe  pnssé  de 
ce  verbe  est  invar. ,  738. 

ScccoMBER  ;  sl  l'on  peut  dire  d*un  vieil- 
lard qu'il  succombe  au  poids  de  ses  années, 
1272. 

SoCER  ;  Ml  conjug.  et  son  orth. ,  506. 

Sder  ;  pa  conjug.  et  son  orth. ,  609. 

SOFPIRE  :  sa  conjng. ,  569;  — préposit. 
que  demande  ce  verbe  suivi  d'un  infln., 
Cl 7  ;  — quel  mode  il  demande,  670. 

SoGCitRBR  ;  800  rég.  suivl  d'uo  inlln. , 
638. 

Suite  (de)\  892. 

Suivre  ;  sa  conjug. ,  569.  —  Son  em- 
ploi au  figuré,  ibid.  et  127?. 

Sujet  ;  son  fémin.  comme  suhst. ,  230. 

—  Son  régime  comme  adj. ,  280. 

Sujet  ;  sa  principale  fonction,  440,  note 
284;  574.  —  Moyen  de  le  connaître,  574. — 
Pour  quel  motif  le  verbe  est  obligé  de  s'ac- 
conler  avec  son  sujet,  ibid,  — -  Application 
de  ce  principe  et  ce  que  Ton  doit  faire  lors- 
que le  verbe  a  deui  ou  plusieurs  sujets  de 
la  3*  pers.  et  qu'ils  sont  liés  par  la  eonjonct. 
el,  575  ;  —  ou  lorsqu'ils  sont  sans  cette 
eonjonct.,  576.  —  Si  on  fait  accorder  le 
verbe  avec  le  dernier  subst.  quand  les 
»(i listant,  ont  une  sorte  de  synon. ,  ibid.  ; 
({iiand  l'esprit  s'arrête  sur  un  subet. ,  577. 

—  V.  le  mot  Participe;  —  lorsque  les  deux 
sujets  do  la  troisième  personne  sont  unis 
|tar  ou,  579; — lorsque  les  deux  syjets  sont 
de  diflér.  personnes,  580; — lorsque  les  su- 
jet»  sont  réunis  par  l'expression  ehacun^ 
personne^  nul,  etc.,  58 f  ;  —  par  de  même 
que, etc.,  ibid,; — par  Vun  et  Vautre,  583;-— 
IKir  ni  Cun  ni  Vautre,  585.^-Place  du  sujet, 
594,  1003.  —  Si  le  sujet,  lorsqu'il  est  placé 
après  le  partie,  passé  d'un  verbe,  précédé 
(le  son  rég.  dir. ,  empéehe  l'aooord,  743. 

Sujet  grammatical;  s'il  peut  être  dou- 
ble, par  pléonasme;  815,  326. 

Sujet  logique  ;  ce  que  c'est,  989,  note 
i40. 

SuLLT  ;  sa  pronone. ,  55. 

Sultan  ;  son  orth.  au  fSm. ,  230. 

Superflu  ;  s'il  a  un  plur.  ,153. 

SuF^iEUREMENT;  placo  et  régime  de  cet 
adv.,8lf,note  413. 

Superlatif,  248.  —  V,  Degrés  de  qua^ 
lificaiion. 

Suppléer  ;  dans  quel  sons  on  dit  :  sup- 


pléer une  chose;  dans  quel  sens  on  dit  : 
suppléer  à  une  chose,  1272. 

Supplier;  préposit.  que  demande  ce  verbe 
suivi  d'un  inftn.,638. 

Supportable  ;  son  régime,  303. 

Supposé;  sa  syntaxe,  plaeé  avant  un 
subflt. ,  258,  728. 

Supposé  que  ;  si  celle  locution  demande 
le  subjonct. ,  677. 

Suprême;  si  cet  adj.  est  susceptible  de 
comparaison,  255. 

Sur  ;  rapport  que  marque  cette  préposit. 
782.  —  GoMment  elle  régit  les  noms,  786. 

—  Si  cette  préposit.  doit  toujours  être  ré- 
pétée, 790.  —  Son  emploi,  799. 

Sue,  Sus  ;  emploi  de  ces  denx  préposit. , 
812.  —  En  SUS;  dans  quel  cas  on  se  sert 
de  cette  façon  de  parler  adv.,  ibid,;  —  ce 
que  signifie  en  terme  ordinaire  et  en  terme 
de  finance,  le  fiers,  le  quart  en  sus,  ibid.  -^ 
Si  l'accent  circonflexe  se  met  sur  Vu  du 
mot  sur,  préposit.  ou  du  mot  eur,  aiQ.  i 
973. 

Sur-arbitre;  son  plur.,  197. 

Surgir  ;  si  ce  verbe  est  actuellement  en 
usage,  539. 

Surpris  (Être);  quelle  préposit.  il  de- 
mande devant  un  infln. ,  638.---8i  ce  verbe 
demande  le  subjonct. ,  666. 

Surseoir  ;  sa  conjug.  et  dans  quel  sens 
il  s'emploie,  550.  —  Son  orth. ,  ibid. 

Survivre  ;  sa  conjng. ,  573.  —  Observ. 
sur  son  prétérit  défini,  ibid. 

Sus  {En),  y.  sur. 

Susceptible,  Capable;  leur  aoeepUon 
diffirente,  1278. 

SosCRiPTiON.  V.  Souscription. 

Sustenter;  son  usage,  1274.  —  Si  «i 
peut  l'employer  dans  le  haut  style,  ibid, 

Stllabe  ;  ce  que  c'est,  2.  —  Si  on  me- 
sure les  syllabes  relativement  aux  propor- 
tions immuables  qui  les  rendent  ou  longues 
ou  brèves,  ou  bien  relativement  à  la  len- 
teur ou  à  la  vivacité  accidentelle  de  la  pro- 
none. ,  80. — Règles  générales  qui  ont  pour 
but  de  faire  connaître  nos  longues,  nos 
brèves  et  nos  douteuses,  81.  —  Pourquoi 
il  est  essentiel  de  les  eonnattre,  83. 

Stllepsb  ;  quelle  est  cette  figure,  1016. 

—  Cas  où  elle  a  lieu,  ibid, 
SvNODAL  ;  son  plur.  au  masc. ,  237. 
Stnontme;  ce  que  l'on  entend  par  et 

mot,  1274. 
Stnontmie  ;  s'il  ost  permis  d'employer  fa 
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conjonct.  et,  lorsque,  ùam  une  phrase,  lei 
sulist.  ont  une  sorto  do  synonymie,  360, 
576. — ^A  quelle  règle,  dant  ce  cas,  le  verbe 
est  aftsujelti,  676. 
Symtiièsb,  1016. 


T;  son  genre,  36  et  1274.~&i  pronom*, 
au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin 
des  mots,  69.  —  Quand  le  i  se  double^  s'il 
est  plus  ordinaire  de  n'en  prononcer  qu'un, 
72.  —  Remarque  sur  sa  suppression  au 
plar.  des  subst.  et  des  adj.  terminés  en 
ant  et  eitl,  169,  246.  -^  Quand  le  I  se  dou- 
ble, 964.  —  Dans  quel  cas  on  fait  usage  du 

euphonique,  979. 

Ta  :  346.  —  Y.  Mon,  ma,  met. 

Tabac  ;  sa  prouonc. ,  38. 

Tableau  ;  son  emploi  au  flg. ,  1274. 

Tableau,  ou  Récapitulation  des  règles 
sur  le  part,  présent  ou  sur  Padj.  verbal, 
726  ;  —  sur  le  part,  passé  des  verbes  aolifs, 
passifs,  neutres,  pronominaux,  uniperson- 
nels,  749  ;  —  sur  le  part,  passé  conjugué 
avec  avoir,  etc.,  776.  —  Tableau  qui  a 
rapport  à  l'emploi  du  gérondif,  722  :  —  à 
l'emploi  des  temps  composés  des  verbes  pro- 
nominaux, 7iO  et  763.  Y.  le  mot  LiU€m 

Tachkr;  quand  régit  à,  quand  régit  de 
devant  un  inOn*,  646. 

Tache  [Prendre  à)\  préposit.  que  de- 
mande ce  verbe  suivi  d'un  infin. ,  €38* 

Taie  ;  si  téie  d'oreiller  est  bon,  1274. 

Taille-douce  ;  son  plur. ,  197. 

Taire  ;  sa  coiijug. ,  670.  —  Son  emploi 
comme  verbe  pronom. ,  ibid,  —  S'il  est  ré- 
gulier d'écrire  lue  au  fém.  du  part,  passé 
de  ce  verbe,  iùidi — de  dire  au  passif  :«t  ces 
circoneiances  euesent  été  tues,  671. — Si  sur 
le  part,  tu  il  faut  un  accent  ciroon0oxe,  976. 

Taire  [Faire)  ;  son  emploi  au  propre  et 
au  flg. ,  1276» 

Tairk  (Se);  pourquoi  ce  verbe  doit  Être 
regardé  comme  pronom,  essentiel^  463.  — 
Règles  sur  son  participe,  736. 

Talent  (Rempli  de)i  dans  quel  cas  il 
faut  éeriro  talent  aveo  un  «,  202. 

Tambour  ;  baurt  du  tambour ,  battre  le 
iambour,  1276. 

Taudis  qi»  :  916.  —  Y.  Pendant  que» 

Tant  ;  quel  est  l'accord  de  l'adjectif,  du 
pr«Mn  et  du  verbe,  tonque  oei  ^dv,  de 


quantité  est  suivi  d'un  subst.,  693.  — 
Avec  quelle  partie  d*oraison  on  s'en  sert, 
832.  —  Quand  cet  adv.  est  préférable  k 
autant,  833.— Si,  employé  avec  mnl,  Tadv. 
comparatif  comme  est  aussi  bon  que  la  eoo- 
Jonct.  que,  834.  —  Si  tant  demande  ik. 
846  et  849. 

Tant  pis,  de  mal  en  pis;  si  tant  pue,  de 
mal  en  pire  peuvent  jamais  se  dire,  1217. 

Tant  s'en  faut  :  si  colle  expression  de- 
mande la  négat. ,  870. 

Taon;  sa  prononc,  18. 

Tapis;  son  emploi,  1276. 

Tarder  ;  de  quelle  préposit.  suivi,  de- 
vant un  infln.,  618. 

Tare  ;  son  genre,  134. 

Tartufe  ;  son  orthogr. ,  947. 

Tas  (  Des  ) ,  des  touffes  ^ herbes,  un  tas 
de  pierres  ;  si  c'est  ainsi  que  ers  expresêioni 
doivent  ôtre  écrites,  199. 

Tate-vin,  Taupe-grillor  ;  leur  pluriel, 
197. 

Taureau;  son  cri,  1073. 

Te  ;  sa  place,  320  et  661.  —  Emploi  de 
Ce  pronom  personnel,  320. — Dans  quel  cas 
ce  pronom  force  le  part,  fmssé  à  l'accord, 
730,  note  397.  —  Si  Ton  peut  s'en  servir 
avec  l'adv.  y,  320. 

Te  Deuh;  si  ce  mot  a  un  plur.,  1S6, 
168. 

Teindre  ;  sa  signifie  au  fig. ,  1276. 

Tel  ;  quand  ce  mot  est  pronom,  4l4  ;  -> 
quand  il  est  substantif,  414;  —  quand  il 
est  adjectif,  ibid.  —  Cas  où  on  doit  le  ré- 
péter, 416.  ~  Y.  Quelque,  Y.  Bien. 

Tel  QUE;  si  cette  expression  ne  demande 
pas  toujours  l'indic.,  433.  —  Y.  Quelque, 
Rien» 

Tel  confondu  avee  quel.  Y.  Quel. 

TÉMOiHi  son  fém.,  114.  -^  Si  au  plur. 
ce  mot  prend  toujours  le  «.  1376. —  Dir- 
férence  entre  :je  vous  prends  à  témoin,  el 
je  vous  prends  pour  témoin ,  268,  note  249, 
et  1276.  —  Etjrm.  de  ce  mot  et  son  emploi 
dans  divers  cas ,  ibid. 

Temps;  subst.  masc.,  son  orlh.,  1277. 

Temps;  ce  que  u'e$t,  446.  —  Combien  il 
y  en  a ,  ibid,  —  l^ombre  des  temps  primi- 
tifs ,446.  —  Gomment  on  appelle  les  temps 
formés  des  verbes  primitifs ,  ibid,  —  Termi- 
naison des  temps  primitifs,  470.  —  A  qn&i 
servent  les  temps  primitifs,  499.  — Temps 
simples,  600.  —  Pormution  des  temps cooi' 
uosés,  601.  —  Pourquoi  on  conjugue  ki 


TABUB   ANALYTIQUE  DBS   MATIÈRES. 


1371 


temfw  composé!  des  vcrbei  pronominaux 
aTeo  être,  502.  —  Des  Icmpd  et  de  leur 
emploi ,  653.  — *  De  la  oorreftpondance  entre 
les  temps,  685.  —  V.  Présent,  Passé,  F«- 
Irir,  indicatif,  Imparfait,  Prétérit,  Plut-qnc- 
parfait.  Conditionnel,  Subjonctif,  Infinitif, 
Tkrdre  ;  préposit.  que  demande  ce  Yerbe 
devant  un  InOn.,  618;  — devant  un  lub- 
stanlif ,  quand  11  signifie  tapisser,  1277. 

Tendresse;  s'il  se  dit  au  plur«,  ]53, 
note  181. 

Tetidrom  ,  Tendon  ,  Tendreté  {  leurs 
diverses  acceptions,  1277. 

Ténèbres;  son  genre  et  son  or  th.,  13  i, 
165. 

Tenir:  sa  conjug.  et  son  orlli.,  512,  539. 
—  Préposit.  que  demande  ce  verbe  devant 
un  inlîn.,  618.  —  Dans  quel  cas  il  faut, 
avec  ce  verbe  «  faire  usage  de  la  négative , 
861.  —  S'il  faut  avec  tenir  supprimer  pas, 
873. 

Tenter;  préposit.  qu'il  demande  devant 
un  infln.,  638.  — Son  emploi,  1277. 

Terme;  1042.  —  Y.  Memàree  de  ia 
phrase. 

Terminaison  ;  ce  qu*oa  appelle  ainsi 
dans  les  verbes,  482. 

Terminaison  ;  si  la  lerminairon  d'un 
subsl.  peut  servir  à  fairo  connaître  le  genre, 
116. 

Terre-plein:  son  plur.,  18G,  197. 

Tertre;  son  genre,  12U. 

Testaci£  :  son  orthogr.,  235. 

TèTE-A-TÉTE;  SOU  plur.,  186,  197. 

TÊTE-CORNUE;  SOU  plur.,  197. 

Tbur:  féminin  des  mots  qui  ont  celle 
lenninaison,  231» 

Th  ;  sa  prononc.,  72. 

Thiîatral;  s'il  a  un  plur.  au  maso.,  211. 

Théâtre  ;  si  ce  nr«ot  doit  être  écrit  avec 
Taccent  ciroonfleze ,  975. 

Thériaque ;  son  genre,  134,  1278. 

Ti;  sa  pronono*  suivi  ou  non  suivi  d'une 
nielle,  69. 

Tien.  V.  Le  tien. 

Tiers  en  sus  ;  ce  que  signifie  celte  ex- 
pression en  terme  ordinaire,  812,  —  en 
terme  de  finance,  ibid. 

Tige,  son  genre,  134. 

Tigre  ;  son  cri,  1073. 

Timbales;  si  Ton  dit ^a</r«  des  timbales, 
1184. 

Timoré;  emploi  de  ce  mot,  1278. —  Si 
Vou  peu^  dire  un  esprit  timoré»  ibid. 


TIRB-BAU.B,  TlRE-BOUCaON,  TiRE-BOOR- 

RE,  Tire-lire,  etc.;  leur  pluriel,  186, 
197. 

Tire-rottes;  s'il  s'écrit  ainsi  au  sing., 
100. 

TiRE-PiKD;  son  plur.,  186,  197. 

Tiret  ;  ce  que  c'est  que  colle  figure,  et 
pour  quels  mots  on  on  fait  usage,  979. 

—  S'il  faut  écrire  va-t-en,  ou  va-^en,  524. 

—  Faifu-fnoi-/i<t  parler,  plutôt  que  faiteê^ 
moi  lui  parler,  Cest-'là  une  belle  action. 
plul6t  que  c'est  là  une  belle  action,  980. 

—  Si  ce  signe  orthographique  se  place 
avant  des  mots  précédés  de  très,  bien,  980, 
1282. —  Dans  quel  cas  il  se  place  avant 
les  noms  de  nombre,  981.— «V.,  Lettres 
euphon»,  lettre  E, 

Tisser  ;  dans  quels  temps  on  se  sert  de 
ce  verbe,  571.  V.  Tistre. 

Tissu  ;  son  emploi,  1278. 

TiBTRB  ;  temps  en  usage,  57 1 .  —  Emploi 
du  part,  passé  au  propre,  au  figuré  et 
oomme  sobst.,  571,  1278. 

Titre  (Le)  d'un  livre  ou  d'nne  pièce  ;  si 
on  doit  l'écrire  avec  une  lettre  majuscule, 
9G9. 

Toast,  Toaster  ;  leur  prononc,  20. 

Toi;  emploi  de  eo  pi-onom  personnel, 
321. -~  Si,  dans  les  phrases  impératives, 
on  met  avec  le  pronom  toi  un  s  aui  vor- 
bes  de  la  première  conjugaison,  et,  par 
exemple,  si  Ton  écrit  {  Jigures^oi^  dotmes- 
toi,  321.  — Où  se  met  le  verbe  après  rot 

suivi  de  qui,  368 Si  roi  qui  s'intéresse 

est  correct,  369.  —  Cas  où  toi  s'éllde, 
978. 

Tombant;  emploi  de  cet  adj.  vôi-ljal, 
710. 

Tomber;  son  auiiliaire,  464,  note  918. 

Tomber  a  terre,  Tomber  par  terre;  si 
le  sens  de  ces  deux  locutions  est  le  même, 
1278. 

Tome  ,  Volume  ;  ne  pas  confondre  ces 
deux  mots,  1279. 

Ton,  Ta,  Tes,  345.  —  V.  Afoii,  ma, 
mes. 

Ton  ;  ce  que  c'est  que  le  Ion  élevé,  le 
ton  baissé,  et  le  ton  élevé  et  baissé,  79. 

Tonner  sur  ;  sa  signifie,  1279. 

Torrent  ;  au  figuré,  1280. 

Tort;  dans  quel  cas  il  faut  toi^ours 
écrire  ce  mol  avec  un  s,  202. 

Total:  sonpluiv,  244,  245. 

Toucher  {Le)  ;  s'il  a  un  plur.,  159« 
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ToocHER  ;  cn  parlant  des  instrnmento, 
1183ei8uiT. 

Tour;  son  genre  et  Bon  emploi,  118, 
note  67. 

TouRTKnELLE;  soH  crl,  1073. 

Tons;  Kl  prononc.  comme  sabst.  et 
comme  adj.,  68  et  note  46. 

Toussaint  ;  s'il  faut  dire  la  Toussaint 
jn-ochain  o\\  prockaine^  134,  note  113. 

Tout;  combien  il  y  cn  a  de  sortes,  423. 

—  Son  emploi  et  sa  signifie,  comme  sub- 
sîantif,  il)id.  ;  —  comme  adjectif,  signifiant 
tout  entier^  ibid.; —  signifiant  chaque.  Mû.; 

—  signifiant  une  universalilé  collective , 
42-i.  —  Emploi  et  signifie,  de  tout  comme 
adv.  426|  et  suiv. — Observation  sur  la 
manière  d'écrire  tout  avant  autre,  426. — 
ioint  à  un  nom  de  ville,  de  province,  etc., 
427.  ~  Cas  où  il  faut  répéter  tout^  428. 
— Si  le  sing.est  plus  correct  que  le  pUir., 
quand  tottt  a  la  signifie,  de  chaque,  ibid.  : 

—  quand  il  précède  un  autre  adv.,  427  ; 

—  quand  il  est  placé  après  l'adv.  tant, 
ibid.  —  Si  c'est  le  sing.  que  Ton  emploie 
quand  tout  réunit  tous  les  sujets  en  un 
seul,  581 .  — Ce  que  marquent  pas.  et  point 
placés  après  tout,  877. 

Tout,  Qobloue  ;  différenee  entre  ces 
deux  expressions,  433. 

Tout  de  suite  ,  de  suite  ;  signifie,  bien 
distincte  de  ces  deux  expressions  adv.,  892. 

TouTB-BOHine ,  Toute-sbink  ,  Touie- 
^piCB  ;  leur  piar.,  197. 

Toutefois  ;  886. 

Toute  sorte  ;  voyex  sorte, 

Tou-tou,  TouT-ou-RiEN  ;  Icur  plur.,  197 
et  167. 

Traducteur  ;  son  fém.,  114. 

Traduction,  Version  ;  leur  aoeeption 
différente,  1280. 

Tragédi&opéra  ;  son  orlli.  au  pi:,  107. 

Trahir;  acception  de  ce  verbe  au  flg., 
1280. 
>      Traire  ;  sa  oonjug.,  57 1 . 
L     Trait-d'union  ;  979.  —  Voyex  le   mot 

Trait  de  séparation;  ce  que  c'est  et 
son  usage,  999. — Voy.  le  mol  Ponctuation, 

Traiter;  cas  où  avec  ce  v(î;1)c  il  faut 
fklre  usage  de  la  préposil.,  de^  1280. 

Tramontane;  sa  signifie,  1281. 

Tranquilliser  {Se);  verbe  pi'onom.  Cas 
où  il  faut  le  faire  accorder,  cas  où  il  ne  le 
fbntpa»  741. 


Transfuge  ;  emploi  de  ce  mot  au  llg., 
1281. 

Transi,  Tbansisseheiit  ;  leur  prononc., 
66. 

Transvaser  ;  si  transvider  est  bon,  1282. 

Transversal  ;  8*i1  a  un  plur.  au  ma%., 
244. 

Travail;  dans  quel  cas  on  dit  trtnniU  au 
plur,,  168. 

Travailler  :prépc8it.  qu'il  demande  de> 
vaut  un  infin.,  618. 

Travers  (i4),  au  travers  ;  quel  rvg.  oo 
donne  à  ces  deux  préposil.,  813.  —  Ce  qnc 
signifient  à  travers  le,  au  travers  de,  ibid. 

TriSma  ou  Diérèse;  ce  qu'indiqua  cr 
signe  orlhograpliique,  981.  —  Sur  quel!»*s 
lettres  on  le  place,  t^id.  —  SI  on  prui 
substituer  la  voyelle  i,  surmontée  de  dcn\ 
points,  à  la  lellrc  y,  982.  —  Si  ce  ne 
serait  pas  un  al)us  que  de  le  placer 
sur  un  i  précédé  d'un  e  accentué,  ibid.  — 
Pourquoi  on  a  préfère  dVn  faire  UBa£;c ,  .iu 
lieu  de  l'accent  circonflixc  ,  pour  la  pre- 
mlcrecl  la  deuxième  per^nne  plurielle  du 
prétérit  défini  du  verbe  Aafr,  534*  —  ï>an» 
quel  cas  il  doit  être  remplacé  par  l'aorent, 
1225. 

Trembler  ;  préposil.  qae  demande  ce 
verbe  suivi  d'un  infin.,  639.  — Cas  où  II 
demande  le  subjonct.,  G66.  —  Cas  où  il  de- 
mande la  négative,  860;  — où  il  demande 
la  suppression  depa^,  873. 

Trente-et-un  ;  son  plur.,  197. 

Trépasser  ;  si  l'on  dit  ;  il  a  trépassé,  ou 
t7  est  trépassé,  475. 

Très;  si  les  mots  précédés  de  trts  se 
joignent  par  un  tiret ,  980.  —  Si  ce  Bigne 
du  superlat.  s'associe  bien  avec  les  parti- 
cipes. 1282. 

Tressaillir  ;  conjug,  de  ce  verbe  déf., 
527.  —  Observ.  sur  son  ftitur,  ibid. 

Triage;  1282. 

Trirutaire;  SOU  rég.,  282. 

Triennal;  son  plur.  au  masc.,  237. 

Trio;  son  orth.  au  plur.,  155,  161. 

Triomphal;  son  pl«ir.  au  masc.,  237. 

Triomphe  ;  son  genre,  1 13. 

Triompher  ;  s'il  se  dit  des  choses,  1282. 

Triphthongue  ;  s'il  y  en  a  dans  notr« 
langue,  31. 

Tripe-madame  :  son  plur.,  197. 

Trivial;  s'il  a  un  plur.  au  nidsc. ,  244. 

Trois  centièmes  ;  véritable  signifie.  d( 
eette  express.,  309,  note  269. 
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B ;  ipiand  maieaUn,  113.  —SI 
Y  on  dit  «emier  de  ia  irompette,  1 183. 

Tu»;  Il  r<m  du  ion  trop,  mon  irop»  1283* 

Trou;  ton  plur.,  167. 

TR0(mn(<8»);Teil>e  pronom.  Cm  où 
Il  font  le  fUreaoeorder  ;  ev  où  II  ne  le  fout 

TMNiBLi-FftTB:  lon  plur.,  186. 

TROU-aÀOAHS;  lon  plar.,  197. 

Troopeao  ;  son  emploi  au  flg.,  1283. 

TÊomriR  BON,  Thocybr  mauvais  ;  emploi 
de  oes  deux  loeaUons/1283. 

TnooTBR  (5e)}  prépoall.  que  demande 
ce  Terbe  auUI  d*un  infln.,  639. 

TUns  ;  aon  eii,  1073. 

Tu  ;  emploi  de  ee  pronom  personnel,  310. 
—  Cas  où  U  servie,  436. 

Tu  ;  participe  du  verbe  taire  an  maso,  et 
an  (émin.  ;  aon  orlhog.,  97&. 

Tubercule;  son  genre,  129. 

Tuer  ;  aa  eonjug.  et  son  oriii.  au  futur, 
à  la  première  et  à  ia  deuxième  personne 
plurielle  du  présent  du  Bubjonctif,  609. 

Tuilerib  ;  son  genre  et  son  ortli.,  136. 

TuiOTER;  dans  quel  cas  le  luloiement 
«et  autorisé,  319. 

TnuR;  son  emploi  au  Ogoré,  1284. 


u 


U  ;  genre  de  celle  lettre,  35  et  1284.  — 
Sa  prononc.  dans  un ,  «ne ,  15  ;  —après  la 
consonne  51,  44  ;  —  après  la  consonne  g,  61 . 

Dans  quel  eas  on  met  un  accent  sur  Yu 

de  iljut,  il  eut,  il  reçut,  973  ;  —  sur  i'i»  de 
où  conjonct.,  972;— sur  Vu  du  participe  dû, 
974. — Pour  quel  motif  on  met  une  diérèse 
aur  Vu  des  mots  Esaû,  Antinous,  etc.,  981. 

Uant;  orthogr.  de  la  première  et  de  la 
deuxième  personne  plurielle  de  l'imparf.  de 
rindlc.  et  du  présent  du  subj.  des  yerbes 
dont  le  part.  prés,  a  cette  terminais.,  609. 

Uer;  eonjug.  des  verbes  qui  ont  cette 
terminais.,  507.— Pourquoi  les  poQtes  se 
permettent  de  supprimer  l'e  muet  au  temps 
ftitur,  609. 

Ulcère  ;  son  genre,  129. 

Ulhan  ;  son  aspiration ,  35,  51,  note  30. 

Ultimatuv  ;  son  genre,  129.  —  Son  plu- 
riel, 159. 

Uhbix;  sa  prononc,  16,  110,  note  63. 

Ub,  Une  ;  leur  prononc.  comme  adJecL 
numéral  ;  comme  équivalent  de  Tartlcle , 
16,  23.  —  Cas  où  I'm  de  une  se  prononce 


comme  s*il  était  aspiré,  et  ponr  quel  BMtif 
U  se  prononce  sans  liaison  btcc  la  ooosonnf 
qvi  le  préeède,  82.  —  Pae  mm;  «uy.  Nul. 
Un  bb,  L*un  de  ;  lenr  signifie.,  1284. 
Un  DBS  ;  cas  où,  après  cette  expression, 
il  fiaot  fUre  usage  du  sing. ,  688  ;  —  de 
plnr. ,  ibid.  —  S*il  7  a  des  eas  où  tM  est 
préférable  à  Vun  de,  1284  et  suit. 

Unipbrsonbel  (  Verbe)  ;  s'il  faut  Tolr  aa 
régime  des  adjectifs  dans  les  phrases  où 
l'unipers.  tout  que  rinAniUf  soit  précédé 
d'un  de,  277.  —  Ce  que  c'est  que  le  terbe 
unipers. ,  et  à  quelle  personne  on  en  fait 
usage,  464.  —  Fonction  du  pronom  il  dans 
ces  verbes,  ibid.  —  S'il  y  a  des  verbw  qnl 
sont  tantôt  unipers.  et  tantôt  pers.,iM£f.— 
Avec  quel  auxll.  Il  se  conjugue ,  466.  — 
Modèle  de  eonjug.  de  ces  verbes,  498.  —  SI 
l'on  fait  usage  du  subjonctif  après  les  ver 
bes  unipers. ,  670.  —  Quels  sont  eeux  qui 
ne  demandent  pas  le  subjonct.,  ibid,  -«Si 
ie  participe  passé  d'un  verbe  unipers.  on 
employé  nnipersonnellement  est  toi^ouis 
invariable,  741. 

Unique;  si  cet  a4jeet.  est  suseepUble  de 
comparaison,  266.  —Sa  signifie,  avant  ou 
après  ie  substant.,  273.  —  S'il  n'a  point  de 
régime,  274.  —  S'il  est  un  cas  où  11  de- 
mande le  verbe  de  la  proposii.  subord.  an 
subjonct. ,  676. 

Unir;  si  unbr  ensemble  peut  se  dire,  1016, 
note  442.  —  Dans  quel  cas  ee  Terbe  est  pré* 
férable  à  réunir,  1246. 

Universel;  aon  pluriel,  169.  —  S'il  est. 
susceptible  de  comparaison,  266. 

Urbabité,  Urkb,  Usine,  UsuRB;leur 
genre,  136. 
UsTBMSiLX  ;  son  genre,  130,  note  94. 
Usurpateur;  s'il  se  dit  adijeeUv.,  1286 


V;  son  genre,  36  et  1284.— Sa  prononc, 
72.  —  Dans  quels  mots  11  se  double,  iMd. 
et  966. 

Va;  si  devant  y  et  en  éet  impér.  prend 
toujours  un  s  euphon.;  et  si  l'on  écrit: 
va-y  mettre  ardre,  va-en  arrêter  le  cours, 
621 ,  969.  —  Si  autrefois  on  n'a  pas  écrit 
va  avec  un  f  final,  621. 

Yacre;  son  cri,  1078. 

Vaciller  ;  orthog.  de  ce  verbe,  482. 

Vaoehiecum:  son  plnr.,  169, 197. 
•T 
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Vaooi  î  0*11  «rt  UMflwn  miieiillo ,  1 18. 

VAom.  y.  rtot, 

YAlMCWt  w  oonjttg.  0t  80B  oHh. ,  571 
—  Obterv.  iiir  Venifkoi  do  préMDt  de  i'In- 
dlMttf,  672. 

Vam  (/«)  »  tl  wtto  iMQt.  ert  (Nréffirable 
à  je  mi,  621. 

Yalow  ;  M  coi^ttg.,  &60.  ^  Gommettt  il 
fut  à  la  troisième  peRomie  da  lingnl.  du 
ittliJoBeU,  6SK  —  Dant  quel  cas  on  dit  tpo- 
Icm,  «oi/teN/,  iM.  —  SI  ce  f»rtM3  peai  être 
regardé  oomme  verbe  actif;  et  si  son  pai^- 
tlelpe  pasié  est  toujours  iOTariable,  773. 

Valoik  mibux;  si  ce  Terbe  shItI  d'un 
iBflDittf  demande  une  prépos.;  604.  —  SU 
i^t  le  enk^.,  670. 

Vam  bm  aAiii  (Av*^  U)\  si  e*est  alosl  que 
fbn  doit  écrire,  203. 

Va-nuhnbds;  s*II  a*écrit  ainsi  au  singu- 
lier, 197. 

Vant  ou  Zaht:  comment  on  écrit  les 
ferbes  dont  le  partie,  se  prononce  en  vant 
fO  en  tant,  9«S. 

VAima  {Sé)i  préposit.  que  demande  ce 
l«rbe  tahrl  d'un  infln.,  680. 

Vas  }  s*ll  est  toujours  mase.,  113. 

VlBitTAS  ;  subetantir  maae.  Son  étymol., 
1286. 

Vas-t  ,  Va-^'ik  \  obserr.  sur  ces  locu- 
Uons,  621. 

Va-toot;  son  plur.,  107. 

VtfliAL;  son  plur.  au  mase.,  237. 

ViNGEOR,  VeNGERISSB,  VliiDIGATir,  ViR- 

MGATnrs;  leur  emploi»  1286. 

YiNi-Miflcni ;  son  plur.,  168,  197. 

Vehmbox,  VÉNÉMtux;  leur  emploi,  1287. 

Venir;  son  auxiliaire,  464.  -->  Sa  oo»- 
Jug.  et  ion  orth. ,  680.  —  Dans  quel  cas, 
lorMfi'U  cal  joint  au  pronom  m,  Il  se  dit 
«▼ee  grAoe,  WA,  — -  A  vitUr,  sa  signifie,  et 
son  orthog. ,  640.  —  Quand  ce  Terbe  suItI 
d'un  infln.  régit  A/  quand  il  régit  de,  646. 
—  Eh  venir  t  son  higime,  646. 

VgiiTS  {Hms  dêêîi  leur  genre,  121. 

VAprss  i  à'il  a  un  sing.  i  son  genre,  166 
et  noie  210. 

Verbal  (  A^t^f)  |  706.  V.  le  mot  Par^ 
Mpê. 

Vbbbal  ^  al  ee  mot  a  un  pluriel  au  maa- 
oolln,  246. 

Vbrbb;  définition  de  celle  partie  d'orai- 
son, 440.  —  Si  avee  l'affirmation  le  verbe 
renlbrme  d'autres  signifie. ,  442.  —  Exa- 
men de  ploilettr*  déAnUions  que  noaibre 


de  grammatrleBB  ont  < 
ihid,  —  Des  penonnea  et  du  i 
lesTerbee,  444.  <-«  ~ 
446.  —  Des  modes,  446.  •—  Oonblen  II  y 
en  a,  iM,  «•  Go  qoe  e'eet  qaa  In  verbe 
subalant.,  443,  448,  466}«—  les  veriieaad- 
Jeet.,  448  et  466.  —  Ce  qu'exprime  le  v§ré€ 
acHft  448;— «comment on  la  reeoault, 
448,  462.  —  Ce  quec'ert  qua  le  verbe  pw- 
8if,  et  comment  on  le  reeoaoalt,  440.  —  SI 
l'on  devrait  admettre  des  verbea  pnarifi, 
460.-^!  l'on  préAre  l'empM  du  verbe  aetf 
à  celui  du  pMsif,  IM.  —  Ce  que  n'est  qoe 
le  verbe  neutre^  461 .  — -  Gomment  on  le  re* 
connaît  et  combien  il  y  en  a  de  wrtes,  OùL 

—  Ge  que  c'est  que  les  teréet  piiwseii 
naux,  462.  —  Gomment  on  lea  divise,  ikiâ. 

—  DURrence  entre  lee  verbea  pnmom.  ec 
ddaœU  et  les  verbea  pronom,  eiieiifli, 
ibid.  —  Si  l'on  peut  se  passer  de  denx  pro- 
noms de  la  même  personne  avee  lea  verbes 
eesentUUemeM  pronomin.,  ibiâ.'-*  Usle  des 
verbes  pronomin.  eMenliel»,  458.  — SI  un 
mot  en  ani  précédé  du  pronom  m  n'est  pas 
tonjoun  le  participe  présent  d*nn  verbe 
pronom.  ;  et  alors  s'il  n'est  paa  to^foun  in- 
variable, 708,  717. -*8I  raeeord  4m  par- 
ticipe pané  des  verbes  estenâeUemeiu  pro- 
nomin. a  toii^oura  lieu,  736.-*Si  les  verbes 
pronomin.  accidentels  fimnéa  d'un  verbe 
neutre  ont  toi^ours  leur  partie,  invariable, 
737.  —  Liste  de  ces  verbes  pronom. ,  738. 

—  Dans  quel  cas  le  partie,  passé  des  vertws 
accidenteUement  pronomin.  prend  raccord, 
iàid,  —  Ge  que  c'est  que  les  verbes  miuper' 
tonnels,  464.  —  Ge  que  c'est  que  les  verbes 
auxiiiaireSf  466.  —  A  quoi  sert  ranxlliaire 
av0ir ,  ibid.i  -^ l'auxU.  être,  iMd,  ^  Dans 
quel  eêMêtrê  en  verbt  sobitantif,  iHd.'^ 
Combien  on  distingua  de  eoojog.  dans  lei 
verbes ,  466.  —  Ge  que  o*est  qu'un  verbe 
réguUer,  un  verbe  irréguUer ,  un  Yarbe  dé- 
feciif,  467 ,  6l8.  —  Coi^ugalson  du  verbe 
auxll.  avoir,  467 }  —  du  verbe  lire,  461.  — 
Remarques  sur  l'emploi  de  ees  deux  veibes, 
464  à  476.  —  Temps  prlmiU,  476.  —  Con- 
jugaison des  verbes  aetift ,  477.  —  Coi^a- 
gaison  des  verbes  passi/t ,  402.  —  Coivn- 
gaiaon  des  verbes  n«iarei,  404.  — -Goimo- 
gaison  des  verbes  prommmaux^  497.  — 
Pourquoi  on  conjugue  les  tempe  oompociéi 
ilc  CCS  verbes  avec  iire ,  602.  —  Gonjogii- 
Eon  des  verbes  miperwnmU,  498.  —  De  Is 
formation  des  temfs,  499.  —  De  la  ooijtt* 
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galMA  des  Teste  dont  noOo.  est  terminé 
eo  9«r ,  M3;  —  dos  rerbes  dont  rinfiniur 
eit  terminé  en  ^,  604  ;  •-*-  des  Torbes  dont 
rinfin.  est  terminé  en  ecr,  600 1  ~  des  Ter^ 
bee  dont  Tlniln.  est  terminé  en  nsr,  607. 
—De  là  eo^Jngalflon  dn  Torbe  «qqpeArr,  600c 
—  des  verbes  dont  l'inftn*  est  terminé  en 
yer,  618  ;  —  deB  verbes  dont  Tinlln.  est  tefw 
miné  en  ier,  616.  — De  la  eoojugtfson  des 
verbes  irréguUers  et  ûiftctàfi ,  et  observât. 
sur  chaeon  d'eux»  610  à  678.  —  V.  les  moti 
5»jci,  A4iftme,  Tmcp%  et  Pariinpê^^  De 
raccord  da  verbe  avec  son  snjet ,  674  et 
suivant. 

Du  réffvne  des  vtrbet,  606  à  648. -« 
Règles  pour  se  g^ulder  sur  le  choix  que  l*on 
doit  faire  des  prépositions  d$  et  jwr  que 
régit  le  verbe  passif,  608.  —  Yoyes  le  mot 
Régime. 

Des  umpe,  des  modee  et  de  leur  emploi, 
663  à  606.  ~  y.  les  moU  Indicatif  pré^ 
tetU,  Imparfait^  Frètent,  Plw^twparfaitt 
Futur  t  Conditionnel,  Impératif,  Suèjono^ 
Hf,  Infinitif  t  et  le  mol  Participe, 

De  la  eorreepondance  entre  les  temps, 
686  à605.~V.  le  mot  Correspondante, 

Do  Vorthofraphe  des  verbes,  066*  -~  Y.  lo 
mol  Ortkographt, 

Place  du  verbe  dans  la  phrase  expositive, 
interrcgative  et  impéraUve,  1003.  — SI  la 
lieenee  que  prennent  les  écrivains  de  sup- 
poser la  répétition  dn  verbe,  lorsque  le 
temps  est  ehangé,  est  autorisée,  1010.  — 
V.  le  mot  Ellipse,  —  Si  lorsque,  dans  une 
proposition,  l'un  des  deux  membres  est 
négatif  et  l'autre  afflrmaiif,  il  faut  répéter 
le  verbe,  1011. 

VaHSOginii,  VER-LonAirr,  Vkn-A-son  ; 
leur  piur.,  107. 

Vinosmt;  s'il  se  dit  au  sing.^  165, 
note  211. 

YnaiCBLLi;  sa  pronone.,  87,  1387. 

Vmoot  ion  orth.  au  plnr.,  167. 

Ytes  ;  stl  ftiut  toujours  écrire  avec  une 
majaieole  le  premier  mot  de  chaque  vers, 
070. 

Toa,  DtTBiis  ;  emploi  de  ces  préposi- 
UoM,  700. 

Yersioh  ;  Y.  le  mot  Traduction, 

Ykht:  s'il  faut  l'écrire  ainsi,  1287. 

YnT-DE-6Bi8:  son  plur.,  107. 

YnTiCAL;  son  plur.  au  masc.,  237; 
'  Yihti»  et  do  Yicxs  [Noms  de)  ;  s'ils 
prennent  la  marque  du  pluriel,  14] 


Yteoaioiut  SB  pronone»,  00, 

Ybstigb  ;  son  genre,  180. 

YÉrmi  sa  eo^fng.  et  son  orth.,  640.  — 
Emploi  dn  verbe  pronominal  «r  «Mr,  et 
de  quel  aoxtl.  on  lUt  osage  avec  oe  verbe, 
ÎM.— Si iiiê  vêtu, ilssevêiiesmt,  doivent 
se  dire,  641. 

Yeuilus  ;  si  cette  expression  «St  bomio 
Voy.  Vouloir, 

YlCI-AMiaAL,  YlOn-PMtelMIlT,  VlOB-M>I; 

etc.,  etc.,  leur  plur.,  197. 

YiCTWB;  son  régime,  282. 

YiCTOMBOZ;  s'il  s'emploie  avec  on  sans 
régime,  803. 

YiDB  j  son  rég.,  282.—  Son  orth.,  1287. 

YiDB'BOOTCiLLBS;  s'Il  écHt  ainsi  su  sing., 
190  et  107. 

YiEiLLiR;  son  auxil.,  471* 

YlF  5  son  rég.,  304. 

YiP^AROBMT;  s'il  a  un  plur.,  140. 

YiaooNB  ;  son  genre,  1 18. 

YiLAiN  ;  sa  signlOc.  placé  avant  ou  apr^s 
son  snbstant.,  273,  note  262. 

YiUB;  diflérenee  entre  éfre  en  ville,  être 
à  la  ville,  être  dans  la  ville,  803. 

YiixfeST  lenr  genre  en  général,  121,  192, 
et  la  note  74. 

YiNS  {Des  marchands  de)',  si  Ton  doit 
écrire  ainsi,  100.— Différence  entre  du  vin 
nouveau,  du  muveau  vin,  272. 

YiNDiOATiP.  Yoyes  Vengeur, 

YiNGT  ;  Ba  pronone,  71 . —  Dans  q*ic1  cas 
il  prend  la  marque  du  plur.,  80C.  —  Yoy. 
Quatre-vingts,  —  SI  Von  peut  dire  :  six 
vingts,  sept  vingts,  307,  note  2C8,  —  Tm- 
ployé  pour  un  nombre  Incertain,  1106.  — 
SI  Ton  doit  écrire  î  vingt  et  un  jour,  ou 
bien  :  visigt  et  un  jours  avec  nn  s  k  jour, 
1287. 

YiOLBMT,  si  cet  adj.  change  d'orth.,  en 
cessant  d'être  participe  présent  ou  adJ.  ver* 
bal,  061. 

YiOLOWUEiXB  ;  la  prononc,  37, 1388. 

YirtRE;  son  genre,  136. 

YiBGiNAL  ;  son  plur.  au  masc.,  245. 

YiRGOLB;  Ce  qu'indique  ce  signe  ortho- 
graphique, et  dans  quel  cas  on  en  fait 
osage,  987.  —  Y.  le  mot  Ponctuation, 

Yis-A-YiS;  si  l'on  peut  se  dispenser  d'em- 
ployer de  à  la  suite  de  cette  prépos.,  808 
^  Mauvais  usage  que  l'on  en  fait.  814. 

Yis-A-Yis;  pluriel  de  ce  sobstaniif  com- 
posé, 197. 

YisER;  son  régime,  618  et  1288.  --  S'I' 
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est  permis  4e  dira  en  parlant  d*oa  homme  : 
iêtule  vUait  pat,  ibitL 

Vital;  ton  ptnr.  aa  maao.,  287. 

VmumL  ;  l'tl  M  dit  an  tiiig.,  16&. 

Viviui;8a  epujug.,  67i.— Obaerv.  Mr 
NKi  pi^téritdéfloi,  îMtf^— Sur  iU  otU  véeu^ 
ilnd.  —  SurOTirr«il«,  672.  —  Sur  «on  em- 
ploi au  figuré,  678.—  Sur  Vive  h  roi,  MU 

—  Sur  qui  vive?  678. 

Vivuujaoa  genre,  180.— S'il  a  un  ling., 
166. 

Vocal  ;  s'il  a  un  plur.  au  maao.,  246. 

VoiQi,  Voila  ;  dana  quel  caa  on  emploie 
voici,  dana  quel  oaa  on  emploie  voilà,  816. 

—  De  quela  mota  l'an  et  Tautre  août  for- 
mos,  et  pourquoi  on  dit  :  le  voilà  qui  vient, 
et  non  le  voilà  qu'il  vient,  816. 

Yoilb;  aon  genre,  118. 

Voir;  aa  eoojng.,  660,  —  Si  Ton  peut 
écrire  je  voi  aani  «,661.  —Orthographe 
de  oe  Torbe  aux  premières  peraonnea  piu- 
riellea  de  rimpariiUt  de  l'indieatir  et  du 
préaent  da  aul^oootif,  662.  —  Si  oe  verbe 
devant  un  hiflniUf  dwnande  une  préposlt., 
604. 

Voia  oooTTB;  al  il  n'y  voii  9OI1II0,  eat 
une  loeut.  eorreete,  1288. 

Voisin;  son  rég.»  804. 

VoLAMT;  caa  (A  ee  mot  eat  adJ.  verbal, 
caa  où  il  eat  part,  préaent,  709. 

Volatile,  Volatillb;  lenr  dill&renoo, 
1289. 

VoL-AD-viNT  ;  aon  plur.,  186. 

VoLTAiRi  (Orthographe  âùe  de)  ;  observ. 
anr  cette  orth.,  886. 

VoLOUE,  Tome  ;  leur  dUBrence,  1279. 

Vothb,  Vos;  emploi  de  oea  adjeetlft 
pronomiD.,  pomeeaifa,  846.  —  Voy*  Notre. 

Vouloir  ;  aa  eoiyog.,  662.  —  Son  orth., 
iM.— Si  l'on  peut  dire  veuUUt,  662,  668.— 
Que  nous  vouUom,  663.  •—  SI  voMtoir  est 
bon,  employé  comme  substantif,  iMi.  —  Si 
ce  verbe  devant  un  infinitif  demande  une 
préposition,  604.  —  Quand  le  partie,  passé 
de  ce  TciiM  est  variable,  764  ;  —  quand  il 
ne  Test  pas,  ibid,  —  S'il  demande  le  subj., 
006.  —  Son  emploi  sans  régime  ou  avec 
•lUpse,  388,  1290. 

Voui  ;  emploi  de  i9  pronom  personnel, 
822.—  Sa  répéUUon  et  aa  place,  822  et  436. 

—  Quand  voue  est  employé  pour  tu,  rom- 
ment  s'orthographient  le  participe  et  l'ad- 
jeeUf,  822  et  493,  note  359.  —  Abus  que 
i*on  fuit  de  ce  pronom,  326.  —  Dans  fluel 


cas  ce  pronom  oblige  le  psrilelpe  pané  à 
prendre  Taoeord,  780,  et  note  897. 

Votant;  emploi  de  cet  adj.  rerb*,  710. 

VoTiLLBS;  cc  quC  c'est,  2.  —En  quoi 
elles  difèrent  des  consonnes,  ibi/L^  S.  — 
Leur  nombre,  et  si  a,  e,  i.  0,  v.  sont 
les  seules  voyelles  que  nous  ayons,  8.  — 
Des  voyelles  considérées  par  rapport  4 
leurs  sons  algos,  graves,  longs,  brcfe,  6. 
—  Table  de  ces  voyelles,  8.  —  Obwr- 
vallons  sur  ohacune  d'elles ,  îMtf.  —  Ce 
que  c'est  que  les  voyelles  combinées,  17. — 
leur  prononciation.  18.— Comment  plu- 
sieurs voyelles  forment  ce  qu'on  appelle 
une  diphthongue,  26.  —  Voyes  le  mot 
Diphthongue. 

VOTEUSS  NASALES  ;    CC  qUC  C'cst,  30.  — 

Gomment  eiles  se  forment,  ibid,  —  Prin- 
cipe général  pour  leur  prononc,  d'autant 
plus  nécessaire  à  connaître  qu'au  Maire  on 
parait  souvent  l'ignorer,  22.— Ohserr.  su- 
la  manière  de  lier  le  n  final  avec  le  mot 
suivant ,  dans  le  cas  où  cette  liaison  eat 
exigée,  tMd.,  note  6. 

Vue;  s'il  se  dit  au  pluriel,  1&8«  note 
182. 

Vu  on  ;  si  oette  expression  peut  se  dire 
pour  comme,  906.  —  Quel  tempa  éUa  gou- 
verne, 676,  note  889. 

W  t  prononciation  de  cette  double  Mire, 
78.  — Moto  où  eUe  M  trouve,  78  et  966. 

Wutr  ;  «  proBonc,  sa  signifie.,  et  a*i 
ftmt  le  préllfer  au  mot  wUek,  78 

X 

X:  soA  gfiire,  86  et  1290.  —  Sa  pro- 
nonciation au  commencemcMC,  an  wtOieu  ou 
à  iajiii  des  moto,  78.— Prononciation  dao« 
BntxeiUe,  Auxerre,  Aiueerrols,  74.  —  Si 
cette  lettre  se  redouble,  76  et  966.  — Si 
Ton  s'en  sert  pour  le  pluriel  des  moto  en 
on,  eu,  ou,  167.  —  Pouiquol  en  ne  oket 
point  d'accent  sur  Ve  ouvert  qui  préeède  la 
lettres,  971. 

X  :  Verbes  qui  prennent,  à  la  première 
personne  du  présent  de  l'ind.,  un  x  au  lieu 
d'un  s,  966. 


Y  ;  son  genre,  86.  et  1290.  —  Sa  prononc 
quand  elle  fait  seule  le  mot,  ou  qu'elle  ssl 
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une  voyelle,  14.  —  Sa  pronone.  entre  deux 
eoneoniies,  entre  deuxToyelles,  iM* — Cu 
où  Ton  tupprime,  où  Ton  coneerve  cette 
lettre  dans  les  Tert>.  dont  Tinf.  est  en  aytr^ 
oyer,  uyer,  SI4«— Liste  de  mois  qui  s*éeri- 
vent  par  y,  et  rè^  pour  savoir  quand  on 
doit  préférer  yki,  14.  —  Dans  quel  cas  et 
dans  quels  verbes  on  ajoute  un  ê  enphon« 
avant  le  pronom  p,  479,  note  835.  —  Si  1> 
peut  quelquefois  être  surmonté  d'un  tréma, 
982. 

Cette  voyelle  prend  rasptration  dans 
yacht,  yotagan,  yole,  yueea,  82. 

Y  ;  son  emploi  eomme  pronom  relatif, 
392.  —  Si  on  peut  en  faire  usage  lonqu'il 
s*agit  des  perwnnes^  iàid,  —  De  la  locution 
il  y  a,  742, 1167.  —  Si  l'on  doit  dire  d'un 
aveugle,  qu'il  n'y  voti  youtu,  ou  qo*il  m 
voti  youue^  1288. 

Y  ;  dans  quel  sens  ce  mot  est  adverbe, 
893,  —  Si  on  doit  le  supprimer  pour  éviter 
la  rencontre  de  deux  t,  Hid. 

Yamt  ;  orthogr.  des  verbes  dont  le  par- 
ticipe présent  a  cette  terminaison,  514. 

Ybr  ;  eo^Jug.  des  verbes  qui  ont  cette 
termlDalson»  618.  —  Slles  mots  terminés 
en  MMi,  et  dérivé!  des  verbes  on  yer,  pren- 


nent tocJoQrs  un  e  ayant  la  demièro  syK 
labe,  517,  note  866, 

Yeux  ;  cas  où  Ton  pent  se  servir  du  mot 
miUtM  plur.,  168. 

Si  Ton  doit  dire  ou  éerire  eitfre  quatre 
ywx,  ou  bien  mure  ftuurt^-yeux^  1235. 

z 

Z  ;  son  genre,  85  et  1290.  —  Sa  pronon- 
datloB  au  eommeneemmi,  au  mUitu  ou  à 
ia  /r  des  mots,  76.  —  Si,  dans  la  conTcrsa- 
tion,  on  peut,  quoique  suivi  d'une  Toyelle, 
ne  pas  le  faire  sentir  à  la  fin  des  mots,  ibid. 
—  Liste  de  mots  où  il  entre  un  s,  76.  — 
Dans  quels  mots  le  s  se  double,  77,  956.  — • 
Motif  pour  lequel  on  Ikit  usage  du  s  à  la 
deuxième  personne  plur.  des  veilMa  dont 
la  pénultième  est  un  e  rouet,  957. 

ZniD  ;  sa  pronone. ,  40. 

Uphtr,  Zémire  :  leur  signification  et 
leur  emploi,  77,  note  50. 

Zteo;  son  orthogr.  au  plar.,  156, 161. 

Zest,  Zkste  :  leur  usage,  929,  1290. 

ZiGXAO;  son  orthogr.  et  son  plur. ,  1291. 

Zmc  :  s'il  se  dit  au  plur. ,  140. 

Zodiacal;  si  cet  a^j.  a  up  plur.  au 

;245. 
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